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AVERTISSEMENT. 


Il  y  a  bientôt  sept  ans  que  je  commençai  à  prendre 
pour  objet  de  mes  études  la  synonymie  française,  au^ 
tant  du  moins  que  me  le  permettaient  les  devoirs  de 
ma  profession.  J^enseignais  alors  la  philosophie  au  ooK 
lège  royal  d'Orléans.  M.  de  Boisrenard,  arrière^petit*- 
neveu  de  CondillaCi  eut  l'obligeance  de  me  communi-' 
quer  des  manuscrits  laissés  par  cet  illustre  écrivain. 
Il  s'y  trouvait  un  dictionnaire  français,  encore  pré- 
sentement  inédit,  qui  avait  été  composé  pour  le  prince 
de  Parme^  et  destiné  sans  doute  à  voir  le  jour  avec  les 
ouvrages  compris  dans  le  Omrê  d^étudêê. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  en  avaient  empê- 
ché la  publication,  ce  livre,  d'un  auteur  si  justement 
renommé  parmi  les  grammairiens  philosophes,  excita 


viu  AVERTISSEMENT. 

d'abord  ma  curiosité,  et,  à  la  lecture,  il  me  i)arut  en 
eflet  très  remarquable  relativement  aux  définitions. 
Un  esprit  aussi  droit  n'avait  pu  ignorer  combien  sous 
ce  rapport  tous  les  dictionnaires  sont  défectueux  et 
peu  satisfaisants.  Choqué  de  ce  vice,  il  avait  conçu 
comme  Girard  le  moyen  d'y  porter  remède,  mais  dif- 
féremment la  manière  de  l'appliquer.  Suivant  Girard, 
il  doit  exister  dans  chaque  langue,  indépendamment 
et  séparément  du  vocabulaire,  un  livre  des  synonymes 
qui  en  soit  le  complément  indispensable.  D'après 
l'opinion  de  Gondillac,  il  ne  faut  point  isoler  les  dis- 
tinctions synonymiques  des  définitions  qu'elles  ont 
pour  but  de  corriger  ou  d'éclaircir  :  c'est  naturelle- 
ment dans  le  dictionnaire  général,  au  commencement 
de  chaque  article,  qu'il  convient  de  comparer  le  mot, 
dont  il  y  est  question,  avec  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
blent le  plus  pour  le  sens,.ou  de  renvoyer  à  l'article  où 
cette  comparaison  a  lieu;  de  telle  sorte  que  la  valeur 
du  mot  se  montre  immédiatement  et  tout  d'un  coup 
marquée  par  des  traits  caractéristiques. 

Exécuté  tout  entier '  conformément  à  cette  idée,  le 
dictionnaire  de  Gendillac,  véritablement  nouveau, 
mériterait  par  son  originalité  de  fixer  l'attention  des 
lexicographes.  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  en  le  li- 
sant et  ce  qu'il  s'agit  surtout  de  constater  ici,  c'est 
qu'il  contient  une  foule  de  synonymes,  rangés  en  fa- 
milles et  expliqués  avec  cette  netteté  qui  fait  le  charme 
et  le  prix  de  tous  les  écrits  sortis  de  la  même  plume. 


AVERTISSEMENT.  ix 

Je  songeai  dès  Fabord  à  donner  au  public  ces  ri- 
chesses, enfouies  jusque-là,  en  les  joignant  à  celles  que 
M.  Guizot  avaii  recueillies  dans  son  Nouveau  diciion- 
naire  des  synonymes.  Mais  je  ne  tardai  guère  à  éten- 
dre mes  vues  plus  loin.  J'avais  pris  goût  à  ce  genre  de 
recherches;  je  m'y  adonnais  avec  ardeur;  je  m'entou- 
rais de  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  distinction  des 
mots  synonymes  dans  les  langues  modernes  ou  an- 
ciennes, et  insensiblement  je  m'élevai  dans  ma  pensée 
au-dessus  du  rôle  de  simple  éditeur.  A  peine  avais-je 
laissé  naître  en  moi  un  premier  mouvement  d'ambi* 
tion,  que  je  découvris  par  hasard  des  synonymes  fran- 
çais fort  estimables,  publiés  en  1812,  en  2  vol.  in-8% 
par  M.  Leroy  de  Flagis.  Ce  livre,  dont  la  plupart  des 
exemplaires  sont  restés  en  feuilles,  n'avait  eu  aucun 
succès,  parce  que  l'auteur  l'ayant  achevé  avant  de  sa- 
voir ce  qu'avaient  fait  dans  le  même  genre  Beauzée, 
Roubaud  et  M.  Guizot,  proposait  des  distinctions  déjà 
connues,  et  avait  à  soutenir  sur  plusieurs  points  une 
comparaison  pour  lui  peu  avantageuse.  D'ailleurs, 
l'étude  attentive  des  traités  de  synonymie  étrangère, 
qu'aucun  philologue  français  n'avait  encore  pris  la 
peine  de  consulter,  me  démontra  bientôt  qu'il  était 
possible,  avec  des  précautions,  d'en  tirer  le  plus  grand 
parti.  Les  étrangers  avaient  commencé  par  tourner 
au  profit  de  leurs  langues  les  distinctions  de  Girard; 
il  devint  évident  pour  moi  que  rien  n'empêche 
qu'ils  ne  nous  rendent  à  leur  tour  un  service  ana- 


X  AVERTISSfiMBNT. 

logue,  pourvu  que  nous  sachions  le  leur  deman* 
der. 

Je  conçus  donc  une  vaste  entreprise,  ayant  pour 
objet  d'élever  à  la  synonymie  française  un  véritaUe 
monument,  en  utilisant  et  en  fondant  dans  une  œuvre 
unique  et  bien  ordonnée  tous  les  travaux  partiels  an- 
térieurs, tant,  ceux  qu*avait  rassemblés  l'auteur  du 
dernier  recueil  général,  M.  Guizot,  que  ceux  qu'il  n'a- 
vait pu  connaître.  C'était,  dans  la  circonstance,  pour 
le  bien  de  la  science  et  Tulilité  des  lecteurs,  le  seul 
parti  convenable.  Fallait-il  aux  anciennes  distinctions 
continuer  sans  fin  et  sans  fruit  à  en  ajouter  d'autres, 

.  ou  identiques  ou  contradictoires,  qui  viendraient  s'en- 
tasser pèle  «mêle  et  comme  par  alluvioo  dans  une 
compilation  indigeste?  Mais  c'eût  été  augmenter  de 

.  plus  en  plus  le  désordre,  la  conftision  et  l'incerlitude, 
qui  rendent  si  imparfaits  et  si  peu  profitables  les  dic- 
tionnaires, prétendus  universels,  de  mes  prédéces- 
seurs immédiats. 

Je  ne  me  suis  point  dissimulé  toute  la  longueur  et 
toute  la  difficulté  de  la  tâche.  Mais  peut-être  m'est-il 
permis  de  l'envisager  sans  frayeur,  maintenant  que 
l'ayant  embrassée  dans  toute  son  étendue,  j'en  ai  ac- 
compli la  partie  la  plus  neuve,  celle  qui  demandait  le 
plus  d'art  et  offrait  le  moins  d'attrait.  Du  reste,  c'est 
au  public  à  juger  par  cet  échantillon,  s'il  y  a  eu  de 
ma  part  confiance  légitime  ou  témérité.  J'attendrai 
son  arrêt  pour  faire  paraître  la  suite  de  l'ouvrage  déjà 
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fort  avancée  (4),  et  sana  rapport  aaaea  eaaentiel  B^mc  le 
présent  livre  pour  en  être  inséparable. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  M.  Guizot,  invitant  les 
^[ranimairiens  de  l'époque  à  suivre  la  route  quMl  se 
bornait  &  indiquer,  leur  recommandait  de  ne  point 
s'arrôter  aux  détails,  aux  recherches  particulières^ 
mais'  de  s^élever  aux  généralités  et  aux  vues  d'en- 
semble, afin  •  de  ne  pas  perdre.le  fruit  des  lumières 
acquises  et  des  matériaux  amassés*  •  Jusqu'ici  per« 
sonne  encore  n'avait  répondu  à  son  appel  ;  tant  ces 
études  abstraites  et  sévères  étaient  peu  capables  de 
tenter  nos  écrivains  philosophes,  au  milieu  d'un  siècle 
entièrement  absorbé  par  des  occupations  d'un  intérêt 
plas  pressant.  Et  d'ailleurs,  après  un  nom  si  impo- 
sant, qui  eût  osé  se  promettre  quelque  succès  dans  la 
même  carrière?  Il  n'a  fallu  rien  moins,,  pour  me  dé- 
terminer à  y  entrer,  que  les  encouragements  et  les 
conseils  de  cet  esprit  supérieur  à  tous  égards,  dont  les 
destinées  ont  si  modestement  commencé,  et  qui  au- 
jourd'hui placé  au  rang  suprême  parmi  nos  historiens, 
nos  orateurs  et  nos  hommes  d'état,  aime  encore  à  se 

(i)  J'en  ai  publié  dans  divers  recueils  quelques  morceaux  déta-< 
elles.  Si  dès  &  présent  on  veut  connaître,  à  l'œuvre  même,  ma  ma- 
nière de  traiter  les  synonymes  qui  feront  l'objet  des  volumes  sui- 
vants, on  peut  consulter,  dans  le  piciionnaire  de  la  Conversation, 
les  mots  hypothèie,  logique,  malheur^  maxime,  mélancolie^  et 
dans  l'Encyclopédie  det  gens  dît  monde,  mes  articles  erreur,  haine, 
kûnnéteté,  habileté^  indépendance,  entendement,  indifférence,  in^ 
siruelion,  fermeté,  genre,  hardiesse,  fadeur,  formalisme,  essence, 
élre,  inclination,  etc. 
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rappeler  les  humbles  travaux  auxquels  fut  consacrée 
une  partie  de  sa  jeunesse.  Sans  un  tel  guide,  je 
n'eusse  point  renoncé  à  des  études  plus  chères  et  seu- 
lement suspendues  pour  un  temps,  quoique  m'étant 
pleinement  convaincu  par  de  longues  réflexions  et  la 
possession  de  ressources  dont  personne  n'avait  dis- 
posé avant  moi,  de  pouvoir  dans  peu  présenter  au 
public  un  ouvrage  incomparablement  plus  utile,  que 
tous  les  ouvrages  précédents  du  même  genre. 
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I.  Oiijei  ei  néeeaité  de»  travaux  de  la  lexicologie  relative^ 

fneni  aux  eynonymee. 

« 

Dès  rage  le  plus  tendre  et  avant  toute  réflexion,  nous  ap- 
prenons de  nos  parents  à  parler.  Plus  tard  ce  qui  n'avait  été 
qu'un  jeu  devient  une  étude:  des  maiires  nous  enseignent  à 
bien  parler.  Bien  parler  c'est,  tout  ensemble,  parler  purement, 
parler  correctement  et  parler  convenablement  eu  égard  au 
sujet,  à  la  situation,  au  temps,  au  lieu,  aux  personnes.  La 
première  condition  regarde  les  mots  pris  en  eux-mêmes; 
comme  ils  sont  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  discours,  il  faut  avant  tout  les  connaître,  en  savoir 
la  nature,  la  valeur,  les  diverses  acceptions,  de  manière  à  ne 
les  point  confondre.  On  donne  le  nom  de  lexicologie  à  la 
science  qui  s'occupe  de  déterminer  les  significations  des  mots 
et  celui  de  dictionnaires  aux  livres  où  ses  décisions  se  trou- 
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\eal  consignées.  Ensuilç,  les  éléments  qne  les  diciionnaires 
donnent  séparés  doivent  subir  certaines  modifications  et 
certaines  combinaisons  d'après  des  règles  prescrites  et  ssmc- 
tionnées  par  Tasage  :  sur  ce  point,  c'est  la  grammaire  qu*il 
fa^t  consulter.  Elle  est  une  espèce  de  code  où  sont  recueillis 
les  arrèlB  de  Fusage  coneemant  rorgtnisalton  natërielle  ou 
le  mécanisme  du  discours,  le  lôiir  des  phrases,  les  inflexions 
et  la  disposition  des  mots ,  suivant  les  rapports  qu'on  leur 
veut  faire  exprimer^  Enfin,  les  rhe'ioriques  et  les  poéiiqttee 
ont  pour  objet  les  co&venanceè  du  style,  les  procédés  et  les 
artifices  de  langage  nécessaires  quand  on  veut  traiter  avec 
succès  tel  ou  tel  sujet,  produire  sûrement  telle  ou  telle  im- 
pression. 

Entre  ces  trois  parties  de  Tart  de  bien  dire,  qui  se  rappor- 
tent, la  première  à  la  justesse,  la  seconde  à  la  correction  et  la 
troisième  à  Texpressiott,  ta  demièni  mX  d'vne  utilité  moins 
générale.  Le  dictionnaire  et  la  grammaire  sont  pour  tous  les 
hommes  des  manuels  indispensables,  parce  que  tous  les  hom* 
mes  doivent  employer  les  termes  ptx>pres,  et  dans  leur  arrange- 
ment se  conformer  à  la  pratique  commune  ;  mais  la  rhéto- 
rique et  la  poétique  ne  s'adressent  qu'au  petit  nombue  de  ceux 
qui  M  proiiosMi  d'Merter  parla  pfunàt  «w  ûtrttlae  ta** 
fluence  sur  l'esprit  M  ta  c«Bar  da  iMrt  «emblables.  A  cette 
première  différence  s'en  joint  une  seconde  tout  aussi  impor- 
tante. La  lexicologie  et  la  grammaire  cûmmandént,  imposent 
de4  règleSy  la  rhétorique  donne  des  conseils.  On  ne  saurait 
désobéir  aux  unes  ou  même  en  négliger  Pétude,  sans  encou- 
rir le  reproche  d'Ignorance  et  de  barbarie,  sans  aller  contré 
le  but  du  tangage»  qui  est  de  se  fiiire  comprendre  i  celui  qui 
ne  connaît  ou  ne  suit  pa6  les  prescri(:>tions  de  la  rhétorique» 
ne  s'expose  paft  par  cela  seul  et  nécessairement  à  manquer 
Teffet  qu^il  attend  de  ses  parples.  Cest  que'la  lexicologie  el' 
la  grammaire  promulguent  au  nom  de  Tusage  des  loi«  fixes  el 
absolues;  tandis  que  la  rhétorique  indique  des  moyens  dont  le 
succès  dépend  en  grande  partie  du  génie  de  celui  qui  parle» 
du  caractère  de  ceux  à  qui  il  parle  et  de  plusieurs  circon- 
stances non  moins  variables  au  milieu  desquelles  il  parle.  £t 
pour  ne  tenir  compte  que  du  génie  de  celui  qui  parle,  on  peut 


INTRODUCTION.  a. 

dire  que  râoqoeiice  et  la  poésie  sont  plutôt  des  talents  que 
des  arts,  et  que  jamais  la  rhélorique  n'allume  le  feu  sacré 
dans  r&me  de  celui  qui  ne  Ta  point  reçu  du  ciel. 

Puisque  les  déterminations  de  la  lexicologie  et  les  règles  de 
la  grammaire  intéressent  tons  les  membres  de  la  nation  el 
sont  indispensablement  obligatoires;  puisque,  d'autre  part,, 
les  préceptes  de  la  rhétorique,  destinés  à  quelquesruns  seules 
ment»  ont  une  efficacité  fort  incertainei  ne  semble-t-il  pa» 
s^ensuivre  que  les  éludes  lexicologiques  et  grammaticales  oui 
dâ  éure  de  tout  temps  plus  cultivées  que  la  troisième  partie  da 
Tart  de  bien  dire  7  Ce  serait  une  erreur  de  le  penser.  La  graok* 
maire,  il  est  vrai,  quoique  la  théorie  et  la  rédaction  en  soient^ 
abandonnées  à  des  savants  modestes  et  peu  estimés,  n'a  ja-« 
mais  cessé  de  jonir  d'un  assez  grandcrédit  :  elle  est  l'objet  de 
nombreux  traités,  et  ii  n'y  en  a  pas  qui  soient  recherchés  par. 
autant  de  lecteurs.  Maison  ne  saurait  imaginer  toute  la  n^li- 
gence  apportée  dans  les  travaux  de  la  lexicologie  et  combien- 
peu  de  prix  on  attache  en  général  à  leur  perfectionnement  | 
conune  si  la  connaissance  de  la  propriété  des  ternes  était» 
chose  trop  facile  ou  trop  indifférente  pour  mériter  qu'on  eO' 
CMse,  ainsi  que  de  la  rhétorique,  une  partie  essentielle  ûb 
Tari  de  bien  parier,  et  qu'on  s'applique  à  l'acquérir. 

Les  dictionnaires  ont  pour  lAche  principale  de  déinfar  icn 
mots  de  telle  sorte  qu'ils  ne  soient  pris  ni  à  eonure  sens  ymt 
eelni  qui  parle  ou  écrit,  non  plus  que  par  l'aaditenr  on  le  lee*^ 
tenr,  ni  en  sens  divers  par  k»  uns  et  par  les.  autres,  ce  qjii  oo-' 
casionnerait inévitablement  des  méprisesetdes  malentendus»' 
Or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  définitions  qui  s'y  tron*» 
vent  répondent  à  cette  idée.  A  part  an  très  petit  nombre  dé 
ternes  sigoificatife  d'idées  simples  et  claires  par  elles-niémes, 
tons  les  mots  sont  susceptibles  de  définition,  parce  qne  tow 
exprimant  des  collections  d'idées  élémentaires  ou  des  nnan^ 
ces,  se  penveol  résoudre  en  lermesqui  représentent  oeHes-et 
d'vne  manière  distincte  et  détaillée.  C'est  senleaienc  à  l'é^ 
gard  de  ces  mots  complexes  que  mos  piécendons  critiquer 
le  travail  des  dictionnaires;  U  y  aarait  de  l'injnstice  i  exi^ 
t^  par  rappori  aux  antres  me  rignenr  reconnue  inipos*' 
sMe, 
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Que  parmi  les  définiiions  des  dictionnaires  il  y  enait  de 
fousseSy  c*est  un  mai  sans  doute,  mais  un  mal  de  peu  de  con- 
séquence; car  il  est  présumablc  qu'elles  choqueront  à  la  lon- 
gue le  bon  sens  des  vocabulisies,  et  qu'ils  sauront  bien  les 
corriger.  Mais  on  peut  reprocher  aux  dictionnaires  un  vice 
tout  autrement  grave,  parce  qu'il  réside  dans  la  manière  même 
de  définir,  et  que  leurs  auteurs  ne  paraissent  pas  soupçonner 
combien  elle  est  défectueuse.  Ils  se  bornent  pour  l'ordinaire 
à  traduire  un  mot  par  un  autre;  ce  qui  est  en  même  lemps  ne 
rien  expliquer  et  faire  naître  dans  Tesprit  du  lecteur  une  er- 
reur manifeste.  C'est  ne  rien  expliquer,  si  le  lecteur  ne  con- 
naît pas  le  sens  du  mot  par  lequel  on  défiuit,  ou  si  ce  mot, 
comme  il  arrive  presque  toujoui*s,  se  trouve  déCni  à  son  tour 
p  r  celui  même  à  qui  11  sert  de  définition,  de  sorte  qu'on  soit 
renvoyé  de  l'un  à  l'autre  sans  rien  apprendre  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Ensuite  c'est  induire  en  erreur  en  faisant  croire  à  une 
identité  absolue  de  signification  entre  le  mot  expliqué  cl  le 
mot  qui  explique,  identité  qui  a  irès  rarement,  ou  plutôt  qui 
n'a  jamais  lieu.  Ainsi  presque  toutes  les  définitions  des  dic- 
tionnaires sont  illusoires;  elles  promènent  le  lecteur  d'un  vo- 
lume ou  d'un  mot  à  un  autre,  sans  repos  et  sans  fruit,  sans 
jamais  lui  rien  enseigner  d'essentiel  qui  le  satisfasse  etTur- 
réle  définitivement.  Dans  nos  collèges,  la  malice  des  écoliers  a 
protesté  plus  d'une  fois  contre  cette  continuelle  déception  par 
une  allusion  ingénieuse.  A  la  marge  d'une  page  quelconque 
de  leurs  dictionnaires,  ils  écrivent  une  question  telle  que 
celle-ci  :  Voulez-vous  savoir  mon  nom,  mon  ftge,  ou  le  prix 
dé  ce  livre?  voyez  à  la  page  tant.  La  page  indiquée  vous 
renvoie  à  une  autre,  qui  vous  renvoie  à  une  troisième,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  adressé  à  Tune  des  pages 
les  premières  signalées,  et  par  conséquent  obligé  de  parcou- 
rir le  même  chemin  sans  arriver  jamais  à  la  révélation  pro- 
mise. Vous  roulez  dans  le  même  cercle,  et  c'est,  comme  le  di- 
sent avec  raison  les  logiciens,  un  cercle  vicieux.  D'autre  part, 
à  en  juger  par  les  dictionnaires,  il  faudrait  tenir  pour  équi- 
valents, c'est-à-dire  pour  synonymes  j  car  tel  est  le  nom 
donné  anx  mots  prétendus  égaux  pour  le  sens,  non-seulement 
ceux  qu'ils  qualifient  ainsi  formellement,  non-seulement  ceux 
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auxquels  ils  appliquent  la  ménie  définiliooi  soit  sans  détour, 
soit  en  ayant  Tair  de  la  varier  en  variant  un  peu  les  termes, 
mais  encore  tous  ceux  qu'ils  font  senrir  de  définitions  les  uns 
aux  autres,  et  le  nombre  en  est  fort  considérable.  Consultez  le 
dictionnaire  seul,  vous  vous  imaginerez,  par  exemple,  que  la 
synonymie  est  parfaite,  et  qu'il  n'y  a  jamais  de  choix  à  foire 
entre  reêsentimeni  et  raneune^  avare  et  avaricieux,  itUel^ 
ligeni  et  entendu,  ladre  et  crasseux^  aptUude  et  inclina-' 
iion/tt  ainsi  d'une  foule  d'autres. 

Sous  ce  rapport,  tous  les  dictionnaires  pèchent  également 
et  à-peu-près  au  même  degré.  M.  Villemain,  dans  l'éloquente 
et  spirituelle  préface  qu'il  a  mise  en  tète  de  celui  de  l'Aca* 
demie,  n'a  pu  s'empêcher  de  signaler  ce  vice  originel  ;  mais 
il  le  croit  moindre  dans  le  livre  dont  il  fait  l'éloge,  ou  plutôt 
il  n'en  paraît  pas  bien  sûr;  car  il  dit  que,  quant  aux  défini- 
tions, il  a  dû  se  perfectionner  depuis  la  première  édition 
jusqu'à  la  sixième  et  dernière.  Le  fait  est  que  le  Dictionnaire 
de  TAcadémie,  qui,  toujours  très  bien  fait,  reête  toujoun  à 
faire,  vaut  les  autres  et  ne  vaut  pas  plus  que  les  autres ^  par 
la  raison  que  les  autres  le  copient  généralement,  sauf  à 
commencer  ou  à  finir  par  l'injurier.  Aussi ,  tout  ce  que  nous 
disons  ou  dirons  des  dictionnaires  s'étend  à  tous,  bien  que 
s*appliquant  particulièrement  à  celui  de  l'Académie.  C'est 
donc  de  celui-ci  que  nous  emprunterons  d'abord  un  exemple 
qui  mette  en  évidence  ce  qu'il  y  a  d*insufl9sant  dans  ces  ébau- 
ches de  définitions.  Qu'on  tftche  de  concevoir,  d'après  l'Aca- 
démie, le  sens  attaché  aux  dix  verbes  suivants  :  1^  blâmer/ 
iroprouver,  reprendre^  condamner.  ^^  improuver f  désap- 
prouver, blâmer.  3"*  désapprouver:  blâmer,  condamner) 
trouver  mauvais.  4^  reprendre  ;  blâmer ,  censurer,  critiquer, 
trouver  à  redire.  5*"  condamner  :  blâmer,  désapprouver,  re-" 
jeter.  6*^  censurer;  blâmer,  critiquer,  reprendre.  7^  critiquer; 
censurer,  trouver  à  redire.  8°  contrôler;  reprendre,  criti- 
quer, censurer.  9"*  fronder;  blâmer,  condamner,  critiquer. 
10**  épiloguer;  censurer,  trouver  â  redire.  Au  Heu  d'instruire 
le  lecteur,  ne  semble-t-on  pas  se  jouer  de  lui?  Et  que  sait-il 
de  plus  après  qu'avant,  sluon  que  tous  ces  verbes  sont  syno- 
nymes et  qu'on  peut  indistinctement  dans  tous  les  cas  em* 
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ployer celai-ci  ou  celoMà?  Du  reste,  ées  dëftottiens  ne aont 
point  rares  dans  les  dictionnaires  ;  elles  s'y  rencontrent  par 
centaines,  par  milliers. 

En  somme,  les  dictionnaires  ne  définissent  point,  ou  ils 
définis^nt  d*ane  manière  incomplète ,  en  même  temps  qnlls 
accréditent  nne  erreur.  Us  désignent  d'une  manière  générale 
et  approchante  l'ordre  d'idées  exprimé  par  le  mot  donné,  sans 
insister  sur  la  place  qu'il  y  occupe ,  sur  le  caractère  partiou* 
lier  qui  le  distingue  comme  espèce  dans  le  genre»  Ils  mettent 
sans  plus  de  rigueur  chaque  mot  à  côté  d'un  autre  ou 
d'autres  mots  qui  lui  ressemblent  à-peu-près.  Indication  in* 
suffisante  qui  ne  fait  pas  connatlre ,  qui  laisse  flotter  dans 
le  Tague  la  propriété  des  termes,  qui  n'appraad  rien 
aur  le  choix  qu'il  convient  d'en,  faire  dans  les  diverses  cir- 
eoustances ,  et  qui  n'a  d'autre  résultat  positif  que  de  former 
«ne  masse  énorme  de  mots  qui  surchargent  la  langue  en 
l'appauvrissant  d'idées.  Les  Dieiiannaireê  des  9ynonymeê 
ont  pour  but  de  remédier  à  cette  double  imperfection. Ce  sont, 
en  ça  qui  regarde  les  défiuiiions,  des  compléments  des  dic- 
tionnaires ordinaires.  Posant  en  principe  qu'il  ne  saurait  y 
«roir  de  synonymes  parfaits,  surtout  dans  la  langue  usuelle 
d'un  peuple  avancé  en  civilisation,  ils  réunissent  en  familles 
les  mots  qui  expressément  ou  implicitement  sont  déclarés 
tels ,  et  ils  assignent  à  chacun  une  idée  nette  et  qui  lui  con- 
vient  exclusivement. 

Synonyme  vient  de  deux  mots  grecs  <niv ,  avec ,  ensemble, 
et  ^o(Aft,  nom ,  pour  marquer  que  les  termes  ainsi  qualifiés 
nomment  ou  désignent  ensemble  ,  ou  les  uns  comme  les  au* 
très,  les  mêmes  choses,  les  mêmes  Idées.  Il  y  a  effectivement 
des  mots  regardés  comme  tout-à-fait  équivalents  par  les 
poètes,  par  les  mauvais  surtout ,  qui  ne  consultent  en  les  em* 
ployant  que  le  besoin  de  la  mesure  et  celui  de  la  rime.  Ce  qui 
a  fait  dire  à  Port-Royal  :  «c  Combien  la  rime  n'a-t-elle  pas 
engagé  de  gens  à  mentir?  d  Ainsi,  dans  nos  collèges,  les 
élèves,  pour  s'aider  à  versifier  en  latin,  ont  entre  les  mains  un. 
dictionnaire  intitulé  :  Gradué  adPamaBwm^  et  dans  lequel 
à  côté  de  chaque  mot  se  trouve  l'indication  de  ses  synonymes. 
Parmi  ces  derniers ,  quHI  y  en  ait  un  qui  consente  à  entrer 


daM  to  nm  i  il  #il  iiiiBiiiM|Mta|MraDt  préMfé ,  dAi*)l  former 
«B  eQBtr»«sMs  on  Mm  dire  un  ni«isoii|^. 

Cependant,  tt  n'y  a  jamais  identité  de  signlleatlon  entM  iea 
mots  réputés  aynonymee.  lie  ont  entre  eux  le  même  rapperi 
qne  lee  ▼ariétëe  d'one  même  ooolenr  principale.  An  pfemier 
eoupHl^eelI  et  à  dtstanoe,  He  semblent  teus  se  «entendre,  tant 
les  nuances  qui  les  séparent  sont  Kégères.  Mais,  en  y  regar- 
dant de  près,  on  aperçoit  ce  qnH  y  a  de  partièoner  dans 
elMusnne  de  eea  nuances ,  ou ,  pour  pisrlef  sans  llf  ure ,  on 
a^perçott  que  chaque  mot  est  marqué  de  traits  distinelih  qui 
le  rendent  senl  propre  à  exprimer  dans  certaines  circon* 
Hanees  Pldée  générale  qu'ils  représentent  tous. 

Conformément  à  ces  deux  manières  de  voir,  celle  du  vul- 
gaire et  des  versificateurs ,  suggérée  ou  «Diretenue  pir  les 
vooalMdisles,  et  celle  des  grammairiens  philosophes  partagée 
par  tous  les  bons  écrivains,  les  synonymes  sont  devenus  le 
salet  de  deux  sortes  d'ouvrages  également  appelés  IHûH^n^ 
nairêê  ééê  êymnèymeê.  Dans  Iea  uns,  comme  dans  teGraiuê^ 
n'ayant  égard  qu'à  leur  ressemblanoe  et  les  prenant  pour  ce 
qne  tes  donnent  les  dictionnaires  ordinaires,  on  les  a  rassem** 
Mes  par  groupes  afin  que  le  lecteur  pAi  à  son  gré  se  servir  dé 
œlnt^i  ou  de  celuMà ,  mais  sans  Ini  Indiquer  de  choix.  Tels 
aont  le  Dtctlonnaire  de  TImothée  de  Livoy,  augmenté  par 
Beauxéè ,  en  firançais ,  et  cehil  de  Rabbl ,  en  italien.  Dans  les 
antres,  les  mots  synonymes,  o*e6t«li-dtre  en  partie  synonymes, 
ear  on  n'en  reconnaît  point  qui  le  soient  entièrement,  se 
trouvent  aussi  rangés  en  fÉmlHes  en  raison  de  leur  ressem-^ 
Mance  ;  mais  à  chacun  est  assignée  une  nuance  propre  qui 
le  caractérise  et  ne  permet  pas  d'en  employer  un  autre  dans 
certaines  occasions.  Là,  on  dirait  des  livres  d'histoire,  de 
mathématiques,  de  morale,  Jetés  pèle-méie  sur  les  rayons 
d*nne  bibliothèque  ;  ici,  des  échantillons  de  minéraux  régu- 
Hèrement  classes  dans  un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Nous 
entendons  exclusivement  par  DieHonnaires  den  iynonymei 
des  ouvrages  du  second  genre ,  quoique  cette  dénomination 
convienne  mieux  à  ceux  du  premier ,  où  l'on  ne  tient  pas 
compte  des  différences,  oft  l'en  ne  semble  pas  y  croire. 

Tel  est  le  sons  du  mot  synonyme;  tel  est  celui  de  Pexpresi^ 


; 
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sion  DicUarniaire  dfs  sfpwnymeê.  Si  l'ogage  n'aTait  consacré 
celte  dernière,  il  faudraic  la  remplacer  par  celle  de  Dieiion' 
noire  aniiri^onynUque  ;  car  l^spèce  d'ouvrage  qu'elle  dé- 
signe est  destinée  à  dissiper  Tapparente  synonymie  à  la 
faveur  de  laquelle  les  dictionnaires  ordinaires ,  sans  avoir 
Tair  d'abandonner  leur  tâche,  se  dispensent  réellement  de 
définir  les  mots. 

Un  pareil  ouvrage  est  une  nécessité  pour  tout  esprit  droit 
et  judicieux  qui  ayant  à  cœur  la  clarté  et  la  précision  du  dis- 
cours ne  se  contente  pas  d'une  idée  telle  quelle  des  choses. 
Les  dictionnaires  ne  donnent  sur  les  acceptions  des  mots  que 
des  à-peu-près.  Mais  leurs  définitions  ne  seraient  ni  inexactesi 
ni  incomplètes,  ni  évasives,  qu'elles  ne  satisferaient  point  en- 
core, parce  qu'elles  sont  arbitraires  et  dogmatiquement  impo- 
sées.£t  fussent-elles  justifiées,  en  même  temps  qu'elles  marque- 
raient fidèlement  tous  les  iraits  caraciéristiques  de  l'idée  dont 
le  mot  est  le  signe,  elles  ne  peuvent  obtenir  assez  de  dévelop- 
pement dans  le  -dictionnaire  général  pour  être  nettement  et 
distinctement  entendues.  Voilà  pourquoi  un  dictionnaire  par- 
fait sous  ce  rapport  ne  rendrait  pas  inutile  l'usage  du  diction- 
naire des  synonymes.  Il  ne  suffit  pas  de  définitions  irrépro- 
chables pour  mettre  en  état  de  discerner  toujours  et  à  coup 
sûr  la  propriété  des  termes  ;  il  faut  de  plus  en  rapprochant  les 
définitions  de  ceux  dont  le  sens  se  touche,  faire  ressortir  leurs 
nuances  distinctives,  et  pour  cela  ce  n'est  pas  trop  la  plupart 
du  temps  d'une  longue  comparaison  où  on  les  oppose  les  uns 
aux  autres  sous  toutes  les  faces,  au  moyen  de  phrases  faites 
à  dessein  où  d'exemples  empruntés  aux  écrivains  les  plus 
considérables.  Voilà  pourquoi  aussi  les  dictionnaires  des  sy- 
nonymes, abrégés  de  Girard,  que  Boisle  et  Laveaux  ont  joints 
à  leurs  grands  dictionnaires  augmentent  le  volume  de  ceux- 
ci  sans  rien  ajouter  à  leur  valeur.  Le  fait  est  qu'une  foule 
de  distinctions  ne  s'y  comprennent  plus,  faute  d'explications 
et  de  détails.  Voilà  pourquoi  enfin  on  ne  saurait  donner  du 
travail  d'un  synonymiste  une  analyse  fidèle  et  claire,  surtout 
quand  on  s'attache,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Guizot  par  rapport  à 
Roubaud,  non  pas  à  résumer  sa  pensée,  mais  à  transcrire  quel- 
ques phrases  avec  les  termes  mêmes  dont  l'auteur  s'est  servi. 
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Les  dicUonnaires  ordinaires  ont  pour  inconvénienis  de 
laisser  dans  rincerlitade  louchant  la  signification  propre  des 
mois,  et,  en  ce  qui  concerne  le  choix  de  ceux-ci,  de  favoriser 
la  paresse  et  l'indifférence,  de  fournir  au  verbiage  un  aliment 
el  un  encouragement.  Eu  combattant  deux  effets  si  déplo- 
rables, le  dictionnaire  des  synonymes  rend  un  double  service; 
Il  y  a  plus:  sans  les  lumières  qu'il  pr6te,  il  arriverait  souvent 
de  ne  pas  saisir  dans  les  auteurs  classiques  desHnesses  qui 
tiennent  à  des  nuances  de  sens  fort  délicates.  Par  exemple, 
vous  lisez  dans  Montaigne  (I.  m,  ch.  5)  que  c'est  trahison 
de  se  marier  sans  s'^pouter/  (1.  m,  ch.  6)  que,  pour  donner 
comme  il  faut,  on  doit  épandre  le  grain,  non  pas  le  répandre; 
et  (I.  III,  ch.  9)  qu'en  faisant  souvent  le  piteux  on  n'est  pt- 
to^aUe  à  personne.  Bornez-vous  à  consulter  le  meilleur  de 
nos  dictioimaires,  celui  de  l'Académie ,  vous  ne  parviendrez 
pas  avec  son  aide  seule  à  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  spi- 
rituel et  de  juste  dans  ces  trois  phrases.  Vous  y  trouverez  la 
même  définition  appliquée  à  se  marier  et  à  ê'épatMer ,  à 
épandre  et  à  répandre^  à  pUeux  et  k  pitoyable.  Ce  serait  bieii 
pis  si  le  dictionnaire  s'avisait  de  mettre  une  différence  entre 
les  définitions  des  deux  mots  opposés  par  l'auteur  ;  car  proba-- 
blement ,  ou  cette  différence  serait  fausse ,  comme  est  Scelle 
que  prétend  établir  l'Académie  entre  continuer  à  et  conti- 
nuer dcj  e'e$i  à  moi  à  et  c'e$t  à  moi  de^  ou  elle  ne  serait 
qu'apparente  et  en  la  pressant  vous  en  feriez  ressortir  tout  ce 
qu'elle  contiendrait  de  vain  el  d'illusoire.  A  la  fin  du  chapitre 
(50, 1. 0  \ni\\xk\éyDeDemocriiu9  et  HeracUiui^  le  mémeMon* 
taigne  écrit  que,  noire  propre  et  pécullère  condition  est  au- 
tant ridicule  que  risible.  Voulant  m'expliqucr  ce  qui  distingue 
ces  deux  derniers  adjectifs,  j'ouvre  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie et  j'y  lis:  ridicule ^  digne  de  risée,  de  moquerie  ;  rieiile^ 
digne  de  moquerie.  Définitions  absolument  équivalentes,  ou 
bien  la  différence  tient  au  mot  risée^  qui  est  dans  la  première 
et  non  dans  la  seconde.  Mais  en  cherchant  la  définition  de 
riséOfie  trouve  moquerie.  De  sorte  que  finalement  on  se  donne 
l'air  de  définir  différemment  des  mots  qu'on  définit  lout-à-fait 
de  même,  et  si  dans  la  phrase  de  Montaigne  on  substitifait  les 
définitions  aux  définis,  ou  aurait  pour  résultat  :  Notre  propre 
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•I  péoriière  oondhion  eti  raianc  digne  de  moqnerie  et  d«  no- 
4«erie  que  de  moquerie.  Miêwm  tmmaiê! 

On  rette,  mm  ceieer  d*éire  oe  qu'Us  sont  néeeestirement 
qntnt  nx  déiniiioos,  c'esl*à-4ire,  courts  et  peu  déiellMS)  les 
diciîenneires  ordinaires  pourraient  donner  des  esplioaiions 
pins  satisftiisantes,  s'ils  sn?eient  protcer  des  traTaux  des  sy* 
Mnymisies.  Mais  c'est  une  chose  étrange  combien  fis  les 
ignorent  on  les  dédaignent  II  n*y  a  pas  d'apparence  que  les 
deitiiera  auteurs  du  dicllonnaira  de  T  Académie  se  soient  dou- 
tés  qu'il  existait  des  diotlounaires  de  synonymes  français.  Le 
eroirait*on  ?  M.  Villemain,  un  homme  d'une  si  grande  érudi-* 
tioo  littéraire,  et  le  plus  capable  psr  son  Impartialité  de  sen« 
thr  le  prix  de  pareils  essais,  ne  mentionne  dsns  sa  préfiioe  de 
la6«  édition  ni  Girard,  ni  Beauaëe,  ni  Roubaud^  ni  anoun 
antre  synonymiste ,  si  ce  n'est  d'Alembert  en  compagnie  de 
Dnbos,  quoiquil  donne  un  liste  à-peu-près  complète  des  éerl* 
vains  qui  ont  rendu  quelques  services  ft  la  langue.  A  ntres  temps, 
autres  oecupattons.  A  forigine  les  Académiciens  étaient  pour 
la  plupart  des  grammairiens,  ou,  comme  ils  s'appelalenteux** 
mêmes,  des  ouvriers  en  paroles  qui  se  piquaient  avant  tout  de 
parler  juste.  Aujourd'hui  ce  sont  des  hommes  d'éiat,  des 
iKMmnes  de  Ms,  des  historiens,  des  savants,  des  dramaturges 
qui  ne  songent  à  rien  moins  qu'à  la  conservation  de  la  langue 
et  à  l'exacte  détermination  des  sens  attachés  aux  mots  qu^m  y 
emploie. 

II.  En  eomhien  de  patfiet  sâ  divUe  cet  objâi  et  à  cpmhten 
d*ouvrag[e$  donne  naiseance  F  Aude  des  di^&eneee  dU* 
HneHves  de$  synonymes  ? 

L^ohjet  des  recherches  des  synonymistes  étant  indiqué  et 
leur  nécessité  démontrée,  il  s'agit  de  déterminer  en  combien 
de  parties  se  divisent  les  matières  sur  lesquelles  elles  porteM, 
et  si,  comme  nous  l'avons  supposé  et  comme  on  t'a  cru  jusqu'à 
présent,  ces  travaux  de  la  lexicologie  ne  doivent  être  repré« 
sentes  dans  la  littérature  que  par  une  seule  sorte  d'ouvrage , 
un  dictionnaire  des  synonymes. 

Les  synonymes  se  divisent  en  trois  classes,  eu  égard  è  la 


Miare  de  Imr  dUMrence,  61  à  la  aonrce  d'oè  eue  ae  tife.  Les 
«M  n'om  pas  le  mAme  radical,  et  leur  dlSéranoe  a*obiieai 
par  la  eonâidéraikui  aitentive  de  la  signifleaiioa  priailii?e« 
neat  lohëreiile  au  radical  de  cbaoun  d'eux.  Tels  sont  i  ûtai^ 
tte,  r0n»êr$0t,  dJkmrûi  pm^netuf,  fkinéatU,  àêioimij 
négligent i  amour  j  affecUonj  tendre*$e.  Les  autres  oat  le 
iBéoM  radical,  nais  dlifféremoieot  awdifié  parce  qii*ils  sont 
aooaiîs  à  des  iaflneiiees  gramnaticales  diffiéreBies  ou  paître 
qe^ls  D*ont  pas  le  inàme  commeoceBBent  6a  la  mAme  termi* 
nalsofi,  et  ron  arrive  à  saisir  leur  différence  en  déterminant 
la  Taleor  de  ces  direrses  modifications.  Exemples  :  détail, 
éJêmibi  Tùe,  rechê,*  er$u»,  crêméi  eammmîcer  à,  «en»* 
mêneerée)  paner ^  dépaêier,  surpoêéeri  eaquei,  eaqu^ 
Smge,  eaque$erie/  gr&gneur,  grognon,  grognard.  Les  der» 
niera  eann,  qnolqn^ils  ressemblent  anx  premiers  en  ce  qw 
d'or^naire  ils  ne  contiennent  pas  la  même  racine,  et  anot 
seconds  m  ce  qnlls  n'ont  pas  la  mime  forme  grammaticale, 
ne  doirent  lenr  diSKrence  principale  d'acception  ni  à  L'on  ni 
à  l'antre  de  ces  denx  caractères,  mais  bien  à  ce  qne  tirant 
leiir  origine  de  langues  qui  jouissent  dans  la  ndtre  dHme  pins 
on  moins  hante  estime,  ils  appartiennent  à  différentes  sortes 
de  langages,  scientifique  on  commun,  poétique  on  prosaïque, 
propre  ou  fignré.  A  cette  classe  se  ramxHient  hgpeMoe  et 
euppeêiiten,  hgperbole  et  exagéraiien,  épUkiÊe  et  mdieeêif, 
saeerdoee  et  préHeOf  Euménideê  et  Furiee,  phMêigue, 
puhnonique  et  patêrinaire. 

Les  synonymes  de  la  première  classe  ne  sont  soumis  à  an^ 
Clin  principe  général  de  distinction.  Gomme  les  radicaux 
mrient  sulTsnt  les  exemples  particuliers,  la  différence  trou- 
vée entre  tels  synonymes  ne  donne  aucune  lumière  sur  celle 
qui  d<rft  exister  entre  tels  outres.  En  ce  qnt  les  concerne  le 
synonymlste  doit  procéder  de  manière  à  les  prendre  et  à  les 
traiter  par  groupes  séparés,  et  donner  le  résultat  de  ses  di- 
verses recherches  partielles  dans  on  dictionnaire  oh,  Aiute 
de  mieux,  sa*a  snivi  l'ordre  alphabétique,  comme  on  l'a  pra« 
dqvé  dans  tous  les  travaux  de  ce  genre  publiés  Jusqu'ici.  On 
pent  Men,  à  limitation  d'Eberhard  et  de  M.  Goisot,  prescrire 
me  méthode  générale  d'Investigation  pour  ions  les  syno- 
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nyines  de  celle  espèce^  les  plus  nombreux  et  les  seuls  dool 
les  philologues  se  soient  sérieusement  occupés,  mais  non  pas 
les  réduire  en  catégories  dans  lesquelles  chaque  exemple 
comporte  la  même  règle  de  distinction  que  le  précédent  et 
éclaire  à  son  tour  sur  la  différence  qiii  se  trouve  dans  le 
suivant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  synonymes  de  la  seconde  classe. 
Ceux-ci  ayant  le  même  radical  ne  peuvent  dîfTérer  qu'en 
raison  des  modificaiions  que  ce  radical  éprouve  dans  l'un 
d'eux  ou  dans  tous,  soit  en  venu  de  la  diversité  des  circon- 
stances grammaticales  où  ils  sont  placés,  soit  en  vertu  de  la 
diversité  de  leurs  préfixes  ou  de  leurs  terminaisons.  De  là  la 
possibilité,  la  valeur  de  ces  modifications  assez  peu  nom- 
breuses étant  connue,  de  faire  servir  la  dilTérence  trouvée 
dans  un  exemple  particulier  à  la  distinction  de  tons  les  au- 
tres qui  présentent  la  même  modification  comme  seul  élé- 
ment de  difTérence.  Ainsi,  deux  mots  synonymes  ayant  le 
même  radical,  sont  l'un  du  masculin,  l'autre  du  féminin, 
comme  dùoard  et  diteorde^  roc  et  roche,  ou  l'un  au  singu- 
lier, l'autre  au  pluriel,  comme  détail  et  détailê,  ruine  et 
rumei,  ovi  l'un  adverbe  et  l'autre  expression  adverbiale, 
comme  prudemment  et  avec  prudence,  littéralement  et  à 
ta  lettre,  en  réunissant  beaucoup  de  synonymes  qui  exté- 
rieurement ne  diffèrent  que  par  cette  même  modification,  du 
genre,  du  nombre,  etc. ,  on  arrivera  par  leur  comparaison  à 
découvrir  l'influence  générale  de  cette  modification  sur  le 
sens^  et  on  en  induira  une  règle  sure  pour  la  distinction  de 
i0us  les  synonymes  du  même  radical  et  dont  la  difTérence 
dépend  de  cette  seule  modification.  De  même,  deux  mots  sy- 
nonymes ayant  le  même  radical  se  terminent,  l'un  en  ment, 
l'autre  en  tionf  renoncement  et  renonciation,  par  exemple  : 
si  je  parviens  à  trouver  leur  différence,  n'aurais-je  pas  un 
moyen  de  (rouver  celle  de  tous  les  synonymes  qui  matérielle- 
ment diffèrent  de  même,  de  dissentiment  et  dissension^  de 
renouvellement  et  rénovation^  etc.?  Ou  plutdt  rassemblant 
tous  les  substantifs  synonymes  qui^  pris  deux  à  deux,  ont  le 
même  radical  et  se  terminent,  ceux-là  en  ment  et  ceux-ci  en 
tionf  m  pourra-t-oo  pas  en  approfondissant  la  valeur  exacte 
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de  tous  les  premiers  et  en  Topposaiit  à  celle  de  tous  les  se- 
conds, découvrir  la  modification  de  sens  imprimée  aux  sub- 
stantifs par  la  terminaison  menij  d'un  côté,  et  la  terminaison 
ifVm,  de  l'autre,  et  de  là  tirer  une  règle  générale  pour  la 
distinction  de  tous  les  synonymes  semblables,  de  telle  sorte 
que  tous  les  exemples  seraient  pour  chacun  un  moyen  d'é- 
claircissement par  rapport  à  la  différence  cherchée?  X«ors- 
qu'on  aura  déterminé  ainsi,  c'est-à-dire  par  l'examen  compa- 
ratif d'un  grand  nombre  d'exemples,  l'effet  produit  pour  le 
sens  sur  des  synonymes  de  même  radical,  non-seulement  par 
toutes  les  différentes  circonstances  grammaticales  où  ils  peu* 
vent  se  trouver  placés,  non- seulement  par  tontes  les  diffé- 
rentes terminaisons  qu'ils  peuvent  avoir,  mais  encore  par 
toutes  les  différentes  préfixes  qui  peuvent  y  précéder  le  radl* 
cal,  il  en  résultera  pour  tous  les  synonymes  de  la  seconde 
classe  des  distinctions  et  des  règles  de  distinction  assurées. 
Cest  la  tâche  que  nous  avons  entreprise  dans  le  présent  vo- 
lume, ouvrage  spécial  qui  se  comprend  par  lui-même  et 
se  suflEIt  à  lui-même.  Nous  le  faisons  paraître  seul,  d'abord, 
parce  qu'il  ne  dépend  pas  du  dictionnaire.dont  il  sera  suivi 
prochainement,  si  le  public  nous  juge  dignç  de  quelque  bien- 
veillance. 

Quant  aux  synonymes  de  la  troisième  classe,  ils  ne  sau- 
raient, comme  ceux  de  la  seconde,  fournir  la  matière  d'un 
traité  à  part.  II  n'y  a  pas  de  raison  suffisante  pour  les  déta- 
cher du  dictionnaire.  Les  langues  auxquelles  la  nôtre  fait  des 
emprunts  sont  en  petit  nombre,  et  les  règles  qui  déterminent 
les  rapports  des  mots  qui  en  dérivent,  peu  nombreuses  elles« 
mêmes  sont  claires,  incontestables,  et  ne  servent  à  distin- 
guer qu'une  petite  quantité  de  synonymes.  Ceux-ci,  d'ailleurs, 
ayant  presque  toujours  des  radicaux  divers,  Il  arrive  rare- 
ment que  toute  leur  différence  tienne  au  plus  ou  moins  de 
noblesse  de  leur  origine. 

Il  n'y  a  donc  en  réalité  que  deux  sortes  principales  de  sy- 
nonymes: les  uns  à  radicaux  identiques  et  à  différences  gram- 
maticales, les  aiïtres  à  radicaux  divers  et  à  différences  pro- 
venant de  cette  diversité  même.  Les  premiers,  doublement 
semblables,  quant  à  la  signification  d'abord,  puis  quant  à  la 
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ItonM  l«M|«*à  m  certain  poini  <t),  ne  penteni  dMérer  en- 
core que  per  des  nnanoee  iëgèret,  par  le  modeei  non  perle 
fend)  ce  qui  toU  qtte  de  deux  mole  synonymes  à  la  manière  de 
oeuvrci  l'un  s'emploie  beaucoup  plus  ordinairement  que  Tail- 
tre  et  tend  à  le  ftiire  oublier}  les  seconds  n'ayant  rien  de 
commun  que  le  sena  dane  lequel  ils  se  rencontrent  et  douée 
de  valeurs  origIneUea  spéciales  peuvent  difiérer  easentieile^ 
ment  et  appartenir  à  des  ordres  d'idées  qui  ne  soient. poiM 
du  tout  les  mêmes.  Ceux-là,  que  nous  appellerons  ^pumymêÊ 
grûmmuMûams^  sont  sujets  i  des  règles  générales  de  dis-* 
linctien  qui  outrant  i  les  ranger  en  classes  suivant  la  aorte 
de  modification  grammaticale  constituant  leur  diffiérence  ex* 
térieura  et  contenant  i  elle  seule  leur  différence  intrinsèque  : 
ceuxM»,  leajynewymeg  éÊjfmùtog^ueê  ou  à  raéÙMnt^  divêrêj 
se  distinguent  diacun  à  sa  manière  en  vertu  du  sens  primK» 
tivement  attaché  à  son  radical,  et,  au  Heu  de  pouvoir,  comme 
les  précédents,  entrer  dans  un  traité  méthodique,  ils  n'ont 
plaee  que  dans  un  dictionnaire  oà  ils  se  trouvent  seulement 
rangés  en  tamiUes  en  raison  de  leur  stgnifteatlon  commune. 
Nous  Insistons  sur  celle  opposition,  parce  qu'elle  est  fon* 
damraiaie  et  qu'elle  seule  Jufrtifie  l'un  des  principaux  than-* 
gements  apportés  par  nous  dans  les  travaux  relatifs  anx 
synonymes*  Il  consiste  à  avoir  enlevé  an  dietionnaire  tous  les 
q^nonymes  grammaticaux  pour  les  soumettre  à  des  règles 
générales  de  diatfncilon  qu'ils  servent  euxHoiémes  i  établit^ 
dans  UM  science  induciive,  science  nouvelle,  quoique  défi 
tysesemie  et  préparée  par  des  essais  partiels  antérieuts, 
certaine  dans  ses  résultats  comme  dans  ses  proeédés,  et  vol-^ 
sine  de  la  grammaire  à  laquelle  elle  renvoie  encore  plus  de 
kmilère  qu'elle  ne  lui  en  emprunte. 

III.  MMedê  à  mwrt  pour  fwubm  i$ÊÊrwml§mrfr9pte  mm 

mott  preiendui  «yiMMiyiMf • 

Le  caradèrecommna  è  tous  les  synonymes  est  contenu  dans 
leur  déflniUon  ;  ils  semblent  avoir  absolument  le  même  sens» 


(t)  Le  traîli  dei  sysooyneft  grecs  cTAnmoiiius  M  coiilienl  guère  (|i(e  àtA 
fynobjniiei  ^mnHithiux}  tant  est  rêéHe  !%aa1ogîe  qui  \m  réunii  en  im 


kiWi  dteMMpkM  (itt'ib  tt*M4  qii'iia  Milec  nàM  raiJiiml^ 
1m«mm  4iio«|«'iis  «ifiiii  des  iMimit  dira»*  Il  7  a  t^coiv 
otei  dft  oMMiw  à  loin  qtte  la»  phttotogMs  qaU'ippUqMai 
à  rAode  dm  «M  ott  des  iitttiw  adâieiiMt  dgalem^ 
idMiiië  tt'eai  que  purlîeUe  et  ralaiive  :  d'oè  il  auii  qs'elte  « 
daâ  decrëB,  eiqve  idtft  dte  apiNiiciM  M  piralt  ap|M^^ 
ridmiié  eatière  et  ibeolw,  pliiB  les  mot»  mm  syMoywMi 
plut  perooméqueat  ildetleainéoenaire  de  meure  eMPe  eei 
MUipiinii  jeter  ml  le  ■ 

Y«-Mdeeao«iio«l-à4ktt  tjfMiyaieftoa  n'y  w  »-t-tt  fil? 
IVeUàne  |decé  me  poùu  de  ddpen  de  œe  vecherciMe  et  dwt 
le  eelmiee  teiéreen  leer  exiueoee  mène.  Aeni  Girard  e^e 
peemempié  deie  le  propoeer d*eberd«  Il  ee  poei^eit  licier 
A  le  résoedrediMiemiMégetM.  Sett4>piBleaà  oetégei^  e 
été  pertefèeper  FtSeétoa,  DmnereaiS)  Bleir,  et  per  ptaeieire 
pidietagiiee)  eemeneet  per  )a  plupert  de  eeex  ^1  ser  eee 
traœeeM  pereoare  le  eiéme  cerriàre* 

Tœieibii  leqeeetlee  e  beeoie  d*tte  aowrel  eximeii,eer  elle 
ee  eoMieet  iroie  perticeUèree  qài  b*<mm  potet  élë  démMéee  et 
qelihiiveet  l'itra^  eironfeetewireeroe  peieteM  doetriee 

|Pi^we% 

!<"  Um  le^pm  doi^^eUe  àfotr  des  mot»  ebiohnMiit  eyMftt" 
meel  FemMnee'eeereUrettrmer  à  «loiM  qa*tt  le  eMltadh 

la  auperfiuité  avec  Taboadance.  En  cela  consisterait  «ee  vér(« 

teUe  iM^^fiMstieii.Dedeiiameit<|Q'eepe«frreitpreedf€hH 

diiiiwMeHnit;  r«i  peur  fâutre  eo  KMte  occeaieii  Vwm  eeralt 

fMUtte.Or^eeliiitdeleegM,  le  releon rripraeve  iMt  eeqel 

a^nt  qe^mmeoiKlMrBepMr  elle  :eiiee'àpoiet  égard  A  rhar^ 

moalei  eHe  m  eoelfre  poiaA  lee  deeUes  eoipleie  même  tm 

fhneer  de  rbarmooie  «%  de  plaisir  de  Tereillei  cheoee  trop 

^elaeepeigqeme  m  tiemic  aicnoompie« 

t^  ¥  a*#-tt  des  laagees  qiri  rentameet  des  meei  de  lefee 

peimsifeMyems?  te  waikmdm  qeH  detty  en  ifolr,  peer 

qe*<m  rdflécidsse  à  ta  maaiére  dont  ee  sent  fbmées  lee 


f^tmfêjÊèfnti^,  Ott  pMnmt  Ui  «fptkr  ijnpiÊi/mt»  «t  >iw<e>i»i^  iMt  «a*, 
tenUe  :  symof^mes^  à  cttote  de  la  reiaeaiblatice  àe  H^ni&mtJiQm;  et  Ixituf'^ 
mes^  I  eaose  àt  ta  testcmbUiDce  de  forint,  ktmi  M.  Pitltfita  tatilal^i  l«  Une 
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langues,  du  moins  celles  d'aujourd'hui*  Elles  ne  rësulteaipoiot 
d'une  convention  qui  ait  attaché ,  dès  le  principe ,  une  valeur 
précise  aux  signes  de  la  pensée.  £Ues  sont  la  réunion  des  dé- 
bris de  plusieurs  idiomes.  Lorsque  diverses  peuplades  vien- 
nent se  fondre  en  un  même  corps  de  nation ,  chacune  apporte 
SQii  vocabulaire,  et  comme  chacune  continue  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  à  y  puiser  des  mots  pour  désigner  les  objets 
à  sa  manière  y  il  s'ensuit  coexistence  de  plusieurs  langues  en 
une  seule,  ou,  si  on  l'aime  mieux^  un  grand  nombre  de  syno- 
jiymes.  Il  doit  s'en  trouver  surtout  et  long-temps  parmi  ceux 
qui  signifient  les  objets  sensibles,  comme  l'attestent  les  syno- 
nymes si  nombreux  de  la  botanique  :  ils  sont  à  l'usage  de  la 
multitude,  et  c'est  la  multitude ,  comme  on  sait,  qui  quitte  le 
plus  lentement  les  mœurs  de  la  nationalité  primitive.  A  me- 
sure que  l'union  devient  plus  intime  entre  les  élémens  de  la 
nation,  la  même  identification  s'opère  entre  ceux  de  la  langue. 
Tous  les  mots  significatifs  d'un  même  objet  ou  au  moins  qu^ 
ques-uns  sont  destinés  désormais  à  le  représenter  sous  des 
faces  ou  avec  des  nuances  diverses  ;  ou  bien,  ils  tombent  tous, 
hors  un  seul ,  qui  prévaut.  Chaque  langue  pourrait  fournir 
desexemples  de  ce  travaille  plus  souvent  secret  et  indélibéré, 
par  lequel  elle  s'élève  peu-à-peu  à  l'idéal  de  la  perfection ,  en 
se  débarrassant  des  mots  sans  valeur  propre,  ou  en  leur  en 
assignant  une. 

3*  Telle  langue,  et,  par  exemple,  la  française,  a-t-elle  des 
mots  véritablement  synonymes?  Une  langue  en  contiendra 
d'autant  moins  ou  sera  d'autant  moins  exposée  à  en  contenir 
qu'elle  sera  plus  une,  que  la  centralisation  intellectuelle 
sera  plus  grande  chez  la  nation  qui  la  parle.  Sous  ce  rapport, 
la  nôtre  ne  saurait  avoir  de  rivale.  Le  français,  tel  que  l'ont 
fait  les  écrivains  desxvii*el  xviii'  siècles,  ne  peut  laisser  beau- 
coup à  désirer  pour  la  précision  des  ternies.  Depuis  eux,  les 
idiotismes  et  les  dialectes  ont  disparu  dans  l'unité  d'une  lan- 
gue commune  qui  par  eux  s'est  imposée  à  tous,  pure  de  tous 
ces  termes  que  leur  égalité  de  sens  rend  plus  propres  à  fatiguer 
la  mémoire  qu'à  faciliter  l'art  de  la  parole.  Non  pas  qu'il  n'y 
ait  encore  des  synonymes  parraiis  dans  les  langages  particu- 
liers des  différentes  sciences,  dans  ceux  de  la  botanique  et  de 
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la  médecine ,  par  exemple  ;  ils  y  fourmillent  \  au  con- 
traire, et  ils  y  subsisteront  tant  qu'une  nomenclature  venant 
à  remporter  sur  toutes  les  autres  ne  se  fera  point  adopter  uni- 
Tcrsellement.  Mais  notre  langue  commune  en  est  exempte  ; 
sa  grande  perfection  et  son  unité  incomparable,  aux- 
quelles les  étrangers  mêmes  rendent  hommage,  autorisent  à 
le  croire. 

Le  principe  commun  est  posé.  Qu'il  s'agisse  des  synonymes 
grammaticaux  ou  des  synonymes  étymologiques,  le  philologue 
ne  craindra  pas,  en  cherchant  à  y  découvrir  des  difiérences,  de 
poursuivre  des  chimères.  Mais,  pour  réussir,  il  faut  qu'il  con- 
naisse et  suive  la  méthode  légitime. 

La  même  méthode  ne  saurait  convenir  aux  deux  sortes  de 
synonymes  caractérisées  plus  haut  ;  c'est  même  là  une  des 
raisons  principales  qui  doivent  les  faire  nettement  séparer.  Il 
sera  doncà  propos  de  déterminer  séparément  la  méthode  appli- 
cable aux  synonymes  grammaticaux ,  puis  celle  dont  les  syno- 
Bjrmesà  radicaux  divers  exigent  l'emploi.  Nous  commencerons 
parla  première. 

lY.  Méthode  à  iuivre  dan$  le  iraiiédes  êynonymei 

grammaticaux. 

Cette  méthode  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  que 
l'application  en  a  précédé  la  théorie.  De  bonne  heure  les  gram- 
mairiens avaient  observé  que  de  légères  variations  dans  la 
forme  matérielle  des  mots  et  des  expressions  en  amenaient  de 
correspondantes  dans  le  sens,  légères  aussi  et  difficiles  à  aper- 
cevoir. Grammairien  par  état  et  synonymiste  par  occasion, 
Beauzée  entreprit  de  tourner  ces  remarques  au  profit  de  l'art 
des  synonymes ,  pensant  avec  raison  que  rien  ne  pouvait  res- 
ter étranger  à  ce  dernier  de  ce  qui  regarde  la  distinction  des 
termes  équivoques.  Des  synonymes  qu'il  a  joints  à  ceux  de 
Girard,  une  bonne  partie  sont  grammaticaux.  Il  a  même  éta- 
bli des  régies  relativement  à  la  différence  qu'il  faut  mettre 
entre  les  adverbes  et  les  phrases  adverbiales ,  entre  un  verbe 
employé  neutralement ,  et  ce  même  verbe  devenu  réfléchi, 
entre  les  expressions,  Crayez-vgue  qu'il  le  fera  ?  Et ,  croyez- 
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hotêi  qu'il  le  fat$e?  L'influence  des  préfixes  sur  la  valeur  de» 
mots  à  radical  cominun  paraît  Tavoir  peu  frappé.  Mais,  à  ea 
juger  par  l'habitude  où  il  est  de  prendre  surloul  des  exem- 
ples parmi  ceux  où  la  différence  à  trouver  réside  tout  entière 
dans  la  terminaison ,  on  peut  croire  qu'il  a  soupçonné  la  na-* 
ture  particulière  de  ces  synonymes  et  la  méthode  qui  leur  est 
propre.  Une  fois  même,  mais  une-seule  fois ,  ce  soupçon  de- 
vient manifeste^  c'est  quand  au  commencement  de  l'article 
Jour  et  Journée,  l'auteur  dit  expressément  :  il  me  semble 
qu'il  en  est  de  la  synonymie  de  ces  deux  termes  comme  de 
celle  €tan  et  année,  et  en  effet  il  établit  entre  eux  ime  diffié- 
rence  semblable. 

Mais  cette  partie  de  la  science  doit  beaucoup  plus  à  Rou- 
baud.  Après  tout,  c'était  peu  d'avoir  multiplié  les  synonymes 
grammaticaux,  et  d'en  avoir  distingué  quelques-unsavec  bon- 
heur. Combien  était-il  plus  important  de  déterminer  par  te 
rapprochement  des  exemples  la  valeur  des  préfixes,  des  ter- 
minaisons et  des  autres  circonstances  grammaticales  ayant  un 
peu  d'influence  sur  le  sens  des  mots  pour  tirer  de  là  des  règles 
générales  de  distinction  qui  se  pussent  appliquer  à  toute  la 
série  des  synonymes  entre  lesquels  ne  se  trouverait  d'autre 
élément  de  différence?  C'est  la  méthode  que  suit  Roubaud, 
mais  sans  la  x^oncevoir  sous  sa  forme  nette  et  générale,  sans 
l'établir  au  point  de  départ  comme  un  moyen  d'appréciation 
spécial,  sans  en  déduire  toute  une  théorie  sur  les  synonymes 
grammaticaux.  Ce  n'est  point  une  conception  préalable 
d'où  il  parle  et  qui  préside  à  toutes  ses  recherches  $  elle 
ne  se  présente  à  son  esprit  que  chemin  faisant,  à  mesure 
qu^il  en  a  besoin }  il  n'en  parle  qu'incidemment,  par^ci  par-là. 
Les  procédés  de  cette  méthode  lui  sont  familiers;  il  les  em- 
ploie dans  l'occasion  avec  rigueur;  mais  ces  rapprochemens 
sont  très  incomplets ,  se  réduisent  à  des  conjeciures,  parce 
qu'ils  n'ont  lieu  qu'à  propos  des  exemples  particuliers  ; 
si  bien  que  la  règle  se  trouve  appliquée  avant  d'être  une  fois 
pour  toutes  établie  largement  et  sans  préoccupation.  Où  l'an* 
leur  place-t-il  ses  observations  touchant  l'influence  exercée 
sur  le  sens  des  mots  par  telle  préfixe,  telle  terminaison  ou  telle 
modification  grammaticale?  Non  {(Tas  en  tête  d'une  classe  dis* 
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liâcte  de  synonymefr,  mais  au  milieu  on  à  la  fin  de  quelque 
loDK  article  où  elles  frappent  peu  et  seftiblent  quelquefois  pu* 
radoMles,  faute  de  détails  et  d'exemples.  Au  surplus,  il  sent 
liiHnéme  la  nécessité  d'un  traité  où  toutes  ces  règles  soient 
disposées  avec  ordre,  et  non  pas  noyées  ou  dispersées  dans 
les  articles  d'un  dictionnaire  ;  où  chaque  exemple  vienne  se 
ranger  sous  son  chef  à  côté  de  ceux  du  même  genre  qu/il 
éclaire  et  dont  il  ^t  éclairé.  Mais  il  faut  se  rappeler  ici  ce 
qu'il  dit  dans  sa  préface  :  <c  Arec  le  temps  J'ai  entassé  des 
matériaux  ;  et  J'ai  fait  un  livre  sans  en  avoir  formé  le  des-* 
sein.  D 

Quoiqu'il  n'ait  que  traversé  rapidement  le  champ  de  la  sy- 
nonymie, M.  Guizot  a  vu  et  indiqué  le  point  sur  lequel  à  l'avenir 
devraient  porter  principalement  les  efforts  des  synonymistes.  Il 
reconnaît  aux  observations  de  Roubaud  sur  les  terminaisons  un 
intérêt  et  un  mérite  très  réels  ^  mais  il  sent  bien  que  s'il  y  a  là  le 
germe  d'une  science  où  seraient  établies  des  classiflcatiotts 
distioctives,  il  n'y  en  a  que  le  germe  ;  il  trouve  les  explications  de 
Rottbaud  hasardées,  vagues,  particulières,  susceptibles  d'ex- 
ceptions nombreuses,  et  néanmoins  elles  constituent,  &  son 
avis,  un  travail  utile  qui  fait  honneur  au  synonymlslej  et, 
comme  pour  montrer  que  désormais  dans  le  même  travail  II 
faudra  plutôt  se  préoccuper  de  la  théorie  que  de  la  pratique, 
de  rétablissement  des  principes  que  de  leur  application  à  tels 
on  tels  cas,  il  rassemble  sous  un  même  coup-d'œii  toutes  les 
idées  éparses  de  Roubaud  sur  la  valeur  des  terminaisons.  Rou^ 
baud  avait  commencé  l'œuvre  un  peu  au  hasard,  sans  vnegé« 
néraJe,  sans  pian  assuré  ;  nous  l'avons  reprise  et  continuée 
dans  le  présent  volume  conformément  à«la  pensée  de  M. Gui- 
xoc,  en  étendant  toutefois  ce  qu'il  ne  dit  que  des  terminaisons 
aux  préfixes  et  aux  autres  circonstances  grammaticales  ca- 
pables de  produire  des  différences  légères  entre  les  termen 
prélendas  synonymes.  En  même  temps  qoe  nous  recevions  ses 
conseils  de  vive  voix ,  nous  nous  pénétrions  de  ces  derniers 
mois  de  son  introduction  :  a  En  général,  on  cherche  peu,  eu 
France^ù  donner  aux  études  une  direction  philosophique:  les 
théories  générales  nous  sont  peu  familières  $  elles  seules  ce« 
pendant  peuvent  contenir  de  grandes  vues  eides  rè|ileipoit<«i 

a. 
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lives.»  Du  resic,  i^  Tœuvreon  verra  avec  quelle  eirconspecUon 
nous  arrivons  à  fooder  les  ihoories, 

Dans  rîalérél  de  Tordre  et  de  la  science»  il  faut  d'abord, q«e 
les  synonymes  grammaticaux  deviennent  l'objet  d'un  livre  in-- 
dépendant  du  dictionnaire.  Car  ils  donnent  lieu  à  une  «lile 
de  travaux  analogues,  ayant  plus  de  rapport  avec  la  gram* 
naire  qu'avec  la  lexicographie,  s'éclairant  mutaellemeiil,  et 
qni  cadrent  mal  avec  des  articles  courts  et  incohérens,  ré«- 
•nitat  de  travaux  également  analogues  entre  eux,  mais  bien 
diflërens  des  premiers;  car  autrement  on  ne  saurait  à  pro- 
pos de  quel  exemple  déterminer  la  règle  de  distinction  qui 
s'applique  à  toute  une  classe  de  synonymes  semblables  ;  car 
enfin  on  serait  exposé  dans  l'établissement  de  cette  règle,  ou 
à  ne  pas  invoquer  assez  d'exemples  de  peur  d'être  long  et  de 
se  répéter  ultérieurement,  ou  à  s'en  laisser  imposer  par  la 
diflërence  particulière  qui  existe  entre  les  deux  ou  trois  mots 
pris  pour  exemples. 

Cependant  cette  séparation  semble  entraîner  deux  incon  vé-^ 
nlend  assez  graves,  fians  le  dictionnaire  il  faut  que  les  syno- 
Bonymes  soient  rangés  en  familles.  Mais  comme  à  ces  familles 
appartiendront  quelquefois  des  synonymes  grammaticaux, 
se  résottdra-t-on  à  les  en  retrancher ,  comme  ayant  été  déjà 
examinés  dans  le  premier  volume?  Ce  serait  une  extrémité 
fiftchense  à  laquelle  heureusement  rien  n'oblige.  Il  n'y  aura 
qu'à  répéter  brièvement  la  distinction  antérieurement  établie, 
et,  pour  sa  justification,  à  renvoyer  nu  premier  volume.  Ainsi 
parmi  les  mots  qui  représentent  l'àme  comme  affectée  de  dé* 
plaisnr  se  \rouyeni  aiêrisi^  et  eantrisié  ù  côté  A'affiigé^  de 
fàehé  et  de  mortifiée  Et  ce  qui  sépare  les  deux  premiers  ayant 
été  indiqué  ailletirs^  il  ne  s'agira  plus  ici,  après  avoir  montré 
oe  quils  ont  de  spécial  par  rapport  aux  trois  autres,  que  de 
rappeler  sans  aucuns  détails  la  diflërence  qui  aura  déjà  été 
mise  entre  l'nn  et  l'autre.  Ces  répétitions  ne  seraient  pas  moins 
inéviubles  si  l'établissement  de  la  règle  avait  eu  lieu,  non  pas 
dans  un  livre  à  part,  mats  dans  un  des  articles  du  diction* 
Mire;  car,  ici  comme  là,  tous  les  exemples  ayant  dus  être  in- 
voqués pour  qne  rien  ne  manquât  à  la  solidité  de  cette  règle, 
il  faudrait  également,  quand  uneilsmillese  rencontrerait,  con-* 
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teaaut deai  ou  plnsieure  synonymes  graminaiicaox,  répéter  de 
ceuvci  ce  qai  en  aurait  été  dit  précédemment.  Mais  dans  le 
traité  des  synonymes  grammaticaux  abandonnera-t-on  sans 
peine  l'ordre  alphabétique?  Avec  d*antanl  moins  de  peine  qu'il 
est  le  plus  déraisonnable ,  le  plus  illogique  qu'on  puisse 
imaginer,  qu'il  rapproche  les  mots  les  plus  divers  et  éloigne 
les  plus  semblables  pour  le  sens,  et  que,  d'ailleurs,  en  ce  qui 
concerne  les  dictionnaires  de  synonymes,  il  ne  dispense  pas 
d'y  joindre  une  table  à  laquelle  le  lecteur  doit  nécessairement 
recourir 

Contre  cette  innovation  s'élève  encore  une  troisième  diffi« 
culte  que  nous  croyons  avoir  surmontée.  On  a  déjà  reproehé 
à  Roubaud  d'être  trop  savant  dans  des  matières  et  pour  un 
public  qui  demandent  beaucoup  de  simplicité.  Qu'importent 
&  un  lecteur,  comme  le  sont  la  plupart,  toutes  ces  précautions, 
toutes  ces  garanties  de  certitude?  Ce  qu'il  veut  en  considtauC 
de  pareils  livres,  c'est  que,  sans  le  faire  passer  par  des  séries 
de  raisonnements  et  d'inductions  dont  il  n'a  que  foire ,  on 
lui  fournisse  à  Tlnstant  des  distinctions  nettes.  De  savoir  si 
elles  sont  légitimes,  obtenues  par  des  moyens  que  la  raison 
avoue,  c'est  une  question  à  régler  entre  synonymistes  de  prch 
fessioD.  Point  d'appareil  scientifique;  en  présentant  votre 
travail,  ayez  soin  de  détruire  l'échafaudage  ;  il  ne  ftiit  qu'em* 
barrasser  la  vue.  Mais  que  sera-ce  d'un  livre  qui  commence 
par  accuser  Roubaud  d'avoir  trop  peu  généralisé ,  d'avoir 
subordonné  la  théorie  à  la  pratique,  de  ne  s'être  point  assea 
arrêté  à  fixer  les  principes  de  la  méthode?  Voici  notre  ré- 
ponse. Roubaud  n'est  pas  trop  savant,  mais  mal  savant,  savane 
avec  diffusion  et  intempérance.  C'est  là,  en  effet,après  l'extriH 
vaganee  de  ses  étymologies,  ce  qui  a  le  plus  nui  an  succès  de 
son  ouvrage,  le  meilleur  sans  contredit  qui  ait  été  composé 
sur  ces  matières  dans  aucune  langue.  A  le  bien  prendre ,  ce 
n'est  point  un  livre ,  mais  un  recueil  de  mémoires  dont  l'àu-* 
leur  se  mettant  à  l'aise  s'avance  lentement  vers  la  vérité-  en 
marquant  tous, ses  pas,  discute,  combat  ses  devanciers, 
comme  s'il  pariait  devant  une  assemblée  d'érudits  dont  il  bri- 
gue les  suffrages.  Cette  science  ne  saurait  convenir  au  public, 
surtout  dans  un  genre  didactique  comme  celui-ci'  :  il  la  M 
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faut  ooDcisey  dogmatique  et  impérieuse.  Noos  aTOns  tâché  de 
lui  donner  ces  caractères  dans  le  présent  volume,  sans  pré- 
judice de  la  vérité  pourtant,  et  quoique  nous  y  déduisions  nos 
distinctions  de  principes  plus  généraux  et  plus  catégorique* 
ment  établis*  Mais  lorsque  la  nature  du  siyet  ne  nous  a  per- 
mis d'arriver  à  ces  principes  qu*à  force  de  longs  raisonne- 
ments ou  à  Taide  d'une  induction  laborieuse ,  nous  avons 
disposé  noire  travail  de  manière  que  le  lecteur  pût  très  bien 
en  connaître  le  résultat  sans  prendre  la  peine  de  parcourir 
la  voie  qui  nous  y  a  conduit.  Chaque  exemple  est  traité 
séparément  en  termes  courts ,  qui  se  comprennent  indépen- 
damment de  tout  le  reste,  quoique,  envisagé  dans  le  tout.  Il 
soit  en  même  temps  une  application  et  une  confirmation  de 
ta  règle.  Quelqu'un  veut*il  savoir  la  différence  de  siomaehi' 
que  et  de  êUnnacalj  de  seerètemeni  et  &en  seerei,  par 
exemple,  sans  éprouver  le  besoin,  faute  d'instruction  ou  do 
loisir,  de  vérifier  le  principe  qui  a  servi  à  la  déterminer,  il 
la  trouvera  exprimée  nettement  et  brièvement  dans  un  article 
particulier.  Puissions- nous  être  parvenu  de  la  sorte  à  satis- 
faire à-  la-fois  les  esprits  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
science  et  les  gens  superficiels  ou  indifierents  qui  n'en  goû* 
tent  que  les  résultats  immédiatement  applicables! 
If  OHs  avons  déjà  donné  le  nom  d'iuductive  à  la  science  qui 
'occupe  de  la  distinction  des  synonymes  grammaticaux  ou  i 
radicaux  Identiques.  C'est  ici  le  lieu  d'appliquer  et  de  justifier 
cette  qualitication.  On  appelle,  indue tive  la  méthode  à  l'aide 
de  laquelle  l'esprit  s'élève  de  l'observation  de  certains  faits 
particuliers  à  des  conclusions  générales  sur  tous  les  faits  de 
la  même  eq>èce.  Ainsi  procèdent  les  savants  dans  Tétude  de 
la  nature  extérieure  et  dans  celle  de  notre  nature  intime  ; 
ainsi  procédera  le  philologue  en  recherchant  les  règles  qui 
doivent  guider  dans  la  distinction  des  synonymes  grnmmati*- 
caux.  D'abord,  il  en  formera  diverses  classes  d'après  la  lé* 
gtee  modification  de  forme,  seule  capable  d'apporter  quelque 
diSérence  de  signification  entre  les  deux  mots  synonymes  de 
chaque  exempte*  Cette  tiche  préparatoire  p'offre  aucune  dîfli^ 
culte  'y  elle  ne  demande  qu'un  peu  d'ordre  dans  l'esprit  et  de 
patientes  reeberohes.  Une  fois  acoompUe,  m  travail  d'obeer* 


talion  et  de  comparaison  Ini  snccède  ayant  ponr  objet  la 
découverte  de  la  règle  de  distinction  applicable  à  tous  les 
exemples.  Dans  cbacnn  la  différence  doit  être  la  même  ;  en 
conséquence  de  ce  principe  admis  par  tontes  les  sciences  in- 
ductives ,  que  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets  « 
et'  que  les  mêmes  effets  sont  produits  par  les  mêmes  causes, 
la  même  modification  grammaticale  doit ,  dans  tous  les  cas, 
fhire  varier  de  même  la  signification.  En  quoi  consiste  celte 
variation,  c'est  précisément  ce  qu'il  s'agit  de  trouver,  et,  pour 
le  trouver,  le  philologue  emploiera  tous  ses  soins  et  toutes  les 
ressources  possibles.  Il  examinera  chaque  exemple  en  parti- 
culier pour  en  faire  sortir  la  différence;  puis  il  la  comparera 
avec  celles  des  autres  exemples  de  manière  à  saisir  entre 
toutes  quelque  chose  de  commun  ou^à  les  ramener  les  unes 
aux'^utres.  Entre  les  exemples,  il  en  remarquera  de  décisifs, 
soit  que  la  différence  s'y  montre  à  découvert,  soit  que  d'ha- 
biles synonymistes  y  aient  déjà  fait  des  distinctions  d'une  vé- 
rité frappante.  Il  ne  négligera  pas ,  au  contraire  il  s'empres- 
sera de  recueillir  ceux  où  cette  différence  est  tellement 
sensible  qu'il  ne  reste  plus  entre  les  deux  termes  aucune  sy- 
nonymie. Lorsqu'on  aura  des  lumières  suffisantes  sur  l'effet 
causé  dans  le  sens  des  mots  par  la  modification  grammaticale, 
qui  seule  peut  révéler  la  diffci^ence  des  synonymes  d'une 
classe  entière,  il  sera  facile  d'en  tirer  une  règle  générale  pour 
la  distinction,  non-seulement  de  ceux  qu'on  aura  pris  pour 
exemples ,  mais  encore  de  tous  ceux,  appartenant  à  la  même 
classe ,  qu'on  pourrait  avoir  omis.  La  règle  étant  énoncée 
brièvement  et  dogmatiquement,  à  la  suite  viendront  les  exem- 
ples qui  la  présenteront  appliquée  pour  les  lecteurs,  à  qui  son 
application  seule  importe,  -et  justifiée,  pour  ceux  qui  tiennent 
à  être  assurés  de  sa  rigueur. 

Quelquefois,  au  lieu  d'être  puisée  dans  l'examen  et  la  com- 
paraison des  synonymes  mêmes  de  la  classe,  la  connaissance 
de  la  valeur  propre  à  la  modification  grammaticale  qui  les 
différencie  résulte  tout  entière  de  la  considération  de  mots 
étrangers  ù  cette  classe  ou  même  à  la  langue  française.  C'est 
ce  qui  arrive  surtout  par  rapport  aux  synonymes  à  préfixes 
on  à  terminaisons  différentes.  Ainsi ,  avant  d'arriver  h  con« 
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nattre  ce  qui  disiingae  les  subsiaotifs  syaonymes  de  même 
radical  lerminës,  les  uns  en  itme  et  les  autres  en  «nV,  nous 
avons  dû  recherclier  les  nuances  de  signification  attachées 
à  ces  deux  désinences,  en  comparant  séparément  un  grand 
nombre  de  mois  en  itme,  puis  un  grand  nombre  d*autres  en 
erie;  de  sorte  que,  rapprochant  les  deux  valeurs,  nous  avons 
pu  établir  d*une  manière  générale  les  rapports  d'opposition 
nécessairement  existants  entre  les  synonymes  de  cette  classe. 
Au  surplus,  que  ce  soit  aux .  expressions  mêmes  à  expliquer 
ou  à  d'autres  qui  ne  sont  point  en  question  ou  tout  à- la-fois 
aux  unes  et  aux  autres  qu'on  s'adresse  poui'  avoir  le  sens  de 
la  modification  grammaticale,  on  parvient  toi^ours  à  le 
déterminer  au  moyen  de  l'induction. 

Telle  est,  rapidement  esquissée ,  la  méthode  à  suivre  pour 
assigner  aux  synonymes  grammaticaux  leurs  traits  distinctib. 
Sans  descendre  aux  particularités  de  cette  méthode  dans  ses 
diverses  applications,  sans  anticiper  sur  les  détails  réservés 
au  traité  lui-même,  nous  pouvons  au  moins  dès  à  présent 
ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit  quelques  remarques  géné- 
rales importantes  et  qui  ne  demandent  pas  pour  être  com* 
prises  de  longs  dévdoppemens. 

Outre  l'avantage  de  rassembler,  pour  fa  distinction  des  deux 
mots  synonymes  dans  chaque  exemple,  les  lumières  que  four- 
nit l'examen  non-seulement  de  tous  les  autres  exemples,  mais 
encore  de  termes  étrangers  à  la  classe  et  affectés  de  la  même 
modification  grammaticale ,  cette  méthode  a  encore  celui  de 
rendre ,  sinon  tout-à-rait  inutiles,  au  moins  peu  nécessaires, 
les  citations  de  passages  ayant  pour  but  de  constater  l'usage 
par  rapport  à  chaque  couple  de  synonymes.  Cet  usage,  elle  le 
fait  connaître  à  jonorf  et  comme  d'emblée,  en  même  temps 
qu'elle  l'explique  et  en  rend  raison.  Soient  les  deux  synony- 
mes défiance  et  méfiance.  En  procédant  à  la  manière  de  Gi- 
rard ,  on  s'efforcera  de  découvrir  leur  différence  par  instinct, 
par  la  méditation  et  à  l'aide  d'une  sagacité  plus  ou  moins  pé- 
nétrante. C'est  ce  qu'ont  Tait  les  auteurs  des  deux  articles  de 
l'Encyclopédie  sur  ce  sujet.  On  pourrait  aussi,  comme  pour 
les  synonymes  à  radicaux  divers,  s'attacher  à  savoir  la  déci- 
sion de  l'usage  touchant  la  valeur  propre  des  deux  mots,  et  à 
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celte  fin  on  recueillerait  dans  les  auteurs  classiques  beaucoup 
de  passages  où  cette  valeur  se*  trouve  bien  marquée.  Mais  ce 
moyen  n'est  ni  le  plus  court ,  ni  le  plus  sûr,  ni  le  plus  satisfai- 
sant; c'est  seulement  un  moyen  surérogatoire  qu'on  emploiera 
qoelquefois  par  surcroît  de  précaution.  Après  que  le  sens 
précis  de  chacun  des  deux  préfixes  cî^etm^aura  été  séparé- 
ment déterminé  par  l'examen  et  la  comparaison  d'un  grand 
nombre  de  termes  français  ou  étrangers  qu'elle  commence, 
on  rapprochera  deux  par  deux  les  mots  peu  ou  point  synony- 
mes qui  ont  même  radical  et  pour  préfixe,  l'un  dé^  l'autre  méy 
et  par  exemple,  dépriMereimépriser^  décompte  et  méeampief 
dédire  et  médire.  On  airivera  ainsi  par  analogie  à  connaître 
non-seulement  ce  que  l'usage  pense  ou  plutôt  doit  penser  sur 
la  diflërence  des  deux  mots,  mais  encore  pourquoi  il  le  pense 
ou  doit  le  penser.  Sans  doute  les  esprits  méliculeusement  po- 
sitifs et  empiriques  jugeront  qu'il  vaudrait  mieux  constater 
l'usage  que  de  décider  au  nom  de  la  science  ce  qu'il  doit  être. 
Mais,  outre  que  les  citations  ne  le  révèlent  pas  infaillible- 
ment ,  il  est  bien  permis  à  la  science  de  le  guider,  de  le  con- 
trôler même  quelquefois  dans  les  cas  particuliers,  d'après  des 
données  fournies  par  l'usage  lui-même.  Nous  avons  donc  dû 
citer  rarement  dans  le  présent  traité.  Toutefois  nous  ne  nous 
en  sommes  abstenu  que  quand  la  différence  obtenue  scienti- 
fiquement émit  si  évidemment  confirmée  par  l'usage,  que  toute 
démonstration  au  moyen  des  faits  devenait  superfiae. 

£n  second  lieu ,  il  ne  suflSt  pas  de  ranger  en  classes  les  sy- 
nonymes grammaticaux ,  il  faut  savoir  aussi  distribuer  les 
classes  entre  elles.  Le  sujet  entier  se  divise,  à  notre  avis,  en 
trois  parties  principales  sous  les  titres  suivans  :  l' Synonymes 
4  caractères  grammaticaux  différens  ;  S""  Synonymes  à  préfixes 
différentes;  d"* Synonymes  à  terminaisons différentes{l).  Dans 

(i)Pourdirrérencier  les  mots  syitony  mes  à  radical  commop»  la  langue  grecque 
a  plusieurs  moyens  dont  manque  la  nôtre.  Ainsi ,  elle  a  beaucoup  de  syno* 
ojmes  grammaticaos,  qui  tirent  toute  leur  difTérenoe  de  la  place  de  Paccent, 
comme  ^Mr,rh  et  {uoiiriQ,  {icx^^oç  et  {AOxOnpc; ,  p^^tot  et  ftuptoi ,  ira^iTOc  et 
fra^STÔCy  oûvt^;  et  awi^ç,  oXnOt^  et  a>j(|Oi(,  «Ttxvu;  et  ànyySiç,  àfpoîxoc  et 
dé-)f^ocxoc;  d*antres  qui  ne  diffèrent  que  par  la  longueur  ou  la  brièveté  d'une 
ayllabe,  comme  irofvooOai,  avec  la  première  syllabe  longue,  et  iTa9ao6at,  avec 
la  première  syllabe  brève  ;  d'autres  qui  n*ont  pas  le  même  sens  pour  n'avoir 
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la  première»  les  classes  n'ayant  entre  elles  aucun  rapport  né- 
cessaire peuvent  être  disposées  selon  les  parties  do  discours, 
substantifs,  adjectifs,  adverbes  et  verbes,  et  au  dernier  rang 
on  mettra  les  eipressions  synonymes  par  syntaxe,  c*est*à*dlre 
celles  qui  ne  diffèrent  que  par  Tordre  des  mots  :  malparkr 
elparlernuU,  ta»ani  homme  et  homme  tavani.  Pour  les 
synonymes  à  préfixes  différentes  et  pour  ceux  à  terminaisons 
différentes,  Tarrangement  des  classes  offre  plus  de  difficulté. 
Gfaacune  devra  présenter  d'abord  la  détermination  delà  valeur 
propre  à  une  préfixe  ou  à  une  désinence  particulière;  puis  des 
articles  dans  lesquels  des  termes  ayant  cette  préfixe  ou  cette 
désinence  seront  comparés  avec  d'autres  ternpes ,  leurs  sy- 
nonymes ,  dénués  de  préfixe  et  de  désinence,  qui  seront  par 
conséquent  des  radicaux  purs  ;  et  enfin  des  articles  dans  les« 
quels  des  termes  commençant  par  cette  préfixe  ou  finissant 
par  cette  désinence  seront  comparés  avec  d'autres  termes, 
leurs  synonymes,  ayant  d'autres  préfixes  ou  d'autres  déainen^ 
ces.  Or,  la  valeur  de  celles-ci  aura  dû  être  assignée  dans  des 
classes  précédentes.  En  ordonnant  les  classes,  il  faudra  donc 
prendre  garde  à  deux  choses  :  premièrement,  faire  en  sorte 
que  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  il  s*agil 
dans  chaque  classe ,  se  trouvent  avoir  des  synonymes  parmi 
les  mots  à  préfixes  ou  à  désinences  déjà  examinées  :  seconde^ 
mentf  avoir  soin  de  disposer  chaque  classe  de  façon  qu'il  y  ail 
des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  elle  traite  sy- 
nonymes d'autres  mots  à  préfixes  ou  à  terminaisons  qui  se* 
ront  considérées  dans  les  classes  les  plus  prochaines.  Ainsi  ré* 
gnera  entre  les  classes  une  correspondance  essentielle; 
chacune  contiendra  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence 
en  question  mis  en  présence  d'autres  mots  à  préfixes  on  à  dé- 
sinences précédemment  étudiées ,  et  ensuite ,  en  fixant  la  va- 
leur de  telle  préfixe  ou  de  telle  désinence ,  elle  préparera  la 
distinction  des  mots  qui  en  sont  pourvus  d'avec  d'autres  à 


pat  le  même  esprit,  comine  sont  âpa  et  â  pa  ;  d'autres  enfin,  parmi  les  rerbes, 
dont  la  différence  provient  de  ce  qu'ils  n'appartiennent  pas  au  même  mode  de 
conjugaison,  à  la  même  voix;  tels  sont  :  irtoivt  et  ^yvoeloûa;,  tupilv  et  tOpio$M, 
9Mtv  et  ^foOai,  ^i^àoM»  et  ^i^onxofMu* 
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préixes  ou  &  désineuces  dont  Teiacle  signifioation  sera  bien* 
tèi  délermioée. 

£ii  irojûème  lieu  ^  nous  venons  de  dire ,  au  aujel  de  syno* 
nymea  à  préfixes  et  à  lerminaiaona  différentes  >  que  les  mots 
ayant  telle  préfixe  ou  telle  terminaison  doivent  être  mis  en 
rapport  avec  leurs  synonymes  sans  préfixe  et  sans  terminaison, 
mots  simples  qui  entrent  daos  la  composition  des  premiers. 
Or,  le  caractère  propre  de  ces  mots  simples  ne  tenant  ni  à 
leur  valeur  primitive,  puisqu'elle  leur  est  commune  avec  leurs 
synonymes  auxquels  ils  servent  de  radicaux,  niàleurpréfixoi 
puisqu'il  n'en  ont  pas,  ni  à  leur  terminaison,  puisqu'ils  n'en 
ont  pas  de  significative ,  d'où  se  tire  leur  différence  d'avec  les 
composés  dont  ils  sont  à -la-fois  synonymes  et  radicaux?  D'où 
se  tire,  par  exemple,  celle  de  râle  et  de  râlemmiU,  de  phUr9 
et  de  c^mplairû?  Elle  ne  dépend  pas  tout  entière,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  de  la  valeur  propre  de  la  préfixe  ou  de  la 
terminaison  dont  est  privé  le  simple  et  pourvu  le  composé. 
Abstraction  faite  de  cette  valeur,  par  cela  seul  que  de  deux 
mots  synonymes  l'un  est  le  radical  pur  et  nu  qui  entre  comme 
élément  principal  ou  comme  base  dans  la  composition  de 
l'autre,  il  n'y  a  point  entre  eux  identité;  car  le  premier  a,  lui 
aussi ,  des  traits  caractéristiques.  Il  exprime  l'idée  commune 
sans  modification,  d'une  manière  simple  et  absolue,  c'est-à- 
dire,  suivant  les  cas,  d'une  maniéré  complète  et  non  partielle, 
sous  tous  les  points  de  vue  et  non  sous  tel  ou  tel  \  ou  bien  ob- 
jectivement, en  soi,  et  non  subjectivement,  en  rapport  avec 
uo  agent,  avec  sa  manière  d'être ,  d'agir  et  dépenser;  ou 
bien ,  si  l'idée  commune  est  une  idée  d'action,  le  simple  la  re- 
présente comme  elle  a  lieu  d'ordinaire ,  sans  rien  de  remar* 
quable  dans  son  mode  ou  dans  la  manière  dont  l'agent  se  porte 
à  la  faire.  Mais  cette  règles!  générale  ne  pouvant  pleinement 
ni  se  comprendre  ni  se  justifier  sans  des  deuils  et  des  exem- 
ples trop  nombreux  pour  figurer  ici ,  le  lecteur  voudra  bien 
en  voir  les  applications  dans  notre  traité  lui-même,  au  com« 
mencement  de  presque  tous  les  chapitres  du  second  et  du 
troisième  livres. 

Une  dernière  observation  regarde  principalement  les  sy*- 
nonymes  à  terminaisons  différentes.  Deux  mots  composés 
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pettveni  avoir  un  seul  ec  même  radical ,  et  pourtant  différer 
par  ce  radical  même.  Il  suffit  pour  cela  que  le  radical  com- 
mun ait,  avant  de  dévenir  la  base  de  ces  mots,  subi  des  in«- 
fluences  grammaticales  diverses  en  passant  par  diverses  par- 
lies  du  discours.  Ainsi  l'identité  de  radical  s'aperçoit  d'abord 
dans  les  synonymes  tae  et  êoceagemeni,  ouiragewpei  atUra- 
géant  ^  prudemment  et  aoee  prudence.  Cependant  eete  n*est 
devenu  saecagemeni  qu'après  avoir  servi  à  former  le  verbe 
saccager  B.yec  lequel  il  a  contracté  une  sorte  d'affinité  ;  ouïra- 
geux  vient  immédiatement  du  substantif  ouirage^  et  ouÊra- 
géant  du  ytvht  outrager,- prudemment,  et  non^%prudence^ 
a  été  formé  de  l'adjectif  prudent.  C'est  une  considération 
qu'il  ne  faut  Jamais  négliger,  car  les  mots  diffèrent  quelque- 
fois notablement  par  leur  plus  ou  moins  de  rapport  avec  telle 
ou  telle  partie  du  discours  à  laquelle  leur  base  a  d'abord  ap- 
partenu. La  valeur  de  la  base  commune  à  deux  mots  syno- 
nymes, par  cela  même  qu'elle  leur  est  commune,  ne  pouvant 
fournir  aucun  indice  touchant  leur  différence,  il  faut  recher- 
cher le  caractère  relatif  de  cette  base,  et  pour  ainsi  dire,  sa 
consanguinité.  Suivant  Platon  et  Aristote ,  qui  avaient  fait  du 
langage  une  étude  approfondie,  il  n'y  a  que  deux  mots  essen- 
tiels, le  substantif,  relatif  à  l'espace  et  pour  les  choses 
pernianeuies,  et  le  verbe  relatif  à  la  durée  et  pour  les  choses 
fluenies.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  l'ac^Vc^^  ressemble  plus 
au  substantif  (i\i^\iverbe.  Si  donc  deux  mots  synonymes  révè- 
lent par  leur  terminaison  ou  autrement  qu'ils  ont,  l'un  une 
base  nominale  ou  adUective,  l'autre  une  base  verbale,  quoique 
la  même  au  fond ,  c'est-à-dire ,  l'un  plus  de  rapport  avec  le 
substantif  ou  l'adjectif,  l'autre  avec  le  verbe,  il  s'ensuivra  un 
puissant  moyen  de  les  distinguer  ;  on  pourra  mettre  entre 
eux  l'opposition  de  la  permanence  et  de  la  contingence,  de 
l'être  et  du  phénomène,  de  la  substance  et  de  l'accident.  C'est 
une  règle  que  nous  avons  suivie  constamment  dans  l'étude 
des  synonymes  à  terminaisons  différentes  (i).  Et -nous  comp- 

(i)  Voyez  4aiis  le  Iroiâième  livre,  au  cuminencemeat  de  chaque  chapitre, 
les  subitantifa  pun,  sans  termiiiaisoiis  significatives,  comparés  avec  les  sub- 
sljinlifi  yerbiiux  co  ment^  km,  ure,  age^  elc.  On  pejit  encore  consulter  spécia- 
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toM  bien  encore  y  recourir  même  pour  les  synonymes  à  radi- 
caux divers;  car  elle  est  d'une  applicalion  universelle.  Ainsi 
par  exemple^  une  cenaiiie  différence  entre  plaie  et  bleMënre 
provient  de  la  diversité  même  de  Jeurs  radicaux ,  mais  une 
antre  tient  à  ce  que  le  second  de  ces  mots ,  et  non  pas  le  pre- 
mier, témoignepar  sa  terminaison  d'un  certain  rapport  avec 
QB  verbe,  le  verbe  blesser. 

V.  Me'thode  à  suivre  dans  la  eomposMen  du  dietiannaire 

des  sfftioftymes. 

Maintenant  examinons  quelle  doit  être  la  méthode  des  sy- 
nonymes étymologiques  ou  à  radicaux  divers.  Les  synonymes, 
avons-nous  dit ,  se  divisent  en  deux  sortes  principales,  sui- 
vant la  nature  de  leurs  différences ,  les  grammaticaux  et  les 
étymologiques.  Les  différences  des  premiers  ont  leur  raison 
dans  des  modifications  grammaticales,  dont  la  valeur  ne  peut 
être  sûrement  déterminée  que  par  la  comparaison  d'un 
grand  nombre  de  synonjmes  où  elles  se  trouvent.  D'où  la 
nécessité  d'en  former  l'objet  d'un  traité  spécial ,  où  ils  soient 
rangés  par  classes,  qui  admettent  chacune  sa  règle  de  dis- 
tinction. Ce  traité  produit  trois  résultats.  Quantité  de  mots 
synonymes  deux  à  deux,  et  qui  ne  sont  liés  à  d'autres  par  au- 
cun lien  de  synonymie,  sont  distingués  sans  retour  et  mis 
hors  de  cause.  Ceux  qui  reparaîtront  dans  des  ramilles  dont 
ridée  commune  leur  convient,  n'y  reparaîtront  que  distincts 
entre  eux  et  chacun  avec  sa  physionomie  propre.  Enfin,  les 
principes  établis  pour  la  distinction  des  synonymes  gramma- 
ticaux purs,  serviront  aussi  quelquefois  à  mettre  des  diffé- 
rences entre  les  synonymes  à  radicaux  divers  et ,  par  exem- 
ple, entre  plaie  et  blessure ^  comme  il  vient  d'être  dit,  entre 
douleur  et  sauffraneey  ietnps  et  durées  heureux  et  forluné^ 
apte  et  capable^  etc. 

Les  synonymes  étymologiques  ont  pour  circonstance  diffé- 

kmcnl  les  substantifs  synonymes  leroîoés  en  feet  en  10/1,  les  adjectifs  en  eux 
et  en  an/,  le  chapitre  de  iWivr^et  de  la  phrase  adoerèiale,  et  le  4*  du 
lifre  I,  seet.  u,  où  il  s'agit  d'adjectifi  veriNinx  syoonyiiMi  d*adjectib  nominaux 
de  «iêi«o  radical,  etc. 
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rentieile  leurs  radieaax  mêmes.  Or ,  ne  ponrrfrft-on  détermi- 
ner la  valeur  de  ceux-ci  par  une  méthode  de  classiOcaiion, 
de  rapprochement  et  de  comparaison  analogue  à  celle  que 
Ton  suit  pour  arriver  à  connaître  la  valeur  de  la  circonstance 
différentielle  des  synonymes  grammaticaux ,  c'est-à-dire ,  des 
modifications  éprouvées  par  leur  radical?  Ne  pourrait-on  ras^ 
sembler  beaucoup  d'exemples,  où  ces  radicaux  fussent  oppo* 
ses  deux  à  deux ,  de  manière  que  par  l'examen  comparatif  de 
ces  exemples,  on  arrfv&t  pour  ces  synonymes  au  triple  résul- 
tat obteuu  pour  les  précédents;  savoir,  d*en  renvoyer  beau 
coup  parmi  les  mots  précis  qui  ne  feront  jamais  l'objet  d'un 
nouvel  examen ,  de  ne  rendre  ceux  qui  appartiennent  à  des 
familles  qu'avec  des  nuances  qui  les  diCTérencienl  nettement 
entre  eux,  et  de  préparer  la  distinction  de  ceux  qui  tirent 
leurs  différences  à-Ia-foîs  de  la  diversité  de  leur  forme  gram- 
maticale et  de  la  diversité  de  leurs  radicaux?  De  cette  façon, 
deux  traités  précéderaient  le  dictionnaire,  l'un  pour  les  sy- 
nonymes grammaticaux,  l'autre  pour  les  synonymes  étymolo- 
giques ,  et  chacun  d'eux  atteindrait  le  même  but  :  il  distin- 
guerait sûrement  et  à  jamais  les  synonymes  grammaticaux 
purs ,  ou  les  synonymes  étymologiques  purs ,  qui  disparaî- 
traient du  nombre  des  synonymes,  s'ils  n'appartenaient  à  au- 
cune famille  par  leur  affinité  avec  d'autres  mots,  ou  qui,  dans 
le  cas  contraire,  ne  figureraient  dans  ces  familles  qu'avec  des 
caractères  propres.  Et  il  ne  resterait  plus  au  dictionnaire* 
pour  donner  à  chaque  membre  des  familles  dés  traits  disiinc- 
tifs,  qu'à  recueillir  les  synonymes  déjà  examinés  dans  les  deux 
traités,  et  à  profiter  des  lumières  fournies  par  ceux-ci  pour 
assigner  la  valeur  des  synonymes  qui  participent  des  deux 
natures,  qui  diffèrent  à-la-fois  par  la  forme  grammaticale  et 
par  les  radicaux. 

Mais  cette  entreprise  est  impossible.  On  ne  saurait  sou- 
mettre les  synonymes  étymologiques  au  même  travail  que  les 
synonymes  grammaticaux.  Il  n'en  est  pas  de  la  circonstance 
différentielle  des  uns  comme  de  celle  des  autres.  Les  radicaux 
sont  extrêmement  nombreux  en  comparaison  des  modifications 
grammaticales  dont  ils  sont  susceptibles.  En  récompense ,  on 
rencontre  rarement  deux  couples  de  synonymes  qui  aient  les 
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«taies  radkAttx,  tels  que  ai&rd  et  a&cêë ,  ûtordmèle  et  «o* 
0M$iil0 1  tondis  qu'on  en  rencontre  en  foule  qui  ont  pour  été* 
neol  de  différence  les  mêmes  modificntions  grammaticales; 
comme  les  désinences  tion  et  meni ,  ant  et  t/,  ou  les  préfixes 
û  et  dâf  mal  et  me'.  Vouloir  déterminer  la  valeur  des  radicaux 
comme  celle  des  terminaisons  ou  des  préfixes,  en  comparant 
des  exemples  de  synonymes  qui  présentent  ces  radicaux  op- 
posés deux  à  deux ,  serait  un  projet  chimérique,  puisqu'on 
trouve  rarement  deux  exemples  semblables.  On  aurait  donc 
auiantde  classes  que  de  radicaux,  c'est*à*dire  qu'on  n'en  au* 
rait  paS)  car  il  faut,  pour  former  une  classe,  plusieurs  choses 
de  la  même  espèce.  La  valeur  des  radicaux,  et  par  conséquent 
celles  des  synonymes  qu'ils  différencient,  s'appréciera  donc 
en  quelques  roots  par  Tétymologie,  dans  l'occasion,  au  moment 
même. 

lie  traité  des  synonymes  grammaticaux  sera  donc  suivi 
immédiatement  du  dictionnaire  général  des  synonymes ,  au- 
quel il  prépare,  en  même  temps  qu'il  le  décharge  d'une 
masse  d'arlicles  peu  importants  pour  le  fond. 

L'objet  du  dictionnaire  des  synonymes  est  connu.  C'est  de 
suppléer  au  défaut  ou  &  l'imperfection  des  définitions  conte- 
nues  dans  les  dictionnaires  ordinaires ,  en  assignant  une  va- 
leur propre  aux  mots  qui  y  sont  donnés  comme  équivalents  el 
qui  passent  communément  pibur  tels.  A  son  entrée  dans  la 
carrière,  le  synonymiste  doit  recueillir  tous  les  mois  qui  sont 
ainsi,  ou  qui  courent  danger  d'être  ainsi  confondus.  Mais  il 
lui  faut  un  moyen  de  les  reconnatire.  Quelles  sont  donc  les 
conditions  nécessaires,  pour  que  des  mots  soient  synonymes 
et  méritent  de  trouver  place  dans  le  dictionnaire  où  l'on  traite 
expressément  de  leur  distinction  7 

z°  Savoir  reconnaître  et  recueillir  les  mots  qui  ont  droit  dVlre  admis  comme 

synonymes  dans  le  diclîonnaîre. 

* 

Il  n^  a  pas  de  synonymie  possible  entre  les  noms  d'indivis 
dus,  Paris,  h  Seine,  le$  Alpes^  Céiar.  Un  individu,  comme 
le  mot  seul  l'indique ,  n'admet  pas  de  division ,  se  réduit  à  un 
point  \  il  n'a  pas  de  parties  dont  l'une  lui  soit  commune  avec 
tel  ou  tel  individu,  et  dont  l'antre  ou  les  autres  lui  appartiens 
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mut  en  propre.  Pour  que  des  mots  soient  synonymes,  il  (aot 
quils  représentent  des  notions  complexes  on  générales ,  col- 
lections d'idées  simples.  Soient  deux  termes  complexes,  aver- 
non  et  inimitié.  Chacun  d'eux  ou  Tidée  de  chacun  d'eux  se 
compose  d'un  certain  nombre  d'idées  élémentaires,  plus  gé- 
nérales et  plus  simples ,  qui  constitue  son  domaine,  son  éten- 
due, ou,  comme  on  dit  dans  l'école,  sa  compréhension;  et 
celle-ci  se  met  bien  sous  la  forme  d'un  cercle  (voyez  fig,  1). 
Les  mots  avertion  et  tmintlM^  expriment  deux  genres  repré* 
scnlables  par  deux  cercles  (Jig.  2)  plus  ou  moins  étendus, 
suivant  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  idées  simples  con* 
stitutives  de  chacun.  Or,  les  genres,  comme  dit  Platon  dans 
le  Sophiste^  peuvent  s'associer  les  uns  aux  ailtres,  et  c'est  jus- 
tement à  cause  de  cela  qu'il  y  a  des  mots  synonymes.  Parmi 
les  idées  simples  constitutives  des  genres,  il  y  en  a  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  plusieurs,  et  c'est  pourquoi  cenx- 
ci  tendent  à  se  confondre.  Une  partie  de  leur  domaine  de- 
vient commune,  ce  qu'on  peut  figurer  sous  l'image  de  deux 
cercles  conjoints  (fig.  i).  Ainsi,  Vavernon  et  Vinimiiié  ren-- 
fermant  toutes  deux  l'idée  simple  ou  élémentaire  d'un  mouve- 
ment de  rame  contre  ce  qui  l'afiecte  désagréablement,  en  cela 
ces  deux  mots  se  touchent  ou  plutôt  coïncident,  c'est  là  l'idée 
générale  qui  les  réunit  et  qui  fait  leur  ressemblance  ;  par  con- 
séquent, leurs  sphères  d'acception  devront  avoir  une  partie 
commune  (fig.  4).  Mais  comme  ils  désignent ,  le  premier  une 
désaffection  pour  les  choses  ou  les  personnes,  qui  reste  dans 
l'àme  et  ne  tend  pas  à  repousser  l'objet  haï  j  le  second  une  dé- 
saffection pour  les  personnes  seulement ,  et  qui  devient  de 
sentiment  passion,  c'est  en  quoi  ils  s'éloignent,  c'est  ce  qui 
constitue  à  chacun  une  partie  de  domaine  distincte,  conte- 
nant des  idées  simples  ou  élémentaires  qui  lui  sont  propres 
et  le  rendent  espèce  sous  l'idée  générale  commune.  Et  ce  que 
nous  disons  de  Vapersion  et  de  Vinimide^  s'applique  aussi  à 
trois,  à  quatre  ou  à  plusieurs  termes  complexes  ;  c'est-à-dire, 
qu*ils  sont  susceptibles  d'avoir  en  commun  une  même  idée 
élémentaire,  tout  en  conservant  chacun  une  partie  à  soi,  c'est- 
à-dire  qu'ils  peuvent  être  «ynony mes,  ou  en  partie  identiques 
et  en  partie  différente  (fig,  5  ei  6). 


INTRODUCTION.  33 

D*oo  antre  côlé  j  comme  plusieurs  termes  complexes ,  se 
trouvant  avoir  en  communia  même  idée  élémentaire,  sem- 
blent par  celle  raison  syuonymcs  entre  eux,  ou  toul-à-faît 
équivalents,  de  même  un  terme  complexe  ayant  une  compré- 
hension qui  embrasse  plusieurs  idées  élémentaires,  est  souvent 
en  rapport  de  synonymie  avec  plusieurs  autres  termes  qui  lés 
contiennent  atissi:  Le  mot  délicat j  par  exemple,  a  une  sphère 
d'acception  telle,  qu'il  entre  en  conjonction,  pour  ainsi  dire, 
avec  ceux  de/?n,  de  friand  j  de  dangereux  ^  et,  en  parlant 
des  personnes,  avec  ceux  de  faible^  de  difficile ,  de  scrupu- 
leux el  de  iuicepiible;  ce  qu'on  peut  représenter  de  la  sorte 
(fig>l)>  Voilà  pourquoi  un  même  mot  peut  entrer  à-Ia-foîs 
dans  plusieurs  séries  de  synonymes.  Il  est  alors  comme  la 
chauve-souris,  oiseau  d'une  part,  souris  de  l'autre. 

Ainsi ,  les  mots  synonymes  devront  être  des  termes  com- 
plexes, parce  qu'ils  doivent  avoir  une  compréhension,  et  il.s 
doivent  avoir  une  compréhension  pour  être  capables  d'em- 
brasser, outre  l'idée  d'un  genre  qui  leur  est  commune,  cer- 
taines idées  accessoires  qui,  dans  chacun,  donnent  à  ce  genre 
les  caractères  d'une  espèce. 

Maintenant,  quand  est-ce  que  la  synonymie  est  très  grande 
on  très  petite  entre  les  mots?  Elle  est  très  grande  quand  le 
genre  exprimé  en  commun  est  prochain,  et  près  de  s'étendre 
à  toute  la  compréhension  ;  dételle  sorte,  qu'il  faut  une  grande 
attention  pour  discerner  dans  chaque  mot  la  partie  de  son 
domaine  qui  reste  en  dehors  (fig.  8).  Elle  est  très  petite  dans 
le  cas  contraire.  Il  y  a  une  synonymie  étroite  entre  Vantipa- 
thie  et  Vavenionf  parce  qu'elles  impliquent  un  genre  pro<^ 
chain  qui  les  rapproche,  ou  plutôt  fait  presque  coïncider  leur 
compréhension  :  c'est  l'idée  d'une  passion  immanente ,  pure- 
ment subjective,  on  d'un  sentiment  de  désaffection  qui  ne 
porte  point  l'àme  au  dehors»  et  qui  a  pour  objet  des  person*^ 
nés  ou  des  choses.  Le  genre  conjointement  signifié  par  aver^ 
sien  et  par  tmmtlfV,  l'idée  vague  d'une  désaffection,  estmoin% 
prochain,  et  laisse  lieu  dans  chacun  des  deux  mots  à  plus  de 
particularités  ou  à  une  particularité  plus  étendue,  ce  qui  {ait 
que  les  deux  mots  sont  moins  synonymes  (fig^  &).  Ou  bien 
encore ,  comme  la  notion  du  genre  commun ,  quelque  aiinple 
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qu'elle  soit,  ne  Vesi  jamais  tout-à-faii,  les  mots  sont  d'autant 
plus  synonymes  I  que  leur  idée  commune  est  moins  simple, 
ou  que  leurs  idées  élémentaires  communes  sont  plus  nom- 
breuses  ou  plus  grandes,  et  leurs  idées  élémentaires  distinc- 
tives  plus  rares  ou  plus  petites ,  et  par  conséquent  si  difficiles 
à  apercevoir  y  qu'elles  ont  peine  à  empêcher  la  coïncidence 
des  ^cercles  de  compréhension. 

D'après  la  théorie  précédente,  les  termes  synonymes  repré- 
sentent les  di  verser  espèces  d'un  genre  contenu  dans  ton. 
Mais  il  arrive  quelquefois  à  un  ou  plusieurs  termes,  significa- 
tifs d'une  QU  de  plusieurs  espèces,  d'être  synonymes  du  terme 
exprimant  le  genre  qu'ils  impliquent.  Ainsi,  transfuge  est 
synonyme  de  déserteur ^  à  l'idée  duquel  il  ajoute  celle  de  pas- 
ser au  service  des  ennemis;  ce  qu'on  peut  figurer  de  cette 
façon  (/?^.  9).  Ainsi,  rosse  et  coursier  sont  synonymes  de 
cheval  {fig.  10),  qui  désigne  sans,  accessoire  leur  idée  géné- 
rale commune.  Cependant ,  il  y  a  peu  de  synonymes  de  cette 
sorte,  et  leur  affinité  n'est  jamais  bien  grande.  On  en  com- 
prend la  raison.  Comme  le  mot,  signe  du  genre,  en  rendridée 
simplement,  on  n'a  rien  à  y  démêler  de  particulier;  son  sy- 
nonyme demande  seul  qu'on  s'applique  à  y  découvrir  une  ou 
des  nuances,  qui  ordinairement  se  montrent  sans  peine.  Que 
si  on  a  affaire  à  des  mots,  tous  synonymes  par  participation  à 
une  même  idée  générale,  il  sera  plus  difficile  d'apercevoir  ce 
que  le  sey)^  de  chacun  renjerme  de  plus  que  cette  idée ,  et  en 
quoi  diffère  ce  qu'il  y  ajoute  d^  ce  qu'y  sgoutent  les  autres. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  ces  conditions  pour  rendre  des  mois, 
syi^onymes.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  doive  prendre  pour  tels 
tous  peu^  qui  enfermept  dans  leur  sphère  d'acception  l'idée 
d'un  genre  commun ,  dont  chacun  fait  une  espèce ,  en  y  joi- 
gnant une  certaine  idée  accessoire.  Il  y  en  a  qui  se  rencon-  . 
UeUt  ainsi  en  une  idée  générale,  même  très  prochaine,  sans 
pourtant  mériter  la  qualification  de  synonymes.  C'est  que, 
malgré  toute  l'étendue  de  leur  ressemblance ,  leur  différence 
saMt6  aux  yeux,  leur  partie  non  commune,  si  restreinte  qu'elle 
^it,  §Q  montre  d'elle-même.  Or,  il  faut  un  moyen  de  juger 
qup  d^  mots ,  liés  par  la  communauté  d'une  idée  générale 
ir^  BF0ç)t«iu9p  dentaudept  ou  ne  denton^çnt  pas,  pour  que 
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leur  différence  apparaisse ,  le  secours  de  la  scietice  et  de  l'a- 
nalyse. Sur  ce  point  oo  devra  consulter  le  dictionntiire  ordi- 
naire. Si  les  molsqui  reniplissenl  les  conditions  requises  pour 
élre  synonymes  le  sont  en  ettei^  ou  il  les  déclarera  tels  expres- 
sément, ou  il  les  supposera  tels,  en  les  faisant  servir  de  défi- 
nitions les  uns  aux  autres.  Puisque  c'est  à  son  insuffisance 
qu'on  prétend  remédier  par  ces  travaux ,  ji  faut  d'abord  m- 
voir  où  le  besoin  de  remède  se  fait  sentir.  Obligation  d'au^ 
tant  plus  étroitCi  quand  le  dictionnaire  qu'on  a  en  vpe  jouit, 
comme  celui  de  l'Académie  en  France  et  c^lui  de  la  Crusca 
en  Italie,  d'une  grande  autorité.  C'est  la  considération  qui  ^ 
déterminé  Romani  à  ne  traiter  comme  synonymes  que  les  mot» 
donnés  pour  tels  par  le  dictionnaire  de  la  Crusca^ 

Au  moyen  du  dictionnaire  ordinaire,  on  peuts'assurer  que  des 
mots  impliquant  une  idée  générale  très  procbainesont  synony- 
mes, non-seulement  s'il  les  déclareou  les  suppose  tels  dans  ses 
définitions,  mais  s'il  leur  fait  jouer  évidemment  le  méi^e  rôle 
dans  les  phra^^es  usuelles  où  il  les  place.  On  accordera  donc  ce 
titre,  par  exemple,  à  poêêer  et  à  dépatM^^  d'i^ie  part,  à  eovr 
rir  et  à  parcourir  de  l'autre,  parce  que  l'op  dit  également,  se- 
lon l'Académie,  paëêer  et  dépa*$$r  le  but,  les  bornes,  les  or- 
dres; courifetpareaurir  une  carrière.  Il  convient  aussi  de 
constater,  si  les  teripes  significatifs  d'une  idée  générale  pro- 
chaine sont  tous  opposés  à  un  même  terme,  soit  par  le  dic- 
tionnaire, soit  par  les  bons  écrivains ,  auquel  cas  on  peut  les 
tenir  pour  synonymes.  Ainsi,  imaginaire  et  chim&ique  pas- 
seront à  bon  droit  pour  tels,  parce  que,  signifiant  tous  deux, 
qui  n'a  point  d'être  bors  de  l'entendement,  qui  n'a  qu'une 
existence  de  raison ,  ils  se  trouvent  opposés  à  réel  dans  les 
deiix  exemples  suivants,  l'un  de  Montesquieu^  l'autre  de  Mas- 
siUoa  :  a  II  ne  faut  point  prendre  au  peuple  sur  ses  besoins 
réels  pour  des  besoins  de  l'état  imaginaires.  y>  (c  Exempts  de 
maux  réels,  ils  s'en  forment  .même  de  chimériques,  t> 

Quant  aux  termes  qui  ne  doivent  point  entrer  dans  les  ca*- 
dres  de  la  science  du  synonymiste,  malgré  leur  participation 
ù  une  même  idée  générale  prochaine ,  il  ne  faut  pas  seulement 
qu'ils  soient  bien  définis  dans  le  dictionnaire  ordinaire;  car 
méiw  alors  il  i$e  pourrait  que  leurs  dinéreuces  échappassent, 
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fauie  de  rapprochement  et  de  détails;  il  faut  de  plus  qu^ils 
aient  certains  caractères,'  par  lesquels  ils  se.rapportent  à  quel- 
qu'une des  classes  suivantes. 

l**  On  n'admettra  pas  au  nombre  des  synonymes  les  mots 
dont  la  composition  indique  au  premier  coup-d'œil  ce  qu'ils 
ont  de  semblable  et  de  différent  pour  le  seus.  C'est  pour- 
quoi nous  croyons  tout-à^fait  inutile  de  reproduire  dans  notre 
dictionnaire  des  synonymes,  les  articles  de  Girard  intitulés  : 
Appeler,  évoquer,  invoquer:  Porter^  apparier,  transporter^ 
emporter  i  autrement,  il  faudrait  aussi  donner  place  à  celui- 
ci,  de  Ménage,  de  l'Encyclopédie  et  de  Condillac  :  Mener^ 
remener  ^  amener,  ramener^  emmener,  remmener ^  et  à 
plusieurs  autres  du  même  genre.  La  nuance  que  donne  ù  cha- 
cun de  ces  mots  la  préposition  qui  le  commence,  se  trouve  net- 
tement marquée  dans  le  dictionnaire  ordinaire,  et  ensuite  elle 
apparaît  trop  clairement,  à  la  moindre  tentative  d'analyse, 
pour  qu'il  soit  besoin  d'une  détermination  expresse.  On  en  peut 
direautant  des  mots,  Aubade  ei  sérénade/  CompUcUeur,  co- 
piste, elplagiaire  :  quoiqu'ils  figurent  dans  la  liste  des  syno- 
nymes dressée  par  Girard  et  dans  les  ouvrages  de  Laveaux 
et  de  Leroy,  ce  ne  sont  pas  de  véritables  synonymes  :  la 
moindre  connaissance  de  l'usage,  le  moindre  sentiment  de  la 
valeur  radicale  des  mots  suffit  pour  faire  apercevoir  ce  qui 
distingue  ceux  dont  il  s'agit  ici  ;  il  n'y  a  qu'à  les  rapprocher 
pour  en  voir  reluire  les  différences. 

2*  On  exclura  pareillement  les  mois  significatifs  d'objets 
individuel8,qui  ont  des  propriétés  caractéristiques  perceptibles 
aux  sens  et  impossibles  à  confondre  avec  d'autres,  ou  bien 
une  destination  fixe  qu'il  suffit  d'énoncer  pour  la  faire  com- 
prendre. Girard  a  donc  eu  tort  d'indiquer,  et  Leroy  de  traiter 
comme  synonymes  Dais  et  poêle;  Table ,  comptoir  et  bw 
reau;  Armoire  y  buffet  et  garde^obe;  Câble,  corde  et  ficelle, 
quoique  chacun  de  ces  groupes  de  mots  corresponde  à  une 
même  idée  générale  assez  prochaîne.  Autant  vaudrait  s'arrê- 
ter à  distinguer  Banc,  chaise,  fauteuil  et  tabouret;  Ton-- 
neau,  bouteille  et  verre.  C'est  au  dictionnaire  ordinaire  à 
marquer  en  quelques  mots  leurs  traits  distinctifs,  car  tout  le 
inonde  les  reconnaîtra  à  Tinstanl.  Les  termes  ne  réclament  les 
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secours  du  synonymîsle  que  quand  ils  expriment  des  notions 
abstraites,  des  complications  d'idées  difficiles  à  démêler,  per- 
ceptibles à  Tesprit  seulement  et  entre  lesquelles  on  ne  peut 
faire  saisir  telle  ou  telle  nuance  qn*à  l'aide  d'une  Gne  ana- 
lyse. Cela  est  si  vrai  qu'aussitôt  que  des  termes  destinés  à  l'in- 
dication d'objets  réels  distincts  passent  du  propre  au  figuré 
et  à  l'abstrait,  ils  deviennent  susceptibles  de  synonymie  :  c'est 
ce  qui  arrive  à  Feu  et  à  flamme^  désignant  la  passion  de  l'a- 
mour ;  à  BoucUer  et  à  rempart^  quand  ils  se  disent  en  géné- 
ral pour  ce  qui  sert  de  défense;  hÉpée  et  à  glaive^  pris  pour 
signes  de  la  puissance  des  armes.  Le  synonymiste  pourra  en- 
core soumettre  à  son  examen  les  mots  représentatifs  d'objets 
individuellement  perceptibles,  quand  ils  feront  considérer  un 
même  objet  sous  divers  points  de  vue.  Tels  sont  Noiseitier^ 
coudrier  et  coudre.  Ils  servent  tous  trois  à  désigner  l'arbris- 
seau qui  porte  des  noisettes,  mais  le  premier  en  rappelant 
spécialement  l'idée  de  ce  fruit  et  les  deux  autres  sans  la  rap- 
peler; puis  le  second  diffère  du  troisième,  en  ce  qu'il  fait  pen- 
ser à  l'arbrisseau  comme  plante,  à  toutes  les  particularités  de 
sa  croissance  et  de  sa  culture,  tandis  que  le  troisième  ne  le 
fuit  concevoir  que  comme  une  sorte  de  bois,  ayant  certaines 
propriétés  et  susceptible  d*éire  travaillé  de  telle  ou  telle  façon. 
Z"  Non-seulement  la  différence  peut  se  lire  d'elle-même 
dans  les  mots,  ou  consister  en  quelque  chose  de  fixe  et  d'ar- 
rêté dont  la  simple  indication  sufllse,  mais  encore  elle  peut  se 
trouver  assignée  avec  précision  dans  une  science  quel- 
conque; auquel  cas  le  synonymiste  doit  encore  s'abstenir. 
Il  ne  s'occupera  point  des  termes  techniques,  parce  qu'ils 
n'ont  cours  que  dans  les  sciences  où  ils  reçoivent  des  ex- 
plications qui  ne  laissent  rien  ili  désirer.  Les  savants,  qu'ils 
intéressent  seuls,  ne  sauraient  les  confondre,  et  souvent  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  ne  sauraient  en  comprendre  les  difrérenc08^ 
s'ils  n'apprennent  la  science  elle-même.  Toutefois  il  faut  faire 
ici  une  réserve  semblable  à  Ja  précédente  :  c'est  que  des 
mois  appartenant  à  une  science  où  ils  sont  bien  distingués, 
peuvent  tomber  dans  le  domaine  des  synonymes^  en  devenant 
d'un  usage  commun.  Ainsi,  en  termes  d'art  militaire,  la  dis- 
tance est  assurément  très  grande  entre  Capitaine  et  générais 
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mais  dans  le  langage  ordinaire,  nous  disons  à-peu-près  indit 
férémment  dW  guerrier  recommandable  par  sa  valeur  ou 
son  habileté  que  c*est  Ud  grand  capitaine  ouun  grand  général, 

3«  Former  dé  ces  mots  des  familles.  Importance  et  nécessité  de  celle  condi- 
tion démontrées  par  le  raisonnement,  Thisloire  de  la  synonymie  françaîse, 
et  par  les  défauts  des  compilations  où  les  synonymes  ne  sont  point  ainsi 
rangés. 

A  c0ê  signe»  et  pat*  ces  moyens  se  r eeonnatiront  les  mots  à 
la  disllflôlloti  desqiiels  le  dicHonnaire  deê  synonymeê  doit 
être  crxeldsivéfneflt  consacré*  Une  fois  recueillis,  il  faudra 
préfidre  soiû  de  les  distribuef*  en  famille^.  TôUs  detix  qui  se 
t^setttblent  par  là  cOmntiliidtÉté  d*tinè  mëihe  idée  générale  se- 
ront réunis  en  ilri  ménle  groupe,  et  Ton  mettra  la  plus  grande 
atiètitibn  à  n'en  laisser  échapper  aucun.  Car  que  deviendraient 
èetilqti'dn  Aurait  omis?  Ou  on  les  négligerait  totsrlemenl,  ils 
flese  trouveraient  point  dans  le  dîctlôiinal^e,  ou  on  les  traiterait 
dent  à  délit,  trois  k  irols,  dans  des  articles  séparés.  Mais, 
d^unepart,  détermlbèr  les  valeurs  respectives  de  certains  mots 
délite  fsifiiille  sans  tetîir  ôompié  des  autres,  c'est  se  condam- 
iiëtf  uoh  pas  setilétnent  â  faire  un  travail  incomplet,  qu'il 
fiitidra  recoroitieficer  i6i  ou  tard^  mais  encore  à  établir  entre 
les  seuls  mots  considèrent  des  différences  hasardées.  En  effet,  il 
Se  petit  qu'on  attrlbiicà  ceS  derniers  des  caractères  qui  appar- 
tiennent visiblement  aux  autres,  et  que,  foute  d'avoir  ceux-ci  en 
mémetempsquc  ceux-lft  sous  les  yeux,  on  ne  s'aperçoive  point 
de  la  méprise  ;  il  se  peut  aussi  qu'un  des  mots  négligés, 
ftiarqué  d'une  certaine  nuance,  eftt  éveillé  l'idée  d'une  autre 
finance  analogue  ou  opposée  dans  l'un  des  mois  examinés, 
où  elle  n'apparatt  point  à  cause  de  l'absence  du  premier, 
tnconvéntent  non  moins  inévitable^  si,  voulant  être  complet, 
oii  se  décide  &  comparer  tous  les  mots  d*uné  famille,  mais 
deux  ^  deux,  trois  à  trois  séparément.  Dansles  deux  cas,  on  se 
prive  volontairement  de  la  lumière  que  ces  mots  se  renvoient 
les  tins  aux  autres  et  on  tient  éloignes  des  éléments  dont  l'esprit 
ne  saisit  bien  les  rapports  qu'autant  qu'il  les  voit  ensemble. 

I)e  là  le  devoir  du  éytionymistc  à  l'égard  des  travaux  de 
ses  prédécesseurs.  S'il  veut  les  mettre  tous  à  profit,  et  qu'ils 
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soietit  nombreux,  partiels,  divers,  ceot-ci  feïatlfs  à  certains 
mots  d'une  famille,  ceax-I&  à  d*autres;  ceax-ci  d'un  philologue, 
ceux-là  d'un  antre,  qui  n'a  point  connu  les  premiers,  qui  n*y  a 
point  eu  égard  ou  même  s'est  proposé  de  les  contredire ,  if  ne 
lui  reste  à  prendre  qu'un  seul  parti,  c'est  de  rassembler  tous 
ces  fragments,  pour  en  former  ud  tout,  après  les  avoir  soumis 
à  un  remaniement  général  sous  la  direction  d'une  pensée  îini- 
que  qui  les  concilie  et  les  coordonné.  Sans  doute,  il  serait 
plus  commode  et  moins  hasardeux  pour  le  succès  <f  entasser 
péle-mêledans  une  compilation  tous  ces  essaie  disparates,  et 
de  s'en  faire  l'éditeur  irresponsable;  mafs  qiié  gagnerait  le 
public  à  cet  assemblage,  si  ce  n'est  de  trouver  l'incohérence, 
la  confusion  et  le  désordre  au  lieu  de  Tordre,  de  la  distinction 
ex  de  la  clarté  qu'if  est  en  droit  d*attendre?  Poui^  nous,  nous 
avons  mieux  aimé  travailler  à  une  œuvre  de  synthèse  el  d'or- 
ganisation, en  disposant  par  familles  les  mots  synonyniés,  à 
l'exemple  de  Condillac,  et  en  utilisant  d*uAe  manière  indé- 
pendante toutes  les  observations  éparses  de  nos  devanciers. 
Que  cette  classification  par  familles  fut  pour  le  dictionnaire, 
tout  comme  celle  des  synonymes  grammaticaux  pour  te  livre 
qui  en  traite,  une  nécessité;  que  les  travaux  antérieurs  dus- 
sent aboutir  à  Tune  et  h  l'autre  innovations  ;  que  cette  double 
innovation,  en  donnant  à  la  science  une  face  toute  autre,  as- 
sure à  sa  méthode  plus  de  certitude^  à  ses  résultats  plus  de 
vérité  et  d'utilité,  c'est  ce  dont  pourra  convaincre  un  simple 
historique  des  travaux  de  la  synonymie  française. 

Ce  genre  d'étude  n'a  point  commencé  dans  tes  temps  mo- 
dernes :  l'antiquité  Ta  connu  et  cultivé  de  bonne  heure.  Le 
premier  qui  s'en  soit  occupé  chez  les  Grecs,  à  notre  connais- 
sance, du  moins,  est  le  sophiste  Prodicus.  ïl  attachait  un  grand 
prix  à  la  science  de  la  propriété  des  mots;  il  donnait  même  sur 
ce  sujet  des  leçons  qu'il  faisait  payer  cinquante  drachmes  par 
tête  ;  ei  Platon,  à  qui  nous  devons  ces  détails,  rapporte  quel- 
ques-unes de  ses  distinctions  dont  il  se  moque  à  cause  de  leur 
subtilité  ou  peut-être  simplement  par  esprit  d'hostilité  contre 
les  sophistes  en  général.  On  voit  aussi  dans  Athénée  que  Chry- 
sippe  avait  composé  un  livre  de  synonymes.  Toutefois,  il  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous  de  (râité  des  synonymes  gfecsque  celui 
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du  grammairien  Ammonius  qui  vivait  au  commencement  du 
second  siècle  ou  vers  la  fin  du  quatrième  après  J.-G.  Il  a  été 
traduit  en  français  et  augmenté  d'un  graud  nombre  d'articles 
tirés  de  divers  autres  grammairiens  grecs  parM.  Al.  Pillon,  un 
vol.  in-8'',  1 82&,  Paris.  Les  Latins  ne  nous  ont  laissé  aucun  ou- 
vrage semblable.  Ce  n'esipas  que  leurs  plus  illustres  écrivains, 
grammairiens  et  rhéteurs  aient  ignoré  la  nature  de  ces  mots  et 
dédaigné  leur  examen  :  Gicéron,  Quintilien,  Sénèque,  Varron 
et  autres  contiennent  nombre  de  passages,  la  plupart  recueil- 
lis par  Beauzée,  dans  lesquels  les  synonymes  sont  clairement 
définis,  et  beaucoup  de  distinctions  synonymiques  expressé- 
ment établies. 

Cependant,  ce  n'est  point,  on  peut  le  croire,  à  l'imitation 
des  anciens  que  les  modernes  en  sont  venus  à  se  livrer  aux 
mêmes  recherches.  En  cela  les  modernes  ont  suivi  l'exemple 
des  Français,  et  ces  derniers  n*ont  point  eu  de  maîtres.  D*a- 
borddes  philologues,  parmi  lesquels  Ménage,  le  P.  Bonheurs 
et  Àndry  de  Boisregard,  avaient  sans  conséquence  indiqué  ou 
même  caractérisé  certains  mots  synonymes.  Mais,  à  force  d'en 
voir  augmenter  le  nombre ,  Girard  conçut  l'idée  d'en  faire 
l'objet  d'un  traité  spécial  ;  et,  qu'il  ait  ou  non  connu  les  quel- 
ques mots  échappés  en  passant  aux  grammairiens  de  son 
époque  et  les  observations  plus  étendues  des  auteurs  latins,  ou 
même,  si  l'on  veut,  le  traité  d'Ammonius,  c'est  à  bon  droit  qu'il 
passe  pour  le  créateur  de  cette  branche  de  la  philologie  dans 
les  temps  modernes.  Il  expose  et  soutient  par  des  raisons  so- 
lides l'opinion  qui  sert  de  principe  à  cette  étude,  savoir  qu'une 
faugue  cultivée ,  comme  est  la  nôtre  depuis  le  siècle  de 
Louis  XIV,  ne  renferme  point  de  mois  parfaitement  syno- 
nymes ;  il  donne  dans  sa  théorie  l'idée  la  plus  juste  de  ce  qui 
fait  la  richesse  d'une  langue  ;  sa  manière  est  à  lui  ;  ses  expli- 
cations sont  originales;  il  répand  sur  toutes  les  matières  qu'il 
louche  un  charme  et  un  intérêt  extrêmes  ;  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  décisif,  il  a  donné  le  ton,  au  moins  pendant  long-temps, 
à  tous  les  essais  postérieurs  du  même  genre,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger. 

Mais  naturellement  le  premier  qui  entra  dans  la  carrière 
9'en  mesura  point  toute  l'étendue,  II  recueillit  comme  des  siq- 
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gularilés  dignes  de  remarque ,  comme  des  difficaltës  à  ré- 
soudre, tous  les  synonymes  qui  se  présentèrenl  à  son  esprit, 
ne  se  doutant  pas  quils  Tussent  si  nombreux.  Dans  sa  première 
édition,  Girard  dit  naïvement  que  peut- être  il  en  a  oublié  quel- 
ques-uns. De  plus,  son  livre  manque  de  plan.  C'est  un  com- 
posé de  pièces  détachées  entre  lesquelles  Tauteur  ne  soup- 
çonne aucun  enchaînement  possible,  ni  pour  la  forme,  ni  pour 
le  fond,  ni  pour  la  méthode,  ni  pour  les  idées,  a  On  n'a,  dit- 
il,  qu'à  ouvrir  mon  ouvrage  au  hasard,  on  tombera  toujours 
sur  quelque  chose  d'entier.»  Ses  articles,  en  effet,  forment  des 
tous  isolés;  ûiais,  quoi  qu'il  en  dise,  ils  ne  sont  déjà  pas  à  tel 
polntindépeudaulsqueBeauzée  n'ait  pu,  dans  les  éditions  sui- 
vantes, les  ranger  d*après  l'analogie  des  objets  ou  des  idées 
dont  ils  traitent.  Avant  qu'on  pût  et  pour  qu'on  pût  envisager 
le  sujet  d'une  manière  large,  en  concevoir  la  méthode  et  l'u- 
nité et  y  opérer  des  divisions  régulières  en  rapprocbnni  les 
articles  liés  par  la  communauté  de  leur  idée  générale,  il  fal- 
lait qu'on  connût  et  qu'on  eût  déjà  distingué  une  grande  quan- 
tité de  synonymes.  Par  sa  position  seule,  Girard  dut  ôire  ex- 
clusivement occupé  de  détails  ;  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trou- 
ver au  point  de  départ  des  sciences,  ni  de  vastes  théories,  ni 
des  conceptions  encyclopédiques. 

L'abbé  Girard  avait  dédié  son  livre  à  une  dame,  la  duchesse 
deBerry.  Il  n'aspirait,  disait-il,  qu'à  l'avantage  de  lui  plaire, 
se  félicitant  d'être  à  son  service  et  de  pouvoir  se  produire  dans 
le  pnblic  sous  une  telle  protection.  En  tête  de  l'ouvrage  se 
trouvait  représenté  le  Saint-Esprit  avec  cette  épigraphe,  «Spf- 
rai  SpirUîu  nbi  vultj  Tespritse  fait  sentir  où  il  veut  :  emblème 
parfaitement  approprié  au  sujet  ;  car  l'auteur  a  su  rendre  gé- 
néralement intéressantes,  par  l'esprit  qu'il  y  a  mis,  des  re- 
cherches, de  leur  nature  abstraites  et  peu  propres  à  séduire  le 
commun  des  lecteurs.  Aussi  le  goût  s'en  répandit  prompte - 
ment  et  les  femmes  surtout  s'y  adonnèrent  avec  passion.  Mais 
ce  n'était  pas  une  tâche  à  laquelle  on  travaillât  de  concert, 
mesurant  ce  qui  restait  à  faire  par  ce  qui  avait  été  fait;  c'était 
une  sorte  d'escrime  dans  laquelle  chacun  voulait  s'essayer,  un 
exercice  au  moyen  duquel  on  cherchait  à  développer  et  à  faire 
lyriUer  le  tact  ei  la  finesse  dont  qq  était  doué.  On  se  propo- 
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sait  des  synonymes  h  distingner  comme  des  énigmes  h  résoudre: 
c'était  moin»  une  occupation  laboriense  devant  produire  des 
résultats  utilcfs  et  durables  qu'un  amusement  de  société  qui 
parfbis  dégénérait  en  jeux  de  mots.  Dans  les  brillantes  réu- 
nions du  xnif  siècle,  ce  siècle  de  l'analyse  et  de  Tesprit  phi- 
losophique, oti  les  femmes  les  plus  célèbres  dans  Tart  de  la 
contersatton  attiraient  autour  d'elles  l'élite  des  gens  de  lettres, 
les  synonymes  étaient  tout  à-la-fois  un  sujet  d'étude,  comme 
eouditfOn  de  succès,  et  uu  sujet  d'entretien ,  comme  matière 
où  l'on  poutait  le  mieux  faire  preuve  et  montre  de  sagacité. 
Mais  il  parait  que  le  lieu  où  on  s*en  occupa  avec  le  plus  de 
sérïeui^  et  de  suite  fut  le  salon  de  mademoiselle  de  l'Espînasse, 
rendéz-TOus  ordinaire  de  tout  le  parti  philosophique.  Cette 
femme,  qtii  exerça  une  &!  merveilleuse  influence  sur  tout  son 
entourage  et  sur  d'Alembert  particulièrement,  se  faisait  re- 
marque^  entre  totis  par  le  don  précieux  du  mot  propre ,  et  ïe 
seul  écrit  de  nature  à  être  publié  qu'elle  ait  produit  était  un 
traité  des  synonymes.  Il  a  été  égaré  comme  tant  d'autres 
opuscules  du  même  genre  et  de  la  même  époque.  Le  regret 
de  cette  perte  est  adouci  par  la  persuasion  où  nous  sommes 
qu'en  ajoutant  ce  que  contrent  de  synonymes  le  dictionnaire 
inédit  de  Condillac  à  ceux  que  d'Alembert  et  Diderot  ont  in- 
sérés dans  l'Encyclopédie,  nous  aurons  téum  tout  ce  qui  a  été 
pensé  et  dit  de  pTUs  notable  sur  cette  madère  dans  la  société 
de  mademoiselle  de  l'Espinasse  et  même  pendant  tout  le  xviir 
siècle  jusqu'à  Roubaud. 

Ou  y  «vait  employé  beaucoup  d'activité  d'esprit;  le  public 
s'était  familiarisé  avec  ces  recherches  ;  le  nombre  des  syno- 
nymes s'était  considérablement  accru:  les  dernières  éditions 
de  Girard  en  renfermaient  plus  que  les  premières,  et  à  la  mort 
de  cet  habile  matlre  on  trouva  parmi  ses  papiers  une  liste  d'ar- 
ticles à  traiter,  restes  de  la  lâche  qu'il  s'était  imposée.  Cepen- 
dant tous  ces  efforts  n'amenèrent  pas  de  grands  résultats, 
non-seulement  parce  qu'ils  étaient  partiels  et  manquaient  d'en- 
semble^ mais  encore  parce  que  toutes  les  distinctions  synony- 
miques,  celles  de  Girard  y  comprises,  étaient  autant  de  déci- 
sions arbhrafres,  sans  contrôle,  sans  preuve,  et  par  con- 
séquent sans  autre  garantie  de  certitude  qu'une  autorité 
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toujours  exposée  à  être  combattue  et  renversée  par  une  autre 
de  valeur  égale  ou  supérieure.  Double  vice  qui  demandait  une 
double  réforme.  Beauzée  et  Ronbaud  en  accomplirent  une  pair* 
tle  chacun. 

Beauzée  était  un  érudit.  Outre  qu'il  rechercha  curieuse'» 
ment  et  signala  ce  que  les  auteurs  latins  avaient  dit  de  plus 
important  sur  la  synonymie  des  mots,  il  connut  et  mit  la 
même  attention  à  recueillir  tous  les  synonymes  français  ex- 
pliqués jusqu'à  lui  par  d'autres  écrivains  que  Girard,  notam-» 
ment  ceux  qui  se  trouvaient  disséminés  dans  TEncyclopédie; 
et  y  mêlant  quelques  articles  de  sa  composition,  il  forma  dii 
iout  un  volume  qu'il  joignit  à  celui  de  Girard,  lui-même  con- 
sidérablement augmenté  par  des  soins.  Qu'il  ait  pour  sa  part 
rendu  des  services  à  la  synonymie  française,  qu'il  se  soit  ac** 
quis  des  droits  à  la  reconnaissance  iidtionale  en  rassemblant 
des  travaux  auparavant  perdus  pour  le  public,  ce  n'est  poini 
en  cela  que  consiste,  à  notre  avis,  son  principal  mérite.  En 
même  tefnps  qu'érudit,  Beauzée  était  logicien.  Girard  avait 
prétendu  perfectionner  dans  le  langage  l'instrument  de  \A 
conversation;  pour  Beauzée,  le  langage  est  surtout  le  moyen 
de  communiquer  la  vérité.  Le  livre  des  synonymes,  aux  yeux 
de  ce  dernier,  ne  doit  plus  être  une  œuvre  de  goût,  passa- 
gère comme  lui  et  composée' de  morceaux  sans  liaison  où  l'on 
se  propose  de  plaire  par  leur  variété  même;  ce  doit  être  une 
(cuvre  de  science  qui  laisse  des  résultats  durables,  une  œuvre 
de  logique  oti  l'on  détermine  à  jamais  les  rapports  des  idées 
par  ceux  des  mots,  et  dont  les  parties  doivent  être  disposées 
selon  l'analogie  essentielle  des  idées.  Les  synonymisies  ne 
cultivent  pas  un  champ  pour  recommencer  sans  cesse;  ils  con- 
courent  à  élever  un  édifice  qu'on  verra  s'achever  tôt  ou  tard; 
ou,  pour  parler  sans  figure,  en  employant  les  termes  mêmes 
de  Beauzée,  de  tous  ces  essais  partiels  «  résultera  quelque 
jour  un  excellent  dictionnaire,  qui  nous  manque  jusqu'à  pré- 
sent. »  Celle  idée  est  toui-à-fait  étrangère  à  Girard  :  en  trai- 
tant de  la  synonymie  des  mots,  il  déclare  étudier  cette  partie 
de  l'art  de  bien  dire,  qui  regarde  la  beauté  de  l'expression, 
qui  Hiit  parler  en  homme  d'esprit,  et  dont  le  bon  goût  décide; 
tandis  qu'il  se  défend  d'avoir  rien  à  démêler  avec  la  gnm*- 
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maire  qui  s'occupe  de  la  pureté  du  langage  et  à  qui  Tusage 
dicte  des  règles.  Girard  donnait  donc  des  conseils  relative- 
ment au  choix  qu'il  faut  faire  des  mots,  dans  l'occasion,  pour 
parler  avec  esprit:  Beauzée  plus  positif,  se  souciant  moins  de 
la  parole  que  de  la  pensée,  ayant  appris  par  iâ  comparaison 
d*un  grand  nombre  de  synonymes  quelle  en  est  la  nature 
commune  et  quelle  peut  en  être  Tutilité,  comprit  quil  s'agis- 
sait là  dune  science lexicologique,  relevant  de  Tusage comme 
la  gramntaire,  et  comme  elle  prescrivant  des  règles  absolues. 
Et  pendant  qu'il  invitait  les  gens  de  lettrejs  à  se  mettre  à 
l'œuvre,  à  préparer  des  matériaux,  Condillac  réalisait  déjà 
ridéal  et  construisait  l'édifice  en  composant  pour  le  prince  de 
Parme  son  dictionnaire  des  synonymes.  Rien  de  plus  naturel. 
C'était  à  des  philosophes,  à  des  philosophes  aussi  pratiques, 
aussi  versés  dans  la  théorie  du  langage,  à  considérer  la  syno- 
nymie en  grand,  à  en  déterminer  le  plan  et  le  but. 

Roubaud,  de  son  côté,  n'est  ni  philosophe,  ni  logicien,  ni 
classificateur;  c'est  un  pur  philologue  uniquement  préoccupe 
des  détails  et  accoutumé  à  prendre  tout  par  le  menu.  Chose 
étrange!  Autant  Beauzée  a  peu  soupçonné  la  méthode  toute 
scientifique  qu'allait  appliquer  Roubaud  à  la  distinction  des 
synonymes,  autant  Roubaud  est  peu  eniré  dans  les  vues  d'en- 
semble de  Beauzée.  Dans  l'esprit  de  Roubaud,  la  question  de 
la  certitude  prime  toutes  les  autres,  même  celle  de  Tutilité. 
Comment  songerait-il  à  rapporter  les  travaux  antérieurs  et  à  y 
joindre  lessiensen  les  coordonnant  tous pourleplus grand  avan- 
tage du  public?  A  ses  yeux  les  premiers  sont  à  refaire  parce 
qu'ils  manquent  d'autorité,  parce  qu'ils  sont  entachés  d'un  vice 
provenant  de  la  méthode.  Quand  il  les  cite,  c'est  ppur  les  ré- 
futer. Publlciste  plein  d'une  ardente  philanthropie,  et,  comme 
Court  de  Gébelin,  comme  Dœderlein,  passionné  pour  l'art 
étymologique,  il  n'entrevoit  au  bout  de  toutes  ces  recherches 
qu'une  démonstration  de  la  fraternilé  des  langues  et  une  espèce 
de  dictionnaire  polyglotte  contenant  des  racines  et  des  élé- 
ments communs  à  toutes  les  langues  de  l'Europe  dont  il  serait 
propre  à  faciliter  l'étude.  Quanta  un  dictionnaire  national  des 
synonymes,  on  ne  trouve  en  lui  non  plus  qu'en  Girard  ni  Tex- 
pressiop,  pi  f'idjéç  $le  la  chose.  Loin  d'avoir  en  vue  un  but 
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cl**.ni)it  aussi  générale,  il  ne  se  proposait  pas  même  de 
composer  un  livre  de  ses  synonymes.  Il  y  iravaillail  à  bâtons 
rompus,  suivant  son  prbpre  témoignage,  par  manière  de  dis- 
traction et  sans  une  assiduité  incompatible  avec  les  maux  aux- 
quels il  était  en  proie.  ccAvec  le  temps,  ajoute-t-il,  j'ai  entas- 
sé des  matériaux  ;  erj*ai  fait  un  livre  sans  en  avoir  formé  le 
dessein.» 

Ces  matériaux  entassés  dans  quatre  gros  volumes  in-8°, 
fruits  des  loisirs  d*un  malade,  étaient  pourtant,  àpart  leur  dif- 
fusion, des  modèles  à  suivre  désormais.  SI  Girard  avait  créé 
Fétude  des  synonymes,  Beauzée  et  Ro.ubaud  en  firent  une 
science  en  la  régularisant,  l'un  dans  l'ensemble,  l'autre  dans 
les  détails^  en  y  introduisant,  le  premier  l'ordre  dans  les  ré- 
sultats, le  second  la  méthode  dans  les  recherches;  celui-là  en 
assignant  un  but  commun  à  des  efforts  auparavant  isolés,  ce- 
lui-ci en  fixant  à  jamais  la  manière  de  procéder  pour  l'at- 
teindre. Le  progrès  s'opérait  dans  cet  humble  district  du 
savoir  humain  comme  dans  ses  régions  les  plus  élevées.  En  sy- 
nonymie comme  en  physique,  comme  en  philosophie,  on  avait 
commencé  par  étudier  au  hasard,  individuellement  et  sans 
conceri;  puis,  dogmatisant  sans  instruire,  on  imposait  d'auto- 
rité des  solutions  conjecturales,  perpétuellement  sujettes  à  con- 
tradiction, faute ,  d'éti*e  justifiées.  Et  précisément  à  l'époque 
où,  pour  terminer  le  règne  de  l'arbitraire,  les  physiciens 
créaient  la  chimie  et  où  les  philosophes  commençaient  à  en 
appliquer  la  méthode  à  l'étude  des  faits  de  notre  nature^  Rou- 
baud  la  mettait  en  pratique  dans  ses  recherches  sur  la  syno* 
nymie.  Au  lieu  de  deviner  et  de  rendre  des  oracles,  comme 
ses  devanciers,  il  voulut  découvrir  et  ne  rien  avancer  sans 
mettre  ses  lecteurs  en  mesure  de  critiquer  son  opinion.  Ce  n'est 
plus  lé  goât  qu'il  prit  pour  guide,  le  goût  variable  et  individuel 
de  sa  nature,  mais  l'étymologie,  qui  est  pour  les  mots  ce  que 
la  chimie  est  pour  les  corps.  En  décomposant  les  synonymes 
dans  leurs  éléments,  en  déterminant  la  valeur  de  leurs  radi- 
caux, de  leurs  terminaisons  et  de  leurs  préfixes,  il  arrive  à  con- 
naître leur  sens  propre  et  absolu  ;  d'où  il  déduit  aisément  par 
une  simple  comparaison  leurs  acceptions  relatives  et  distinc- 
tives.  Ensuite,  comme  on  n'est  guère  positif  sur  un  point  sans 
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rétre  sur  tous,  an  lieu  de  se  borner,  ainsi  qu'on  le  faisait  jus- 
qu'à lui ,  à  composer  des  phrases  afin  d'éclaircir  les  diffé- 
rences énoncées  d'abord,  il  en  emprunte  à  nos  meilleurs 
écrivains  qui  prouvent  que  ces  différences  ont  été  senties  et 
observées  par  eux. 

Après  Roubaud  que  restait-il  à  faire?  A  remplir  le  cadre 
tracé  par  Beauzée ,  à  construire  Tédifice.  Mais  auparavant  il 
fallait  soumettre  les  matériaux  à  une  préparation;  il  fallait 
examiner  de  nouveau  toutes  les  distinctions  établies  avant 
Roubaud,  parce  qu'elles  avaient  été  obtenues  sans  l'aide  de  la 
méthode  Icgiiin^e^  il  fallait  les  vérifier  par  l'étymologie  et  des 
passages  extraits  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature.  A 
une  époque  où  l'on  ne  soupçonnait  pas  combien  l'art  étymo- 
logique pouvait  prêter  de  secours  à  la  synonymie,  il  avait  été 
permis  à  Beauzée  de  joindre  aux  articles  de  Girard,  en  forme 
de  variantes  ou  d'additions,  les  siens  propres  avec  ceux  de  l'En- 
cyclopédie, sans  modifier  les  uns  ni  les  autres:  il  y  avait  entre 
eux  conformité,  et  l'on  n'aurait  su  encore  leur  donner  le  carac- 
tère scientifique.  Mais,  à  présent  que  Roubaud  avait  révélé  la 
vraie  méthode,  se  contenter  de  mettre  ses  propres  travaux: 
dans  un  même  livre  avec  ceux  de  ses  prédécesseurs  sans  rien 
changer  à  ceux-ci,  c'eût  été  mêler  le  certain  à  Vincertain  et 
priver  le  public  d'une  garantie  précieuse.  Déplus,  comme  les 
travaux  connus  ou  publiés  des  synonymistes  étaient  encore 
peu  nombreui^,  comme  il  se  trouvait  encore  peu  d'articles 
sur  les  mêmes  sujets,  Beauzée  avait  pu  jusqu'à  un  certaio 
point  }es  donner  séparément  et  sous  leur  forme  originellet 
sauf  à  renvoyer  continuellement  des  uns  aux  autres.  Mainte- 
nant il  fallait  les  rapprocher  et  les  coordonner  en  raison  dç 
leur  idée  générale ,  en  former  des  familles  ;  ce  qui  obligeait 
de  les  juger,  de  les  concilier  ou  de  garder  les  uns  et  de  re- 
jeter les  autres. 

Au  lieu  de  cela  que  fit-on?  Fontanes,  grand-mattre  derUni«- 
versité,  depuis  sa  réorganisation ,  en  1808,  jusqu'à  la  fin  d^ 
l'Empire ,  lui-même  habile  écrivain  appartenant  à  l'école  des 
grands  modèles,  Boileau ,  Racine  et  Fénelon,  adopta  pour  les 
classes  et  permit  de  réimprimer  sous  ses  auspices  un  DicHan" 
naire  des  Synonymes*  Aucun  livre  encore  n'avait  paru  avec 


INT&QPUCnOIf.  47 

ce  litre.  Ainsi,  par  son  chef  suprême ,  rUoiversité,  en  leur 
^donnant  protection ,  tëoioignait  pour  ces  sortes  d'études  une 
disposition  bienveillante.  Le  goût  n'en  était  point  encore 
éteint  au  commencement  de  ce  siècle  où  la  licence  dans  rem- 
ploi des  mots  devait  êlre  poussée  jusqu'au  dévergondage.  Mais 
TAcadéniic ,  après  avoir  couronné  l'ouvrage  de  Tabbé  Rou- 
baud  en  1786,  avait  désormais  en  trop  haute  estime  la  poésie 
et  l'éloquence  pompeuses  ,  elle  avait  pris  en  trop  grand  dé* 
dain  les  idées  et  la  littérature  philosophiques  pour  descendre 
elle-même  à  ces  misères,  et  pour  voir  autrement  qu'avec  in- 
différence les  esprits  subalternes  s'y  appliquer.  Cependant 
elles  occupèrent  un  esprit  du  premier  ordre.  M.  Guizot,  à 
peine  âgé  de  22  ans,  débuia  dans  le  monde  ou  son  nom  devait 
jeter  tant  d'éclat  en  publiant  en  1809  un  Dictionnaire  des 
synonymes  français,  Jules  César ,  sans  craindre  de  s'a-  ' 
baisser,  a'avait-il  pas  aussi  écrit  un  ouvrage  sur  Vanalogie  des 
mots? 

Ces  deux  recuçils  rivaux ,  celui  de  Fontanes  et  celui  du 
jeune  étudiant  ep  droit  de  1809  sont,  en  fai^  de  synonymes,  les 
deux  dernières  productions  conques  du  public.  Celui  de  La- 
veaux  mérite  à  pejne  une  mention,  bien  qu'il  contienne  quel- 
ques bonnes  observations  de  détail.  Quant  aux  synonymes 
ajoutés  par  lui  aux  articles  de  son  grand  dictionnaire ,  ils  sont , 
comme  ceux  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  dictionnaire  de  Boisle, 
desimpies  extraiu  de  Girard,  de  Beauzée  et  de  Roubaud. 

FoDiaues  et  M.  Guizot  avaient-ils  donc  réalisé  l'excellent 
dictionnaireannonccparBeauzée?Il  s'en  faut  bien.  A  part  une 
introduction  où  la  fermeté  du  style  le  dispute  à  l'intelligence 
des  choses,  et  où  le  traité  des  synonymes  grammaticaux  est 
pour  ainsi  dire  esquissé;  à  part  plus  de  cent  cinquante 
articles  nouveaux  fournis  par  l'éditeur  et  que  Roubaud 
n'aurait  point  désavoués,  pour  la  plupart  au  moins,  le 
diaionnaire  de  AJ.  Guizot  ressemble  tout-à-fait  à  celui  de 
FojiUnes  ;  il  va  même  jusqu'à  en  reproduire  les  fautes  d'im- 
pression parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  d'énormes  (1).  Si  aux 

(i)  Efous  cileroDs  pour  exemples  quelqnes-iines  de  celles qiiijnous  ont  frappé« 
Nous  les  preaoDi  dans  la  3«  édition  du  livre  de  M.  Guizol;  édition  soi-disant 
nmiê  9t  cêni^Mê  avec  soift^  mais,  i  vrai  dire,  semblable  <m  mène  ioférieur^ 
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différeuces  précédentes  on  ajoute  plus  de  discernement  et  un 
choix  plus  éclairé  dans  les  emprunts  faits  à  Roubaud,  on  aura 

k  la  seconde ,  qui  probablement  à  son  tour, est  toute  calquée  sur  la  première. 
Dans  le  premier  volume  ou  lit  :  p.  i3,  concilier  les  autres,  pour  concilier  les 
auteurs;  p,  a  a,  il  faut  qu'un  n/gociant^  pour  un  négociateur  ^go\\  adroit;  p.  38, 
daager  pressant  y  pour,  danger  présent;  p.  iJ?,  le  bonheur  pris  iW^cîmW- 
ment,  pour,  indéfiniment;^,  170, être  considéré  solidairement,  pow^soHtaire^ 
ment;  p.  177,  le  dictionnaire  a  défini  ces  mots  Vunpour  Tautre,  au  lieu  de, 
l'un /Nir  l'autre;  p.  343  (article,  Dam,  Dommage^  Perte),  le  premier  de  ces 
deux  mots,  pour,  le  premier  de  ces  mots,  ou,  de  ces  trois  mots;  p.  274,  la 
loi  dérogeante  en  (de  la  loi  ancienne)  confirme  Vexpérience,  pour,  Vexistence; 
p.  3 17,  étant  considéré  dans  un  sens,  pour^  dans  ce  sens;  p.  341,  19^  lig., 
choses  immatérielles,  pour,  matérielles  ;  1^,  370,  celle  idée /yrrmi^,  pour 
particulière.  Et  dans  le  second  volume:  p.  45,  faire  abstraction  des  points  éle^ 
vés  y  pour,  des  poiuts  élémentaires  ;  p.  49}  ce  qui  est  juste  de  fait,  pour  ,  se 
fait  en  vertu  d'un  droit  parfait;  p.  ai  a;  Prédication,  Prophétie,  pour,  Prédic' 
tion,  Prophétie  (faute  qui  n*esi  point  dans  la  a«  édition);  p.  ^75,  moyen  de 
ménager  tout'à-fait ,  pour ,  tout  à-lc-fois,  sa  bourse  et  sa  santé  ;  même  |)age , 
le  moyen  ejficnct^  pour,  le  plus  efficace  d'assurer  sou  bonheur;  p.  3ia,  ce 
mot  n'est  d'usage  que  dans  le  genre  domestiqtff,  pour,  dogmatique!  p.  3 10, 
se  soutenir  dans  des  lois  éclairées ^  pour,  dans  des  choix  éclairés  ;  p.  337,  pro- 
positions,-  pour, prépositions -,1^,  386,  Stoïcien  va  promptement,  ^\ir, propre- 
ment hVeAprii  el  à  la  doctrine;  |).  4 a 5,  langue  orientale,  pour  langue  origi^ 
naUj  p.  445 ,  Vallée^  prix,  pour  Valeur,  prix  (faute  qui  n'est  pas  dans  la  a* 
édition.)  Outre  cela,  nous  avons  compté  SS  articles  qui  manquent  de  signa- 
ture ou  sont  artribués  à  des  auteurs  auxquels  ils  n'appartiennent  pas  ou  aux* 
quels  ils  n'ap|)artieuuent  qu'en  partie.  Autre  singularîté.  Dans  Tartide,  Tout^ 
tout  le,  tous  leSg  lequel  e^t  dans  ISeauxée  précédé  de  l'article.  Le,  les,  cet 
écrivain  rappelle  l'article,  Le^  les,  tu  disaat  comme  on  vient  de  le  dire  dans  far- 
ticle  précédent.  L'article,  Tout,  totale,  tous  les  de  M.  Guixot  contient  Ui 
même  phrase.  Mais  malheureusement  cet  article  prétendu  précédent,  Le,  les, 
qu'il  invoque^  au  lieu  de  précéder  immédiatement  comme  dans  Beanxce,  celui 
dont  il  s'agit,  le  précède  de  près  de  400  pages.  De  même,  au  commencement 
de  l'article  qui  suit  dans  les  deux  ouvrages  celui  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire. 
Tout,  tout  le ,  tous  les,  on  lit  également  :  Le  et  tout,  comme  00  vient  de  le 
dire  dans  les  deux  articles  précédents.  Malheureusement  encore  de  ces  deux 
articles  précédents  le  premier,  dans  M.Guizot,  est  à  près  de  4oo  pages  de  là. 
Tout  cela  se  trouve  pourtaut  dans  une  édition  revue  et  corrigée  avec  soin. 
Voilà  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  faire  un  seul  livre  de  plusieurs,  sans  les  rendre 
siens,  sans  prendre  la  peine  de  les  concilier  et  de  donner  à  l'ensemble  de  l'unité 
el  de  l'harmonie.  Enfin,  on  se  demande  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre^un 
nom,  uu  verbe  et  des  adjectifs  qui  ait  pu  engager  M.  Guizut  à  insérer  dans 
son  dictionnaire  un  article  extrait  de  rEucyclopcdie  et  intitulé  ;  Modification, 
modifier  y  modifieati/,  modifiable.  Où  est  le  danger  qu'un  ne  confonde  des  ler^ 
mes  graiomaticaleQwnt  si  divers  p  Et  pourquoi  o*aToir  pwtcUois  aiusi  de  TEq*» 
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tont  ce  qui  distingue  le  nouveau  du  premier  dictionnaire  des 
synonymes.  Là  où  le  jeune  philologue  a' mis  la  main  se  re- 
connaît le  sceau  de  son  génie;  et  s'il  Teùt  mise  partout ,  sll 
s'était  fait  l'auteur  du  dictionnaire  entier,  et  non  le  simple 
éditeur  de  la  plus  grande  partie^  nous  n'aurions  certaine- 
ment pas  à  diriger  contre  son  livre  et  contre  celui  de  son  pré- 
décesseur une  critique  commune. 

Us  se  réduisent  l'un  et  l'autreau  recueil  de  Beauzée,  rendu 
&  l'ordre  alphabétique  pur  et  augmenté  d'analyses  de  Rou- 
baud.  Au  lieu  de  considérer  les  premiers  synonymes  comme 
des  ébauches  imparfaites  i  comme  des  matériaux  qui  ont  be- 
soin d'être  remis  à  l'œuvre,  et  de  ressentir  l'effet  du  progrès  de 
la  science  pour  entrer  en  harmonie  avec  les  autres,  les  édl- 
tetirs  juxtaposent  des  résultats  disparates,  ceux  de  Girard  ac- 
ceptés sur  parole  avec  ceux  de  Roubaud  obtenus  et  vérifiés 
par  ï'éty mologie.  A  la  force  de  vérité  qui  peut  être  dans  ceux- 
là  comme  n'y  être  pas ,  et  qui  se  sent ,  pourquoi  n'avoir  pas 
ajouté  l'autorité  incontestable  et  manifeste  de  la  méthode? 
Encore  si  on  cherchait  à  meture  quelque  liaison  entre  ces  élé- 
ments d'origine  diverse,  à  en  marquer  les  rapports.  Mais  point: 
deux  ou  plusieurs  articles  ont  beau  traiter  des  sujets  qui  soient 
les  mêmes  ou  au  moins  semblables,  on  n'en  tient  nui  compte, 
on  ne  les  réunit  pas  sous  un  même  chef,  on  ne  les  rapproche 
pas,  on  ne  renvoie  seulement  pas  des  uns  aux  autres.  Au  con- 
traire, les  éditeurs  semblent  s'attacher  à  l'ordre  alphabétique 
uniquement  parce  qu'il  leur  donne  moyen  de  placer  à  de 
grandes  distances  les  articles  où  les  mêmes  synonymes  sont 
distingués.  En  appelant  dieiionnaire  l'ouvrage  dans  lequel 
tous  les  travaux  des  synonymistes  viendraient ,  non  pas  s'ac- 
camnler,  mais  se  ranger  et  s'ordonner  de  manière  à  com- 
poser comme  un  édifice,  Beauzée  n'avait  point  entendu  qu'on  y 
laisseraitrégnerune  pareille  incohérence;  iapreuveen  est  dans 
la  manière  dont  il  en  use  lui-même  relativement  aux  syuo- 
njaies  de  Girard  :  il  les  dispose ,  autant  qu'il  le  peut,  d'après 
l'analogie  des  matières ,  ayant  soin ,  outre  cela ,  de  marquer 

cydopédie  bmieoup  d'antres  iHieles  temUables»  commet  iUuêtrt^  iUusiration, 
iiimtrtr;  Imeomgru  etmeongruUéf  iafeeU  tt  infecter  f  Offense,  offenser,  offenseur 
Ho/fimté;  Têmirepimdremenif  icndrcuef  FacilUmi^  vaciiiaiion^'vaciUerf  etc.? 
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par  des  renvois  les  rapports  qolls  ont  entre  enx  ou  arec  les 
articles  nouveaux  contenus  dans  le  second  volume.  An  foiti 
si,  malgré  celle  indication,  on  se  borne  à  entasser  confusément 
les  articles,  pourquoi  donner  le  nom  Aediciùmnairei  à  de 
tels  ouvrages?  Girard  et  Roubandont  intitulé  les  leurs  simple- 
ment »  Synonymes  Français,  bien  qn'ifs  y  observent  itussi 
Tordre  alphabétique. 

Non*settlement  le  désordre  est  le  caractère  de  ces  compila- 
tions indigestes ,  mais  encore  les  doubles  emplois  et  les  con- 
tradictions  y  abondent  ;  ce  qui  était  inévitable  dans  des  livres 
composés  de  pièces  de  rapport  auxquelles  on  se  fait  scrupule 
de  toucher.  Ainsi  on  y  rencontre  souvent  des  articles  portant 
le  même  titre.  Or,  s'ils  contiennent  une  seule  et  même  dîstînc* 
tion,  Tun  des  deux  est  inutile,  \\  fallait  le  retrancher  ;  et,  dans 
le  cas  contraire,  dans  le  cas  où  ils  sont  en  désaccord,  il  fallait 
prendre  partie,  admettre  l'un  et  rejeter  l'autre.  MaisàTégard 
de  ces  imperfections ,  les  éditeurs  ne  se  permettent  qu'une 
chose,  c'est  de  les  dissimuler  en  éloignant,  autant  que  pos- 
sible ,  à  la  faveur  de  Tordre  alphabétique ,  les  articles  qui  eu 
sont  «itachés.  Par  exemple,  à  la  lettre  Fse  trouve  de  Girard 
Tarticle  Facile,  aisé,  et  à  la  lellre  A  le  môme  article  répété 
et  suivi  d'un  autre  de  Boubaud  qui  réfute  le  premier.  Il  en  est 
de  même  pour  Charge,  fardeau  et  faix;  LAehe  et  poltron  f 
Êtonnement  el  surprise  ;  Change,  échange^  irocei  permu-* 
taMon; Excepté,  hors  et  hormis;  C on tentementei satisfaction, 
et  pour  une  foule  d'antres.  Ce  qui  Importe  dans  ces  sortes  de 
ttnvaux ,  ce  n'est  pas ,  comme  on  semble  le  croire ,  la  muftt- 
pticité  des  articles ,  et  le  pins  on  moins  d'esprit,  de  finesse  et 
de  sagacité  développé  par  les  auteurs,  mais  fa  vérité  sur  le 
fond  des  choses;  ei,  la  vérité  étant  une,  les  mêmes  Synonymes 
ne  peuvent  pas  être  traités  de  vingt  manières  également 
vraies.  Loin  de  diminuer  la  conftisîon ,  il  arrive  parfois  i 
M.Guizotde  l'augmenter.  Girard  avait  fait  nn  an îcle,  Projet, 
dessein,  et  Roubaud  un  article.  Tris,  fort,  bien.  A  une 
grande  distance  de  ces  articles ,  l'éditeur  en  fournît  deux  au- 
tres de  sa  compoMtioo^  Dessein^  projety  enêreprisof  et,  Fort^ 
très  y.  sans  chercher  à  les  concilier  avec  les  précédents.  Le 
nombre  des  ariicles  synonymiques  ne  constitue  pas  plus  tHre 
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richesse  qie  eehii  des  mots  synonymes,  si  on  n'en  marque  net* 
ement  les  rapports. 

De  là  vient  à  ces  recnells  leur  peu  d'utilité.  Us  sont  plus 
propres  à  Jeter  le  trouble  dans  Tesprit  qu'à  fixer  les  Idées.  Le 
lecteur  ordinaire  y  va  chercher,  comme  en  des  dictionnaires 
et  en  des  manuels ,  non  pas  une  diversité  d'opinions  qu'il  n'a 
pas  le  temps  ou  le  talent  de  discuter,  qui  ne  lui  laisse  qu'iu** 
certitude  et  scepticisme ,  non  pas  des  éléments  de  solution, 
mais  des  décisions  bien  arrêtées ,  des  solutions  toutes  faites, 
et  c'est  aux  éditeurs  à  les  lui  fournir  en  s'aidaat  des  travaux 
des  synonymistes  comme  de  simples  mémoires.  Or,  à  chaque 
instant  il  se  v^it  déçu.  Teut-il  connaître,  par  exemple^  en 
quoi  diffèrent  la  méfianeê  et  la  défiance?  Il  trouve  sur  ce 
sujet  et  l'un  à  la  salte  de  l'antre  deux  articles  qui  enseignent 
précisément  le  contraire  :  qu'aura-t-il  gagné  à  cette  lecture? 
Mais  son  embarras  augmente  lorsque  les  mots  dont  les  dllfé^ 
rences  rintéressentfontpartie  de  nombreux  articles.  Pour  ap* 
prendre,  par  exemple,  les  caractères  opposés  de  Tépoupaniâ 
et  de  Y  effroi,  il  devra  consulter  quatre  articles  empruntés  à 
différents  synonymistes  où  les  rapports  des  deux  mots  à  dis* 
tingner  sont  èbscurcis  par  leur  union  avec  d'autres  mote. 
S*appfiquera-t-H  &  les  dégager  et  à  les  comparer  et  saura-t-fl 
th*er  de  cette  comparaison  un  résultat  qui  le  satisfasse?  N'é- 
tait-ce pas  un  devoir  de  lui  épargner  ce  travail  long  et  dlifi^ 
cile?  Difficile,  disons-nous,  et  c'est  sans  doute  à  cause  de  cette 
difficulté  même  que  Téditeur  trop  modeste  on  trop  pressé  a 
mieux  akné  donner  le  tout  que  de  choisir  le  meilleur.  Mais 
il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  rapporter  fidèlement  tous  les  es- 
sais des  synonymistes ,  mais  presqtie  sans  avantage  pour  le 
public,  et  se  les  approprier  de  manière  à  s'en  «errlr  comme 
de  matériaux  pour  composer  unfivre  utile  où  il  y  ait  unité  de 
plan ,  ensemble  et  accord ,  dût  Téditeur  ne  pas  toujours  faim 
entre  ces  essais  le  choix  le  plas  raisonnable.  Encore  sera-t-fl 
pins  capable  à  cet  égard ,  que  la  grande  majorité  des  lecteurs 
tout'à-fait  étrangère  à  ces  recherches.  Que  si  on  se  borne  à 
recaeillir  ces  travaux  de  toutes  mains ,  on  n'en  formera  qu'un 
péle-méle,  un  chaos  au  milieu  desquels  il  ne  sera  pas  possible 
de  s'orienter.  Pour  les  rendre  profitables,  il  faut  qu'un  même 
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esprit  ait  le  courage  et  la  patience  de  les  soumettre  à  mi  re« 
maniement  général.  N*e8t*ce  pas  ainsi  qu*en  usent  les  auteurs 
de  traités  scientifiques  à  Tégard  des  mémoires  présentés  k 
rinstliut?  Ils  n*en  donnent  pas  la  collection;  ils  les  consultenc 
Assimilation  d'une  entière  justesse,  car  un  livre  de  synonymes 
D*est  point  une  œuvre  littéraire  où  le  fond  soit  inséparable  de 
la  forme  9  mais  plutôt  un  traité  dont  on  peut  présenter  en 
d'autres  ou  en  de  moindres  termes ,  une  idée  très  exacte. 

Ce  travail  de  conciliation  et  de  fusion,  par  lequel  on  rédui- 
rait en  une  seule  famille  divers  article  impliquant  évidemment 
la  même  idée  commune^  produirait  pour  la  science  elle-même 
un  grand  avantage  :  en  rapprochant  des  mots  synonymes 
auparavant  isolés,  il  aurait  pour  effet  d'en  opérer  la  distinction 
et  de  rendre  inutiles  à  leur  égard  des  recherches  ultérieures. 
Dans  le  dictionnaire  de  M.  Guizot,  le  mot  malheur  fuit 
partie  de  deux  articles  :  on  le  trouve  ici  à  cêté  d*aeeidêni 
et  de  déêoiire,  là  v^sec  calamité  et  infortune.  La  lecture  de 
ces  deux  articles  apprend  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre 
malheur^  accident  et  désoetre,  d'une  part  ;  entre  malheur^ 
ealamiie'eiinfortËtne^  de  l'autre;  mais  non  pas  celle, qui 
existe  entre  accident  et  de'êaêtre,  d'une  part,  calamité ei  in-- 
fortune,  de  l'autre;  et  c'est  ce  que  l'on  connaîtrait,  si  des  deux 
articleson  n'en  eût  fait  qu'un  où  les  cinq  mots,  malheur^  acci- 
dent, désastre,  calamité  et  infortune  eussent  été  traités  en- 
semble et  caractérisés  chacun  par  rapport  à  tous  les  autres  (1). 
A  cet  égard  il  faut  suivre  un  procédé  tout  contraire  à  celui 
deLaveaux,c'est-à-dire  tendre  à  la  synthèseetnon  potisser  à 
Tanalyse.  Ayant  à  distinguer  les  huit  mots  synonymes ,  alar- 
me f  terreur f  effroi,  frayeur^  époucante,  crainte,  peur^  ap- 
preliension^  Laveaux  compare  successivement  chacun  d'eux 
avec  tous  les  autres ,  ce  qui  lui  fouri^it  matière  à  soixante- 
quatre  articles  différents.  C'est  une  méthode  on  ne  peut  plus 
mauvaise  qui  oblige  à  de  perpétuelles  redites  et  qui  trouble 
l'esprit  en  dissipant  sans  fruit  son  attention.  Si  on  avait  à  dis- 
tinguer buit  soldats  de  différentes  armes ,  qui  s'amuserait  à 
comparer  chacun  d'eux  à  tous  les  autres ,  aurait  sans  doute 
bien  du  temps  à  perdre. 

(i)  Toyn  noire  art*  mauior  dans  le  Dietio/utairt  de  U  comvruuioM»  ' 
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Qsdle  peut  donc  être  dans  nos  éditeurs  la  raison  de  ce  res- 
pect saperstitieBX  pour  des  œuvres  si  diverses,  oùnécessaire» 
Bmit  le  fsax  se  (roave  parfois  à  cdtë  du  vrai?  Ne  serait-ce 
pas  que,  les  conâdérant  comme  des  modèles  d'un  genre  litlé- 
raire ,  modèles  consacrés  par  nne  longue  approbation ,  on  se 
croirait  coupable  et  comme  sacrilège  d'y  changer  quoi  que  ce 
fit?  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  nos  éditeurs  se  permet- 
tent cette  irrévérence  :  ils  ne  se  réduisent  point  au  rôle  pur  et 
simple  de  rapporteurs  ;  ils  font  souvent  acte  d'indépendance 
b<m  gré  mal  gré  ;  tant  ils  se  sentent  à  l'étroit  dans  les  limites 
d'une  t&che  si  infructueusement  servile.  Ainsi ,  parmi  les  sy- 
nonymes répandus  dans  l'Encyclopédie,  ils  recueillent  les  uns 
et  négligent  les  autres,  apparemment  parce  qu'ils  jugent  ceux- 
là  bons  et  ceux-^si  mauvais.  Et  ce  qu'ils  jugent  mauvais ,  un 
antre  le  trouverait  peut- être  bon  ;  un  autre  accorderait  peut* 
être  une  place  à  ce  qu'ils  ont  exclus,  et,  par  exemple,  aux 
synonymes ,  emiroiêemeni  ai  efntrauade^  fleuve  et  rkfière^ 
êoiêpirf  simglaij  gJ^maementj  etc.  Us  retranchent  deux  arti- 
cles contenus  dans  Beauzée  ;  ils  en  donnent  de  l'Encyclopédie 
€|ae  Beauzée  avait  omis.  Quelquefois  deux  synonymistes  étant 
arrivés  sur  un  même  article,  enehainement  et  énehatnure^ 
par  exemple,  au  même  résultat ,  ils  suppriment  le  travail  de 
Ton  des  deux.  M.  Guizot,  en  particulier,  substitue  un  article, 
Legique^  àialeeUque^  de  sa  façon  à  celui  de  Roubaud  qu'il  juge 
sans  doute  indigne  d'être  rapporté.  N'est-ce  pas*  d'ailleura, 
ft*attribuer  sur  ses  auteure  le  droit  le  plus  étendu  que  de  les 
Aiire  connatere  seulement  par  exu*aits,  comme  on  le  pratique 
constamment  à  l'égard  de  Roubaud?  N'est-ce  pas  les  mutiler? 
N'est-ce  pas  pécher  contre  la  fldéliié  historique  à  laquelle  on 
paraît  tenir  si  fort?  Donc,  puisqu'il  faut  tocyours  en  revenir  à 
soumettre  à  sa  propre  appréciation  les  écrits  anciens  qu'on 
entreprend  de  renouveler,  à  s'établir  juge  de  leur  valeur, 
autant  vaut  le  Cuire  d'une  manière  ouverte  et  indépendante  : 
on  ne  donne  rien  de  plus  à  l'arbitraire  et  le  public  y  gagne 
beaucoup. 

^  Avec  ce  respect  pour  les  noms  et  pour  les  admirations  du 
passé  on  se  condamne  à  n'estimer  que  la  forme  et  la  lettre 
dans  des  matières  on  le  fond  et  l'esprit  méritent  seuls  atten- 
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UoB.  D'#ù  il  flTettSttU  une  ùouêéqaeùce  hmmie  reUHiVement 
m&  iravatt]^  doni  Tëdilefir  dispose ,  c'est  qu'il  ne  Ini  esc  pas 
permis  d'eo  tirer  toat  le  parti  possible.  Nos  synoDyinisieB» 
mené  les  meîlieursy  ne  reaeomrent  pas  tOii\)oiira  juste  t  panai 
leurs  distinctions ,  il  s'en  trouve  d'évidemment  manvaises  on 
fiùbles  I  néanmoins  on  les  reproduira  par  égard  po«r  des  éeri-^ 
TOiAfi  si  considérés.  Pareillement,  si  deux  synonymialeB  trai-c 
tant  un  même  si^et  ont  obtenu  pour  résultat  la  même  dîffé'» 
rencOf  on  devra  préférer  le  travail  du  plus  célèbre^  bienque  celui 
deson  rival  lui  soit  peut-être  supérieur  sous  plus  d'un  rapport. 
Ainsi  des  synonymes  de  Girard  plusieurs  ont  été  refaits  «van* 
tagensement,  et  poartant  sans  changement  fondamental,  par 
rfincyolopédie  :  les  idées  y  sont  exprimées  d'une  manière  plus 
philosophique  ou  plus  appropriée.à  notre  temps,  les  exemples 
mieux  choisis }  n'importe,  on  privera  le  publie  de  ces  perfec^ 
lionnements ,  on  donnera  la  préférence  à  la  forme  ancienne 
sur  la  forme  nouvelle  uniquement  pour  rendre  hommage  à  la 
gloire  de  Girard.  Que  si  ce  mettre  habile,  mais  non  pas  in* 
fiiillible,  se  trouve  sur  un  point  combattu  quelque  part ,  dans 
Boubaud,  par  exemple,  soit  directement,  soit  par  occasion, 
onr  rapportera  peut-être laréfutation,  mais  quelque  concluante 
qu'elle  soit ,  elle  n'empêchera  pas  de  rapporter  aussi  l'article 
convaincu  de  fausseté.  A  plus  forte  raison  ne  daignera-t-on 
point  prendre  conseil  des  synonymistes.  étrangers.  Que  de  lu- 
mières cependant  on  pourrait  leur  emprtmter  !  Tous  ont  com- 
mencé par  imiter  Girard  en  distinguant  les  synonymes  de  leur 
langue  correspondant  à  ceux  de  la  nôtre  que  Girard  avait  dis- 
tingués^ mais  ils  l'ont  seulement  Imité,  et  parfois  à  ses  ob* 
servations  ils  en  ajoutent  dont  l'examen  doit  faire  revenir  sur 
les  premières.  L'avmitage  est  bien  plus  évident  quand  il  s'a** 
gitde  synonymes  qui  n'ont  point  encore  été  traités  ches  nous. 
Contre  cetteréciprocité  de  services  entre  les  langueson  objec* 
tem,  noua  le  savons ,  la  différence  de  leur  génie  particulier. 
Mais  cette  différence  u*est  pas  si  grande  que  les  synonymistes 
de  deux  nations  ne  puissent  au  moins  se  donner  des  avis.  S'il 
(Elut  user  de  ce  moyen  avec  précaution,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  se  l'interdire.  Les  mots  main  et  èèrUurf  sontsynonymns 
dana  le  sms  m  l'on  dit  d'un  bomme  qui  écriiJMen,  qu'il  a  une 


belle  mam  oa  we  belle  4eritmre.  Nos  syaonymistes  ne  les 
ayant  poûii  encore  examioés ,  celui  qui  voudra  le  faire  trou- 
vera dans  rarticle  d'Eberhard  iatitulé  Hand,  Schrifiy  d'utiles 
iudicalioua,  car  pour  qui  sait  uu  peu  d'allemand ,  il  est  évi- 
dent qu'il  y  a  entre  les  deux  nu>ts  des  deux  langues  une  cor- 
respondance parfaite.  On  ne  consultera  pas  sans  fruit  le  même 
écrivain  reiaiivement  aux  différences  à  établir  entre  être  et  9e 
irauverj  auitter  et  être  présent ,  et  une  foule  d'autres  syuo* 
nymes  pour  nous  encore  indistincts. 

Voilà  donc  ce  que  devint  le  riche  héritage  de  synonymes 
iransnûs  par  le  xviu^  siècle  au  xix'.  Au  point  où  en  était  cette 
étude,  il  e&t  fallu  les  fondre  dans  un  dictionnaire,  telque  l'en- 
tendait Beauzée ,  c'esl-à*>dire,  dans  un  livre  bien  ordonné,  ou 
ils  fussent  tous  rangés  en  familles  en  raison  de  leur  idée  géné^ 
raie.  On  ne  le  fit  pas.  On  se  contenta  d'en  donner  la  collection 
sans  utilité  ponr  le  public ,  déguisant  sous  l'ordre  alphabéti- 
que le  plus  complet  désordre.  Mais  l'œuvre  d'organisation, 
qui  doit  mettre  en  valeur  tous  ces  travaux  partiels  et  divers, 
ne  saurait  être  plus  iong-temps  ajournée.  Le  besoin  s'en  fait 
d'autant  plus  sentir,  que,  le  nombre  des  synonymes  expliqués 
augmentant,  il  se  trouve  aussi  plus  d'articles  qui  se  rencon-* 
trent,  qui  se  contredisent  ou  font  double  emploi.  Nous  n'avons 
pu  manquer  d'éprouver  ce  besoin,  nous  surtout  qui,  outre  les 
essais  déjà  connus  et  ce  qu'y  ont  ajouté  M.  Guizot  et  I^iveaux, 
avons  eu  à  notre  disposition  les  synonymes  de  CondiUac  et 
ceux  de  Leroy,  sons  compter  les  synonymes  latins  de  Dœder- 
lein,  les  iuliensde  Romani  et  les  allemands  d'Eberhard,  dont 
OD  peut  souvent  faire  et  dont  on  n'a  jamais  tenté  de  faire  à 
BOtrelangue  une  heureuse  application.  En  conséquence,  nous 
avonspensëque,  mettant  à  profit  tout  ce  qui  avait  été  produit 
en  ce  genre,  en  France  principalement,  nous  devions  subsii- 
loer  enfin  à  une  compilation  informe ,  composée  de  pièces  de 
rapports  et  contenant  des  articles  disparates,  contradictoires, 
dont  les  auteurs  suivent,  les  uns  une  pratique ,  les  autres  une 
autre,  un  livre  fait  sur  un  même  plan  et  d'cme  seule  main,  le- 
quel se  distinguât  surtout  par  l'ordre  et  par  la  distribution 
régulière  des  mois. 

L'imporumce  et  la  mécesaité  de  celle  amélioration  m  sau- 
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raient  être  contestées.  Tout  concourt  k  les  démontrer,  le  rai- 
sonnement, rhîstofre  des  travaux  qui  ont  eu  pour  objet  la  sy- 
nonymie française ,  et  les  défauts  des  compilations  confuses 
qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  usurpé  le  Utre  de  ^Ueêion^ 
flaires  de$  synonymes.  Placé  dans  les  conditions  où  nous 
sommes,  le  synonymiste  qui  voudra  fonder  un  véritable  dic- 
tionnaire et  reproduire  utilement  pour  le  public  tout  ce  que 
contiennent  de  vrai  les  ouvrages  de  ses  devanciers,  en  y  a^ou* 
tant  lui-même,  devra  donc  s'appliquer  non-seulement î  ne 
porter  son  attention  que  sur  des  mots  vraiment  synonymes, 
mais  encore  à  ne  les  distinguer  qu'après  les  avoir  disposés  par 
familles ,  suivant  leurs  ressemblances  et  leurs  différences  gé- 
nériques. 

3*  Définir  chaque  famille. 

Nous  avons  donné  des  règles  pour  aider  à  reconnaître  les 
mots  vraiment  synonymes.  Nous  avons  insisté  sur  l'obligation 
de  coordonner  ceux-ci,  d'en  former  autant  de  familles  qu'il  y  a 
d'idées  générales  où  ils  se  rencontrent.  Il  est  ensuite  un  troi- 
sième point,  qui  mérite  d'être  signalé  avec  un  égal  sotn  et  à 
l'égard  duquel  le  synonymiste  ne  saurait  se  permettre  la 
moindre  négligence  :  c'est  que  chaque  famille  doit  être  définie 
d'abord  par  l'indication  de  l'idée  générale,  commune  à  tous 
les  mots  qui  en  font  partie. 

Sans  cette  précaution,  c'est-à-dire,  si  on  ne  commence  par 
indiquer  la  ressemblance  des  mots,  par  s'en  pénétrer,  on  s'ex- 
pose à  s'égarer  dans  leur  distinction,  à  perdre  de  vue  la  vraie 
difficulté,  à  oublier  le  rapport  sous  lequel  les  mots  donnés  se 
rapprochent  et  demandent  à  être  distingués,  et  insensiblement 
on  en  vient  à  les  considérer  sous  un  rapport,  sous  lequel  ils 
ne  se  ressemblent  point  du  tout,  et  sous  lequel  il  n'est  pasi 
craindre  que  personne  les  confonde.  On  dit  également  d'ua 
homme  borné,  que  ce  n'est  point  un  ^^t^  et  que  ce  n'est  point 
un  aigle.  Si,  pour  déterminer  la  différence  des  deux  locu- 
tions, vous  vous  contentiez  de  remarquer  qu'un  génie  est  une 
sorte  d'esprit  ou  de  demi-dieu ,  tandis  qu'un  aigie  est  un  oi* 
seau,  vous  vous  méprendriez  étrangement  sur  la  tâche  du  sy* 
nonymiste,  et  il  en  résulterait  pour  le  lecteur  une  mystification 
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des  plus  dëMgréables.  Avec  la  bdeite,  ennemie  dés  sonris,  la 
cliaave-sonri&  soutient  qu^elie  n'esi  point  souris ,  et  elle  pré- 
tend n'éire  point  oiseau  devant  la  belette  irritée  contre  les 
oiseaux.  C'est  une  rusée.  Le  syoonymiste  ne  doit  pmnt  Fimi- 
ter,  s'il  veut  être  de  bonne  foi  aveô  lui-^néme  et  avec  le  lec-* 
tenr.  Qui!  fasse  voir  que  la  chauve^souris,  étant  souris ,  se 
distingue  néanmoins  des  animaux  de  la  même  famille,  et  qu*é» 
tant  oiseau,  elle  a  parmi  les  oiseaux  des  caractères  particuliers. 
Deux  mots  synonymes  étant  donnés  se  trouvent  entre  eux 
dans  le  rapport  de  deux  cercles  conjoints  (Jig.  3).  Gardez- 
vous  de  supposer  dans  votre  explication,  que  leur  rapport  est 
celui  de  deux  cercles  séparés  Çfig.  2) ,  car  personne  n'aurait 
besoin  de  votre  distinction ,  vous  vous  donneriez  une  peine 
inutile. 

C'est  faute  d'indiquer  expressément  l'idée  conraïune  aux 
n«>t8  synonymes ,  que  nos  philologues  les  plus  éminents  en 
cette  matière  n'ont  pas  su  éviter  le  danger  dont  il  est  ques- 
tion. Moyennant  celte  précaution ,  Girard  se  serait  aperçu 
qu'il  n'est  aucunement  besoin  de  faire  voir  ce  qui  sépare  les 
mots  me'nage  et  managements  car  ils  sont  trop  difiérents 
pour  que  personne  courre  risque  de  les  employer  l'un  pour 
l'autre,  le  ménage  consistant  à  ménager  ses  richesses,  ses 
revenus,  et  le  ménagemeni  consistant  à  ménager  les  hommes, 
à  les  traiter  avec  égard  et  sans  brusquerie.  Ailleurs,  ayant  à 
distinguer  les  verbes  appeler  et  nommer^  au  lieu  de  les  con- 
sidérer dans  le  sens  où  ils  sont  synonymes,  c'est-à-dire,  où 
tous  deux  s'emploient  pour,  dire  ou  donner  un  nom.  Use  borno 
à  marquer  ce  qui  les  caractérise  quand  ils  ne  sont  point  sy- 
nonymes, quand  l'un  signifie,  dire  le  nom  pour  faire  venir  à 
soi,  ou  même  Inviter  à  venir  à  soi  sans  dire  le  nom,  tandisque 
l'autre  s'entend  de  l'action  d'imposer  un  nom,  de  désigner  par 
le  nom.  Ce  n'est  pas  là  instrnire  le  lecteur;  c'est  lui  donner  le 
change;  ce  n'est  point  résoudre  la  question,  mais  l'éluder, 
parce  qu'on  n'a  pas  pris  soin  de  la  poser  d'abord.  Le  même 
synonymiste  commet  la  même  faute  aux  articles  affecter  et 
$e  piquer,  de'eider  ei  juger ^  déeiiion  et  re*$oluiiùny  lourd  et 
peeant. 

En  négligeant  de  déterminer  les  traits  de  ressemblance  des 
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BOIS  synoBymes,  od  tombe  aussi  d'ordinaire  dans  un  iacoovd- 
BÎeiiC  qui  D*est  guère  moins  fàclieux  et  qui  coosisie  à  meure 
dans  les  explications  quelque  chose  de  loucbe  et  de  vague. 
Les  expikatiùBs  sont  trop  étendues^  elles  embrasseni  toute 
la  compréhension  des  mots  donnés,  au  lieu  d'arrêter  L'esprit 
sur  le  seul  point  de  vue  où  ils  semblent  se  confondre.  Il  en  ré** 
suite  pour  lelecteur  une  idéeoonfuse,  plus  confuse  quelquefois 
qu'avant  la  distinction;  nesachant  pas  dansquel  sens  les  mots 
sont  synonymes,  peut-il  comprendre  nettement  comment 
ils  diffèrent  néanmoins  dans  le  sens  même  où  Us  sont  syno* 
nymes?  fet  pour  emprunter  un  exemple  à  Thomme  le  plus  il- 
lustre qui  se  soit  occupé  de  ces  recherches,  c'est  la  cause  pour 
laquelle  l'article  lUuêion  eiehimère  de  M.  Guisot  laisse  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  clarté. 

Parmi  les  synonymistes  français,  Girard,  Roubaud  et  Con- 
dillac  signalent  rarement  l'idée  commune  aux  termes  à  oom** 
parer.  Loin  de  se  soumettre  pour  sa  part  à  cette  exigence,  il 
arrive  souvent  à  M.  Guixot  de  retrancher,  comme  inutiles  sans 
doute,  les  définitions  de  Beauzée.  Beauzée,  esprit  logicien  et 
pratique  avant  tout,  mettant  au-dessus  de  tout  l'ordre  et  l'u- 
tilité, est  le  seul  avec  Leroy  qui  ait  senti  combien  il  importe 
de  fixer  tout  d'abord  l'état  de  la  question  en  déterminant  pré- 
cisément en  quoi  et  sous  quel  rapport  se  ressemblent  et  vont 
éu«  considérés  les  mots  qu'on  entreprend  de  distinguer:  tous 
les  articles  signés  de  lui  commencent  par  une  définition.  De 
même  le  dictionnaire  allemand  d'Eberfaard  ne  contient  pas  un 
seul  groupe  de  termes  synonymes  qui  ne  porte  en  tête  et  ne 
présente  d'abord  au  lecteur  leur  titre  commun  de  parenté. 

4"  Ordre  des  familles. 

Les  familles  une  fois  formées  et  définies,  il  s'agit  de  savoir 
dans  quel  ordre  il  faudra  les  ranger.  La  perfection  consiste* 
rait  à  les  disposer  de  manièreque  chacune  se  trouvât  entre  les 
deux  avec  lesquelles  eUe  aurait  le  plus  d'analogie,  c'est-à-dire, 
dont  les  termes  ressembleraient  assez  aux  siens  quant  au  sens 
pour  qu'on  lât  tenté  de  les  regarder  comme  synonymes.  L'af- 
finité qui  lie  ainsi  essentiellement  les  familles  les  unes  aux 
autres  s'apercevrait  sans  peine,  grftce  h  leur  rapprochement; 
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61  iifiiiiilfaity  pour  en  samr  les  diférenees,  4e  jeler  qb  coup<- 
tfeBîl  jior  l66  défiflilions  placées  &  leur  tète.  Ici  encore  c'esi 
Beavëe  qui  a  donné  l'exemple  en  esa^yent  de  danser  les  ar* 
iktesdeGirordd'après  leur  analogie  on  leur  opposiUon,  doiAle 
point  de  vue  ipii  peut  servir,  dit-îà,  à  jeier  qnekpne  lumière 
$vr  les  ol]jecs  qu'on  iraile.  Mais,  tout  bien  considéré,  cetordi« 
ne  savait  être  suivi  à  la  rigueur:  on  n'arriverait  en  s'y  con^ 
fiMuant  qu'à  un  eocbalnement  plus  ou  moins  factice  et  systé* 
matique.  D'abord  par  quelle  fsunille  commencerait* on?  An- 
eue  raison  bien  décisive  ne  pourrait  déterminer  en  faveur 
de  celle-ci  on  de  celle-4à.  EnsuitCi  après  avoir  ordonné  de  la 
aorte  trois  ou  quaire  familles  de  synonymes  analogues ,  on 
n^en  trouverait  souvent  plus  qui  eussent  avec  elles  de  rapport 
un  peu  prochain  ;.le  fil  se  romprait  alors  nécessairement:  de 
fréquentes  solutions  de  continuité  seraient  inévitables.  Beau» 
zée  a  senti,  mais  non  pas  résolu  la  difficalté.  De  tous  les  ar* 
ticles  de  Girard  celui  qu'il  place  le  premier  est  celui  qui 
vient  le  premier  dans  Tordre  alphabétique,  et  c'est  aussi  à 
l'enlfie  alphabétique  qu'il  a  reeours  quand  il  éprouve  l'em* 
banras  de  n'avoir  plus  de  familles  un  peu  semblables  aux  pré- 
cédentes :  il  ne  cherche  point  à  dissimuler  la  lacune  en  éta- 
blissant des  rapports  forcés  ;  il  commence  une  toute  autre 
sériedesynonymes.  Or,  puisqu'il  faut  toujours  en  revenir  à 
l'arbitraire  et  à  raccidentel,  et  que  l'appréciation  des  rapports 
entre  les  ftimilles  dépendant  de  la  manière  de  voir  de  chacun 
doit  être  diverse  et  incertaine,  autant  vaut  s'en  tenir  invaria- 
Meraent,  pour  le  classement  des  familles,  à  l'ordre  alphabé- 
tique. Quand  on  a  en  soin  d'énoncer  d'abord  Vidée  générale 
caractéristique  de  chaque  famille,  il  y  a  peu  d'inconvénient 
à  tenir  séparées  celles  qui  ont  entre  elles  la  plus  grande  ana- 
logie; car,  sll  arrivait  à  quelqu'un  de  confondre  les  termes 
appartenant  aux  unes  et  aux  autres,  il  n'aurait,  pour  se  dé- 
tromper, qu'à  consulter  les  définitions  initiales  des  unes  et  des 
autres,  ce  qui  est  toujours  facile,  quelque  distance  qu'on  ait 
mise  entre  elles. 

5*  Onlre  de»  mots  daa#  eluiqii^  fimiUte. 

Maintenant,  comme  parmi  les  mots  dont  se  compose  chaque 
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ftiii{ne,ilyeii  a  toujours  gnicommeDcent  par  des  lettres  diffé- 
rentes, dépendra-t-il  eatiërement  du  syoooyiniste,  en  fiiisant 
passer  au  premier  rang  celui-ci  ou  celui-lè,  dé  placer  la  M- 
mille  entière  à  telle  on  telle  lettre?  En  théorie  et  à  la  riguétor 
ce  serait  lui  accorder  une  trop  granile  liberté.  Tout  mol 
fi*est  pas  également  propre  à  figurer  i  la  tête  d*une  famille  $ 
ce  doit  être  le  privilège  exclusif  de  ceux  qu'on  emploie  le 
plus  communément  et  qui  expriment  le  genre  dont  leurs  sy* 
nonymes  désignent  les  espèces  ou  les  variétés  :  ainsi  tous  les 
termes  significatifs  de  Terreur  doivent  former  une  fàmHle,  qui 
aura  pour  chef  le  mot  Erreur»  et  non  le  mot  m^priêê^  on  hé- 
rue,  ou  malentendu^  ou  pr^ugé^  etc.  Toutefois,  cette  règle 
est  assez  peu  importante,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  Tobsep- 
verons  pas  toujours.  Il  faut  ajouter  aussi  qu'on  aurait  souvent 
bien  de  la  peine  à  décider  lequel  de  deux  ou  de  plusieurs 
mois  synonymes^est  le  plus  dépourvu  de  nuance  spéciale,  et  le 
plus  courant  ou  le  plus  firéquemment  usité. 

6*  Mitliode  de  distioctioa  de»  sjnoo jmes  gnmmatieaui  sinplai  ou  oomipmét , 
det  tyDooyiDcs  él)inoldgiques ,  des  syaooymei  milles»  el  de  eeui  qui  dîffè- 
renl  surtout  parce  qu'ils  lireot  leur  origine  de  laugues  dilfièrenies. 

Mais  c'est  assez  parler  de  méthode  par  rapport  à  Tensemble, 
il  faut  maintenant  en  traiter  par  rapport  aux  détails.  Après 
avoir  réglé  le  travail  préparatoire  et  d'organisation  qui  con- 
stilue  la  première  partie  de  la  tâche  imposée  au  synonymiste, 
il  faut  aussi  prescrire  la  manière  dont  il  doit  procéder  pour 
opérer  entre  les  synonymes  de  chaque  famille  des  distinctions 
foijours  vraies. 

Or,  les  synonymes  dont  se  compose  chaque  famille  peuvent 
être  de  trois  soriesi  eu  égard  à  la  nature  de  leurs  différences  : 
ou  grammaticaux,  comme  variation  et  varie'ie\  impoeUhn  et 
impôt,  improuver  et  reprouver  j  ou  étymologiques,  comme 
béie  et  #ol,  esprit  et  g^Ue  y  ou  tout  ensemble  grammaticaux 
et  étymologiques,  comme  douleur  et  souffrance^  heureux  et 
fortune\  révéler  et  proclamer. 

Les  synonymes  grammaticaux  se  divisent  à  leur  tour  en 
deux  espèces,  les  ims  simples,  les  autres  comfiosés ,  suivant 
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qu'ils  dâfèrasl  ptr  imm  seule  cireoaslHiee  graniBMieale ,  le 
oonnieBceneDi,  la  leraiinaîsouy  le  genre,  le  Dombre,  Tariicle, 
aic.,ottbiea  par  plusieurs  de  ces  clrcoustances  à-la-fois.  Les 
syAODymes  graoïmaiicaux  simples  font  la  matière  du  présent 
traité.  JNous  avons  ci-dessus  indiqué  la  méthode  à  suivre  pour 
en  découvrir  sûrement  les  différences ,  et  ces  différences 
étant  effectivement  exposées»  décrites  et  justifiées  dans  Tou- 
vrage  lui-même,  le  dictionnaire  ne  fera  que  les  rappeler,  au 
besoin,  se  bornant  à  renvoyer  pour  les  détails  à  Tendroit  du 
uraité  où  elles  se  trouvent.  Que  si  dans  le  premier  volume 
avaient  été  omis  quelques  synonymes  grammaticaux  simples, 
les  règles  de  disiinction  qui  y  sont  établies  fourniraient  tou- 
jours le  mi^en  d*en  saisir  promptement  les  traits  caractéris- 
tiques. Il  sttiBt  également  de  consulter  ces  mêmes  règles  pour 
trouver  en  quoi  diffèrent  quant  à  la  signification  les  synonymes 
grammaticaux  composés.  Veut-on  savoir,  par  exemple,  les 
nuances  distioctives  A'abaiê$emeni  et  de  ba$$e9ê^^  6!a$êuié^ 
tiêêmneni  et  de  êuiétion^  on  y  parviendra  sans  peine  par  la 
connaissance  des  valeurs  assignées  dans  le  traité  à  la  préfixe 
a  ou  mf  et  aux  désinences  m^fU  et  «m«,  d'une  part,  mené  et 
ton ,  de  l'autre.  Sur  quoi  il  est  à  propos  de  remarquer  que  les 
synonymes  de  cette  sorte,  du  reste  peu  nombreux,  tirent  leur 
principale  et  souvent  leur  unique  différence  d'une  seule  des 
circonstances  grammaticales  qui  les  caractérisent  extérieure- 
ment, l'autre  ou  les  autres  n'exerçant  sur  le\ir  acception  au- 
cune influence  notable.  C'est  pourquoi  plusieurs ,  tels  que 
qmUetiaequiUéy  insigne  eiêignaU,  $anglani  et  ensanglan' 
iéy  oà  la  valeur  de  la  préfixe  a  été  négligée,  ont  pu  être 
admis  dans  le  livre  consacré  aux  synonymes  grammaticaux 
■impies. 

Passons  enfin  à  la  méthode  de  distinction  applicable  aux 
synonymes  étymologiques  ou  à  radicaux  divers.  Et  d'abord,  la 
divisant  en  deux  parties,  Tune  dlnvestigation,  l'autre  d'expo- 
sition, suivant  qu'elle  apprend  à  trouver  les  différences  ou  à 
les  faire  connaître  et  comprendre,  commençons  par  la  consi- 
dérer sous  le  premier  point  de  vue. 

Si  le  dictionnaire  ordinaire  définissait  convenablement  les 
mois,  il  serait  facile  de  les  distinguer,  même  alors  qu'ils  se 


rencontrent  en  une  idée  commune.  Gomne  les  détnMons  con- 
tiendraient la  valeur  essentielle,  en  comparant,  en  dévelop- 
pant et  en  pressant  les  définitions  de  deux  ou  plusieurs  mots 
synonymes,  à  quelque  degré  qu'ils  le  fussent,  on  parviendrait 
toujours  à  reconnaître  en  cliacun  une  spécialité  de  significa- 
tion. Car  ce  qui  convient  au  tout  convient  nécessairement  à 
la  partie ,  ou,  auirement  dit,  on  peut  juger  d'une  acception 
particulière  d'un  mot  par  son  sens  général.  Deux  termes  sy^ 
nonymes  sont  entre  eux  comme  les  cercles  A  et  I  (fig.  h):  Us 
ont  une  partie  commune  G  ;  mais  malgré  cette  rencontre  de 
leur  compréhension,  la  partie  commune  se  ressent  des  carac* 
tëres  particuliers  &  chacun  des  deux  termes  en  vertu  de  sa 
valeur  naturelle  ;  elle  a  un  tour,  un  air ,  un  aspect  différent 
suivant  qu'on  Texprime  par  l'un  ou  par  Tautre.  Le  sens,  tel 
qu'il  résulterait  d'une  bonne  définition ,  par  cela  même  qu'il 
serait  essentiel,  devrait  se  réfiécbir  et  se  retrouver  dans  toutes 
les  acceptions  du  mot. 

*  Mais  h  cet  égard ,  loin  que  le  synonymiste  puisse  compter 
sur  les  dictionnaires  ordinaires ,  son  travail  doit  avoir,  entre 
autres  effets,  celui  de  suppléer  à  leur  insuffisance  et  à  leur  in- 
exactitude. Puisque  les  dictionnaires  font  défaut  en  ce  qui 
concerne  les  valeurs  propres  et  naturelles,  c'est  au  synony- 
miste à  y  pourvoir,  et  c'est  à  quoi  il  doit  travailler  avant  tout, 
puisque  c'est  de  là  seulement  que  petit  jaillir  la  lumière.  Donc 
il  examinera  chaque  mot  en  lui-même,  isolément,  s'efforçant 
d'en  découvrir  la  signification  essentielle,  et  le  moyen  qu'il 
emploiera  d'ordinaire  sera  l'étymologie.  L'étymologîe,  en 
effet,  donnant  le  sens  primitif  et  radical,  lequel  est  presque 
toujours  identique  au  sens  propre  ou  essentiel ,  conduit  à  de 
bonnes  définitions ,  point  de  départ  nécessaire  de  toutes  les 
recherches  qui  ont  pour  objet  les  synonymes  de  ce  genre. 
Telle  est  la  méthode  de  Roubaud  :  elle  consiste,  comme  il  le 
dit  lui-même ,  «  à  tirer  les  différences  qui  distinguent  les 
termes  synonymes  de  leur  sens  propre  et  naturel  par  le  moyen 
de  l'étymologie.  p 

Il  y  a  deux  sortes  d'étymologie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  : 
roue,  positive  et  réservée,  se  lient,  autant  que  possible,  dans 
ies  limites  de  la  langue  à  laquelle  appartient  le  mot  donné; 
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Taiitre,  avemnrense  et  conjecturale,  l«i  cherche  de»  vu^ 
lofneft  dans  les  laofines  étrangères ,  d'oà  elle  tire  des  indae<« 
tiens  presque  toujours  fantastiques.  La  première  a  été  pra-* 
tiquée  par  Doederlein,  la  seconde  par  Roubaud;  et  ce  qui 
prouve  déjà  combien  la  première  est  préférable  à  la  seconde, 
c*est  le  succès  inégal  de  ces  deux  philologues  pour  ce  qui 
regarde  la  partie  étymologique  de  leurs  ouvrages*  Au  reste  j 
ou  s'explique  aisément  pourquoi  leur  valeur  n'est  pas  la  même* 
Toutes  choses  égales  dVitileurs ,  Topinion  qui  rapporte  un  mot 
à  un  autre  mot  de  la  même  langue,  est  toujours  plus  probable 
que. celle  qui  le  tire  d'un  mot  d'une  autre  langue,  surtout  si 
celte  dernière  est  très  ancienne,  comme  le  sanscrit  ou  le 
celtique  ;  car  rien  de  plus  concevable  et  de  mieux  attesté  his- 
toriquement que  la  transformation  et  le  développement  des 
mots  de  chaque  langue  en  particulier,  tandis  que  souvent  les 
rapports  de  parenté  sont  obscurs  et  douteux  entre  telle  langue 
moderne  et  telle  langue  ancienne  dont  on  la  rapproche,  ëih 

suite,  les  deux  dérivations  fussent- elles  vraisemblables  an 
même  degré ,  la  première  fournirait  une  instruclion  plus 
sAre ,  on  pourrait  pins  hardiment  conclure  du  sens  originel 
ou  primitif  an  sens  essentiel  on  propre.  En  effet,  les  mois 
éprouvent  souvent  de  graves  changements  en  passant  d'une 
langue  h  une  autre.  Ainsi,  nos  mots  humanité'  et  indu9irt€ 
n'ont  plus  le  sens  des  mots  latins  humanité  et  indttêPtia, 
d*oà  ils  tirent  leur  origine. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  mots  conservent  une 
signification  invarisbie  tout  le  temps  qu'ils  sont  employés  dans 
hi  même  langue  !  ils  s'altèrent  moins  fréquemment,  moins 
profondément,  mais  ils  s'altèrent;  ce  qu'ils  représentent  à 
une  certaine  époque  n'est  plus  exactement  ce  qu'ils  repré-' 
sentaient  à  une  époque  précédente  :  antres  temps,  autres 
mœurs  et  autres  usages;  antres  mœurs  et  autres  usages,  autres 
acceptions  attachées  aux  mots  qui  s'y  rapportent.  Nos  ex- 
pressions, bel  esprit,  honnêtes  genê,  hravehommey  gentil, 
prude,  Kberiin ,  pédant  et  pédagogue  n'ont  pas  toujours  eu 
leur  signification  d'à  présent.  C*est  pourquoi ,  lorsque  le  sy- 
nonymiste  est  arrivé  à  une  étymologte  certaine,  soit  en  re- 
courant à  une  langue  étrangère,  soit  en  restant  dans  let 
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Kmites  de  la  mène  langue ,  il  ne  doit  faire  aenrir  la  valenr 
primitive  à  déterminer  la  valeur  propre  qu^après  avoir  vérifié 
la  première  par  l^histoire  du  mot,  par  la  connaissance  des 
modifications  qu'il  peut  avoir  subies  à  différentes  époques. 

L'étymologie  met  en  possession  du  sens  esseniiel  et  naturd 
tout  d'un  coup  et  comme  d'emblée;  mais  on  peut  aussi  le 
trouver  àposieriori,k  l'aide  d'un  procédé  moins  expéditif  ;  on 
peut ,  en  rassemblant  et  en  comparant  les  différentes  accep* 
tlons  el  les  applications  usitées  d'un  mot ,  '  parvenir  à  saisir 
ce  qu'elles  ont  de  commun ,  c'est-à-dire  l'idée  propre  et  es- 
sentielle de  ce  mot,  puis  faire  servir  la  notion  ainsi  obtenue 
à  Caractériser  le  mot  dans  une  acception  spéciale  ou  il  tend 
à  se  confondre  avec  un  autre.  C'est  toiyours  aller  du  clair, 
du  connu  et  du  certain  à  l'obscur,  à  l'inconnu  et  i  l'incertain 
en  expliquant  la  partie  par  le  tout,  en  établissant,  dans  une 
définition  préparatoire,  un  type,  une  idée  dont  les  traits  es- 
sentiels doivent  être  empreints  dans  le  mot,  quelles  que  soient 
ses  applications. 

Il  y  a  plus  :  il  n'est  pas  besoin ,  pour  avoir  le  sens  d'un 
mot  dans  une  certaine  application ,  de  l'examiner  dans  toutes 
les  autres ,  afin  d'apercevoir  ce  qui  s'y  trouve  de  ccMumun  et 
d'en  former  l'idée  ou  le  type  dont  le  mot  est  le  signe;  il  suffit 
parfois  d'en  constater  la  valeur  précise  dans  une  seule  de  ses 
autres  applications,  et  alors,  au  lieu  d'éclairer  la  partie  par 
le  tout ,  une  acception  particulière  par  la  signification  géné- 
rale ,  on  éclaire  une  partie  par  une  autre ,  ou  interprète  une 
acception  singulière  par  une  autre,  se  fondant  sur  les  rap- 
ports communs  que  les  acceptions  d'un  même  mot  ont  néces- 
sairement ensemble.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  instant  on  puise 
dans  la  considération  du  sens  propre  et  physique  des  indi- 
cations relativement  au  sens  figuré  et  moral}  d'autres  fois 
même  le  contraire  a  lieu ,  c'est  le  figuré  et  le  moral  qui  ré- 
vèlent leà  caractères  distinctifs  du  propre  et  du  physique. 

Enfin,  un  dernier  moyen  d'instruction  consiste  dans  la 
connaissance  des  onomatopées,  c'est-à-dire  des  mots  qui 
rappellent,  par  leur  son,  les  objets  ou  les  actions  qu'ils  dé- 
signent. Mais,  outre  qu'il  est  rarement  praticable,  on  ne 
doit  s'en  servir  qu'avec  une  grande  précaution,  car  il  n'en 
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est  pas  qsi  prête  davantage  à  rarbitraire  et  aux  corijeciurea 
forcées. 

Ce  traYail  préparatoire  achevé,  chacun  des  mots  syno- 
Dymes  pris  séparément  ayant  été  ramené  à  sa  valeur  propre, 
ou  tout  au  moins  éclairé  par  Tune  de  ses  acceptions ,  la  dis- 
tinction doit  s^opérer  avec  une  grande  Tucilité.  Un  simple 
rapprochement  fera  ressortir  les  influences  diverses  exercées 
sur  ridée  commune  par  des  termes  dont  les  propriétés  seront 
déi&ormais  évidentes  :  il  ne  restera  plus  qu'à  justifier  et  à  cor- 
roborer par  l'usage  les  différences  ainsi  obtenues. 

L'usage  parlé  ne  saurait  faire  autorité  :  ou  il  est  insaisis- 
sable ,  on  rien  ne  prouve  que  celui  que  chacun  est  à  portée 
de  recueillir  soit  le  plus  général  et  qu'il  ait  des  chances  de 
durée;  d'ailleurs,  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
placé ,  nous  ne  pouvons  faire  cas  que  de  l'usage  écrit.  Nous 
iravallhMis  pour  rinsiruction  des  contemporains,  en  puisant 
nos  leçons  dans  les  monuments  d'une  langue  fixe ,  soit  qu'elle 
doive  longtemps  encore  continuer  à  être  en  vigueur,  ou  bien 
se  défigurer  promptement  au  point  de  devenir  simplement 
classique  et  de  n'être  plus  étudiée  qu'à  titre  de  langue  morte. 
Tous  les  écrivains  que  nous  consultons  ont  vécu  avant  le  xix*^ 
siècle;  en  deçà  du  xviii',  nous  ne  reconnaissons  point  de 
guide ,  si  ce  n'est  le  dictionnaire  de  l'Acsrdémie,  pour  ce  qui 
regarde  les  phrases  usuelles  qui  ont  cours  depuis  longtemps. 
Du  reste ,  avec  cetle  manière  toute  positive  et  tout  empi- 
rique de  concevoir  la  lâche  des  synonymistes ,  l'emploi  des 
eiiations  acquiert  une  importance  qu'il  ne  pouvait  avoir  jus- 
qne-là.  Il  ne  s'agit  plus,  comme  au  temps  de  Girard,  de  de- 
viner par  goât,  et  à  force  de  sagacité,  l'usage  actuel,  mais 
de  constater  par  la  pratique  des  grands  matlres,  et  les  pièces 
en  main,  l'usage  ancien,  qu'il  soit  ou  non  passé  présente- 
ment ;  il  s'agit  de  faire  pour  la  langue  française  ce  que  Dœ- 
derlein  vient  d'exécuter  avec  tant  de  bonheur  pour  la  langue 
latine.  En  assurant  à  cetle  étude  le  caractère  et  l'avenir  d'une 
science,  RoubaudetM.  Guizot  ont  vu  combien  elle  devait 
s'appuyer  sur  des  exemples  tirés  des  écrivains  classiques  ; 
mais  à  cet  égard ,  le  dernier  n'a  donné  que  le  précepte ,  et 
si  le  premier  y  a  joint^'application,  ce  n'a  jamais  été  d'une 
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maBière  large  et  générale  ;  il  était  trop  préoccupé  doa  détaita 
de  rétymologie  et  de  sa  poléDiique  avec  les  précédents  ayoO" 
nymistes ,  pour  prodotre  autre  chose  que  des  échaatiUons  en 
tout  genre. 

L*usage  peut  être  ou  commun  ou  particulier,  ou  renfermé 
dans  des  phrases  et  des  locutions  partout  reçues  et  employées, 
ou  emprunté  de  tels  on  tels  auteurs  célèbres.  Gomme  il  rend 
au  philologue  un  service  inégal  sous  ces  deux  f<Hrmes,  il  con* 
vient  d'en  traiter  séparément. 

L*usage  commun  fournit  une  instruction  plus  décisive  ;  U 
ne  vient  pas  seulement  à  l'appui  des  différences  ih^uvées ,  il 
peut  aussi  en  faire  découvrir  qui  jusque-là  demeuraient  ca- 
chées.  Lorsqu'on  connaît  la  différence  générale  de  deux  ter- 
mes synonymes ,  on  sait  dans  quels  cas  on  doit  employer  l'un 
et  l'autre  exclusivement.  Mais  réciproquement ,  si  on  par*- 
vient  à  constater  des  cas  06  l'on  soit  de  rigueur  et  l'autre  im- 
possible ,  avec  un  peu  de  réflexion  on  apercevra  l'idée  aocea- 
soire  qui  rend  le  premier  seul  capable  de  figurer  dans  ces  cas, 
et  pariant,  sa  valeur  propre  en  général.  C'est  pourquoi  il  faut 
rechercher  avec  soin  les  idioiismes ,  les  phrases  fiiites  et  les 
locutions  proverbiales  dans  lesquelies  entre  un  mot  donné  2 
comme  il  ne  peut  y  être  remplacé  par  aucun  synonyme ,  le 
sens  entier  de  la  phfase  en  révélera  la  raison ,  et  cette  raison 
révélera  le  caractère  propre  du  mot.  Ainsi ,  on  dît  communé- 
ment :  qui  aime  bien  chàiie  bien ,  et  l'usage  ne  souffre  pas 
que  dans  cette  locution  on  substitue  punir  h  ehàUer:  d'oik  il 
est  permis  de  conclure  que  la  raison  de  ce  privilège  attribué 
h  ehâiier  se  trouve  dans  son  vrai  sens,  qui  est  apparemment^ 
infliger  une  peine  pour  rendre  meilleur  et  empêcher  de  re- 
tomber en  faute.  On  dit,  des  iours  A' adre^s^,  et  non,  de  tours 
de  eapaoUé  on  ù' habileté  :■  donc  Vadresse  signifie  un  trait, 
quelque*  acte  particulier,  tandis  que  la  capacité  et  V habileté 
ont  rapport  à  de  longues  séries  d'actes,  à  la  conduite  de  toute 
une  affaire  compliquée  ou  de  tout  un  ordre  d'affaires.  On  ne 
dit  point ,  agir  indolemment  et  paresiettsement ,  comme  on 
dit,  tigtv nonehcJammenteinégli'gemment: c'e^iune  preuve 
que  Vindolence  et  la  paretse  font  qu'on  n-agit  pas,  tandis  que 
la  nonchalimce  %l  la  négligence  font  qu'on  n'agit  pas  conve^ 
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nablement.  On  est  indifférent  on  insensible  h  quelque  chose;' 
on  ne  dit  pas  de  même ,  apathique  ou  indolent  h  quelqne- 
cbose  :  donc  Vindifférence  et  Vinsensihilité  ont  quelque 
chose  de  plus  déterminé ,  de  plus  accidentel ,  de  plus  reiatif, 
et  V apathie  et  Yindolenee  sont  pins  générales  et  absolues;  ce' 
sont  plalôides  défauts  du  caractère,  des  qualités  permanen-^ 
tes,  considérées  en  elles-mêmes  et  indépendamment  de  tonte 
application.  On  a  de  Vantipaihie,  on  prend  en  aversion  :  par 
conséquent ,  Tune  a  son  principe  dans  le  tempérament  même, 
et  l'autre  tient  à  des  habitudes  contractées,  à  des  associations 
didées  ;  on  s'en  rend  compte,  on  voit  quand  et  pourquoi  elle 
a  commtencé. 

En  consultant  Tnsage  particulier,  on  veut  seulement  s'assu- 
rer et  faire  voir  que  les  bons  écrivains  ont  employé  les  termes 
avec  lés  différences  qu'on  vient  de  leur  assigner;  moyen  de 
vérification  dont  il  faut  bien  peser  la  valeur.  Si  un  auteur  es- 
timé place  une  expression  de  manière  à  lui  donner  visible* 
ment  la  nuance  proposée,  il  en  résulte,  en  faveur  de  la  réa- 
lité de  celle-ci,  une  forte  présomption ,  étant  probable  que 
Pautenr  a  fait  un  choix ,  a  agi  de  dessein  formé.  Néanmoins, 
comme  cela  n'est  qne  probable,  comme  peut-être,  dans  les 
mêmes  circonstances,  le  même  auteur  ou  un  autre,  an  su  ou 
à  Hnsu  du  synonymiste ,  s'est  servi  plusieurs  fois  d'une  autre 
expression  ,  ce  que  le  lecteur  peut  toujours  soupçonner, 
les  citations  ne  sont  tout-à-fait  concluantes  que  quand  les' 
termes  synonymes  s'y  trouvent  ensemble  avec  les  rapports 
d'opposition  qui  viennent  d'être  mis  entre  eux.  On  a  distin« 
goé,  je  suppose,  Vantipaihie  et  V aversion  do  la  haine,  en* 
disant  que  les  deux  premiers  motsexpriment  des  sentiments, 
des  mouvements  de  l'àme  intransitifs,  et  le  troisième  une  pas*** 
sloB  on  nn  mouvement  de  l'&me  irritée ,  qui  sort  d'elle-mêmç 
et  se  porte  contre  la  personne  ou  l'objet.  Deux  passages  d'é-' 
erivains  considérables  confirment  pleinement  cette  opinion.* 
Les  Femmes  savantes  de  Molière  déclarent  que ,  a  par  une 
antipathie  ou  jnsie  on  naturelle,  elles  ont  pris  vxtehaine  mof-' 
telle  contre  certains  mots,  i»  (c  Ce  qui  transforme  Yaverèioft 
en  haine,  dH  de  son  côté  J.*J.  Rousseau ,  c'est  iMntention* 

manifesféede  nous  noire.  «Toilà  les  etemples  auxquels  H  fanC 
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&*auacfaer  par  prëfërence  :  eux  seuls  ne  laissenl  ancuQ  doute 
&ur  le  sentimenl  de  fauteur  dont  le  témoignage  est  invoqué. 

A  la  vérité ,  l'usage  commun  l'emporte  toujours  sur  l'usage 
particulier,  par  la  raison  que,  en  matière  de  langage,  Tautoriié 
de  lous  vaut  toujours  mieux  que  Tautorité  d'un  seul  ou  de  quel- 
ques-uns. Toutefois ,  lorsque  l'usage  particulier  est  aussi  for- 
mel que  nous  venons  de  Iç  faire  voir,  il  mérite  qu'on  en  tienne 
grand  compte,  et  alors  il  peut  aussi  passer  non-seulement 
pour  un  contrôle,  mais  encore  pour  un  moyen  de  découverte 
qu'il  faut  employer  concurremment  avec  les  premiers,  Téty- 
mologie  et  la  considéralion  d'une ,  de  plusieurs  ou  de  toutes 
les  applications  du  mot,  autres  que  celle  qui  est  en  question. 
Beauzée  a  donc  tort ,  à  noire  avis ,  de  partager  la  lâche  qui  a 
pour  objet  la  formation  d'un  bon  dictionnaire  des  synonymes 
entre  deux  classes  de  savants,  les  uns  assignant  avec  préci- 
sion ,  comme  Girard ,  les  caractères  distinclifs  des  synony- 
mes, les  autres  recueillant  les  preuves  de  fait ,  que  leurs  lec- 
tures pourront  leur  présenter  dans  nos  meilleurs  écrivains , 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  plusieurs  synonymes  de  notre 
langue.  Ce  sont  là  deux  opérations  très  souvent  nécessaires 
Tune  à  l'autre ,  qui  doivent  être  faites  simultanément  et  par 
les  mêmes  hommes.  Mais  il  a  raison  d'ajouter  qu'il  faut  s'at- 
tacher surtout  aux  phrases  où  les  auteurs  n'ont  pensé  qu'à 
s'exprimer  avec  justesse ,  et  qu'il  faut  spécialement  compter 
sur  les  auteurs  les  plus  philosophes,  et  préférer  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  sont  les  plus  philosophiques.' D'où  il  suit 
que  les  poètes  doivent  avoir,  sous  ce  rapport ,  un  crédit  assez 
médiocre  :  la  plupart,  comme  chacun  sait,  regardent  moins 
souvent ,  dans  le  choix  des  mois,  à  leur  justesse,  qu'à  l'har- 
monie ,  à  la  mesure  et  à  la  rime. 

Une  fois  que  les  différences  sont  trouvées  et  justifiées,  il 
s*agit  de  les  présenter  de  manière  à  porter  dans  les  esprits  la 
lumière  et  la  conviction  ;  dernière  partie  de  la  tâche,  qui  a 
aussi  son  importance  et  ses  difficultés.  Deux  méthodes  y  peu- 
vent être  suivies  :  l'une ,  dogmatique  et  succincte ,  cherche  à 
frapper  d'abord  par  une  formule  nette ,  tranchante ,  catégori- 
que ,  où  les  mots  sont  mis  dans  une  opposition  aussi  grande 
<|ue  possible,  sauf  à  y  ajouter  des  développements  et  des 
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prenves;  Tanlre,  analytique  et  descriptive,  ne  donne  le  ré- 
sultat qn'en  forme  de  conclusion ,  et  après  avoir  reproduit 
toBt  au  long  le  travail  qu'il  a  fallu  pour  y  arriver.  La  pre- 
mière ,  dont  Girard  offre  le  modèle  »  est  plus  commode ,  plus 
satisfaisante  pour  le  lecteur  et  plus  propre  à  Téclairer  ;  mais 
elle  donne  lieu  à  de  perpétuelles  antithèses,  qui  peuvent  dé- 
générer en  Jenx  de  mots.  La  seconde,  qui  est  celle  de  Rou- 
baud ,  a  moins  de  charme  ;  mais  elle  inspire  plus  de  con- 
fiance, en  faisant  participer  le  lecteur  à  toutes  les  recherches, 
en  ne  l'amenant  que  pas  à  pas  à  admettre  l'opinion  de  son 
guide.  Cependant,  tout  bien  considéré ,  cette  dernière  nous 
parait  inférieure ,  parce  qu'elle  a  pour  écneil  ordinaire ,  près* 
que  inévitable ,  la  diffusion ,  et  que  la  diffusion  engendre  trop 
souvent  la  confusion,  défaut  capital  dans  de  pareils  ouvrages. 
Au  surplus,  la  réserve  qu'elle  affecte  n'est  qu'apparente, 
l'anteur  ayant  son  idée  toute  feite  dès  l'abord  ;  et  la  plupart 
des  lecteurs  ne  se  soucient  guère  de  suivre  lentement  le  sy- 
nonymiste  dans  tous  ses  tâtonnements ,  dans  toutes  les  voies 
qu'il  est  obligé  d'essayer. 

Mais  la  simple  énonciation  des  différences,  quelque  précise 
et  significative  qu'elle  soit ,  sera  parfois  insuffisante  à  rendre 
avec  exactitude  des  nuances  nécessairement  délicates.  Il  fou- 
dra  donc  insister;  il  faudra  citer  des  phrases  où  chacun  des 
termes  synonymes  figure  avec  le  caractère  qui  lui  est  assigné , 
et  o&  l'on  sente  bien  qu'il  convient  seul.  Tous  les  synonymistes 
le  pratiquent  ainsi.  Âlais ,  comme  ils  composent  eux-mêmes 
ces  phrases,  on  a  toujours  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  soient  pas 
les  interprètes  fidèles  de  l'usage,  qu'ils  ne  fassent  violence  au 
génie  de  la  langue  en  la  contraignant  de  se  plier  à  des  distfaie^ 
lions  préétablies.  Si  de  cette  foçon  ils  réussissent  à  expliquer 
leur  pensée,  ils  n'en  montrent  point  la  justesse.  Il  faudrait 
donc  ici  s'en  tenir  exclusivement  à  des  exemples  emprumés 
aux  auteurs  classiques  :  on  n'a  pas  le  droit  de  foire  parler 
l'osage ,  mais  seulement  d'en  recueillir  les  décisions. 

On  peut  avoir  recours  à  un  autre  moyeu  pour  mettre  eu 
évidence  les  nuances  propres  des  synonymes  :  il  consiste  & 
marquer  à  chacun  d'eux  son  contraire.  On  distinguera,  par 
exemple ,  la  hardiene  du  courage  en  disant  que  la  preoilère 
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lie  ces  ^pioUiëe  ea  ^iiposëe  à  la  Umidiié  ^  e4  la  seconde  k  la 
craîoie.  De  même  afironier  est  plus  opposé  à  fuir,  et  iru»er 
à  trembler  I  à  monirer  de  la  frayeur.  On  lit  à  la  fin  d'au  arUde 
de  Aoubaud  :  la  hévue  est  en  opposition  i  la  prudence ,  la 
m^^l^ri^  Test  au  choix,  et  Verreur  à  la  vérité  ;  et  dans  Girard  : 
la  bêtise  est  Topposé  de  Vetpriij  la  folie  Test  de  la  reùon ,  la 
sottise  Testidu  Ion  sens,  Tétourderie  Test  iujugemeni,  Tim- 
bécillité  Test  de  Vêtitendement,  la  stupidité  Test  de  la  omi* 
GêfUan ,  l'incapacité  Test  de  Vintelligenoe ,  et  Tineptie  Test 
âugéni^.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  contraires 
ne  soient  synonymes  entre  eux,  car  alors  on  reculerait  simple- 
ment la  difficulté ,  ou  même  on  Taugmenterait ,  au  lieu  de  la 
l*ésoudre.  Quelquefois  on  atteindra  le  même  but  en  indiquant 
avec  quels  autres  mots  ceux  qu'on  examine  ont  plus  de  rapport. 
Ainsi,  pour  rendre  saillante  la  différence  iUmagmeùi^  et  de 
ehimérique,  on  fera  remarquer  la  ressemblance  de  Tun  avec 
laux ,  feint,  oontrouvé ,  et  celle  de  Tautre  avec  vain,  sans  s^ 
lidilé,  sur  quoi  il  ne  faut  faire  aucun  fond  ;  ce  qu'attestent  les 
locutions,  crime,  péril  imaginaires,  et,  projet,  désirs,  secours 
^imenqMê.  Mais  ces  (^positions  et  ces  rapprochements  ne 
•auraient  avoir  une  grande  valeur  qu'autant  qu'ils  se  fondent 
sur  des  témoignages  de  bons  auteurs. 

Que  si ,  même  en  commençant ,  alors  qu'il  s'agit  principe- 
lemmt  de  donner  l'intelligence  de  ses  distinctions ,  le  syno^ 
nymisie  doit  rechercher  des  éclaircissements  qui  soient  en 
nÂême  temps  des  preuves,  à  plus  forte  raison  s*appliquera*tMt 
ensuite  à  justifier  le  résultat  de  son  travail.  Il  fera  connaître 
le  sens  propre  de  chaque  mot ,  soit  qu'il  le  dérive  de  mm  éty^ 
inologiey  soit  qe'il  le  forme  en  considérant  ses  autres  appli- 
cations ;  enfin  il  citera  brièvement  les  exemples  les  plus  es«- 
•enliels  de  l'usage  commun  ou  particulier  qui  impliquent  ou 
lui  semblent  impliquer  les  diflerences  par  lui  signalées. 

Telle  est  la  méthode  des  synonymes  étymologiques.  Quant 
aux  synonymes  mixtes,  c'est*à*dire  à  ceux  qui,  outre  des 
•radicaux  divers,  ont  pour  fondement  de  différence  des  pré- 
tfixes  ondes  terminaisons  ou  quelques  autres  cr  actères  gram- 
maticaux particuliers ,  leur  distinction  s'opère  et  par  les 
■NQMNM  |>ropres  aux  synonymes  é4ymolo8i<|iies  et  à  l'aide  des 
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règles  afij^câbles  an  synonymes  grammaUcaus.  Il  n'y  a  donc 
ici  rien  à  dire  qui  les  concerne  spécialement.  Nons  ferons  sea- 
lemeat  à  leur  siqet  deux  courtes  remarqpies.  D'abord ,  il  ne 
fsttt  pas  atiadier  le  même  prix  aux  différences  provenant  des 
modiications  grammaticales,  dont  les  termes  synonymes  sont 
affectés,  et  à  celles  qui  tiennent  à  la  diversité  des  radicaux  : 
les  premières  sont  en  général  plus  légères  ou  moins  essen- 
lieiles,  et  n'ont  de  grande  valeur  qu'au  défont  des  autres.  Ce- 
pendant, on  aurait  tort  de  les  dédaigner  dans  aucun  cas ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  manifestement  futiles  et  superflues 
après  d'amples  instructions  fournies  par  l'examen  comparatif 
des  radicaux.  D'un  autre  côté,  en  considérant  les  synonymes 
mixtes  sous  le  point  de  vue  grammatical  on  devra  s'assurer 
avant  tout  s'il  n'y  en  a  pas  qui  soient  des  radicaux  purs,  les 
autres  ayant  on  des  préfixes  ou  dés  terminaisons  significatives, 
et  si  les  nas  sont  à  bases  nominales  et  les  autres  i  bases  ver- 
bales. Ces  deux  circonstances  importent  plus  à  savoir  que  la 
yaleur  particulière  de  telle  préfixe  ou  de  telle  terminalsonr , 
parce  qu'elles  influent  davantage  sur  le  sens  (Voy .  p.37  et  28). 

Mais  il  reste  toute  une  classe  de  synonymes  dont  les  prin- 
cipes de  distinction  n'ont  point  encore  été  signalés  :  ce  sont 
ceux  dont  la  principale  ou  l'unique  difierence  dépend  de  ce 
qu'ils  tirent  leur  origine  de  diverses  langues  ancieuAes  qui 
ont  concouru  i  la  formation  de  la  nôtre.  Considération  qui 
peut  être  d*un  puissant  secoiuis  et  dont  lessynonymistes,  à  l'ex- 
ception de  Rouband,  ont  rarement  tenu  compté. 

Trois  langues  ont  fourni  des  éléments  à  la  nôtre,  savoir  la 
langue  vulgaire  parlée  dans  les  Gaules  même  encore  sous  la 
domination  romMne,  la  langue  latine  et  la  grecque.  Le  gaulois 
ou  le  celtique  forme  comme  le  fond  du  français,  le  latin  et  le 
grec  y  ont  ajouté  des  accompagnements  et  des  accessoires  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  à  des  époques  diverses  et  peur 
exprimer  diflërents  ordres  d'idées.  La  part  du  latin  surpasse 
de  beaucoup  celle  du  grec.  Notre  vocabulaire  en  fait  foi  et 
lliistoire  en  donne  la  raison.  Si  on  remonte  Jusqu'aux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  clirétienne,  on  trouve  qae  les  habitants 
des  Gaules  avaient  conservé  l'idiome  national  pendant  que 
les  natures  du  pays,  ceux  du  moins  qui  étaient  en  possesaton 


72  INTA(H>lJGnON. 

de  rendre  la  jusiice  et  d'administrer  TEglise,  parlaient  ta 
langue  laiîne.  Mais  la  civilisation  romaine  était  trop  supé- 
rieure pour  ne  pas  envahir  la  société  tout  entière,  et  les  idées 
religieuses  et  morales  ne  pouvaient  pénétrer  dans  les  esprits, 
sans  que  les  mois,  qui  en  étaient  les  signes,  fussent  admis  en 
même  temps  dans  la  langue.  Aussi,  quand  des  débris  de  ces 
deux  idiomes ,  d^abord  séparés  et  coexistant  l'un  à  côté  de 
Tautre ,  se  forma  une  langue  commune  destinée  à  devenir 
notre  français,  les  éléments  latins  y  entrèrent  en  foule,  et  leur 
nombre  s'augmenta  toi^ours  à  mesure  que  les  lumières  et 
rinslruclion  se  répandirent.  Mais  le  grec  n'a  exercé  sur  notre 
langue  qu'une  influence  tardive  et  bornée.  Jamais  il  n'a  été 
parlé  dansnotre  pays  par  toute  une  classe  d'hommes,  et,  avant 
la  renaissance,  il  était  à-peu-près  complètement  ignoré  des 
savants  mêmes ,  malgré  Timporlance  de  Marseille,  l'un  des 
berceaux  de  la  langue  romane,  et  nos  rapports  avec  la  Grèce 
au  temps  des  croisades.  Lorsque,  après  la  prise  deConstanti- 
Dople,  ou  un  peu  auparavant,  la  connaissance  de  la  littérature 
grecque  devint  générale  en  Europe,  le  français  était  en  grande 
partie  constitué,  sinon  pour  la  forme,  du  moins  pour  le  fond. 
Si  pourtant  notre  vocabulaire  s'enrichit  alors  de  quelques 
tenues  grecs,  ils  n'appartiennent  pointa  la  langue  commune, 
et  ils  furent  empruntés  pour  le  service  des  sciences,  la  rhéto- 
rique, la  poétique,  la  mythologie  et  la  médecine,  dont  la  nais- 
sance, la  rénovation  ou  le  progrès,  datent  de  celte  époque. 

Il  suit  de  là  relativement  à  la  synonymie  française  des  con- 
séquences importantes.  Et  d'abord,  des  mots  latins  ou  grecs 
auront  du  s'introduire  à  telles  ou  telles  époques  pour  la  dési- 
gnation de  choses  ou  d'idées  déjà  pourvues  dans  la  langue  vul- 
gaire d'expressions  dont  Tusage  se  sera  maintenu.  Or,  puisque 
le  latin  et  le  grec  sont,  comme  on  dit  fort  bien,  des  langues  sa^ 
vantes,  c'est  un  principe,  en  cas  de  synonymie  entre  un  mot 
d^origine  celtique,  gauloise,  germanique  ou  franque,  etun  mot 
latin  ou  grec,  que  celui-ci  remporte  en  noblesse,  estd'un  rang 
plus  relevé,  et  que  souvent  c'est  un  terme  consacré  ou  tech- 
nique. Mais  la  règle  est  un  peu  différente  selon  que  le  terme 
savant  vient  du  latin  ou  du  grec.  Dans  le  premier  cas ,  il  est 
plus  noble  que  le  mot  barbare,  en  ce  sens  qu'il  se  dit  plutôt  aii 
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moral  et  aa  figure,  et  en  pariant  de  choses  grandes,  considé- 
rables ;  on  bien  c*est  nn  terme  de  jurispradence  ou  de  litnrgie, 
il  n'a  cours  que  dans  le  langage  du  barrean  ou  de  TÉcriture. 
On  s'assurera  de  ce  caractère  en  comparant,  par  exemple, 
metinaHon  et  mcUnaisan,  dénigrer  et  noircir  ^  imprimerai 
empreindre^  imirumeni  et  outil,  nieeèe  et  rdumie^  inserip^ 
tion  Heeriieau,  paeieur  etpàirey  oblaHon  et  offrande j  eo-- 
tombe  et  pigeon^  porc  et  cochon,  cheval  et  roiêe,  nativité' et 
naissance,  reliques  et  restes,  inhumer  et  enterrer ^  suspicion 
et  soupçon^  indélébile  el  ineffaçable.  On  peut  voir  aussi  dans 
notre  traité  des  synonymes  grammaticaux  ce  que  nous  disons  à 
la  fin  du  chap.  ii,  liv.iii,  sect.  i,  sur  certains  termes  de  même 
radical  et  terminés,  les  uns  enmentj  les  autres  en  ton.  Nous  y 
supposeras  comme  ici  que  de  deux  mots  également  latins  celui- 
là  l'est  davsmiage  qui  reproduit  plus  fidèlement  la  forme  du  pri'» 
miUr.  Leméme rapport  a  lieu  entre  un  mot  venant  de  l'ancienne 
langue  latine  et  un  autre  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  basse  la- 
tûsité,  entre  sacerdoce  et  prêtrise^  par  exemple.  Que  si  deux 
mots  synonymes  sont,  l'un  d'origine  grecque,  l'autre  d'origine 
baii>are  ou  latine,  le  premier  se  dira  plutôt  en  matières  de 
spéculation,  de  littérature  ou  de  science,  lesecond  sera  plutôt 
du  langage  commun  et  se  dira  par  rapport  à  la  pratique  et  à 
la  réalité.  Nous  devons  nous  borner  à  citer  ici  quelques  exem- 
ples, afin  de  nous  faire  comprendre:  hypothèse  et  supposi-' 
tion^  hyperbole  et  exagération  y  épiihète  et  adjectif,  anti- 
thèse  et  opposition;  antidote  et  contrepoison^  antiphrase  et 
eantre-^vérité,  périphrase  et  circonlocution ,  problématique 
et  douteuSy  problème  et  question,  métamorphoser  et  trans^ 
finmer,  sympathie  et  compassion.  Ou  bien,  l'un  rappellera 
une  certaine  chose  chez  les  Grecs,  et  l'autre  cette  même  chose 
chez  les  Romains,  comme  Euménides  et  Furies  j  hymne  et 
cantique,  numologue  ou  dialogue  ei  soliloque  ou  colloque. 
Ces  différences,  à  vrai  dire,  se  montrent  sous  un  jour  parti- 
culier suivant  les  exemples,  et  elles  ne  sont  pas  les  seules  pos- 
sibles ;  mais  elles  sont  les  plus  considérables  et  les  autres  s'y 
nuBènent  pour  la  plupart.  Nous  ne  saurions  rien  ajouter  à  ce 
qni  vient  d'être  dit  sur  ce  siyet,  à  moins  d'entrer  dans  des  dé- 
tails qui  secaient  ici  déplacés*  Nous  avons  dû  nous  en  tenir  k 
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eeB génërtiUtës,  ne  désespérant  t^as d'être  oonplety  madgréla 
€fMici8ioii  nécessaire  dans  une  pareille  théorie. 

YI.  Utilité  de  tétmdê  eamparathe  des  mots  eyneaymee^ 

Quoique  nous  ayons  commencé  par  établir  la  nécessité  de 
ces  recherches  en  indiquant  leur  objet,  elles  sont  aujourd'hui 
si  peu  estimées  ou  si  peu  connues  que  c*est  pour  nous  un  devoir 
d*en  établir  les  avantages  particuliers. 

Le  premier  consiste  à  diminuer  le  nombre  des  synonymes, 
en  augmentant  celui  des  termes  spéciaux.  Les  synonymes 
abondent  dans  les  langues  anciennes  :  dans  les  langues  mo- 
dernes ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Le  domaine  des 
eipressions  vagues  et  indéterminées,  sur  l'emploi  desquelles 
il  semble  qu'il  ne  faille  interroger  que  l'oreille,  se  restreint  et 
celui  des  termes  à  signification  fixe,  à  caractères  trancbéSf  et 
qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  confondre  avec  d'antres,  s'étend  à 
proportion.  En  sorte  que,  sous  le  rapport  synonymique  comme 
sous  tous  les  autres,  les  langues  subissent  un  continuel  perfec- 
tionnement en  vertu  duquel  le  besoin  de  l'harmonie  et  de  la 
variété  des  formes  se  trouve  sacrifié  à  celui  de  la  netteté  et 
de  la  rigueur.  Or,  dans  ce  travail  du  temps,  les  déierminalîoas 
des  synonymisles  sont  d'une  incontestable  utilité.  Si  elles  ne 
l'accélèrent  pas  toiyours ,  elles  en  assurent  du  moins  les  ré- 
sultats en  les  constatant. 

Toutefois,  il  reste  et  restera  toujours  dans  chaque  langue 
quantité  de  mots  synonymes,  c'est-à-dire  de  ces  mots  à  con- 
tours indécis  que  les  dictionnaires  ne  définissent  pas  ou  qu'ils 
y^  déAttisaent  les  uns  par  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont  entre  eux 

que  des  différences  légères  et  difficiles  à  apercevoir.  Ils  oom- 
-  posent  proprement  le  domaine  du  synony miste,  et  à  leur  égard 
ses  ouvrages  peuvent  seuls  être  consultés  avec  fruit. 

D'abord,  en  nous  apprenant  les  nuances  distinctives  de  ces 
mots  sans  caracières  apparents,  le  synonymisle  nous  rév^e, 
pour  exprimer  nos  pensées,  des  moyens  dont  jusque-là  nous 
ignorions  la  valeur.  Ce  sont  des  biens  dont  il  nous  onrichti, 
puisque^  les  ayant,  nous  ne«avions  pas  en  user,  et  qu'il  nousen- 
;  seigne  à  en  jouir*  Neus  sommes  loin  de  ihirede  aulne  laâgue 
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tout  Vosage  que  mus  iKMurkns  et  ^[w  nous  devrions  en  faire. 
Paraît  les  mots  qui  signifient  ua  même  ordre  d'idées  sans 
des  aspects  divers,  nous  en  employons  ordinatremeal  up  seul 
dans  toutes  les  occasions ,  nous  négligeons  de  rendre  la 
variété  des  nuances  ;  nous  nous  réduisons  à  une  pauvreté  vor- 
lontaire  ;  nous  finissons  même  par  ignorer  nos  ressources. 
On  dirait  un  ouvrier ,  qui  de  plusieurs  instruments  propres 
pour  un  ceruiin  genre  de  travail  prendrait  toiyours  le  même, 
et  ne  se  donnerait  pas  la  peine  de  choisir  le  laeilleur  et 
le  plus  commode  dans  les  différenis  cas,  revenant  machinale- 
ment à  celui  dont  il  a  l'habitude  et  laissant  se  fouiller  tous 
les  auures.  Voyez  le  langage  du  peuple  :  les  mêmes  mots,  et 
ce  sont  les  pins  communs,  s*y  reproduisent  sans  cesse  : 
tels  sont,  parmi  les  verbes ,  faire  et  dire.  £t  ce  qui,  sous  ce 
rapport,  arrive  au  peuple  par  ignorance,  arrive  également 
wêx  gens  instruits  par  négligence  d'abord  et«  ensuite  paroe 
qu'il  en  coulerait  beaucoup  de  se  soustraire  à  la  routine. 
De  lÂ  dans  tous  les  écrits  sur  des  sujets  ordioaires  un  style 
commun,  uniforme,  plai,  sans  caractère,  sans  précision, 
sans  jttsiessé.  C'est  à  peine  si  nos  écrivains  et .  nos  ora- 
teurs émineats,  au  risque  de  paraître  étranges  et  recherchés 
dans  leur  langage,  s'appliquent  à  remplacer  l'eitpression 
générale  et  courante  par  l'expression  spéciale  et  propre. 
Qu'il  s'agisse,  dans  le  discours,  de  quelque  chose  de  Ûicheux 
à  quoi  nous  sommes  en  proie ,  la  plupart  se  conteoteront  et 
tous  nous  nous  contentons  pour  l'ordinaire  du  mot  général, 
mallieur.  Mais  celui  qui  tient  à  bien  dire  voudra  savoir  s^il 
doit  préférer  adversité ^  infortune,  misère  y  détresu,  acd- 
déni,  ealantUé^  cQtaetrophe,  désoitre^  revers,  disgrâce, 
ech^e,  iraveree^  mésaventure^  malenconire  ou  déconvensse.  • 
Qu'un  homme  aime  trop  l'argent ,  y  tienne  trop ,  nous  nous 
bornons  tous  et  presque  toujours  à  le  traiter  ù' avare;  nous 
prenons  sans  choix  l'expression  la  première  venue ,  c'est-i^ 
dire  la  plus  commune,  et  nous  n'examinons  passi,  par  rapport 
i  l'homme  en  question,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  nous  ser- 
vir des  mots,  avarieieux^  eUf4»€he\  intéresse,  ténaoe,  ladre ^ 
9siass9,  ermssewp^  serdide^f  efueke,  mtfHfUMi,  lafiim*  Avons* 
nous  à  désigner  l'action  d'induire  M  erreur^  le  vtrbe  irûmptr 
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nous  suffit,  nous  descendcns  rarement  jusqu'aux  spëcialilës 
marquées  paroi^iMer,  décevoir,  êurprendre,  leurrer^  duper, 
aUraper,  eniôler,  craquer,  hàblerj  piper  ^  emhabomner^ 
myêtéfter^  berner,  faire  croire ,  faire  accroire ,  en  faire  ae- 
erdref  en  donner  à  garder,  imposer,  en  imposer ^  blouêer, 
donner  le  change,  éblouir,  fasciner.  Et  pourtant,  suivant  la 
remarque  judicieuse  de  Labruyère  :  «  Entre  toutes  les  diffé- 
rentes expressions  qui  peuvent  rendre  une  seule  de  nos  pensées 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  la  bonne  ;  tout  ce  qui  ne  Test  point 
est  faible  et  ne  satisfait  point  un  homme  d'esprit  qui  veut  se 
faire  entendre.»  Comme  il  se  trouve  des  hommes  qui  ne  con- 
naissent et  n'acceptent  volontiers  de  monnaies  que  celles  de 
cuivre,  de  même  il  en  est  à  qui  l'instruction  n'a  point  appris 
les  acceptions  précises  des  mots  qui  signifient  une  même  idée 
chacun  avec  une  nuance  distincte  :  permis  à  ceux-là  de  ne 
faire  usage  que  des  expressions  communes  et  courantes. 
Mais  les  expressions  spéciales,  caractéristiques,  chargées 
d'accessoires  particuliers,  doivent-elles  rester  renfermées 
dans  les  trésors  de  notre  littérature  classique  comme  des  ca- 
pitaux qui  n'ont  plus  cours?  Et  qui  devra  savoir  nettement  les 
valeurs  de  ces  monnaies  d'argent,  d'or  et  de  papier,  et  les  re- 
mettre en  circuladon,  si  ce  n'est  l'homme  instruit  qui  pense 
le  plus  et  qui  prétend  le  plus  à  rendre  ses  pensées  avec  une 
parfaite  exactitude? 

Celte  ignorance  volontaire  de  tout  ce  que  peut  notre  lan- 
gue pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  pensée  produit  les  ex- 
travagances du  néologisme.  Au  lieu  de  n'accuser  que  soi  de 
cette  pénurie  réelle,  on  s'en  prend  à  la  langue  elle-même,  et 
au  lieu  d'y  remédier  en  en  supprimant  la  cause,  c'est-à-dire 
en  se  mettant  à  étudier  et  à  recueillir  toutes  les  richesses  du 
vocabulaire,  on  aime  mieux  y  suppléer  par  des  créations  ar- 
bitraires ou  des  emprunts  à  l'étranger.  Assurément,  ceux  qui 
se  croient  obligés,  pour  rendre  leurs  idées,  d'avoir  recours  à 
ce  fatal  expédient,  ne  soupçonnent  même  pas  toutes  les  nuan- 
ces, toutes  les  délicatesses,  toutes  les  variétés  de  significa- 
tions d'une  langue  qui  ne  leur  fournit  pas  des  moyens  suffi- 
sants d'expression  uniquement  parce  qu'ils  ne  prennent  pas 
la  peine  de  les  lui  demander.  Novateurs  par  début  de  savMr, 
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assez  semblables  à  des  femmes  coqaeltes  qai,  possédant  un 
assortiment  d*babits  de  toiiles  formes,  pour  toutes  les  sai- 
sons et  toutes  les  circonstances,  ne  laisseraient  pas  d*en  ache- 
ter de  temps  en  temps  de  nouveaux,  moins  bien  faits  peut- 
être  et  moins  commodes,  simplement  pour  s'éviter  la  peine  de' 
visiter  en  détail  toute  leur  garderobe  et  d*en  tenir  un  compte 
exact.  S'ils  connaissaient  bien  la  valeur  des  verbes  fonder  et 
proie'gerou  garantir,  par  exemple,  songeraient-ils  à  y  sub- 
stituer des  barbarismes  tels  que  ceux  de  baser  et  de  eauve^ 
garder?  Et  que  de  mots  semblables  sont  chaque  jour  mis  en 
vogue  à  la  place  de  mots  anciens  d'une  signification  tout-àfâit 
égale,  sans  devoir  qu'à  leur  nouveauté  le  crédit  passager  dont 
ils  jouissent  !  Avec  la  cause  du  mal  se  trouve  indiqué  le  moyen 
d'en  arrêter  le  cours.  C'est  au  synonymisle  à  le  faire  connaître 
et  valoir.  Ses  travaux,  en  eflfet,  tendent  à  rendre  l'innovation 
désormais  inutile,  en  montrant  que  la  langue,  sinon  par  l'abon- 
dance de  ses  termes,  au  moins  par  celle  des  acceptions  qui  y 
sont  attachées,  n'est  impuissante  à  exprimer  aucune  des  con* 
ceptions  de  l'esprit,  si  nombreuses  et  si  fines  qu'elles  soient. 

Ceux  qui  enseignent  à  bien  dire  se  bornent  ordinairement 
à  donner  des  règles  sur  l'ordonnance  et  la  composition  du 
discours,  prenant  volontiers  en  pitié  les  modestes  recherches 
de  la  philologie.  Préoccupation  et  injustice  d'autant  plus  fu- 
nestes qu'elles  sont  générales.  Sans  la  connaissance  de  l'exacte 
valeur  des  mots,  on  n'est  point  en  état  de  les  approprier  aux 
idées,  les  paroles  manquent  nécessairement  de  netteté  et  de 
rigueur.  Comment  construire  un  édifice  parfait,  si  on  ignore 
la  qualité  des  matériaux  et  qu'on  n'apporte  aucun  soin  à  les 
bien  choisir?  D'autre  part,  sans  celte  même  connaissance  on 
ne  pénètre  dans  la  pensée  des  autres  que  d'une  manière  in- 
complète :  on  ne  parvient  à  sentir  la  portée  et  la  force  du  di»* 
cours  résultant  de  l'assemblage  des  termes  qu'autant  qu'on  a 
commencé  par  bien  sentir  celles  des  termes  mêmes.  C'est 
donc  ici  une  condition  sans  laquelle  on  ne  saurait  donner  ni 
avoir  l'intelligence  des  idées  de  l'esprit,  pas  plus  qu'on  ne 
peut  communiquer  les  mouvements  de  Tàme  ou  en  ressentir 
l'effet.  D'ailleurs,  à  quai  bon  se  le  dissimuler?  Nous  vivons  à 
we  époque  où  le  besoin  de  la  justesse  dans  les  œuvres  litté-: 
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mires  a  fait  dispiraltre,  on  peu  s'en  bnt,  oelnî  de 
Autant  le  fond  remporte  snr  la  romic,  autant  Texactitude  de 
l'expression  nous  semble-t-elle  remporter  sur  son  éclat. 
Nous  avons  promptement  pris  en  aversion  cette  école  forma* 
liste,  pompeuse  et  déclamatoire  qui  sous  Tempire  avait  usurpé 
la  faveur  publique.  Le  positif  a  envahi  jusqu'à  jiotre  lilléra*- 
ture  ;  elle  porte*  comme  tout  le  reste  un  cachet  populaire.  Les 
esprits,  la  plupart  occupés  d'affaires,  d'industrie,  de  com- 
merce, d'administration,  de  politique ,  deviennent  peu-à-pea 
insensibles  à  tout  antre  genre  de  beauté  qu'à  celui  qui  résulte 
d'une  convenance  parfaite  entre  l'idée  et  son  expression. 
Jouissant  plus  par  l'entendement  que  par  le  goât,  ce  qui  noua 
platt  dans  les  ouvrages  de  l'esprit  ce  n'est  point  la  splendeur 
des  figures,  la  rondeur  et  la  cadence  des  périodes,  mais  plutôt 
Fintervention  de  la  raison  jusque  dans  les  plus  petites  choses, 
et  l'attention  à  ne  s'abandonner  jamais  à  l'aveugle  hasard  pour 
ce  qui  regarde  l'emploi  des  mots.  C'est  une  littérature  pratî-» 
que  et  d'hommes  d'affaires  qu'il  nous  faut.  Gens  calculateur» 
et  logiciens  avant  tout,  nous  mettons  au-dessus  de  tout  le 
plaisir  de  l'intelligence,  celui  qu'elle  éprouve  lorsqu'elle  est 
satisfaite  d'avoir  trouvé  la  vérité,  l'ordre,  la  rectitude.  De 
sorte  qu'on  peut  dire  en  général  que  pour  nous  l'art  de  bien 
parler,  de  parler  comme  il  faut ,  se  réduit  à  l'art  de  parler 
juste. 

Mais  il  n'est  pas  besoin,  pour  donner  du  prix  à  l'œuvre  dea 
synonymistes,  de  se  prévaloir  du  goût  général  des  contempo- 
rains. On  risquerait  ainsi  de  présenter  comme  avantage  de 
circonstance  un  avantage  essentiel.  Tout  style,  pomr  être  bon, 
doit  réunir  deux  qualités  principales,  la  clarté  et  les  orne- 
ments. La  clarté  est  la  qualité  fondamentale,  celle  dont  au- 
cun discours  ne  peut  absolument  se  passer,  celle  qui  ne  sau- 
rait être  remplacée  par  aucune  autre  et  sans  laquelle  toutes  les  • 
autres  restent  sans  valeur.  Or,  les  mots  ne  peuvent  être  clairs, 
sMls  ne  sont  propres  et  précis,  et  ils  ne  seront  ni  propres  ni 
précis,  si  on  emploie  inconsidérément  et  indistinctement  ceux 
qui  semblent  synonymes.  A  moins  de  connaître  leurs  diffé*» 
rences  et  la  signification  particulière  de  chacun,  on  ne  saura 
jlbint  se  servir  d'expressions  qui  réiM)ndeiii  bien  aux  pensée^ 
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on  se  eoii(èBta*d  dlinages  vagaeis  et  d^à-^eu^ri^^  on  ne  dira 
point  Geqn'il  fànt,  on  on  ne  le  dii^a  pas  comme  il  faut,  ooon 
ne  dira  pas  que 'ce  qu'il  Tant  ;  par  conséquent  on  ne  sera  point 
clair,  on  ne  donnera  de  son  idée  qn'une  copie  approchante  et 
non  pas  exacte,  on  ne  la  présentera  pas  fidèlement  et  corn* 
plètement,  ou  bien  on  y  ajoutera  quelque  accessoire  étranger 
qni  Tobscorcira.  Nous  sommes  heureux  ici  de  pouvoir  confir* 
mer  les  assurances  des  synonymistes  eux-mêmes  par  Toptuon 
du  docteur  Blair  dont  le  Cours derhétoriqtie  (  V^  part.  Ject.  x) 
contient  sur  cette  matière  un  long  et  excellent  chapitre  :  «  La 
plupart  des  auteurs,  y  est-il  dit,  confondent  les  termes  synony- 
mes et  ne  sont  déterminés  dans  l'emploi  qu'ils  en  font  que  par 
le  désir  de  bien  remplir  une  période  ou  de  donner  au  langage 
plus  d'harmonie  on  de  variété,  comme  si  leurs  significations 
étaient  absolument  les  mêmes,  tandis  que  effectivement  elles 
diffèrent  beaucoup.  Un  style  obscur  et  lâche  est  le  résultat  iné- 
vitable d'un  tel  abus«  ^  Obscur,  on  a  vu  pourquoi  et  comment  ; 
lâche,  parce  que,  faute  de  connaître  les  termes  propres,  on  est 
forcé  de  recourir  à  des  circonlocutions  qui  ont  au  moins  lln- 
convénient  de  faire  traîner  et  languir  le  discours. 

Les  travaux  de  la  philologie  concernant  les  mots  réputés 
synonymes  ont  auprès  du  public  de  nos  jours  un  autre  titre 
de  recommandation  ;  c'est  qu'ils  sont  destinés  à  composer  une 
science  tout>à-fait  semblable  pour  la  méthode  aux  sciences 
aujourd'hui  les  plus  estimées.  Les  sciences  dites  réirospec^ 
tives  s'appliquent  aux'fails  passés,  comme  leur  nom  l'indique, 
afin  d'en  tirer  des  règles  de  prévoyance  et  de  conduite  pouf 
l'avenir,  on  bien  aux  produits  instinctifs  de  la  pensée  pour 
en  connaître  les  pi'océdés  et  rendre  désormais  la  pratique  de 
ceux-ci  plus  éclairée  et  plus  sûre.  Par  ces  éludes,  si  dignes 
d*êlre remises  en  honneur,  comme  par  l'histoire  etia  psycholo- 
gie,  l'humanité,  s'élevant  à  la  conscience  d'elle-même  et  de  ses 
opérations,  se  prépare  h  faire  sciemment  et  avec  pleine  con^ 
naissance  de  cause  ce  qu'elle  a  fait  jusque-là  sous  l'impulsion 
de  la  nature  et  sans  direction  raisonnée.  Supposé  que  chacun 
de  nos  auteurs  classiques  ait  toujours  saisi  par  lui-même ,  et 
dans  le  temps  qu'il  sTen  doutait  le  moins ,  la  valeur  propre' 
d^  chaque  terme,  de  manière  k  l'employer  à  propos,  Il  ne' 
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8*eiiftoiviiiii  pas  que  nous  eussions  au  même  degré  le  sens 
droit  qui  leur  servait  de  guide.  Déjà  M.  Villemain  a  cru  pou- 
voir dire,  dans  son  Cours  de  Liilérature  :  «c  On  s*écarte  au- 
jourd'hui du  caractère  de  noire  langue  par  recherche  et  par 
ignorance.  L'acceptiou  primitive  des  mots,  leur  sens  natif, 
et  partant  leur  vérité ,  leur  grâce ,  s*est  altérée ,  s'est  effacée.  3> 
Mais  quand  même  nous  n'aurions  point  dégénéré  sous  ce 
rapport,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  synonymiste  recueilltt 
vainement  les  fruits  de  leur  sagacité  pour  aider  les  écrivains 
contemporains  et  futurs  dans  la  même  appréciation.  Avant 
rétablissement  de  l'usage  et  pour  qu'il  s'établit,  il  a  fallu 
qu'on  eut  le  sentiment  spontané  et  obscur  des  différences  qui 
existent  entre  les  mots  synonymes;  mais  ce  serait  foKe  de 
nous  en  tenir  à  ce  moyen  peu  sur  de  les  découvrir,  maintenant 
que  l'usage  se  trouve  fondé.  C'est  de  lui  qu'il  faut  emprunter 
toutes  faites  des  distinctions  auxquelles  on  n'arriverait  par  soi- 
même  qu'en  tâtonnant  et  à  l'aide  d'une  pénétration  de  plus 
en  plus  rar^.  Ce  qui  a  été  et  du  être  affairç  de  sentiment  pour 
nos  maîtres  dans  l'art  de  la  parole  doit  être  pour  nous  affaire 
de  réflexion.  Mais  ce  qu'il  n'a  été  donné  qu'à  l'élite  d'entre 
eux  d'apercevoir  d'abord  sans  règles ,  sans  étude  et  comme 
par  divination ,  sera  désormais  aperçu  par  les  esprits  les  plus 
vulgaires  avec  une  clarté  et  une  certitude  toute  scientifiquesi 
pourvu  que  les  synonymisies  ne  restent  pas  trop  au-dessous 
de  leur  tâche. 

Par  ses  distinctions ,  le  synonymiste  contribue  à  diminuer 
les  disputes  qui  s'opposent  aux  progrès  de  nos  connaissances 
et  apportent  le  trouble  dans  la  société.  Les  mots  les  plus 
vagues,  les  plus  susceptibles  d'être  regardés  comme  équi- 
valents sont  ceux  qui  représentent  des  idées  abstraites  et 
morales ,  parce  qu'à  celles-ci  ne  correspondent  point  d'objets 
dont  la  seule  inspection  puisse  prévenir  ou  dissiper  l'équi- 
voque ;  ce  sont  précisément  aussi  ceux  dont  nous  nous  ser- 
vons le  plus  souvent  dans  nos  discours  ordfinaires ,  où 
ils  produisent  ou  entretiennent  des  contestations  sans  fin. 
Comme  ils  manquent  de  précision  et  de  netteté,  ils  sont  pris 
en  sens  divers ,  de  sorte  que ,  plus  on  parle ,  moins  on  est 
d'accord.  Parmi  les  philosophes ,  Locke  est  celui  qui  a  le 
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mieux  senti  ce  vice  et  s'esi  le  plus  attaché  à  en  combattre  la 
cause  ;  c'est  le  but  principal  qu'il  se  propose  dans  son  Etsai 
iur  teniendemeni  humain,  dont  le  troisième  livre  tout  en* 
lier  roule  sur  les  mois.  Mais  le  remède  qu'il  indique  étant 
présenté  dans  une  théorie  toute  métaphysique,  et  mêlé  à  des 
considérations  générales  qui  Venveloppent,  n'est  pas  assez 
prochain,  assez  direct  pour  pouvoir  s'appliquer  aisément  à 
chaque  occasion.  Il  n'y  a  que  les  livres  des  synonymistes  qui 
déterminent  en  particulier  la  valeur  propre  de  tels  termes, 
spécialement  employés  dans  telle  science  ou  dans  (elle  con- 
versation ,  de  manière  à  la  dégager  de  toute  méprise  prove- 
nant de  ce  que  ces  termes  y  auraient  une  valeur  incertaine 
ou  mal  entendue.  Sous  ce  rapport ,  ils  rendent  un  grand  ser- 
vice, eu  égard  à  la  gravité  et  à  la  ft*équence  du  mal.  Il  im- 
porte à  la  vérité  comme  à  la  paix  du  monde,  que  les  hommes 
finissent  par  s'accorder  sur  les  problèmes  qu'ils  discutent, 
ou  sur  les  questions  d'intérêt  qui  les  divisent;  et  ce  qui  les  en 
empêche  pour  l'ordinaire ,  c'est  l'ignorance  où  il|  sont  de  la 
propriété  du  langage.  La  plus  grande  partie  des  disputes  sont 
purement  verbales  et  tomberaient  d'elles-mêmes  si ,  en  ayant 
soin  de  définir  les  termes  et  de  les  réduire  aux  collections 
'déterminées  des  idées  simples  qu'ils  signifient,  on  s'accoutu- 
mait à  en  faire  toujours  un  usage  juste  et  convenable. 

Comme  exercice  intellectuel,  ces  mêmes  études  n'ont  pas 
une  moindre  importance.  Outre  qu'elles  nous  rendent  atten- 
tifs sur  le  choix  des  mots  et  sévères  avec  nous-mêmes,  elles 
augmentent  au  plus  haut  point  notre  sagacité  naturelle.  L'es- 
prit, suivant  Montesquieu,  consiste  à  connaître  la  ressem- 
blance des  choses  diverses  et  la  difiérence  des  choses  sem* 
blables.  Celui-là  donc  ne  peut  manquer  d'acquérir  de  l'esprit, 
qui  a  l'habitude  de  chercher  des  différences  fines  et  cachées 
entre  les  mots  les  plus  semblables,  jusqu'à  paraître  équi- 
yalents  ;  il  devient  de  plus  en  plus  habile  à  pénétrer  dans  le 
fond  des  choses  et  à  les  discerner  les  unes  d*avec  les  autres. 
Bacon  (^Nov.  org.  i,  55)  définit  aussi  l'esprit  philosophique 
et  scientifique,  une  facilité  à  apercevoir  les  ressemblances 
et  les  différences  des  choses;  seulement,  parmi  ceux  qui  en 
sont  doués ,  les  uns  planant  et  voltigeant  au-dessus  des  ob- 
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jets,  en  remarquent  davantage  les  ressemblances,  tandis 
que  les  autres,  plus  opiniâtres  et  plus  fins,  plus  capables  de 
méditation,  s'arrêtent  et  s*attachent  davantage  à  en  découvrir 
les  différences  même  les  plus  subtiles.  Il  n'importe  guère, 
du  reste,  à  quoi  nos  facultés  se  doivent  adonner  pour  ac- 
quérir cette  aptitude  qui ,  une  fois  acquise,  devient  générale 
et  applicable  à  tout  et  partout  ;  témoin  Tusage  où  nous  sommes 
encore  de  développer  les  dispositions  de  nos  enfants  en  leur 
faisant  apprendre  des  langues  qui  ne  se  parlent  plus,  qu'ils  ne 
parleront  point,  et  dont  ils  n'éprouveront  peut-être  jamais, 
hors  de  l'école,  le  besoin  ni  l'envîe  de  revoir  les  monuments 
littéraires. 

Mais  non  seulement,  par  cette  occupation  plus  que  par 
toute  autre,  l'esprit  s'aiguise,  se  fortifie,  gagne  en  intensité; 
mais  encore  il  en  résulte  pour  ses  connaissances  un  effet  non 
moins  heureux.  Le  synonymiste  n'est  point,  comme  on  se 
l'imaginerait  volontiers ,  un  éplucheur  de  mots  dont  les  re- 
cherches n*ont  aucun  rapport  à  la  pensée.  Il  n'étudie  pas  le 
discours,  ainsi  que  le  grammairien,  quant  à  sa  forme,  mais 
quant  à  sa  matière  :  c'est  plutôt  un  logicien  obligé  par  le  but 
même  qu'il  se  propose  à  ne  voir  les  mots  que  relativement 
aux  idées  dont  ils  sont  les  types.  Il  ne  dit  rien  des  uns  qui 
soit  sans  conséquence  pour  les  autres,  et  il  ne  saurait  donner 
de  la  précision  aux  premières  qu'il  n'en  donne  en  même  temps 
aux  dernières.  Loin  de  rester  sans  profit  pour  renlendement, 
le  travail  entrepris  pour  éclaircir  les  termes  et  en  marquer  en 
quelque  sorte  les  contours,  y  répand  nécessairement  la  clarté, 
tant  le  rapport  est  étroit  entre  le  signe  et  l'idée  signifiée.  De 
là  vient  que  les  progrès  intellectuels  de  l'enfant  sont  généra- 
lement en  proportion  de  la  connaissance  quil  acquiert  de  la 
valeur  des  mots.  Veut-on,  par  exemple,  expliquer  précisé- 
ment la  force  de  signification  inhérente  à  chacun  des  mots, 
honnêteté,  civilité,  politesse ,  courtoisie;  ou,  équité ^l  jus- 
tice ;  ou,  antipathie,  aversion,  répugnance,  haine ,^ inimi- 
tié, atiimosité,  on  aura  moins  à  déterminer  le  sens  littéral  de 
chacun  d*eux  qu'à  développer  les  caractères  dislinctifs  de 
chaque  qualité  correspondante,  d*après  la  propriété  naturelle 
des  termes  :  d*ou  l*on  voit  que  le  travail  du  synonymiste  sur 
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une  famille  de  mots  semblables  revient,  à  vrai  dire  /ù  un  conrt 
traité  ayant  pour  objet  celui  qui  est  indiqué  par  Tidée  com- 
mune, et  que  la  théorie  contenue  dans  ce  traité  s'obtient  en 
interrogeant,  sur  la  valeur  particulière  des  mots,  fusage, 
l*analyse,  l'étymologie,  ou  quelque  autre  circonstance  pure- 
ment philologique.  Cest  pourquoi  ces  sortes  d*études  peuvent 
prêter  un  grand  secours  aux  sciences  morales  et  psychologi- 
ques particulièremeiït. 

Les  mots  révèlent  à  qui  sait  en  pdnétrer  le  sens  la  philoso-^ 
phie  du  sens  commun.  Sous  le  rapport  intellectuel  et  moral, 
s'y  trouve  déposée  la  sagesse  des  nations.  Les  actes  et  les  ca- 
pacités del'esprity  les  passions,  les  penchants,  les  qualités  dti 
caractère ,  font  le  sujet  de  presque  toutes  les  pensées  depuis 
que  l'homme  réfléchit,  h  cause  du  besoin  continuel  qu'on  a  de  les 
connaître  pour  se  bien  conduire  :  aussi  sont-Ils  désignés  dansle 
langage  ordinaire  par  des  noms  qui  en  expriment,  avec  une 
finesse  prodigieuse,  tous  les  degrés  et  les  variétés.  De  telle 
sorte  que  Texamen  attentif  de  la  valeur  assignée  à  ces  noms 
par  Tosage  donne  précisément  la  théorie  du  sens  commun  sur 
les  faits  de  la  nature  et  de  la  moralité  humaines  dont  ils  sont 
les  signes ,  an  moins  en  ce  qui  concerne  le  nombre  de  ces 
faits,  leurs  espèces,  leurs  traits  dîstinciifs  et  leurs  nuances  l^'s 
plus  délicates.  C'est  pour  le  psychologue  un  puissant  moyeh 
d'investigation  ;  s'il  le  néglige ,  il  s'expose  à  n*arriVer  par  la 
Yoîc  de  la  conscience  qu'à  des  résultats  incomplets  ou  systé- 
matiques. «Je  suis  persuadé,  dit  Locke  à  ce  sujet,  que  lès 
langues  sont  le  meilleur  miroir  de  Tesprît  humain,  et  qu'une 
analyse  exacte  de  la  signiflcation  des  mots  ferait  mieux  con- 
naître que  tonte  autre  chose  les  opérations  de  l'entende- 
ment. D 

Tels  sont  les  avantages  principaux  attachés  dans  chaque 
langue  à  la  comparaison  des  mots  communément  réputés  sy- 
nonymes. A  quoi  on  peut  ajouter  encore  :  par  rapport  aux 
étrangers,  qu'elle  leur  facilite  la  connaissance d^une  langue 
qu'ils  doivent  apprendre  par  principes  ;  par  rapport  a  la  pos- 
térité, qu'elle  lui  assure  rintelligence,  dans  les  écrivains  classi- 
ques, d'une  foule  de  beautés,  qui  sans  cela  vraisemblablemelit 
fassent  demeurées  inaperçues;  et  par  rapport  aux  contempo* 

6, 
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rains  qui  parlent  celte  langue ,  qu'elle  en  éclaire  à  leurs  yeux 
tout  le  système  par  les  observations  qu'elle  est  obligée  de  faire 
sur  la  valeur  logique  d'un  grand  nombre  de  modifications  gram- 
maticales, ainsi  que  sur  celle  des  préfixes  et  des  terminaisons. 
Mais  ces  recherches  ont  pour  le  français  un  intérêt  particu- 
lier. Ce  qui  le  distingue ,  c'est  sa  grande  c;larté.  C'est  à  cette 
qualité  qu'il  doit  d'avoir  en  quelque  sorte  ravi  au  latin  son 
universalité  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe^,  il  y  forme 
généralement  le  complément  d'une  éducation  soignée;  il  y  est 
devenu  l'organe  des  sciences  et  de  la  philosophie,  après  avoir 
été  celui  de  la  galanterie  et  de  la  conversation  ;  et ,  depuis  les 
conférences  de  Nimègue,  Il  y  a  été  choisi  pour  être  la  langue 
des  traités  et  de  la  diplomatie.  Or,  comme  l'étude  de  la  syno- 
nymie des  mots  a  pour  effet  de  les  dépouiller  de  toute  obscu- 
rité ,  de  toute  équivoque,  la  langue  française  ne  saurait  la  né- 
gliger, à  moins  de  renoncer  à  sa  glorieuse  prérogative.  De 
plus,  notre  langue  se  fait  remarquer  entre  toutes  par  un  autre 
caractère  bien  spécial,  qui  la  dispose  plus  que  toute  autre  en 
faveur  des  travaux  dont  il  est  ici  question.  Nulle  ne  peut  se 
vanter  d'être  plus  constante,  plus  fixe,  plus  une.  Dans  aucune, 
les  diverses  parties  de  la  littérature  n'ont  été  de  bonne  heure 
assujetties  à  des  règles  plus  invariables.  Depuis  le  grand  siècle, 
grâce  à  l'Académie  française,  grâce  à  Malherbe,  à  Vaugelas, 
à  Boileau  et  à  leurs  pareils,  presque  rien  n'a  été  laissé  à  l'ar- 
bitraire de  l'écrivain.  Qu'on  se  rappelle  la  critique  du  Cid  par 
l'Académie.  Aussi,  pendant  que  les  Allemands  n'entendent  plus 
Klopstock,  ni  les  Italiens  Dante,  ni  les  Anglais  Shakspearc 
qu'au  moyen  de  longs  commentaires,  tous  nos  auteurs  classi- 
ques, même  ceux  des  époques  les  plus  reculées,  nous  sont  d'une 
intelligence  facile.  La  législation  des  synonymistes  devait  na- 
turellement trouver  place  à  côté  de  celle  des  grammairiens 
et  des  littérateurs.  C'est  en  France  qu'on  a  dû  s'aviser  d'abord 
de  séparer,  par  des  bornes  inébranlables,  les  domaines  des  mots 
quasi-équivalents.  La  France  a  effectivement  donné  l'exemple, 
et  Te  traité  de  Girard,  accueilli  dès  l'abord  avec  une  grande 
faveur,  est  devenu  le  modèle  de  tous  les  ouvrages  semblables 
qui  ont  paru  depuis  à  l'étranger.  L'Académie  ne  fil  que  con- 
firmer le  jugement  du  public  en  admettant  dans  son  sein  cet 
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illustre  philologue ,  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  syno* 
nymie  des  mots  d'une  manière  spéciale,  et  dont  le  livre  a 
obieun  cet  éloge  de  Voltaire  :  «  Il  subsistera  autant  que  la 
langue  et  servira  même  à  là  faire  subsister.  »  Ces  études 
n*ont  rien  perdu  de  leur  attrait;  elles  ne  demandent  qu'à  être 
ranimées.  L'Académie  qui,  outre  Girard,  a  compté  parmi 
ses  membres  d'Alembert,  Condiliac  et  M.  Guizot,  qui  a  cou- 
ronné Touvrage  de  l'abbé  Roubaud,  sans  pouvoir,  à  cause  des 
événements,  lui  accorder,  comme  à  Girard,  les  honneurs 
suprêmes  de  la  littérature ,  ne  saurait  y  rester  plus  longtemps 
indifiérente.  L'esprit  philosophique  est  maintenant  trop  ré- 
pandu pour  ne  pas  s'y  appliquer  bientêt.  Exécutée  sur  un  plan 
tout  autrement  vaste,  qui  permettra  d'embrasser  et  d'utiliser 
tous  les  travaux  partiels  déjà  connus,  la  même  entreprise 
devra  changer  de  point  de  vue  et  de  méthode.  Girard  tra* 
vaillait  pour  l'avancement  d'une  langue  imparfaite  en  con- 
sultant ses  propres  réflexions.  Il  s'agit  désormais,  pour  le 
synonymiste ,  de  fixer  la  valeur  des  mots  d'une  langue  par- 
venue à  son  point  de  maturité,  en  suivant  des  principes  de 
distinction  non  plus  instinctifs  et  parlant  arbitraires ,  mais 
scientifiques  et  par  conséquent  légitimes  et  sûrs ,  en  consta- 
tant l'usage  des  auteurs  classiques  et  en  élevant  la  synony- 
mique  à  la  hauteur  d'une  science  rétrospective.  Telle  est  du 
moins  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  de  notre  tâche 
d'après  nos  maîtres,  Condiliac,  Roubaud  et  M.  Guizot,  et  telle 
est ,  pour  la  remplir,  la  marche  que  nous  avons  suivie  et  que- 
nous  continuerons  de  suivre. 

Que  les  différences  cachées  sous  l'apparente  identité  des 
termes  synonymes  soient  rarement  senties ,  et  qu'il  importe 
néanmoins  beaucoup  et  sons  divers  rapports  qu'elles  le  soient, 
c'est  ce  qui  résulte  de  tout  ce  qui  précède.  Nous  sommes 
donc  dispensé  de  répondre  à  l'objection  suivante,  elle  se 
trouve  déjà  résolue  :  ou  ces  différences  s'aperçoivent  d'elles- 
mêmes,  et  dans  ce  cas  il  n'est  pas  besoin  de  livre  ni  de  science 
qui  enseigne  expressément  à  les  trouver;  ou  elles  échappent 
au  commun  des  penseurs,  et  alors  ce  sont  des  subtilités  di- 
gnes tout  au  plus  d'attirer  l'attention  des  grammairiens  et 
qu'on  peut  négliger  impunément. 
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Mais  il  s'élève  contre  la  doctrine  des  synonyaiisles  d'autres 
difficultés  qui  denoandent  un  examen  à  part ,  parce  qu'elles 
provoquent  des  restriciions  ou  des  explications  qui  n'ont  pu 
encore  trouver  place  jusqu'ici. 

La  première  qui  se  présente  nécessairement  à  la  pensée,  dans 
un  temps  comme  le  nôlrCi  où  les  écrivains  se  glorifient  d'avoir 
secoué  toute  espèce  de  joug,  c'est  que  l'esprit,  préoccupé  du 
soin  de  peser  les  mots,  doit  perdre  dans  la  recherche  scrupu- 
leuse de  pareilles  minuties  une  grande  partie  de  sa  vigueur, 
de  son  feu,  et  devenir  incapable  d'efforts,  de  mouvement  et 
d'élévation.  Mais  l'étude  des  synonymes  ne  nuit  réellementau 
génie,  en  ralentissant  son  activité  et  en  arrêtant  son  essor,  que 
quand  elle  n'est  pas  faite  à  propos.  Ce  n'est  pas  pendant,  mais 
bien  avant  le  moment  où  s'opère  le  travail  de  la  conception,  qu'il 
convient  de  s'y  livrer.  Il  faudrait  de  bonne  heure  s'être  telle- 
ment familiarisé  avec  les  distinctions  établies  entre  ces  sortes 
de  mots ,  que  les  meilleurs  et  les  plus  justes  vinssent  comme 
d'eux-mêmes  s'adapter  aux  idées,  sans  qu'on  eût  plus  besoin 
d'y  songer,  qu'aux  règles  de  la  grammaire,  lorsqu'on  esta  mé- 
diter uu  sujet.  Par  cette  raison  comme  par  plusieurs  autres, 
ces  travaux  devraient  occuper  l'enfance  en  môme  temps  que 
ceux  de  la  grammaire.  Us  obtiendraient  une  grande  place 
dans  un  système  d'instruction  vraiment  national  et  bien  en- 
tendu. Aussi  est-ce  aux  écoles  particulièrement  que  nous  des- 
tinons ce  livre,  espérant  que  notre  Université  ne  le  jugera 
pas  inutile  pour  le  but  qu'elle  se  propose  dès  à  présent  d'at- 
teindre, en  admettant  pour  une  plus  large  part  dans  les  cours 
du  collège  la  connaissance  de  notre  littérature  classique. 

Cependant,  les  prétentions  des  synonymistes  ne  sont-elles 
point  exagérées?  Ne  couvrent-elles  pas,  de  la  part  de  la  logi- 
que et  des  sciences,  une  tentative  d'usurpation  sur  les  lettres  ? 
Exiger  du  poète  et  du  philosophe,  par  exemple,  la  même  at- 
tention dans  le  choix  des  mots  sous  le  rapport  de  la  justesse, 
n'estH^e  pas  méconnattre  la  diversité  des  buts  auxquels  ils 
tendent  Tun  et  l'autre?  Et  n'y  a-t-il  pas  une  foule  de  cas,  dans 
lesqu^l»  il  ei»t  permii»  à  l'écrivain  artiste  de  prendre  parn^i 
plusieurs  termes  synonymes  celui-ci  ou  celui-là ,  sans  égard 
à  la  nuance  d'idée  qui  le  distingue  des  autres?  Cette  ob- 
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servaiion  est  jusie;  il  s'agit  seulement  d*en  fixer  la  portée» 
Girard  convient  lui-même  qu'il  y  a  des  occasions  où  logi- 
quement le  cboix  entre  plusieurs  synonymes  est  assez  indif- 
férent. I!  n'est  pas  toujours  nécessaire  ni  même  utile  de  pré- 
senter comme  modifiée  de  telle  manière  l'idée  principale  si- 
gnifiée par  tous  :  c'est  alors  qu'on  peut,  à  son  gré,  employer 
l'un  ou  Tauire,  et  qu'en  affectant  une  grande,  sévérité  on  don- 
nerait au  style  une  raideur,  une  monotonie  et  une  régularité 
fastidieuses.  Ainsi  le  pratiquent  nos  meilleurs  écrivains  :  ils 
ne  sont  quelquefois  déterminés  à  préférer  telle  expression 
synonyme  de  telle  autre ,  dont  ils  viennent  de  se  servir,  que 
par  le  besoin  d'éviter  une  répétition  -,  et  c'est  pourquoi  de  ce 
que  deux  ou  plusieurs  mots  ayant  une  signification  sembla- 
ble se  trouvent  dans  une  même  phrase  ou  dans  un  même  pas- 
sage, il  ne  faut  pas  conclure  aussitôt  que  l'auteur  ait  eu  l'in- 
tention de  les  opposer  en  attribuant  à  chacun  une  nuance 
particulière,  comme  penche  naturellement  à  le  croire  un  s^- 
oonymiste  désireux  de  confirmer  ses  distinplions  par  des 
exemples  décisifs.  Ce  qui  prouve  encore  que  l'observation  des 
différences  spécifiques  des  synonymes  n'est  pas  toujours  obli- 
gatoire ,  c'est  que  d'un  grand  nombre  de  termes  analogues 
pour  le  sens  deux  ou  trois  seulement  se  rencontrent  quelque- 
fois dans  tout  un  livre,  dont  l'auteur  a  eu  besoin  d'exprimer  à 
chaque  instant  l'idée  qui  leur  est  commune  à  tous.  Dans  cha- 
que famille  de  synonymes,  tout  écrivain  a  ses  termes  de  pré- 
dilection, et,  pour  ainsi  dire,  ses  habitués,  auxquels  il  ne  re- 
nonce que  pour  rendre  une  nuance  d'idée  bien  spéciale  et 
saillante. 

Celte  concession  faite ,  Girard  ajoute,  et  nous  nous  hâtons 
d'ajouter  avec  lui,  qu'il  y  a  encore  pltis  d'occasions,  où  les  sy- 
nonymes ne  doivent  ni  ne  peuvent  figurer  l'un  pour  l'autre. 
Reste  à  déterminer  dans  quels  genres  de  discours  ou  d'écrits 
ces  occasions  sont  plus  fréquentes  ou  plus  rares. 

Le  langage  didactique  ,  celui  qui  sert  à  l'enseignement  des 
sciences  et  des  arts,  demande  une  précision  continue.  Comme 
en  l'employant  on  se  propose  uniquen)ent  d'instruire,  la  règle 
à  son  égard  est  inflexible  :  tout  ce  qui  n'est  pas  clair  lui  répu- 
gne i  il  faut  en  bannir  tQute  expression  louche  ou  indécise  ca* 
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pable  de  jeter  dans  l'esprit  de  l'obscurité  ou  de  la  conftision  ; 
là  point  de  synonymes,  de  termes  libres,  qu'on  puisse,  suivant 
son  caprice  ou  des  exigences  étrangères  à  l'idée,  agréer  ou 
rejeter  ;  chaque  mot  doit  y  avoir  une  valeur  propre  et  distinc- 
live  qui  seule  lui  mérite  d'être  préféré  aux  autres.  Du  reste, 
il  n'y  a  pas  ici  de  diflQculté.  Il  suffirait  d'ouvrir  des  livres  de 
logique,  de  m^étapbysique  ,  dé  mathématiques,  de  jurispru- 
dence, de  théologie,  pour  juger,  par  le  soin  que  mettent  leurs 
auteurs  à  déterminer  exactement  la  signification  des  termes, 
combien  il  leur  parait  essentiel  de  s'y  conformer.en  écrivant. 
Un  autre  fait  non  moins  significatif,  c'est  que  parmi  les  syno- 
nymistes  on  compte  surtout  des  philosophes,  le  sophiste 
Prodicus ,  Eberhard,  Condillac,  Beauzée,  et  même  des  mathé- 
maticienS)  comme  Romani  et  d'Alembert. 

Mais  il  y  aurait  en  effet  de  l'injustice  à  vouloir  imposer  la 
même  obligation  nu  langage  oratoire  et  poétique.  Le  but  de 
celui  qui  le  parle  n'étant  pas  seulement  de  se  faire  compren- 
dre, mais  aussi  et  surtont  de  plaire  et  de  toucher,  de  quel  droit 
Tempêcherait-on  d'user  des  mots  en  conséquence?  Une  plus 
grande  latitude  lui  sera  donc  laissée  :  il  pourra  considérer  et 
traiter  comme  équivalentes  pour  le  sens  des  expressions  qui 
différent  pourtant  aux  yeux  du  philosophe.  Encore  faut-il  s'en- 
tendre sur  ce  privilège.  Il  n'emporte  pas  que  l'orateur  et  le 
poète  feront  des  mots  un  usage  tout-à-fait  arbitraire;  et,  par 
rapport  à  l'usage  qu'il  leur  sera  donné  d'en  faire,  les  instruc- 
tions des  synonymistes  ne  cesseront  point  de  leur  être  utiles* 
Toujours  ils  devront,  parmi  ces  termes  égaux  pour  le  sens, 
savoir  distinguer  et  choisir  les  plus  forts,  les  plus  expressifs 
et  les  plus  nobles;  or,  ils  les  trouveront  aussi  caractérisés 
sous  toutes  ces  faces  dans  les  dictionnaires  des  synonymes. 
Ainsi,  qu'un  orateur,  quand  il  veut  insister  pour  frapper  da- 
vantage, accumule  les  expressions  communément  tenues  pour 
synonymes ,  la  raison  la  plus  sévère  ne  saurait  le  trouver 
mauvais.  Mais  de  le  faire  à  l'aventure,  de  manière,  par  exem- 
ple, à  placer  après  un  mot  un  mot  synonyme  qui  ait  moins 
de  force  ou  de  clarté,  c'est  ce  qui  n'est  permis  qu'aux  impro- 
visateurs, comme  condition  nécessaire  au  succès  de  leurs  tours 
de  force.  Tout  genre  de  littérature  sérieux  exige  que  rien  n'y 
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soit  donné  au  hasard  de  ce  qui  peut  se  faire  par  réflexion  et 
industrie.  La  seule  différence  qu'il  y  ait,  sous  ce  rapport,  entre 
les  sciences  et  les  aris  oratoire  et  poétique ,  c*est  que  les  mots 
se  choisissent  dans  les  unes  toujours  suivant  leur  conformité 
logique  avec  les  idées,  et  dans  les  autres  suivant  aussi  leur 
conformité  avec  les  impressions  qu'on  a  en  vue  de  produire. 
Et ,  pour  être  capable  d'apprécier  l'une  et  l'autre  confor- 
mité, il  faut  avoir  une  connaissance  presque  égale  des  traités 
des  synonymistes  ;  car  ils  déterminent  non  seulement  les 
nuances  de  signification  des  mots  ,  mais  encore  leur  degré  de 
force,  de  clarté  et  de  noblesse ,  aussi  bien  que  les  différents 
styles  où  il  convient  de  s'en  servir. 

Le  langage  commun  tient  le  milieu  entre  le  langage  didac- 
tique, d'une  part,  et  le  langage  de  l'éloquence  et  de  la  poésie, 
de  l'autre.  Il  demande  moins  de  rigueur  que  le  premier, 
el  souffre  moins  de  liberté  que  le  second.  Par  langage  com- 
mun, il  faut  entendre  celui  dont  il  est  fait  usage  dans  les  rela- 
tions politiques,  administratives  et  commerciales,  et  en  même 
temps  celui  de  l'histoire,  des  romans,  des  nouvelles ,  des 
mémoires,  des  lettres  et  de  la  conversation.  Mais,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  toujours  stricte  obligation  ,  il  y  a  toujours  mérite 
et  avantage  à  ne  s'en  servir  qu'en  tenant  compte  de  l'exacte 
valeur  des  termes,  a  L'esprit  de  justesse  et  de  distinction,  dit 
Girard,  est  le  trait  qui  distingue  l'homme  délicat  de  l'homme 
vulgaire,  v  II  est  si  rare ,  d'ailleurs,  qu'on  puisse  se  négliger 
sous  ce  rapport,  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  la  vérité  du  dis- 
cours! 
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SECTION  1. 

SOBSTAHTirS. 

CHAPITRE  I". 

STXOHYMfK   DkS  tUDSTARTlFS   QUE     DIFràftlXT    UXIQVSlIlIfT  PAE     1*1  «OMBIE. 

F^ivacitê,  vivacités,  Tendrets^fy  tendresses.  Chagrin^  chagnns^  Air^  airs,   Dé^ 
tait^  détails.  Approche^ approches.  L'homme^  les  hommes.  Le  sage^les  sages. 


Le  singulier  exprime  l'unité,  le  pluriel  la  pluralité  on  la 
riété.  Telle  est  la  règle  sous  sa  forme  la  pins  générale;  mais  on  n'en 
comprendrait  ni  le  sens  ni  la  portée ,  si  on  ne  la  suivait  dans  des  ap- 
plications qni  l'cxpliqueniei  la  justifient. 

Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  substantifs  qui  signi8ent  des 
sentiments  de  Tâme,  comme  la  vivacité,  la  iendreêse,  la  bonié, 
\^ bassesse,  la  charité,  la  douceur,  ïe mépris,  la  soumission^ 
la  fierté ,  la  rigueur,  etc.  On  demande  quelle  différence  existe 
entre  ces  sentiments  exprimés  par  le  singulier ,  et  ces  mêmes  senti- 
ments exprimés  par  le  pluriel.  Dire  que  le  singulier  représenté  cha- 
cun d'eux  comme  un ,  et  le  pluriel  comme  multiple  ou  tarie ,  c'est 
donner  .une  réponse  vraie  an  fond,  mais  obscure.  Tâchons,  donc  de 
Péclaircir. 

Le  singulier  montre  chacun  de  ces  sentiments  comme  nn ,  c'est- 
à-dire  comme  étant  une  disposition  de  l'àme  continne  on  perma- 
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nente ,  qu'on  épronve  à  tel  ou  tel  degré ,  mais  toujours ,  abstraction 
faite  des  mouvements  qu'il  fait  produire  à  Textérieur.  Le  pluriel^  au 
contraire,  les  montre  comme  divers  et  multiples,  c'est-à-dire,  dans 
leurs  effets,  dans  leurs  manifestations ,  sous  leur  côlé  phénoménal 
et  accidentel.  Personne  ne  confond  la  vertu  théologale  appelée  cha- 
ri/«' avec  les  charités,  c'est-à-dire  ,  avec  les  actes,  les  pratiques 
qui  en  dérivent  et  en  sont  les  accidents.  Il  suffit  d'un  peu  d'attention 
pour  distinguer  de  même  la  vivacité  des  vivacités ,  la  tendresse 
des  tendresses  ,  la  bonté  des  bontés  ,  la  bassesse  des  beusesses , 
etc.  La  vivacité ,  la  tendresse,  la  bouté  y  la  bassesse  sont  des  af- 
fections intimes,  immanentes,  inhérentes  au  caractère  dont  elles 
forment  les  éléments.  On  ne  peut  les  réprimer  sans  un  grand  em- 
pire sur  soi-même.  Les  vivacités ,  les  tendresses ,  les  bontés,  les 
bassesses  sont  les  réalisations  de  ces  qualités  :  les  vivacités  sont  des 
mouYemeiïisàe  vivacité ,  des  emportements  passagers;  les  ten- 
dresses des  témoignages  de  tendresse  ,  des  manières  empressées 
et  caressantes  ;  les  bontés  des  signes  extérieurs  et  accidentels  qui 
annoncent  de  la  bonté,  signes  qui,  comme  ceux  de  la  tendresse, 
peuvent  bien  ne  rien  signifier  du  tout.  Aussi,  faire  amitié  suppose 
plutôt  la  réalité  du  sentiment,  ou  tout  au  moins,  se  rapporte  plus  au 
fond  que,  faire  des  amitiés.  Les  bassesses  sont  des  actes  de  bas- 
sesse. La  faiblesse  est  un  défaut  ;  les  faiblesses  sont  des  fautes. 
De  sorte  que  la  différence  du  sitigulier  au  pluriel,  c'est-à-dire  de 
l'unité  à  la  variété,  revient  à  celle  de  l'être  au  phénomène.  Elle  revient 
aussi  à  la  différence  du  permanent  à  Taccidentel.  Ainsi,  pour  le 
prouver  davantage  encore,  Viîifortune,  le  malheur,  le  chagrin 
sont  des  états  ^  les  infortunes,  les  malheurs,  les  chagrins  sont 
des  accidents^  des  maux  passagers,  des  contrariétés  plus  ou  moins 
fortes.  On  est  plongé  dans  Vinfortu?ie,  dans  le  malheur,  dans  le  cha- 
grin ;  on  est  exposé  aux  infortunes ,  aux  malheurs,  aux  chagrins. 
Quelquefois,  le  singulier  ne  se  distingue  du  pluriel,  qu'en  ce  qu'il 
désigne  les  mêmes  choses  collectivement  et  d'une  manière  ploscon- 
plèle.  On  se  donne  Voir  on  les  airs  d'un  fat.  On  se  donne  Voir  d'un 
fat,  quand  on  prend  l'apparence  on  toutes  les  qualités  extérieures  de 
ce  personnage,  lesquelles  forment  un  tout  indivisible  et  indéfinissa- 
ble^ quand  au  premier  conp-d'œil  on  est  aisément  reconnu  pour  «i 
fat.  Se  donner  leaatr^  d'un  fat,  c'est  prendre  successivement  et  en 
parUculier  mm  allures,  sa  démarche,  wfss  gestes  et  son  langage.  Dans 
ces  cas  la  règle  de  distinction  se  trouve  la  même  que  celle  qai  con- 
cerne les  noms  collectifs,  et  la  différence  du  singulier  an  plariel,  ou 
do  l'unilé  à  la  variété^  detioal  otite  du  complet  à  riacomptet. 
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D'aatres  fois^  cette  même  différence  se  ramène  à  celle  de  l'abstrait 
et  de  ridéal  an  concret  et  au  réel.  «  La  fmine,  dit  Ronbaud,  est  la 
destruction  de  la  chose  ;  les  ruines  sont  les  débris  de  la  chose  dé- 
truite. Le  détail,  ou  (comme  on  aurait  dû  dire  pour  lerer  tonte 
équivoque)  le  détaillemênt  est  l'action  de  considérer,  de  prendre, 
de  mettre  la  chose  en  petites  parties  et  datis  les  moindres  divisions  : 
les  détaiU  sont  ces  petites  parties  ou  ces  petites  divisions  telles 
qu'elles  sont  dans  Fobjet  même.  Vous  faites  le  détait  et  ndn  les  dé- 
/njAf  d'une  histoire;  vous  en  faites  le  détail  ^n  présentant  les  if^- 
taiU  de  la  chosejusque  dans  ses  plus  petites  particularités.  Vous  n'en 
faites  pas  les  détails,  parce  qu'ils  existent  par  eux-mêmes  dans  la 
chose^  indépendamment  de  votre  récit.  Le  détail  est  votre  ouvrage; 
c'est  voire  récit  détaillé.  Les  détails  sont  de  la  chose,  ce  sont  les 
petits  objets  particuliers  qu'on  peut  détailler,  ou  considérer  et 
employer  dans  le  détail.  Détail  annonce  la  manière  dont  vous  re- 
présentez les  choses  ;  et  les  détails,  les  choses  mêmes  que  vous  re- 
présentez. y>  Un  général  battu  cl  rois  en  fuite,  s'écrie  en  mourant  : 
ce  à  un  plus  heureux  le  reste  ».  Il  veut  dire  le  reste  de  Paclion  ou  de 
la  campagne.  S'il  disait  (es  restes,  il  faudrait  entendre  les  soldats 
qui  restent,  les  débris  de  Tarmée. 

Le  mérite  signifîe,  d'une  manière  abstraite  et  collective,  tontes, 
sortes  de  perfections,  ce  que  vaut  en  général  une  personne  ou  une 
chose;  les  mérites  expriment,  d'une  manière  concrète  et  détaillée, 
telles  et  telles  qualités  particulières.  De  même,  par  la  richesse  d'une 
langue  on  entend  Tabondance  des  expressions  distinctes  et  des  belles 
locutions  qu'elle  possède,  sans  avoir  en  vue  celles-ci  où  celles-là  ; 
mais  quand  on  parle  des  richesses  d'une  langue,  la  pensée  se  porte 
effectivement  et  spécialement  sur  ces  expressions  et  ces  locutions 
prises  une  à  une.  On  dit  également,  Vapproche  et  les  approches 
d'une  chose,  de  la  mort,  par  exemple.  Mais  Vapproche  signifie  le 
fait  abstrait  d'approcher,  et  les  approches  dépeignent  avec  toutes 
ses  circonstances  l'action  réelle  d'approcher.  Montaigne  a  bien  rendu 
celte  opposition  dans  les  passages  suivants.  «  I^a  vieillesse  est  un 
signe  indubitable  de  Vapproche  de  la  mort.  »  «  Ce  n'est  pas  l'instant 
et  le  point  du  passage,  ce  sont  les  approches  de  la  mort  que  nous 
avons  à  craindre.  »  J.-J.  Rousseau  n'a  pas  été  moins  précis,  o  Un 
chien,  dit-il,  bon  et  fidèle  gardien,  n'aboie  qu'à  Vapproche  des  vo- 
leurs. »  «  Pourquoi  la  populace  se  repall-elle  avec  tant  d'avidité  du 
spectacle  d'un  malheureux  expirant  sur  la  roue?  C'est  que  chacun  a 
Qoe  curiosité  secrète  d'étudier  les  mouvements  de  la  nature  aux  aj9* 
proches  de  ce  moment  redoutable  que  nul  ne  peut  éviter.  » 
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Enfin,  tontes  les  fois  qn'il  s'agit  de  noms  génériques,  le  singulier 
leur  imprime  un  caractère  d'absolu  et  de  nécessité,  et,  au  con- 
traire, le  pluriel  un  caractère  de  relation  et  de  contingence.  Le 
êagetsX  un  personnage  idéal  absolument  parfait,  le  type  de  la  sa- 
gesse; les  sagei  sont  des  personnages  réels,  plus  ou  moins  par- 
faits, à  qui  il  arrive  d'approcher  plus  ou  moins  du  typé  de 
la  sagesse.  Parmi  les  noms  génériques  quelques-uns  ne  se  pren- 
nent jamais  qu'au  singulier.  Or,  ce  sont  précisément  ceux  qui  signi- 
fient l'idéal  et  l'absolu,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  un,  d'immuable 
et  qui  persévère  toigours  le  même,  comme  le  beau,  le  vrai^  le 
hien^  Vhofinéie.  Quand  nous  disons,  l'Aommtf,  nous  désignons  le 
genre  en  citant  un  seul  des  individus  que  nous  érigeons  en  type,  de 
manièreà  nous  former  du  genre  une  idée  simple,  pure,  indépendante 
de  toute  particularité,  quinecomporte  ni  division  ni  exception.  Quand 
nous  disons,  les  ^ommef,  nous  désignons  le  genre  en  citant  tous  les 
individus,  ou  plutôt  nous  n'avons  pas  l'idée  d'un  genre,  mais  l'idée 
d'une  collection  d'individus  que  nous  ne  concevons  pas  comme  uns^ 

Beanzée  a  parfaitement  établi  cette  distinction,  concernant  l'em- 
ploi du  singulier  et  du  pluriel,  du  moins  par  rapport  aux  proposi- 
tions universelles,  c'est-à-dire  à  celles  où  l'on  se  sert  de  noms  géné- 
riques. «Il  est  constant,  dit-il,  qu'un  écrivain  attentif  ne  dira  pas 
indifféremment  :  Vhomme  est  raisonnable,  ou,  les  hommes  sont 
raisonnables.  Quand  il  s'agit  de  l'universalité  des  individus,  je  crois 
que  le  singulier  de  l'article  est  plus  propre  à  en  marquer  la  totalité 
physique  sans  exception,  parce  qu'il  en  fait  naturellement  naître 
ridée  par  celle  de  l'unité.  Le  pluriel,  au  contraire,  est  plus  propre 
à  désigner  Puniversalité  morale,  parce  que  ce  nombre  avertit  natu- 
rellement du  détail  en  montrant  la  pluralité;  et  que  le  détail  n'étant 
nécessaire  que  quand  l'uniformité  manque,  le  pluriel  indique,  par 
une  conséquence  assez  analogue,  que  l'universalité  n'est  pas  si  entière 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  exceptions.  Ainsi,  il  faut  dire,  Vhomme 
est  raisonnable,  pour  faire  entendre  que  la  faculté  déraisonner,  qui 
est  en  effet  de  l'ordre  des  choses.nécessaires,  appartient  à  toute  l'es- 
pèce humaine  et  en  est  un  attribut  essentiel.  C'est  comme  si  l'on 
disait  :  l'animal  homme  est  un  animal  raisonnable,  exclusivement  à 
toute  autre  espèce  du  même  genre.  Maison  doit  dire,  les  hommes 
sont  raisonnables,  si  l'on  veut  parler  d'un  bon  usage  de  la  raison , 
parce  que  cet  attribut  est  en  matière  contingente,  et  que,  dans  le 
détail  des  individus,  plusieurs  se  trouveraient  exceptés  de  l'univer- 
salité. Par  la  même  raison,  il  y  a  de  la  difTérence  entre  ces  deux 
phrases  :  Vhomme  est  mortel,  les  hommes  sont  mortels.  La  pre- 
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mière  annonce  la  certitude  infaillible  de  la  mort;  et  c'est  une  vérité 
que  l'on  pent  prendre  comme  principe  dans  un  sermon  ou  dans  un 
traité  de  morale.  La  seconde  annonce  rincerlitude  du  moment  et  de 
la  manière  de  la  mort;  les  uns  mourant  plus  t^t^  les  autres  plus  tar(); 
ceux-ci  subitement,  ceux-là  par  une  maladie  longue  :  c'est  une  vérité 
d'où  l'on  peut  partir  dans  les  traités,  pour  s'autorisera  prendre  dans 
le  moment  même  les  précautions  convenables.  » 

Ainsi,  en  résumé,  de  deux  substantifs  synonymes  qui  ne  diffèrent 
qne  par  le  nombre,  celui  qui  est  au  singulier  marquera  l'unité, 
rétre,  le  permanent,  le  complet,  l'idéal,  l'abstrait,  Tabsolu,  le  né- 
cessaire; tandis  que  celui  qui  est  au  pluriel  exprimera  la  variété,  le 
phénoménal,  l'accidentel,  l'incomplet,  le  réel,  le  concret,  le  relatif  et 
le  contingent. 

CHAPITRE  IL 

STJTOIITMIB    DES     SUBSTAITTIFS.  QUI   DIPPÈKBaT    UHIQUBM RUT     PAB    I.B 

6BJIBB. 

Amowrt  (/.)f  amour  (m.),  La  foudre  ^  U  foudre.  Une  aigle  ^  un  aigle.  Foilei/,)^ 
voile  [m.).  CoupleiJ,\  couple  (m.).  Pointe  et  point  du  Jour.  Taxe  et  taujt.  Graine 
et  grain»  àlontagne  et  mont.  Tombe  et  tomboau^  etc. 

Tout  le  monde  sait  que  le  langage  transporte  aux  choses  inanimées 
on  caractère  emprunté  du  règne  animal.  Il  fait  considérer  les  unes 
comme  des  femelles,  les  autres  comme  des  mfties,  en  appelant,  par 
exemple^  certaine  semence  une  graine,  certaine  autre  un  grain,  cer- 
tain amas  de  pierre  un«  montagne,  certain  autre  un  mont,  certaine 
excavation  une  fosse,  certaine  autre  un  fossé.  Cette  distinction  peut 
sembler  étrange  ;  mais  elle  est  utile,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elle  sert 
à  marquer  entre  les  noms  les  plus  semblables,  quant  à  la  forme  et 
an  sens,  une  difTérence  assez  considérable.  En  signalant  cette  diffé- 
rence entre  les  substantifs  synonymes  à  radicaux  communs  et  à  ter- 
minaisons peu  ou  point  significatives,  nous  ferons  connaître  la  raison 
générale  qui  a  gnidé  le  sens  iM>mmun  dans  l'imposition  dé  l'un  ou  de 
l'autre  genre  à  tels  on  tels  substantifs. 

Le  féminin  est  toujours  plus  général,  le  masculin  toiy'ours  plus 
particulier.  Les  noms,  auxqiielscoavient  le  premier  genre,  renferment 
dans  leur  signification  quelque  chose  de  plus  étendu,  de  plus  vague, 
el  de  plus  indéterminé  que  leurs  synonymes  du  genre  masculin.  Et 
eeox-ct  ont  nn  sens  précis  et  spécial  :  ils  expriment  les  mêmes  cho- 

7. 


ses^  mais  les  font  considérer  compie  ayant  des  bornes,  une  destina- 
tion OH  une  forme  particulière,  qui  les  sépare  de  tout  ce  qui  n'est  pa^ 
elleS;  quelque  chose  enfin  qui  leur  dopne  une  existence  distincte, 
Dans  celui  des  deux  termes  synonymes  qui  est  au  féminii|>  la  chose 
apparaît  comme  un  tout  ou  un  genre^  dont  le  substantif  masculii^ 
n'exprime  qu'une  partie  ou  une  espèce ,  mais  bien  caractérisée,  ou, 
comme  une  substance,  une  matière,  une  étoffe  sans  forme  et  s^ns 
destination  précise,  qui  en  reçoit  une  dans  le  substantif  masculin  : 
c'est  ainsi  que  la  barre  devient  le  barreau,  la  terre  le  terrain  et 
le  terroir,  la  pâte  le  pâté,  etc.  Le  n\ot  orge  est  fémininj  qiiand  on 
ne  spécifie  pas  de  quel  orge  ils'agit,et  masculin  dans  les  expressions, 
orge  piondé^  orge  perlé,  he  pendule  est  dans  la  pendule  nne 
partie  seulement.  Les  mots  aide,  enseigne,  garde,  sentinelles^  ma-- 
nœuvre,  pris  au  fémiuin,  désignent  des  abstractions,  des  actions  va- 
gues. Au  masculin,  ces  mêmes  mots  signifient  des  hommes  qui  ont  tel 
emploi,  qui  font  ces  actions  par  état^  ils  deviennent  plus  précis  en 
donnant  à  l'idée  une  forme  concrète. 

Le  substantif  féminin  est  donc  l'expression  mère  -,  il  signifie  le 
genre,  et  le  substantif  masculin  l'espèce.  Voilà  pourqttoi  dans  les  sy- 
nonymes de  cette  sorte,  le  masculin  peut  toujours  se  définir  par  le  fé- 
minin, mais  non  pas  réciproquement.  Le  barreau  est  une  espèce 
de  barre,  le  pâté  une  espèce  de  pâte,  le  terrain  une  espèce  de 
terre,  le  limaçon  une  espèce  de  limace/  mais  non  pas,  la  barre 
une  espèce  de  barreau,  la  pâte  une  espèce  de  pâté,  la  terre  une  es- 
pèce de  terrain,  la  limace  une  espèce  de  limaçon.  Si  le  masculin  se 
définit  par  le  féminin,  c'est  qu'il  exprime  la  même  chose  que  lui,  plus 
certainesquaiitésoucirconstancesquiledélerminentoulespécialisent. 
Que  si  le  féminin  ne  peut  à  son  tour  se  définir  par  le  masculin,  c'est 
qu'en  effet  il  ne  ré^mit  P^^  ^^^  <|(ualités  ou  ces  circonstances  qui  appar- 
tiennent en  propre  au  masculin,  qui  le  déterminent  et  le  spécialisent. 

Rien  dp  plus  facile  à  justifier  que  celte  règle.  Dans  chaque  espèce 
anin^ale,  la  femelle  contient  et  produit  le  mâle,  comme  dans  le  lan- 
gage le  féminin  comprend  le  masculin.  De  son  cùté,  le  mâle  se  dis- 
tingue par  son  individualité;  les  caractères  de  l'espèce  ne  brillent 
qq'en  lui,  ou  brillent  en  lui  beaucoup  plus  que  dans  la  femelle. 
C'est  la  femelle,  plus  certaines  qualités  que  le  mâle  possède  seul, 
comme  la  beauté  du  chant,  la  vivacité  des  couleurs,  les  cornes,  la 
force,  etc.  On  peut  dire  encore  que  le  féminin  et  le  masculin  jouent 
un  rôle  analogue  à  celui  de  la  femelle  et  du  mâle  par  rapport  à 
la  génération  :  la  femelle  contient  la  matière;  le  mâle  la  détermine 
à  devenir  un  être,  en  lui  donnant  la  forme,  en  l'organisant. 
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Cette  même  règle  yarecevoir  des  faits  une  justification  plus  écla- 
tante eucore.  Nous  la  verrons  d'abord  appliquée  anx  substantifs  qui 
ont  la  même  terminaison  au  masculin  qu'an  féminin. 

1,  Amoun  iU),  amour  (m.).  Passion  d'un  seie  pour  l'autre.  I^e 
mot  amour,  généralement  mascolin,  prend  quelquefois  le  genre  féh 
minin;  mais  cela  n'arrive  guère  en  prose,  suivant  l'Académie ,  si  ^ 
n'est  quand  le  mot  est  au  pluriel  :  nouvelles  amoun,  ardentes 
amours ,  folles  amoun*  Or  ,  évidemment  le  pluriel  est  bien  plus 
compréhensif  et  plus  vague  que  le  singulier:  revenir  à  ses  premières 
amoun f  n'indique  pas  l'objet  d'un  premier  sentiment,  n'exprime  pas 
qu'il  ait  été  unique,  avec  aulant  de  précision  que,  revenir  à  sonpre^ 
mier  amour.  Ensuite,  l'amour  désigne  un  sentiment ,  et  le  senti- 
ment seul  \  les  amours  présentent  cette  idée  mêlée  avee  beauoonp 
d'autres;  elles  font  songer  aux  assiduités,  aux  petits  soins,  aux 
doux  propos  j  aux  témoignages  d'affection.  Si  donc  le  mot  amour 
n'est  féminin  qu'au  pluriel,  c'est  que  le  pluriel  se  prête  bien  à  expri- 
mer le  vague  et  l'indétermination  qui  est  propre  au  féminin.  Pour 
cette  même  mson  j^délice  et  orgue,  masculins  au  singulier,  sont  aussi 
féminins  au  pluriel. 

2.  \a  foudre  j  \t  foudre.  Le  feu  du  ciel  ^  la  matière  électrique 
lorsqu'elle  s'échappe  de  la  nue  en  produisant  une  vivelumièi*e  e(  nne 
violente  détonnation.  La  foudre  est  une  expression  vague  el  compré- 
bensive,  qui  signifie  à-la-fois  le  feu  du  eieî,  ia  vive  lumière  et  la  dé- 
tonnation qu'il  produit  en  s'éçbappanl  de  la  nue.  hèfoudnesi  la  fou* 
dre  particularisée,  employée  dans  un  cas  spéciali  à  on  usage  ilé- 
terminé  ;  chaque  carreau  de  la  foudre  est  un  foudre  :  «  Jupiter  lance 
un  foudre  à  l'instant,  »  Làf,  On  dirait  d'une  manière  générale  :  Ju- 
piter est  le  Dien  qui  lance  la  foudre.  «  On  peutcomparer ,  dit  Boi- 
leaii,  Démosthène  à  une  tempête,  h  nn  foudre,  à  cause  de  la  vitH 
lence  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  ravage  ,  pour  ainsi  dire,  et 
emporte  tout,  v  ce  Le  rouge  au  visage  et  le  feu  aux  yeux  sont  un  si- 
gne de  la  colère,  et  comme  l'éclair  qui  nous  avertit  d'éviter  ce  four- 
dre,  7>  Boss.  Le  foudre  est  aussi  la  foudre  individualisée ,  figurée, 
représentée  sous  une  image.  Les  poètes  anciens  peignent  Jupiter  ayant 
un  foudre  à  la  main ,  et  lui  donnent  pour  attribut  l'aigle  tenant  nn 
foudre  dans  ses  serres.  De  même,  foudre  est  du  masculin  toutes  les 
fois  qu'on  6te  à  la  foudre  ce  qu'elle  a  de  vague,  pour  la  rendre  sen- 
sible y  lui  donner  une  forme ,  la  personnifier  :  Le  Dieu  adoré  à  Sélen- 
cie  était  \t  foudre  ;.  un  héros  est  un  foudre  ^^  guerre;  un  graad 
orateur  est  un  foudre  d'éloquence. 

y^z.  Cne  aigle ,  un  aigle.  Oiseau  de  proie  très  fort  et  très  grand , 


>.       V 
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OU  sa  représentation.  L'exemple  précédent  fait  voir  une  chose  physique 
perdant  le  genre  féminin  pour  le  masculin  en  devenant  figurée.  Ici 
ou  voil  le  contraire.  Aigle  est  du  masculin,  quand  il  signifie  un  être 
réel  9  un  certain  oiseau  de  proie  très  fort  et  très  grand,  et  il  devient 
féminin  en  termes  d'armoiries  et  de  devise  :  Vaigle  impériale ,  V ai- 
gle romaine;  les  armes  de  l'empire  français  étaient  une  aigle.  Il 
n'y  a  lUis  là  de  contradiction.  L'objet  physique,  appelé  la /bucfre^  est 
quelque  chose  de  très  vague  et  de  très  peu  déterminé  :  le  mot  qui 
l'exprime  doit  donc  être  du  féminin  ;  mais  il  doit  prendre  le  genre 
masculin ,  quand  il  désigne  la  foudre  particularisée  ou  figurée ,  de- 
venue sensible.  Au  contraire,  l'objet  physique,  qui  porte  lenomd'm- 
^fo  Jouit  d'une  parfaite  individualité,  et  l'esprit  s'en  fait  une  idée  très 
nette ,  que  la  représentation ,  la  figure  ou  le  symbole  ne  peut  qu'obs- 
curcir en  la  généralisant. 

4.  Voile  (m.),  voile  (f.).  Pièce  d'étoffe  servant  à  différents  usages. 
La  voile  thi  généralement  plus  grande,  de  toile,  c'est-à-dire  de 
l'étoffe  primitive  dont  toutes  les  autres  sont  comme  les  espèces;  et 
l'usage  auquel  on  l'emploie  est  simple,  il  exclut  une  particularité 
caractéristique  et  délerminalive  du  voile^  qui  est  de  cacher. 

6.  Couple  (f.),  couple  (m.).  Deux  choses  de  la  même  espèce.  Un 
couple  suppose  une  union  fixe,  étroite,  établie  par  un  acte  particu- 
lier de  volonté,  une  destination  invariable.  Une  couple  n'indique 
qu'une  liaison  indéterminée,  vague,  momentanée,  qui  est  plutôt  le 
fait  de  la  nature  ou  du  hasard.  Un  couple  de  pigeons  se  compose  de 
deux  pigeons,  qui  se  sont  unis  volontairement  pour  se  reproduire, 
qui  vivent  ensemble  et  ne  sont  plus  libres  d'entrer  dans  ime  nouvelle 
communauté.  Une  couple  de  pigeons  %\^\^t  uniquement  deux  pi- 
geona,  comme  une  couple  d'œufs,  deux  œufs,  une  couple  d'écus, 
deuxécusyuntf  couple  d'heures,  deux  heures^  et  ainsi  du  reste.  Cette 
expression  ne  signifie  aucune  détermination,  destination,  ou  délimi- 
tation spéciale.  «  Un  couple  de  pigeons  est  suffisant  pour  peupler 
une  volière  ;  une  couple  de  pigeons  ne  sont  pas  suffisants  pour  le 
dîner  de  six  personnes.  »  Beauz. 

e.  La  pointe  du  jour  y  le  pomi  du  jour.  Le  phis  petit  jour. 
Point  présente  l'idée  d'une  manière  plus  restreinte,  plus  délimitée, 
plus  précise  ;  il  n'a  rapport  qu'au  temps,  et  fait  abstraction  de  tout 
le  reste.  Pointe  donne  l'idée  d'une  extrémité  du  jour,  du  jour  com- 
mençant à  pohiidre  ;  c'est  une  expression,  non  pas  simplement  for- 
melle, comme  la  précédente,  mais  matérielle,  concrète  en  quelque 
aorte,  chargée  d'accessoires  tirés  des  circonstances  réelles.  Lapoinle 
est  au /'oin/,  dans  cette  acception;  comme  la  journée  wjottr.  Et 
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en  effet,  le  j>atft^est  en  général  la  plus  petite  division  de  Pélendue 
abstraite,  et  la  pointe  le  plus  petit  l>out  de  la  chose,  a  Le  point  du 
jour  est  le  commencement  de  \à  dnrée ,  comme  le  midi  en  est  le  mi- 
lieu :  la  pointe  du  jour  est  le  commencement  de  la  clarté,  comme  le 
grand  jour  en  est  la  plénitude  ou  l'éclat.  L'observateur  se  lève  avant 
le  point  du  jour  ^  pour  considérer  la  petite  ^oin/«  du  jour.  Vous 
partez  au  point  du  jour  à  cette  époque,  et  vous  marchez  à  la  pointe 
du  jour,  ou  à  la  clarté  du  jour  naissant.  Vous  mesurez  le  temps  par 
le  point  du  jour  :  la  pointe  du  jour  vous  fait  distinguer  les  objets.  » 

ROUB. 

7.  Taxe,  taux.  L'idée  commune  est  celle  de  la  détermination  de 
quelque  yaleur.  Le  taux  est  cette  valeur  même  déterminée,  établie, 
fixée,  réglée;  la  taxe  exprime  une  idée  étendue,  vague,  abstraite, 
compréhensive,  celle  du  fait,  de  l'autorité  et  du  règlement  qui  dé- 
terminent cette  valeur.  De  sorte  que  le  taux  sort  de  la  taxe/  c'est 
uniquement  et  précisément  la  valeur ,  telle  qu'elle  résulte  de  la 
taxe.  Le  taux  est  tel,  trop  fort  ou  trop  faible  ;  la  taxe  se  fait ,  elle 
atteint  ceux-ci  on  ceux-là ,  telles  ou  telles  denrées  ;  on  s'y  sou- 
met, on  y  échappe.  On  ne  dit  que  taux  en  parlant  de  l'intérêt  de 
l'argent  :  taux  légal,  taux  de  cinq  pour  cent,  parce  qu'en  pareil 
cas  on  considère  presque  toujours  l'intérêt  comme  établi,  en  lui- 
même,  comme  s'élevant  à  tel  degré,  et  rarement  comme  s'établissant, 
comme  étant  imposé  par  l'autorité.  «  On  dit  assez  indifiéremmeut 
taux  et  taxof  en  parlant  du  prix  établi  pour  la  vente  des  denrées, 
ou  de  la  somme  fixée  que  doit  payer  un  contribuable  ;  mais  ce  n'est 
que  dans  le  cas  où  il  n'est  pas  plus  nécessaire  de  faire  attention  à  la 
Talear  déterminée  qu'à  l'autorité  déterminante  :  car  un  contribuable 
qni  voudrait  représenter  qu'il  ne  peut  payer  ce  qu'on  exige  de  lui, 
fiinte  de  proportion  avec  ses  facultés,  devrait  dire  que  son  taux  est 
trop  haut;  et  s'il  voulait  dire  que  les  impositeurs  ne  l'ont  pas  traité 
dans  la  proportion  des  antres  contribuables,  il  devrait  dire  que  la 
taxe  est  trop  forte.  »  Beauz.  Relativement  aux  frais  de  justice,  toiM? 
indique  plutôt  une  valeur  déterminée,  fixée  une  fois  pour  toutes, 
généralement  ;  et  taxe,  un  taux  plus  libre,  plus  arbitraire,  plus  pour 
la  circonstance.  Les  écritures  des  avoués  sont  soumises  à  un  taux; 
et  il  arrive  quelquefois  que  le  tribunal  réduit  la  taxe  de  leurs  écri- 
tores.  On  ne  dit  qne  taxe,  s'il  s'agit  d'une  imposition  en  deniers  sur 
des  personnes  en  certains  cas  ;  c'est  qu'on  a  alors  plus  égard  à  l'au- 
torité, qui  met  un  impôt,  et  au  fait  de  l'imposition,  qu'à  sa  quotité 
fixe  et  précise. 

8.  Graine,  grain,  Girard  a  très  bien  distingué  ces  deux  mots, 


102  IHAITÉ 

qui  signiAetii  également,  tme  semence  qu'on  jette  en  terre  pour 
qu'elle  fructifie.  Graine  se  dit  de  toute  sorte  de  semences,  et  ffrain 
seulement  des  graines,  qu'on  sème  pour  ne  recueillir  qu'elles^tet 
qu'on  fait  servir  à  un  usage  particulier,  celui  de  nourrir  l'homme  ou 
les  animaux.  De  sorie  que  la  graine  est  le  genre^  et  legrain  l'es- 
ptee,  et  que  tout  grain  est  graine,  sans  que  toute  graine  soit 
grain*  On  sème  des  graines  pour  avoir  des  melons,  des  fleurs^  des 
herbages  $  on  sème  des  grains  pour  avoir  de  ces  mêmes  grains. 
Grain  spéeifle  donc  davantage,  et  c'est  pourquoi  on  dit  bien,  un 
grain  de  millet,  et  non  une  graine  de  millet  ;  il  faut  dire,  de  la 
graine  de  millet,  comme  on  dit  de  la  graine  de  pavots,  delà  graine 
déniais*  AU  figuré)  on  dit  d'une  manière  générale  :  la  bonne  graine, 
qui  tombe  sur  la  pierre,  y  périt  desséchée  ;  mais  on  n'emploie  graiH 
que  daus  des  locutious,  oti  il  est  parfaitement  déterminé  :  un^ram 
de  bon  senS)  de  Jugement)  de  coquetterie^  d'amour-propre,  de 
fblie,  etc. 

f  4  Moniogne,  tHoni.  Ces  deul  mots  annoncent  également  l'Idée 
d'une  masse  considérable  de  terre  ou  de  roche  fort  élevée  au^ssus 
de  la  plaine.  L'Académie,  Bouhours,  Eeauiée  et  Roubaud  convien- 
nent que  le  mot  de  inoniagne  ne  forme  quUine  dénomination  va- 
gue, désignant  seulement  l'espèce  de  corps  onde  masse,  sans  aucune 
distinetioh  individuelle,  tandis  que  celui  de  mont  exprime  une 
masse  détachée  dé  toute  autre  pareille,  soit  physiquement,  soit  idéa- 
lement. La  moniagne,  dé  l'aveu  de  tous,  est  donc  une  suite  continue 
d'élévations;  et  le  mont,  une  élévation  Une,  simple,  isolée  qui  s'a- 
perçoit ou  est  supposée  s'apercevoir  d'un  seul  conp-d'œil,  c'est  une 
partie  de  la  montagne,  ou  c'est  une  montagne,  que  l'esprit  se 
représente  comme  arrondie,  comme  délimitée,  comme  ayant  une 
étendue  bornée.  Dans  le  discours,  les  monts  sont  traités  comme  des 
individus;  ils  reçoivent  des  noms  propres  :  le  mont  Sinai,  le  moni 
Parnasse.  On  donne  bien  aussi  des  noms  propres  aux  montagnes; 
mais,  afin  de  conserver  à  ce  dernier  mot  son  sens  général,  on  le  fait 
suivre  de  la  préposition  de  :  la  montagne  du  Parnasse,  les  monta-- 
gnes  des  Alpes. 

10.  Tombe,  tombeau.  LieUX  où  l'on  dépose  les  morts.  La  tombé 
estproprement  la  table  de  pierre,  de  marbre  ou  de  toute  autre  ma- 
tière, placée  an-dessus  de  la  fosse  qui  a  reçu  les  ossements  ou  qui 
contient  les  cendres  des  morts.  Le  tombeau  est  la  tombe  devenue 
un  monument,  particularisée  par  quelque  chose  d'élevé  qui  la  dis- 
tingue des  antres  tombes.  Au  figuré,  il  en  est  de  même  :  le  tombeau 
•e  définit  par  la  tombe,  et  non  la  tombe  par  le  tombeau;  tous  les 
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homities  doitent  avoir  nne  iombê  ou  descendre  dans  la  tombe,  tous 
n^adront  pas  un  tombeau.  Il  h'y  a  que  les  grands  et  les  riches  qui 
puissent  prétendre  l'honneur  du  tombeau,  si  ce  n'est  en  poésie^  où 
l'on  emploie  d'urie  manière  générale  Uii  ittot  parti<5iilier^  uniquement 
parce  qu'il  exprime  quelque  chose  de  noble  et  de  distingué.  Si  le 
terme  tombeau  n'était  pas  spécial  et  déterminé,  pdu^quoi  dirait-on 
plutôt,  tin  tombeau  qu'une  tombe  de  fatnille,  et,  être  enterré  dans  le  • 
tombeau  plutôt  que  dans  la  tombe  de  ses  pères? 

11.  Bspérance ,  espoir.  Désir  de  quelque  chose  coiiçu  comme 
possible.  Vèepéranee  fait  que  l'on  désire  sans  tropconnaltre  l^ob- 
jet  de  ses  désirs  et  sans  concevoir  la  possibilité  de  leur  réalisation, 
bans  l'état  le  plus  voisin  du  désespoir,  on  conserve  encore  quelque 
espérante.  Mais  Veàpoir,  au  lieu  d'indiquer  ainsi  un  futur  incertain  et 
éloigné,  exprinie  un  désir  qui  portesur  Uil  objet  bien  précis  et  doit  se 
réaliser  prochainement.  Dans  cette  phrase:  V espérance  est  la  mère 
des  affligés  et  des  tnalheureut  ;  si  on  substitue  espoir  ^espérance, 
onôteà  la  pensée  sa  justesse;  car  ce  qu'espèrent  les  affligés  et  les 
malheureux  n'est  ni  certaiil ,  ni  précis ,  ni  prochain.  Et  tel  est  le 
sens  ^espoir.  Ce  mot  est  moins  vague  et  plus  particulier,  plus  dé- 
terminé, plus  fixe  que  celui  à^espetance.  D'ailleurs,  et  Roubaud*, 
l'a  bien  senti ,  V espérance  désigne  plutôt  un  long  espoir ,  une  dis- 
position habituelle ,  Un  état  ou  une  modification  plus  ou  mdins  con- 
stante, et  l'ejrpotr,  une  «i[pet-a/ieé  particulière,  un  sentitnentpas- 
sagéi^ ,  une  disposition  acluelte  :  c^est  Vespérancé,  et  non  Vespoir, 
qu'on  a  personnifiée ,  qu'on  a  mise  au  rang  des  vertus  théologales. 
Enfin ,  comme  Vespoir  porté  sur  quelque  chose  de  précis  ,  il  est  plus 
ardent,  et  la  privation  du  bien  sur  lequel  il  fait  compter  doit  causer 
un  grand  désappointement  :  «  Vespoir,  tout  détruit ,  dit  Roubaud , 
mènerait  au  désespoir.  Vespérancé  trompée  ne  nous  laisse  souvent 
dans  le  cœur  qu'un  sentiment  de  peine.  » 

12.  Discorde ,  discord.  Etat  où  se  trouvent  des  personnes  indis- 
posées, ou  opposées  les  unes  aux  autres.  Discord  a  presque  disparu 
de  la  langue.  Marmontel  et  Roubaud  le  regrettent  beaucoup,  et  c'est 
avec  raison,  car  11  exprime  une  idée  étrangère  an  mot  discorde,  Aoul 
il  diffère  comme  lV*/?(?2r  AtV  espérance.  Ecoutons  Roubaud:  «  Vous 
ne  personnifierez  pas  le  discord  comme  la  discorde,  parce  que  ce 
mot-là  n'exprime  pas,  comme  celui-ci,  un  caractère  de  force,  de  con- 
sistance .  de  durée ,  d'empire,  qui  semble  constituer  une  puissance. 
la  discorde  est  un  grand  et  long  discord,  La  pomme  jetée  devant 
les  déesses  rivales  excite  entre  elles  un  c^i>e;ori/,  elles  se  la  dispu- 
tent. Adjugée  à  Tune  des  trois,  elles  brûlent  du  feu  de  la  discorde- 
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On  voit  souvent  figurer  la  discorde  dans  les  familles ,  les  commu- 
nautés ,  entre  les  peuples  ^  parmi  les  nations.  »  Ainsi  le  diseord  est 
un  fait  particulier  de  discarde ^  il  naît,  s'élève  :  la  discorde  est  un 
état  de  diseord,  ou  le  diseord  devenu  général,  durable;  elle 
règne. 

13.  Course  y  cours.  Mouvement  de  ce  qui  court.  Course  signifie 
l'action  de  celui  qui  court  :  à  la  afurse ,  c'est-à-dire  en  courant.  Le 
cours  est  une  course  réglée,  assignée.  L'un  n'est  relatif  qu'au 
mouvement  et  à  sa  vitesse,  Tautre  l'est  aussi  à  sa  direction  et  à  sa 
régularité.  Le  soleil  achève  sa  course  en  pende  temps  ;  et  il  suit 
toujours  un  cours  uniforme.  On  dit  bien,  course  vagabonde,  et  non 
pas,  cotirs  vagabond.  On  peut  attribuer  unecour^^aux  nuages,  aux 
torrents  ;  mais  on  dira,  en  parlant  des  astres,  des  fleuves ,  des  sai- 
sons, qu'ils  ont  un  cours  ;  voyage  au  long  cotir«,  suivant  le  cours 
naturel  des  choses.  Il  y  a  près  des  villes  des  lieux  particulièrement 
destinés  aux  promenades  à  cheval  ou  en  voiture  \  on  les  appelle  des 
cours, 

^  14.  Dépenses,  dépens.  Ce  qu'on  dépense,  la  quantité  d'argent 
qu'on  est  obligé  de  donner.  Les  dépenses  comprennent  tout  l'argent 
dépensé;  les  dépens  sont  Targenl  qu'on  doit  dépenser  conformé- 
ment à  la  loi  ou  à  la  sentence  qui  en  a  déterminé  le  montant  ;  c'est  un 
argent  qui  reçoit  une  destination  précise  et  réglée. 

16.  Jupe,  jupon.  Vêtement  qui  descend  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux pieds,  et  quelquefois  moins  bas.  Jupe  est  le  terme  générique; 
il  ne  détermine  pas  même  s'il  s'agit  d'un  vêtement  d'homme  ou  d'un 
vêtement  de  femme.  Au  xii''  siècle,  les  hommes  portaient  des  jupes 
de  velours;  les  chevaliers  étaient  couverts  d'une  espèce  ée  jupe 
sous  leurs  cottes  de  mailles.  On  dit  même  encore  aujourd'hui,  la 
jupe  d'une  redingote.  Jupon  est  plus  précis;  il  indique  un  vêle- 
ment de  femme.  L'influence  du  jupon  est  quelquefois  bien  grande. 
D'ailleurs,  lors  même  que  les  deux  mots  signifieraient  un  vêlement 
de  femme,  jupon  serait  tosgours  plus  particulier;  il  désignerait 
spécialement  cette  espèce  de  jupe  que  les  femmes  mettent  sous  les 
autres  jupes, 

16.  Limace,  limaçon.  Mollusque  rampant.  Le  limaçon  est  une 
espèce  de  limace;  c*est  la  limace  renfermée  dans  une  coquille  qui 
la  borne  et  la  détermine. 

17.  Fosse,  fossé.  Creux  dans  la  terre,  qui  est  plus  ou  moins  large 
et  profond.  La  fosse  est  une  excavation  faite  dans  la  terre  par  la 
main  d'un  homme,  et  qui  peut  avoir  une  foule  de  destinations  :  les 
fosses  du  cimetière  ;  fosse  i)our  planter  un  arbre  ;  fosses  mobiles 
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et  inodores  ;on  fail  des  foêies  pour  construire  des  puits^  desciternes^ 
des  caves,  etc.  Le  fossé,  sm  contraire,  entraîne  une  idée  précise, 
parce  qu'il  n'a  jamais  qu'une  seule  destination,  qui  est  d'empêcher 
qu'on  ne  passe  dans  un  ceçjtain  espace  qu'il  entoure.  On  entoure 
d'nn  fossé  les  maisons,  châteaux,  citadelles,  jardins,  parcs,  et  aussi 
les  prairies  où  l'on  ne  veut  pas  laisser  pénétrer  les  bestiaux. 

18.  Forteresse,  fort.  Lieux  où  l'on  est  en  sûreté  contre  les  atta- 
ques de  l'ennemi.  L'idée  de  la  forteresse  est  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  du  fort/  elle  représente  à  Tesprit  un  édifice  avec  des  tours 
garnies  de  soldats,  de  canons,  de  meurtrières,  de  bastions,  et  avec  un 
fossé  profond  qni  en  défend  l'approche;  c'est  un  assemblage  de  forts. 
Le  fort  n'est  qu'une  tour  élevée  isolément  ou  bien  dans  la  forte- 
resse y  à  l'égard  de  laquelle  il  est  comme  le  mani  à  l'égard  de  la 
mofi/a^ittf,  comme  le  roc  à  l'égard  de  la  roche. 

10.  Cervelle,  cerveau.  Viscère  qui  a  son  siège  dans  la  tête.  Cer- 
velle le  fait  considérer  d'une  manière  vague,  par  rapport  à  sa  masse 
et  à  sa  nature;  cerveau  le  présente  toujours  comme  nn  organe  par- 
ticulier et  qui  remplit  une  fonction  spéciale.  Aussi,  quand  ce  viscère 
est  hors  de  son  contenant  et  à  l'état  de  désorganisation,  on  ne  l'ap- 
pelle plus  que  cervelle  :  les  cuisiniers  accommodent  des  cervelles 
et  non  des  cerveaux,  L'anatomie  et  la  chimie  font  l'analyse  de  la 
cervelle  ;  la  physiologie  et  la  psychologie  étudient  les  fonctions  du 
cerveau,  La  même  distinction  se  montre  au  figuré,  c'est-à-dire, 
quand  les  deux  mots  se  disent  de  Tesprit.  Cervelle  signifie  alors  une 
matière  qu'il  faut  avoir  en  certaine  quantité  et  d'une  certaine  qua- 
lité pour  bien  penser  :  une  tête  sans  cervelle,  une  cervelle  légère, 
évaporée,  etc.  Cerveau  exprime  plutôt  un  organe  renfermé  dans 
nn  espace  déterminé,  un  instrument  qui  travaille,  produit  des  résul- 
tats plus  on  moins  bons  et  est  susceptible  de  se  déranger  :  son  car- 
reau travaille;  cerveau  débile;  avoir  le  cerveau  dérangé;  cer^ 
veau  timbré,  félé,>tc. 

ao.  Bscaàelle,  escabeau.  Siège  de  bois  sans  bras  ni  dossier,  et 
qu'on  saisit  par  un  trou  pratiqué  à  la  planche  supérieure.  Esca- 
belle  signifie  un  escabeau  à  plusieurs  personnes,  une  sorte  de  banc. 
11  paraîtrait  même  qu'autrefois  on  comprenait  sons  le  mot  à^esca- 
belle  tout  ce  qui  sert  de  siège  dans  une  maison,  car  on  disait,  remner 
sesescabelles,  pour,  déménager .Jl  semble  aussi  qui'escabelle  dési- 
gne nn  siège  plus  élevé.  Les  chantres,  devant  le  lutrin,  sont  assis 
sur  des  escabelles,  et  les  enfants  de  chœur  sur  des  escabeaux. 
Dans  les  maisons  pauvres  des  campagnes,  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille s'assoient  sur  des  escabelles ,  et  les  enidoiisoùXd^s  escabeaux. 
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On  peut  encore  appeler  escabeau,  mais  non  pas  eicahelle,  cette 
sorte  de  carreau  ou  de  petit  banc,  qui  sert  aux  femmes  à  poser  leurs 
pieds^  et  sur  lequel  aussi  on  fait  asseoir  les  petits  enfants. 

21.  charrette,  chariot.  Voitures  communes  qui  servent  à  trans- 
porter diverses  choses.  cAarto/ désigne  une  espèce^  quelque  chose  de 
particulier^  qui  a  un  usage  spécial.  Parmi  les  chartetles,  c'est-à- 
dire  toutes  les  voitures  à  transport,  le  chariot  a  quatre  roues;  de 
plus,  il  se  distingue  par  une  desliiiation  qui  lui  est  propre  et  qu'on 
indique  presque  toujours  quand  on  se  sert  de  ce  mot  :  chariot  de  ba- 
gage, chariot  de  foin,  cA a Wafe  d'ambulance,  eAarfof^  d'artillerie, 
chariots  de  vivres. 

22.  Troupe,  Irou/i^ati. Réunion,  assemblage  d'êtres  vivants. 
tJne  troupe  est  une  agrégation  d'animaux  ou  d'hommes  quel- 
conques: troupe  d'oiseaux,  de  loups,  de  tigres;  une  troupe  dé  sé- 
ditieux, de  forcenés,  parcourait  la  ville.  Troupeau  est  plus  spécial, 
plus  déterminé;  il  ne  se  dit  que  des  animaux,  et  encore  des  animaux 
domestiques  utiles  à  l'homme,  qui  les  nourrit  et  les  élève  ensemble. 

23:  Bande,  bandeau.  Longue  pièce  d'étoffe qti'on  métautour  de 
quelque  partie  du  corps.  «  La  bande,  dit  Laveaux,  d'après  l'Acadé- 
mie, serre  ou  est  destinée  à  serrer  quelque  objet  que  ce  soit  ;  le  ban- 
deau ne  se  met  qu'autour  de  la  tête,  autour  du  liront.  »  Il  a  raison 
de  dire,  serre  ou  est  destinée  à  serrer,  car  c'est  encore  une  chose  à  re- 
marquer, que  le  bandeau  a  actuellement  son  usage,  tandis  que  la 
bandel^ewi  simplemeht  avoir  le  sien.        * 

24.  Barre,  baflreau.  Pièce  de  bois,  de  fer,  etc. ,  étroite  et  lon- 
gue. Barre,  tout  morceau  de  fer  ou  d'autre  métal  allongé.  Le 
barreau  e^t  Une  barre  ayant  tme  certaine  forme,  et  appliquée  à  un 
usage  spécial  :  c'est  une  barre  de  fer^  mise  en  dehors  des  fenêtres  et 
aux  ouvertures  des  prisons. 

26.  tonne,  tonneau,  Yaisseatix  dé  bois  formés  de  planches  appe- 
lées douves,  contenues  par  des  cercles,  et  ordinairement  destinés  à 
recevoir  des  liqueurs,  tonne  est  le  terme  générique;  il  se  dit  pour 
désigner  toutes  sortes  de  barriques.  Le  tonneau  est  une  espèce  par 
rapport  à  la  tonne,-  c'est  Une  totine  dont  l'usage  et  la  capacité  sont 
réglés  suivant  les  pays.  On  dit  un  vaisseau  de  tant  de  tonneaux, 
pour  donner  idée  de  sa  force  et  de  sa  grandeur,  parce  que,  dans  celte 
loctition  comme  dans  toute  autre,  tanneau  tk  une  signification  pré- 
cise ;  il  indique  un  poids  de  deux  mille  livres^  ou  l'espace  de  qua- 
rante pieds  cubes.  Tonne  n'a  jamais  été  employé  dans  ce  sens,  à 
cause  de  son  Indétermination. 

20.  PoUiKière,  poussier.  Matière  i'éduile  en  poudre  fine.  Pous^ 
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itère  se  dit  de  tout  ce  qui  est  réduit  en  parcelles  ténues,  par  exem- 
ple,  de  tout  ce  que  ie  vent  eniève  de  la  surface  du  sol.  Le  pauuier 
est  seulement  cette  pousnère  qui  s'amasse  dans  un  petit  endroit, 
comme,  par  exemple,  au  fond  d'un  sac  à  cbarbon  ;  c'est  aussi  la  j9otM- 
sièrê  qui  a  un  usage,  une  destination  spécii^le^  par  opposition  à  la 
poumère  ordinaire,  qui  n'en  a  aucune  :  iepouiêièr  de  mottes  sert 
à  faire  du  feu* 

37.  La  vapeur  y  levapettr.  L'usage  ne  parait  \m  atoir  encore 
décidé  s'il  faut  dire  la  vapeur  ou  le  vapeur ^  en  pariant  d'un  bateau 
à  vapeur.  Il  n'y  a  cependant  pas  à  hésiter  ;  il  faut  étldemment,  pour 
que  le  mot  dcYienne  précis  dans  cette  aoception  pariicuiière,  qu'il  re-^ 
çoite  le  genre  masculin.  Prendre  le  vapeur  s'entend  sans  peine; 
prendre  la  vopner  serait  une  expression  vague,  indéterminée,  équi- 
voque. D'ailleurs>  n'a-t*on  pas  déjà  fait  passer  le  mot  fbudte  du  fé* 
mittin  au  masculin,  quand  on  s'en  est  servi  pour  désigner  en  particu- 
lier un  héros  et  un  grand  orateur  :  un  fbudreûé  guerre ,  uti  foudre 
d'éloquence. 

Memarf/fte.  Dans  toutes  les  langues^  à  ia  différence  des  genres  mas- 
culin et  féminin  se  trouve  attachée  la  même  différence  de  significa* 
tion.  En  italien,  fiasco  (f.)  désigne  un  grand  Vase  de  forme  peu  déter* 
minée,  une  espèce  de  damejeanne,  t\.  fiasco  (m.),  un  flacon,  c'est-^- 
dire  un  vase  plus  petit,  qui  a  une  forme  bien  caractérisée.  Pareillement 
en  grec,  orpcudia  {-h)  signifie  des  petits  oiseaux  de  toutes  les  espèces , 
et  <rrpoiiOoc  (e),  le  passereau  ouïe  moineau  ;  tloO£>v  (ift),  la  ville  de  Del- 
phes ,  et  nuS&v  {h),  le  serpent  Python ,  ou  Apollon  qui  le  vainquit  ; 
M^H  (4),  le  cèdre,  et  M^wi  (é),  le  fruit  de  cet  arbre;  C07ÔÇ  (ift),  le 
joug,  et  (u-^  (4),  le  fléau  de  la  balance,  ou  la  balance  elle-même; 
x«e^  W,  un  échalas,  et  x^e^t  (4,  un  éclialas  travaillé  ou  façonné ^ 
un  pieu  dont  on  fait  des  palissades  ou  des  retranchements. 

CHAPITRE  IIL 

SYHORYMIB    DES    SUBSTàlITIPS    QUI    ITB  DlFPàRBHT   QUE  PAR  L* ARTICLE. 

De  cour,  de  la  cour.  Ouvrage  d'esprit,  ouvrage  de  l'esprit.  On,  l'çn.  Avoir 
intention,  axoir  t intention.  Avoir  peine  ^  pitié ,  horreur ^  empire,  tuUorité; 
avoir  de  la  peine,  de  la  pitié,  de  thorreur^  de  l'empire,  de  V autorité.  Faire 
affront,  faire  un  affront,  La  naïveté,  une  naïveté.  Le  roi  sage ,  un  roi 
sage,  etc. 

L'article  se  met  dèVaut  les  noms  cotnmtins,  pour  annoncer  qn^ils 
sont  pris  dans  un  sens  précis  et  déterminé,  qu'ils  désignent  nn  genre. 
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une  espèce  ou  un  individu  en  (Niiticulier.  Il  circonscrit  l'idée  ou  la 
chose  exprimée  par  le  nom  qu'il  précède  ;  il  la  siguale  à  rattention , 
en  la  tirant  du  vague  et  en  la  débarrassant  de  toute  ambiguité.  Sans 
l'article,  le  substantif  a  une  valeur  indéterminée  ^  il  réveille  d'une 
manière  indécise  l'idée  dont  il  est  le  signe  :  ainsi,  dans  les  phrases, 
parler  en  homme,  traiter  avec  honneur,  les  mots,  homme  et  hon- 
neur, laissent  Tesprit  dans  le  vague  et  l'incertitude  relativement  à 
l'étendue  de  leur  sens.  Avec  l'article,  le  même  mot  a  une  valeur  fixe 
et  précise:  Vhomme  est  mortel,  détermination  générique  ;  Vhomme 
à  prétention,  détermination  spécifique;  Vhomme  de  tantôt  est  reve- 
nu me  voir,  détermination  individuelle.  Le  genre,  l'espèce,  l'indivi- 
du se  trouvent  indiqués  dans  ces  trois  phrases,  de  manière  à  rendre 
toute  confusion  impossible.  Telle  sera  donc,  pour  les  synonymes  dont 
il  s'agit  ici,  la  règle  générale  de  distinction  :  le  substantif  avec  l'ar- 
ticle a  un  sens  bien  arrêté,  certain,  précis;  le  même  substantif,  sans 
Tarticle,  a  une  valeur  vague  et  mal  déterminée.  Le  premier,  fixant 
mieux  l'esprit  sur  l'idée  ou  la  chose  particulière,  1»  lui  fait  mieux 
remarquer;  l'autre,  an  contraire,  se  trouve  ordinairement  faire  par- 
tie d'une  locution  générale,  dans  laquelle  sa  valeur  primitive  s'ob- 
scurcit et  devient  peu  saillante. 

(  1*'.  Ariicle défini ïe,  la,  les. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  le  rôle  de  l'article  en  général  s'ap- 
plique particulièrement  bien  à  l'article  défini,  dont  le  nom  seul  le 
représente  déjà  comme  un  déterminatif .  C'est  ce  qui  résulte  aussi  de 
sonétymologte  ;  il  vient  de  ille,  ilia^  celui-ci,  celle-ei,  et  voilà  pour- 
quoi il  est  propre  à  indiquer ,  parmi  les  choses  ou  les  personnes, 
celle-ci  ou  celle-là,  telle  ou  telle  en  particulier,  de  manière  qu'on 
ne  puisse  pas  s'y  méprendre. 

1*  Sjrnonpnie  des  nomssatu  article  wec  cet  mêmes  noms  prwidésde  tar^ 

ticU  simple  le ,  la ,  les . 

Les  derniers, outre  qu'ils  sont  plus  précis  et  plus  déterminés,  ont 
tantôt  plus  et  tantôt  moins  de  généralité  que  les  premiers. 

De  cour,  de  la  cour.  Ces  deux  expressions  servent  à  qualifier 
par  rapport  à  la  cour;  mais  la  valeur  du  mot  cour  est  vague  dans 
l'une,  précise  dans  l'autre.  De  cour  forme  un  véritable  adjectif,  un 
qualificatif  abstrait  qui  présente  l'idée  de  la  cour  d'une  manière  très 
générale  et  modifiée;  dans  delà  cour,  cour  conserve  sa  significa- 
tion priuMl^ve  dans  toute  sa  restriction, et  bien  délimitée.  Un  homme 
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de  eour  est  on  homme  qui,  saus  avoir  été  pent-étre  jamais  à  la  cour, 
ressemble  anx  courtisans,  qni  a  les  moeurs,  les  habitudes,  les  idées 
à  peu  près  telles  que  les  ont  la  plupart  de  ceux  qui  hantent  les  cours. 
Or^  comme,  sons  ces  divers  rapporls,Ies  courtisans  ne  Jouissent  pas 
d'une  bonne  réputation,  un  homme  de  cour  est  un  homme  adroit, 
artificieux,  et,  en  général,  de  cour  se  prend  en  mauvaise  pari:  pro- 
messes de  cour,  eau  bénite  de  eour,  amis  de  cour.  Racine  dit,  dans 
la  préface  de  Brùafitticus,  qu'il  a  choisi  Burrhus,pour  opposer  un 
hoiméte  homme  aux  confidents  de  Néron ,  cette  peste  de  cour.  Un 
homme  de  la  cour  fait  partie  de  la  cour,  y  a  un  emploi,  est  attaché 
auprès  du  prince  sous  un  titre  quelconque;  c*est  un  courtisan.  Tons 
les  hommes  de  cour  ne  se  tronvent  pas  à  la  cour,  et  11  serait  injuste 
de  prendre  pour  hommes  de  cour  tous  les  hommes  de  la  cour.  Le 
qualificatif  dtf /a  cour  n'entraîne  par  lui-même  aucune  idée  défa- 
vorable; il  marque  avec  la  cour  un  rapport  direct,  réel,  concret , 
d'appartenance  ou  de  dépendance,  et  non  un  rapport  éloigné  de  res- 
semblance, a  L'esprit  d'une  femme  de  la  cour  est  plus  remué  et 
plus  actif  que  celui  d'une  paysanne,  v  Nicole,  a  Les  femmes  de 
la  ville  sont  moins  naturelles  que  celles  de  la  cour,  »  LABEuriAE. 
D'ailleurs  de  cour  n'indique  pas  plus  une  cour  qu'une  autre,  une 
seule  cour  que  plusieurs  ;  de  la  cour  indique  spécialement  la 
cour  du  pays  où  se  trouve  celui  qui  parle.  En  employant  l'expres- 
sion poiêêon  de  mer,  on  ne  songe  pas  à  telle  on  telle  mer  en 
particulier  ;  mais  poùêon  de  la  mer  se  dit  dans  une  localité 
du  poisson  qui  vient  de  la  mer  déterminée  dont  est  proche  cette 
localité. 

Ouvrage  d'eeprii,  ouvrage  de  feeprU,  Ouvrage  auquel  l'es- 
prit a  part.  Dans  la  première  expression,  eeprit  désigne  quelque 
chose  de  vague,  de  mal  connu,  dont  la  notion  n'est  pas  fixe,  qni  a 
des  variétés,  des  nuances,  que  l'on  ne  détermine  pas;  dans  la  se- 
conde, ce  même  mot  a  une  valeur  qu'on  peut  définir  au  juste.  D'une 
part,  esprit  signifie  la  qualité  qni  rend  plus  ou  moins  spiriiuelê, 
plus  on  moins  capables  de  traits  é'espriiy  les  hommes  du  monde  en 
qui  se  réunissent  plusieurs  qualités  indéterminées  elles-mêmes,  telles 
que  la  vivacité,  la  pénétration,  la  finesseet  le  tact; de  l'autre,  ejprîl 
est  le  nom  de  cette  faculté  commune  à  tous  les  hommes^  la  raison, 
qui  produitia  pensée,  qui  nous  distingue  des  animaux,  etnonsfilit 
inventer  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Un  ouvrage  desjprit 
est  semé  de  traits  daprity  a  pour  auteur  un  homme  de  talent;  on 
■e  peut  guère  définir  un  pareil  ouvrage  avec  plus  de  précision  ;  et  si 

consulte  beaucoup  d'hommes  pour  savoir  si  une  composition  Ut-* 
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léraireestMi n'est  pus  un  ouvrage  ifé$prit,  il  y  aura  probaMement 
grande  éiversiié  d'opialons,  Umi  est  ineertaine  et  floltaate  la  signi- 
fioaiion  du  mot  etiprit,  aiusi  entendu.  Un  ouvrage  de  FetprU  est 
tel  qu'il  n'a  pu  être  produit  ni  par  la  nature^  ni  par  les  animaux:  il 
9e  distingue  par  la  scienoe  et  la  profondeur.  Toutes  les  oomposttions 
littéraires;  dans  un  genre  qui  comporte  VeiprUAtt  ouvrages  cf  ea- 
firii,  ne  sont  pas  des  ouvrages  iPesprii,  tant  s'en  faut.  Tous  les 
ouvrages  auxquels  a  fiarlVesprit,  entendu.dans  le  second  sens, 
eomme  les  traités  scientifiques,  de  rhétorique,  de  géométrie,  sont  des 
ouvrages  de  tetprii.  D'un  côté,  V esprit  n'étant  pas  défini,  eha- 
Oiin  en  décide  pour  chaque  œuvre  ;  de  l'autre,  VeêprH^  représentant 
quelque  chose  de  précis,  on  voit  sur-le-champ  si  un  ouvrage  réalise 
ou  non  l'idée  qu'ont  de  Veejnit  tous  les  hommes.  Cette  même  du- 
plicité de  sens  du  mot  etprit ,  employé  avec  et  sans  article,  se  re»- 
trouve  dans  les  expressions,  défaut  d esprit  ei  défaut  de  t esprit, 
dont  l'une  marque  un  manque  de  cette  qualité  indéfinissable  qui  rend 
spirituel,  et  l'autre  une  imperfection  de  rame,  de  cette  partie  dif- 
férente du  corps,  qui  nous  distingue  des  animaux. 

demander  raison,  demander  ta  raison.  Demander  qu'on  ex* 
plique  quelque  chose.  Demander  raison  e$t  une  expression  faite 
et  consacrée,  4ans  laquelle  le  mot  raison  exprime  vaguement  et 
confondue  avec  d'autres^  l'idée  qui,  grâce  à  Tarticle,  se  trouve  défi- 
nie et  déterminée  dans  demander  la  raison.  Demander  k»  rai*- 
souy  e'est  demander  la  cause  pourquoi  :  on  demande  la  raison 
d*un  phénomène.  Demander  raison,  c'est  vouloir  qu'on  rende 
compte  d'un  procédé  ou  d'un  propos,  qu'on  en  dise  le  pourquoi  et  le 
oomment,  qu'on  les  expose  de  manière  qu'ils  paraissent  raisonnables, 
faute  ùis  quoi  on  eiieourra  une  punition ,  ou  l'on  aura  tout  au  moins 
à  se  repentir.  Le  confesseur  demande  au  pénitent  la  raison  de  ses 
fautes,  afin  de  s'éclairer  sur  Tétat  de  son  àme  ;  nn  homme  qui  se  pré- 
tettd  outragé  demande  raison  de  ses  discours  à  oelui  dont  il  croit 
avoir  à  se  plaindre. 

On^^ara.  Expressions  presque  équivalentes,  employées  dans  les 
phrases  générales.  Tontes  deux  viennent  du  latin  homo,  homme. 
Mais  la  première  étant  privée  de  l'article,  a  moins  de  précision  que 
la  Mceude.  On  dit,  homme  éii,  signifie  il  y  en  a  qui  disent,  sans  au- 
cune détermination  de  nombre.  Von  dit,  Phomme  éïl,  signifie  posi» 
tivemeht  les  hommes,  les  hommes  en  général ,  tous  les  hommes  disent 
6n  dit  que  vous  avez  été  chez  lui  hier,  donne  à  entendre  que  ce  n'est 
pas  tout  le  monde  qui.le  dit,  maia  quelqu'un  qui  ne  doit  pas  être  nom- 
mé, Vo»  dit  s#  dit  à  pnipos  d'un  bruit  généralement  répandu.  On 
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camiQ«i|£e  une  {u'oposition  {uirticuliàre  iqdépnie ,  et  Van  une  pr^ 
position  générale  définie.  Aussi  le  premier  est  souvent  employé  iors»- 
qu'il  3'agit  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  dont  on  a  l'idée  dans  Ve^' 
prit  et  qu'on  ne  veut  pas  nommer.  Une  personne  en  colère  dit  à  une 
autre;  Il  faudra  bien  qu'<m  m'obéisse^  c'est- ^-dire ,  que  vous  m'o*- 
béissiez.  Un  domestique  vient-il  annoncer  à  son  maître  qu'une  ov 
plusieurs  personnes  désii*entlui  parler^  il  dira  ;  On  demande  h  vous 
parler.  Certains  écrivains  religieux ,  tels  que  ceux  de  Fort-Royal  e% 
Maliebranche  »  évitant  par  esprit  de  piété  l'emploi  du  mut  j«  ou 
fnoi,  qui  est  toujours  haïssable ,  suivant  Pascal  i  se  servent  du  mot 
o?»,  en  parlant  d'eui^-mômes.  On  n'est  pas  des  esclaves  pour  endurer 
de  si  durs  traitements  (Acad.) ,  est  bien  upe  proposition  particulière 
indé^nie^et  Von  y  serait  tout-àfait  impropre  \  de  même  que  si,  en  vous 
adressant  ^  une  femme  ^  au  lieu  de  lui  dire^  on  n'est  pas  plus  jolie^ 
vous  lui  disiez,  fm  n'est  pas  plus  jolie.  Le  mol^oii  convient  seul 
dana  ^ous  ces  cas ,  parce  qu'il  s'agit  d'indiquer  yaguement  et  en  tepo 
mes  indirects  une  ou  plusieurs  personnes,  te  mot  ron  convient  seul 
quand  il  s'agitd'exprimer  rigoureusement  la  généralité  des  hommes: 
QQUs  devons  croire  que  nous  mourrons,  parce,  que /'on  eat  mort  jus- 
qu'ici. Cependant,  comme  il  est  rarement  besoin  de  marquer  exprès^ 
sèment  si  on  pense  ^  un  nombre  indéfini  de  personnes  ou  au  geore 
tiumaia  tout  entier,  au  mot  on,  qui  siguiiie  proprement  quelqu'un 
ou  des  hommes^  qn  fait  signifier  presque  toujours  les  hommes ,  e|, 
dans  les  phrases  mém^  de  la  plus  grande  généralité,  on  se  meta 
la  place  de  rou.  C'est  un  abus  -,  il  faudrait  n'employer  que  l'on  quand 
on  veut  marquer  strictement  \a^  généralité  des  hommes. 

Entendre  r^iilerie,  eniendty  larqilim'ie.  Ces  deuxexpressinni 
désignent  la  m^uière  d'ôlre,  la  disposition  de  quelqu'un' par rap* 
port  ^  la  raillerie.  Dans  la  première^  le  mot  raillerie  marque  quel- 
que chose  d'indéterminé  :  ^^^n«fr6r«ii(/^n> ,  c'est  entendre  sans 
a'o(feqser  une  ^u  des  ^aMlerios  auxquelles  on  est  en  butte,  quel  qu'es 
SAit  le  siget ,  dans  quelques  circonstances  qu'elles  aient  lieu.  Dana 
nU^ulrela  raillerie^  dont  le  sens  est,  s'entendro  à  railler,  être  enr 
tendu  dans  l'art  de  railler,  le  mot  raillerie  a  perdu  toute  indéter-^ 
mination  ;  il  ne  s'agit  plus  d'une  ou  de  plusieurs  railleries  quelcon-:- 
qoes ,  mais  de  la  raillerie ,  art  particulier  d'amusement  qui  diffère 
de  tout  autre  :  on  entend  la  raUlerie,  comme  on  entend  la  poésie  on 
le  métier  des  armes.  La  première  expression  (ait  songer  aux  eas  par-? 
ti<:aliers,  mais  ne  les  détermine  pasj  la  seconde  marque  le  genre  e| 
le  détermine. 

Avoir  ùU^iim,  dw^iff»  ^ne  i  avoir  PinienHan,  h  deeseint 
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Penvie.  Vonloir  faire,  se  proposer  de  faire  quelque  chose  et  y  tendre. 
Les  expressions  sans  l'article  forment  des  locutions  générales  dans 
lesquelles  les  substantifs  s'eflacent  en  quelque  sorte,  perdent  ce  qu'ils 
ont  de  saillant  et  ne  se  font  pins  remarquer;  elles  signifient  tontes 
une  disposition  incertaine,  chancelante  et  molle,  une  simple  telléité. 
Ces  mêmes  expressions  avec  l'article  présentent  les  substantifs  avec 
un  caractère  de  détermination  qui  les  signale  et  les  met  en  relief: 
elles  signifient  une  résolution  bien  arrêtée,  pour  l'exécution  de  la- 
quelle, le  lieu,  le  temps,  les  moyens,  sont  fixés,  et  pour  l'exécution 
de  laquelle  on  est  près  d'agir,  et  prêt  à  agir,  dût-on. ayoir  des  ob- 
stacles à  braver.  Ontitnteniiofi,  etc.,  de  voyager,  longtemps  à  Ta- 
vance,  sans  qu'on  y  ait  biçn  réfléchi,  sans  qu'on  sache  si  on  changera 
d'avis,  ni  quelle  direction  on  prendra.  Lorsqu'on  a  Pmteniian,  etc., 
de  voyager,  le  voyage  est  prochain,  la  résolution  ferme,  la  direction 
certaine.  On  a  intention,  elc,  de  nuire  à  quelqu'un  sitôt  que  Poe- 
casion  s'en  présentera;  on  a  f  intention  y  etc.,  de  lui  nuire, 
quand  onenaformé  expressément  le  projet  et  qu'on  cherche  à  le  réa- 
liser. 

Avoirxtroit,  avoir  le  droit.  Avoir  la  permission,  la  faculté  de 
faire  quelque  chose,  pouvoir  la  faire  comme  chose  juste,  y  être  au- 
torisé. Il  s*agit  dans  la  première  expression  d'un  droit  vagne,  mal 
défini,  commun,  d'une  application  éventuelle  et  incertaine,  dont  on 
ne  peut  pas  se  prévaloir  en  toute  rigueur,  et,  dans  la  seconde,  d'un 
droit  précis  et  rigoureux.  Une  preuve  que  ce  double  sens  résulte  bien 
de  l'absence  de  l'article  dans  Tune,  et  de  sa  présence  dans  l'autre, 
c'est  qu'on  dit  avec  à>  préposition  qui  marque  généralitéet  indétermi- 
nation, iit?otr</nn/  à  réclamer  quelque  chose,  et  aveccfé^  préposition 
qui  exprime  des  rapports  précis  et  particuliers,  avoir  le  droit  de 
réclamer  quelque  chose.  On  a  droit  à  des  égards ,  à  la  recon- 
naissance de  quelqu'un;  on  a  le  droit  de  commander,  de  voter, 
de  vendre  une  propriété.  L'enfant  qui  se  conduit  bien  a  droit  à 
demander  des  récompenses  ;  à  la  fin  du  jour ,  le  journalier  a  le 
droit  de  demander  son  salaire.  On  distinguerait  d'une  manière 
semblable,  avoir  tortti  avoir  le  tort  y  prendre  toin  et  prendre  le 
ioin. 

Avoir  coutume,  avoir  la  coutume  de  faire  quelque  chose.  La 
faire  fréquemment,  d'ordinaire.  Avoir  la  coutume  se  dit  en  par- 
lant d'une  manière  d'agir,  non  pas  générale  et  commune,  mais  sin- 
gulière, et  remarquable  par  cela  même^  sur  laquelle  on  vent  arrêter 
particulièrement  l'attention.  De  sorte  qu'ici  l'article  le,  la,  jone  le 
même  rdle  que  son  primitif  laUn,  ille,  illa,  oelai-<i ,  oelle-ci  ;  il  est 
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déflBmslrttîf,  il  sert  à  faire  remarquer  telle  ou  telle  cboseen  partica- 
lîer  :  ilh  MameruSy  le  fameux  Homère.  On  a  emUume  de  mentir^ 
de  se  lever  matin,  de  faire  des  promenades  à  cheval.  «Les  Anglais, 
dit  Voltaire,  ont  la  conêums  de  finir  presque  tons  leurs  actes  par 
une  comparaison.  »  «  il  y  a  des  pays  où  les  femmes  ont  la  coutume 
de  se  percer  le  nez  pour  y  pendre  des  joyaux.»  (JSTiW.  des  Voyaget.) 

Avoir,  iroîêver,  donner,  fournir  oecaeion;  avoir,  etc.,  Poeea- 
non.  C'est/d'one  part,  être  ou  venir,  de  l'autre,  mettre  à  portée  de 
faire  quelque  chose.  On  a  souvent  et  facilement  oecaeion,  rarement 
et  difAeilement  Voeeasion  de  fa^re  quelque  chose.  Un  médecin  de 
village  a  presque  tons  les  jours  oecaeion  d'observer  les  phénomènes 
de  la  fièvre,  et  à  peine  trois  on  quatre  fois  dans  sa  vie  Poceaeion 
d'observer  ceux  de  l'aliénation  mentale.  D'antre  part,  6n  trouve  oc- 
eaeion  quand  l'occasion  a  lieu  par  hasard,  se  présente  d'elle-même, 
et  on  trouve  Poceaeion  quand  on  cherche  l'occasion,  qu'on  la  dé- 
sire. On  trouve  oecaeion  de  faire  ce  qu'on  a  intention  de  faire,  et 
Poceaeion  de  faire  ce  qn*on  a  P intention  de  taire.  Un  écolier  troum 
vant  occasion  de  vendre  ses  livres,  est  tenté  par  l'appât  du  gain. 
Je  suis  obligé  de  retarder  la  vente  de  ces  livres,  jusqu'à  ce  que  je 
trouve  Poceaeion  de  le  faire  avantageusement.  11. en  est  de  même  de 
donner  on  fournir  oecaeion  à  l'égard  de  donner  ou  fournir  Poc^. 
eaeion.  Dans  le  premier  cas,  l'occasion  n'est  pas,  et,  dans  le  second^ 
elle  est  déterminée  du  cété  de^relni  qui  la  donne  on  la  fournit  comme 
du  cdté  de  celui  à  qui  elle  est  donnée  ou  fournie»  c'est-à-dire  que  , 
dans  le  premier  cas,  celui  qui  la  donne  le  fait  involontairement,  par 
hasard,  sans  le  savoir,  et  que  celui  à  qui  elle  est  donnée  ne  la  voulait 
pas,  ne  la  désirait  ni  ne  la  cherchait,  n'y  pensait  même  pas;  tandis  que 
la  seconde  expression  emportedesacoessoires  tout  contraires.  Votre 
étoarderiem'adonn^oeea#ion  de  remarquer  votre  défaut  principaK 
Vous  recevrez  plus  souvent  de  mes  lettres,  si  les  vôtres,  devenant 
plus  fréqaenie$,me donnent  plus  sonienl  Poceaeion  de  vous  écrire. 

Atravere,autravere.  An  milieu,  par  le  milieu.  A  travers  est 
une  locotion  générale,  dans  laquelle  le  mot  travers  a  perdu  de  sa 
valeur  et  n'attire  plus  l'attention.  Dans  au  travers  on  insiste,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  travers  dont  on  parle,  on  le  tire  de  l'indétermina- 
tîoB,  on  le  fait  remarquer.  Si  bien  qu'à  travers  s'emploie  quand  on 
vent  simplement  marquer  l'action  d'aller  au-delà  en  passant  par  un 
milieu,  et  au  travers  quand  on  veut  appeler  l'attention  sur  ce  mi- 
liea  lui-même.  A  travers  votre  porte  vous  apercevrez  quelqu'un 
venir  vers  nous,  et,  suivant  l'expression  de  Pascal,  on  regarde  le 
firmament  mi  travere  d'un  petit  verre.  Ce  qui  frappe  en  général 
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l'aspril  dwi  te  mUfra tratené,  c'asl  la  rMilmiM  «a'aontMM te 
dangtr  qa'on  oèort  en  le  traTenaat  De  là  vient  ^ne  preeqne  ton-* 
joars  ce  à  travers  quoi  on  pane  laisse  nn  passage,  une  eurertarey 
un  jour^  tandis  qu'il  faat  se  faire  an  passage,  une  ouverture,  un  Jour 
dans  œ  au  iravert  de  quoi  on  passe.  On  passe  à  iravers  lea 
champs,  on  passe  son  épée  au  travers  du  corps.  Le  fil  passe  à 
travers  l'aiguille  qui  est  percée;  l'aiguille  passe  au  travers  de 
l'étofle  ou  de  la  peau  qu'elle  perce.  «  L'eau  des  rivières  ne  s'étend  pas 
loin,  en  filtrant  à  travers  les  terres.  »  Bupp.  «  Au  travers  des  pé- 
rils un  grand  cœur  se  fait  jour  »  Rac.  a  Nous  passAmes  au  travsre 
des  éeueils  »  FAubl. 

A  dé  faut j  au  défaut.  Telle  chose  ou  telle  penonne  manquant  on 
venant  A  manquer.  A  défaut  n'est  de  mise  que  quand  la  chose  ou  la 
personne  n'est  pas  nettement  on  certainement  déterminée.  A  défaut 
d'autres  mojrens  de  défense,  les  animaux  les  plus  faibles  emploient  la 
ruse.  De  même,  s'il  s'agit  d'un  futur  incertain,  on  dira  t  à  défaut 
de  vin,  nous  boirons  de  l'eau.  Mbis  si  on  est  sur  que  le  vin  fera  dé-* 
faut,  il  faut  dire  t  au  défaut  de  vin,  nous  boirons  de  l'eau.  En 
parlant  des  hommes,  comme  en  général  on  les  désigne,  on  se  sert 
plutôt  d*au  défaut;  mais  toutes  les  fois  qu'on  ne  les  désigne  pas,  à 
défaut  est  de  rigoenr  :  à  défaut  d'hommes,  les  voleurs  de  grande 
chemins  ont  quelquefois,  au  moyen  de  mannequine,  effirajé  les 
passants. 

Tout,  tout  le.  Ces  deux  expressions  marquent  une  totalité.  '  Mais 
cette  totalité  n'est  pas  la  même,  tant  s'en  faut,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  deux  phrases  :  toui  homme  est  mortel,  et,  tout  r homme  est 
mortel.  Tout  sans  l'article  le  indique  la  totalité  des  Individus  de 
Pespèce,  mais  ne  désigne  pas  en  particulier  celui-ci  ou  eelnMà. 
TùxU  le  exprime  la  totalité,  non  des  individus  de  l^èce,  mais  des 
parties  Intégrantes  qui  constituent  l'individu,  pris  pour  typedn  genre. 
Dans  tout  homme,  le  mot  homme  est  vagne,  manque  de  précision  ; 
c'est  un  homme  quelconque.  Tout  homme  est  capable  d^nn  pareil 
effort.  La  vérité,  tout  homme  est  mortel,  parce  qu'elle  ne  eoncenie 
en  particulier,  ni  eelui-ci,  ni  oelui^lft,  donne  à  réfléohtr  à  chacun, 
et  peut  aroir  sur  la  conduite  des  hommes  une  influence  utile.  Dana 
tout  Phomme,  le  mot  homme  a  un  sens  précis,  et  bien  déÉni  ;  &(tKt 
l'homme  distinct  de  tout  ee  qui  n'est  pas  lui,  tel  que  nous  le  eonce-* 
vons  en  lui-même;  et,  s*il  était  vrai  que  tout  t  homme  fftt  mortel,  tl 
n'y  aurait,  vu  la  parfaite  détermination  de  l'être  dont  11  s'agit, 
aucun  doute  sur  le  sort  de  toutes  les  parties  de  nous-mêmes  aprèa 
celle  vie,  quel  que  dftt  être  celui  des  autres  créatures.  Ainsi,  dans 
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l^M  iêêm  c^rtMiti»,  k  moi  kMUM  n'est  pat  dtf  ni,  daM  l'antM 
il  VtêXi  dans  la  première,  il  est  indéUrminémenl  disUrilmUf,' c'est- 
à-dire  rtlatif  ani  iodmdus  qa'il  ne  détermine  pas;  dans  la  seconde, 
il  est  générique  défini,  c'est-ànlire  significatif  d'un  genre  parfaite- 
msnl  dreonserit  et  délimité. 

2*  Srnçnrmîe  des  noms  sans  article  avec  ces  mêmes  noms  précédés 
de  t article  composé,  du,  de  le,  de  la,  âes. 

Les  derniers,  outre  qu'ils  sont  plus  précis  et  pins  déterminés,  ont 
Un^oiirs  et  essentiellement  moins  de  généralité  que  les  premiers. 

Apmrpgme ,  piiié ,  horreur ,  hanté  /  avoir  de  la  peine ,  do 
lapiiié,  de  V  horreur  y  delà  honte.  Éprouver  les  sentiments  ex- 
primés par  les  mots  peine  y  piiié  ^  etc.  Les  mêmes  distinctions  de- 
vant s'appliquer  à  tons  ces  synonymes,  nous  nous  bornerons  à  XtH' 
Vtf  avofirpemoy  tX.  avoir  dé  la  peine.  Ils  signifient  trouver  des 
difficultés ,  des  obstacles  à  fiiire  et  à  dire  quelque  chose,  ou  bien  y 
répugner.  ilroir^i0t9itf  est  une  expression  générale  indéfinie,  une 
lormnle  toute  foite;  le  mon  peme ,  n'y  a  qu'un  sens  vague  et  indé- 
ds  sur  lequel  l'esprit  ne  se  porte  point  \  il  s'est  en  quelque  sorte  fon- 
du avec  le  verbe  avoir ^  ce  qui  lui  a  été  une  partie  de  sa  forée.  Avoir 
delà  peine  implique  deux  idées  accessoires  qui  lui  viennent  de  l'ar- 
ticle et  de  la  préposition  <£«.  D'abord,  il  indique  une  peine  réelle, 
nne  difficulté ,  on  une  répugnance  plus  expressément  marquée,  sur 
laqnelle  il  arrêta  davantage  Pesprit.  Dans  cette  phrase  :  deux  arus- 
picea ,  disait  Cicéron ,  ont  peine  à  se  regarder  sans  rire,  le  mot 
peine  n'a  pas ,  à  beaucoup  près  ,  la  même  précision  que  dans  cette 
autre ,  avoir  de  la  peine  k  parler  on  à  maroher.  On  a  peine  à 
erotra  nne  chose  et  de  la  peine  à  remuer  un  ftirdeau  ;  on  a  peine  à 
aimer  son  enoemî  et  de  lapeine  à  l'einbrasfier ,  h  lui  Jhire  do  bien. 
Ensuite,  dans  avoir  de  la  peine ,  la  préposition  quantitative  de 
fait  considérer  la  peine  eomme  nne  chose  dont  on  a  pins  on  moins  ^ 
fn'oR  éprouve  à  tel  on  tel  degré  dans  les  cas  particuliers.  On  a 
jMSM  à  faire  ce  qu'on  fait  difficilement ,  et  de  la  peine  é  faire  ce 
4«'eD  ne  fait  qu'à  force  d'efforts  et  malgré  une  résistance  pinson 
DDioins  grande.  Avoir  peine  marque  simplement  la  diffieolté  on  lit 
répngnanoe  d'nne  manière  générale  et  absolne  ;  avoir  de  ht  peine 
montre  à  l'œuvre  et  peint  le  pinson  moins  de  difiienité  ou  de  répn- 
gnance  suivant  les  différente  cas.  Donc,  avoir  peine  est  plus 
vague  et  plus  général  ;  avoir  de  la  peine,  plus  précis,  plus  propre 
ploa  expressif,  et  plus*  particulier.  Il  semble  cependant  quelquefois 
^e  l'eipressiott  sansrarticle  dit  plus  qu'avec  fartlele  ;  par  exemple 
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dans  168  tocntionSy  av&ir  harremrûu  rhœ,  ùvoirpiHé  de  qvelf  n'a*; 
car  enfin  y  aroir  one  chose  dit  plus  qo'ayoir  de  cette  chose.  Mais  si 
dans  les  expressions  sans  l'article  le  sentîaient  est  pins  étenda , 
plus  complet ,  il  est  moins  vif ,  moins  fortement  ressenti  dans  la  cir- 
constance. On  a  horreur  du  crime ,  on  le  trouve  horrible  ;  on  a  1/0 
f  horreur  pour  le  crime  qu'on  a  plus  particulièrement  en  horreur. 
11  en  est  de  mémed'aroir /'tïi^'par  rapport  àa9otr</é/a/»tlt^.* 
atuitr/>t7tV  c'est  éprouver  vaguement  et  sans  véhémence  particu- 
lière un  sentiment  qu'on  éprouve  pour  tout  le  monde;  avoir  de  la 
pitié  exprime  le  même  sentiment  seulement  Jusqu'à  un  certain  de- 
gré 9  mais  plus  énergique  ,  plus  spécial ,  dans  nne  application  parti- 
culière. 

Prendre  empire ^  prendre  de  V empire.  Acquérir  de  l'ascendant, 
arriver  à  pouvoir  moralement  plus  ou  moins  sur  l'esprit  de  quelqu'un. 
Prendre  empire  se  dit  en  général,  vaguement  et  sans  restriction; 
prendre  de  rempire^  c'est  en  prendre  par  degrés  et  jusqu'à  on  cer- 
tain degré,  mais  cette  part  d'empire  est  plus  pressante,  se  fait  mieux 
sentir.  Prendre  empire  marque  un  empire  plus  étendu,  mais  moins 
fort,  moins  spécial,  moins  particulier,  moins  extraordinaire.  Il  y 
a  tels  ménages,  dans  lesquels  il  est  bon  que  le  ms^riprenne  empire 
sur  la  femme,  ou  la  femme  sur  le  mari.  Qu'une  mère  laisse  pren- 
dre de  Pempire  sur  elle  à  son  enfant,  elle  finira  par  lui  céder  pres- 
que en  tontes  choses.  Il  est  naturel  qu'un  maXire  prenne  empire 
sur  son  domestique;  mais  on  voit  quelquefois  des  domestiques  ^«n- 
dre  de  F  empire  sur  leurs  maîtres,  au  point  de  les  tyranniser  quand 
il  s'agit  des  détails  du  service. 

Avoir  autorité,  influence,  crédit;  avoir  de  f  autorité,  de  t  in- 
fluence, duerédit.  Jouirdes  avantages  exprimés  parles  mots  oiila- 
rité,  influence,  crédit.  Toij^ours  même  distinction.  Les  premières 
expressions  ont  un  caractère  d'universalité  vague;  les  antres  sont 
plus  particulières,  pins  précises,  et  pins  significatives.  Avoir  in- 
fluefice  dans  une  assemblée,  c'est  ne  rester  étranger  à  ancone  de 
ses  opérations  ;  y  avoir  de  l'influence,  c'est  y  exercer  une  influence 
particulière,  y  être  très  influent.  Les  premières  sont  tellemenl 
indéterminées  qu'on  ne  serait  jamais  intelligible,  si  on  disait,  sans 
rien  lyouter,  qu'un  homme  a  autorité,  influence,  crédit/  au 
lieu  qu'on  dit  bien  qu'un  homme  a  de  tautorité,  de  Vinfluence, 
du  crédit;  ce  qui  signifie,  suivant  les  cas  où  on  le  dit,  qu'il 
jouit  de  ces  avantages,  non  pas  vaguement,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieox,  et  sous  tous  les  rapports,  mais  dans  le  gou- 
yernement;  dans  une  société,  dans  une  maison,  et  qu'il  en 
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jaoit  d'nne  façon  particulière,  c'est -à -dire  à  an  haut  degré. 

3*^  Synof^mie  des  noms  préeéJét  de  ParticU  simple^  le,  la,  a^^ec  ces  mêmes  rioms 
précédés  de  VartUlt  composé,  du,  de  le,  de  la. 

Ht  sont  précis  et  déterminés  de  part  et  d'autre  quant  à  l'espèce  ou 
au  genre  ;  mais  dans  la  seconde  expression  ils  se  rapportent  à  la 
quantité  qu'ils  marquent  indéterminément. 

Fournir  le  »el,  fournir  dégel,  fournir  du  sel.  Donner  ou  ap- 
porter de  quoi  saler  les  aliments.  La  première  expression  est  rela- 
tive à  Tespèce  de  la  chose  fournie  et  la  définit  nettement,  le  eel;  la 
seconde  est  relali?e  à  la  quantité  de  la  chose,  et  ne  la  détermine  pas, 
de  tel;  la  troisième  participe  des  deux  autres,  elle  marque  précisé- 
ment l'espèce  de  la  chose,  mais  elle  en  indique  une  quantité  indéfinie. 
Paris  tire  ses  proTisions  de  plusieurs  proyinces  :  Tune  lui  fournie 
le  tel,  l'autre  le  hié,  une  autre  le  bois,  etc.  Il  est  plus  on  moins 
difficile  de  la  fournir  de  tel,  suiyant  que  sa  population  augmente 
on  diminue.  Toutes  les  provinces  de  France  concourent,  chacune 
aelon  la  nature  et  l'abondance  de  ses  productions,  à  lui  fournir, 
œlle-d  du  tel,  celle-là  du  vin,  et  ainsi  des  autres  (i). 

Avoir  nouvelle,  avoir  det  nouvellet.  La  première  expression  est 
plus  complète  et  plus  vague  ;  la  seconde  est  partitive,  délimitée  et 
précise.  On  a  nouvelle  d'un  événement,  quand  on  l'a  appris,  quand 
on  sait  qu'il  a  eu  lieu,  mais  sans  plus,  sans  pouvoir  en  rien  dire  de 
particulier;  en  avoir  det  nouvellet,  c'est  en  savoir  telles  circonstan- 
ces, de  manière  à  être  capable  de  les  décrire,  d'en  rendre  compte.  On 
disait  an  temps  de  Vaugelas  et  de  fiouhonrs  avoir  nouvellet,  au 
pluriel  ;  c'était  à  tort,  car  le  vague  produit  dans  cette  locution  par 
l'absence  de  l'article  s'acconmiode  mieux  du  singulier,  de  sa  nature 

(j)  Da^  étant  pour  de  le,  c'est-i-dire  renfermant  l'article,  semblerait  devoir 
èlre  plus  détrnniné  que  de.  Et  cependant  il  Test  moins,  ct^r  fournir  du  set, 
f?ta\  en  fournir  une  quantité  qui  n*est  nullement  spécifiée,  tX  fournir  de  tel,  c*est 
en  fournir  une  quantité  déterminée  par  la  consommation,  qui  est  une  mesure 
•pproximative,  et  variable  sans  doute,  mais  enfin  une  mesure.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  du  définit  bien  ici  la  seule  chose  que  Tarticle  soit  chargé  de 
définir,  Tespèce  signifiée  par  le  nom  qu*il  précède,  tandis  que  de  ne  la  définit 
pas,  ou  ne  la  définit  pas  si  bien.  Pour  la  quantité,  s'il  Tindique  plus  vague- 
ment que  dej  c*est  qu*il  n*est  pas  comme  de  destiné  uniquement  i  exprimer  ce 
rapport.  La  justesse  de  la  règle  n'exige  pas  que  l'article  donne  de  l»précision, 
non  seulement  à  l'idée  q.ue  représente  le  nom  devant  leqtiel  il  se  place,  mais 
cneore  i  toutes  les  idées  accessoires  spécialement  marquées  par  des  préposi- 
tions auxquelles  il  se  trouve  mêlé. 
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général,  oompréhentifi  complet,  mais  impropre  à  marquer  Fas 
détails. 

i  IL  Article  numérique  on. 

Comme  rartide  défini ,  il  donne  ani  snbstantiii  qu'il  précède  un 
aens  précis  et  déterminé.  Ainsi ,  lorsqu'il  se  rencontre  deox  es^ 
pressions  synonymiques  renfermant  le  même  substantif,  mais  sans 
article  dans  l'une  et  avec  rarticle  numérique  dans  l'autre ,  ce  snb- 
atantlf  adans  la  première  une  signification  indéterminée ,  nguCy 
qui  rappelle  la  primitive  I  mais  en  l'étendant  et  en  l'affaiblissant  » 
et  dans  la  seconde,  au  contraire,  il  reproduit  la  signification  primitive 
dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  rigueur. 

fUire  affront ,  faire  un  affront/  faire  injure ,  faire  uum  tu» 
iure*  Offenser  quelqu'un  dans  son  honneur  ou  son  amour^propre , 
lui  causer  une  mortification.  Les  mots  affront  et  injure  dans  faire 
affront  et  faire  injure  n'ont  plus  qu'une  signification  étendue  et 
vague,  en  vertu  de  laquelle  ils  expriment  une  légère  offense ,  o« 
quelque  chose  qui  tient  de  l'offense  plulét  qu'une  offense  réelle  ;  mais 
éan$faireunaffrofUfei  faire  une  injure,  ils  conservent  toute 
leur  force  et  demeurent  synonymes  d'outrage  et  d'insulte.  L'action 
de  faire  affront  consiste  quelquefois  uniquement  à  reprocher  quel-» 
que  chose  en  public  de  manière  à  inspirer  de  la  honte.  Quand  on 
nous  fait  affront ,  nous  rougissons ,  rien  de  plus  ;  quand  on  nous 
iait  un  affront ,  nous  frémissons ,  notre  sang  bouillonne  et  notts 
courons  a  la  vengeance.  D*nn  autre  côté,  nous  disons  continuellement 
en  conversation,  et  sans  conséquence  :  c'est  me  faire  injure  que  de 
croire ,  vous  me  /atlas  injure  en  me  supposant  de  telles  Intentions  ; 
faire  une  injure  aurait  une  toute  autre  portée. 

Avoir  bon  esprit,  avoir  un  bon  esprit.  Avoir  bonespritesi  une 
expression  purement  formelle:  elle  annonce  une  capacité  générale, 
vague  et  plutôt  spéculative  que  pratique.  Avoir  un  bon  esprit  a 
plus  de  rapport  à  la  céalité  et  marque  de  la  solidité,  du  bon  sens , 
un  talent  qui  va  plus  aux  affaires  et  à  la  conduite.  C'est  la  distinc- 
tion établie  par  Bonheurs^  et  elle  s'applique  également  aux  expres- 
sions ,  avoir  bon  cœvr  et  avoir  un  bon  cœur.  La  première  se  dit 
en  général,  sans  qu'on  insiste,  sans  rigueur,  sans  conséquence;  la 
seconde  exprime  une  bonté  pins  positive. 

5  III.  Article  défini  comparée  T article  numérique. 

Tous  deirx  font  connaUre  les  substantifs  qu'ils  précèdent  dans  leur 
sens  précis  et  rigoureux  ;  tous  deux  les  mettent  en  relief,  et  appel- 
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toBtflnr  Ma  l'atleDlfoa.  Mais  souvent  il  arrive  qiis  l'on  déterininè  le 
genre  I  tandis  qne  l'antre  détermine  toujours  l'individu,  ou  tout  au 
ploi  Tespèee^  le  premier  alors  empêche  de  confondre  la  chose,  dont 
il  rappelle  les  caractères  propres,  avec  tonte  autre,  le  second  empêche 
de  la  eonfoiidre  avec  vnè  antre  de  la  même  espèce  on  du  mène  genre* 
Ainsi,  la  na^êié  indicpie  nn  genre  qui  dillère  de  tout  antre,  la  sim^ 
plîctté,  le  natnrel,  ete.^  qui  a  ses  qualités  constitutives,  ses  règles. 
l'nenaweié  signifie  individuellement  on  distribntivement  nn  trait 
de  naïveté  qui  diffère  de  tout  antre.  La  naiS»eté  est  d'un  homme 
naïf:  une  nalv^ltf vient  d'un  honnne  qui,  parmi  les  choses  naïves, 
tn  a  dit  une  ;  on  ne  la  définit  pas ,  on  n'en  donne  pas  les  règles  ;  on 
la  raconte,  on  n'en  dit  point  les  caractères  généraux,  elle  n'en  a 
pas,  mais  seulement  les  qualités  individuelles,  les  particularités. 
Cependant  l'article  défini  ne  détermine  pas  toujours  que  le  genre  ^ 
mais  parfois  aussi  l'espèce  on  l'individu,  tout  comme  Tarticle  nn-^ 
ttériqne;  c'est  alors  qne  leur  distinction  devient  difficile.  Cherchons 
néanmoins  è  l'établir  en  prenant  pour  exemple  les  deux  expressions 
Sjmonymiqoes  un  champ  et  le  champ:  un  champ  ou  le  champ 
bien  cultivé  paie  le  laboureur  de  ses  peines.  La  première  expression 
fliH  penser  à  tous  les  champs  parmi  lesquels  on  en  choisit  un.  La 
seconde  concentre  l'attention  sur  la  notion  du  champ  en  lui-même, 
et  ne  rappelle  en  aucune  sorte  les  autres  espèces  du  même  genre , 
c'est-à-dire  les  autres  champs.  On  parlera  donc  avec  une  entière 
justesse  en  disant,  un  champ  bien  cnltivé  rapporte  |rins  qu'un  autre, 
et  le  champ  bien  cultivé  rapporte  beaucoup.  La  dinérence  est  la 
Bême  entre  un  rai  tagc  et  le  rot*  sagcy  et  ainsi  des  antres  exemples. 

CHAPITRE  IV. 

f  TXOJITICIB  !>«  îlOKS  COIXSOTIVt  4U  SIB6ULIBS  4VXC  OBS  BOlU 

obdutaibxs  au  plubibx.. 

CSepeluPÊ f  cheveus.  Crinière,  crins,  feuillage^  feuilUt.  Branehûge ,  Bran- 
ches, Plumage ,  plumes.  Mobilier  ,  meubles.  Fit  rage,  vitres.  Armure,  ar- 
mes, Eutourage,  entours.  Bétail,  Bestiaux,  Campagne,  champs.  Huma* 
nité,  hommes. 

Ils  expriment,  les  uns  et  les  autres ,  une  réunion  de  choses.  Mais 
d'abord  les  noms  collectifs  sont  plus  généraux;  ils  comprennent 
absoinment  et  complètement  toute  une  classe  de  choses  ;  au  lieu  qm 
les  noms  au  pluriel  s'entendent  souvent  dans  nn  sens  partillf  et  in«- 
campM.  Lee  ûhetfeu»  et  les  fmithê  m  sont  sonveni  qu'une  portion 
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de  la  ehêVêhiTê,  H  in  feuillage,  ao  liée  d'en  être  la  tetaUté.  L'An- 
tnaniié  ne  meurt  pas,  quoique  les  hommes  meurent.  Des  ha- 
rengères  qui  se  battent  s'arrachent  Jes  cheveux  et  non  la  chevelure. 
Et  non  seulement  le  nom  collectif  s'étend  à  la  totalité  des  choses, 
mais  encore  il  faut  que  les  choses  qn'il  exprime  soient  nombreuses. 
Une  rose  a  des  feuillee  et  non  nn  feuillage.  Une  chevelure  est  une 
réunion  de  cheveux  longs  et  bien  fournis  ;  on  n'appelle  de  ce  nom 
ni  les  cheveux  courts  du  nègre,  ni  les  cheveux  du  vieillard  à 
demi  chauve.  D'un  antre  côté,  une  conséquence  de  ce  premier  ca- 
ractère disUnctif,  c'est  qu'il  faut  se  ser?îr  seulement  du  nom  au  pin* 
riel  toutes  les  fois  qu'on  veut  exprimer  nne  réunion  de  choses  sur 
lesquelles  une  action  est  produite  par  parties  et  suocessirement.  Un 
arbre  perd  ses  feuillee,  ou  ses  feuilles  tombent  plutôt  que  son 
feuillage.  On  conpe  les  cheveux  on  les  h'onches  plnlôt  que  la 
chevelure  ou  le  branchage.  L'expression,  vendre  le  mobilier, 
désigne  comme  unique  et  indivisible  Teffet  marqué  par  le  verbe,  et 
vendre  les  meubles,  le  représente  comme  appliqué  en  détail  à  telles 
et  telles  choses  particulières. 

Une  différence  plus  considérable  consiste  en  ce  que  le  nom  collec- 
tif n'a  rapport  qu'à  l'ensemble,  et  le  nom  pluriel  aux  individus  qui 
font  partie  de  l'ensemble.  La  chevelure,  la  campagne,  etc.,  de- 
viennent un  être  simple,  un  nouvel  individu  dans  lequel  les  éléments 
se  dérobent  à  la  vue.  L'un  fait  considérer  le  tout  et  les  qualités  qui 
en  résultent  d'une  manière  synthétique  et  complète  ;  l'autre  les  pré- 
sente d'un  point  de  vne  analytique  et  dans  le  tout  fait  songer  aux 
individus  pris  un  à  un.  La  beauté  de  la  chevelure,  de  la  crinière, 
du  feuillage,  du  branchage,  du  plumage,  de  Varmure,  de  la 
campagne,  etc<,  est  la  beauté  qui  résulte  de  l'assemblage  des 
cheveux,  des  crins,  des  feuilles,  etc.,  objets  qui  individuellement 
peuvent  bien  n'être  pas  beaux;  tandis  que  la  beauté  des  cheveux, 
des  crins,  des  feuilles,  etc.,  est  la  beauté  même  qui  se  retrouve 
dans  chaque  cheveu,  dans  chaque  crin,  dans  chaque  feuille,  etc. 
De  là  vient  que  le  nom  collectif  est  plutôt  poétique  el  pittoresque, 
et  le  nom  pluriel  plutôt  scientifique  et  abstrait.  Les  épilhèles  qu'on 
joint  au  premier  sont  générales,  vagues,  el  n'expriment  que  des  qua- 
lités apparentes  qu'on  aperçoit  au  premier  regard  ;  celles  qu'on 
i^oute  au  second  déterminent  les  propriétés  précises,  la  nature  de 
chacun  des  individus  de  la  classe.  Le  mot  feuillage^  par  exemple, 
se  rappelle  pas  les  idées  de  la  forme,  de  la  couleur,  de  la  grandeur 
des  feuilles. 

On  dit  le  murmure  du  feuillage,  et  non  des  feuilles,  parce  que 
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InfmUlêi  ne  mormarent  qu'ensemble.  On  5e  met  à  l'ombre  sons 
\tf€uiUagé,  et  non  sons  les  feuiUei  :  c'est  l'ombre  de  l'ensemble 
foe  l'on  rechercbe  plutôt  que  celle  de  chaque  feuille  en  {Mirticu- 
lier. 

^kHl$  entons  que  les  distinctions  précédentes  s'appliquent  exac- 
tement à  tous  les  synonymes  de  cette  classe,  il  en  est  toutefois  aux- 
quels la  règle  parait  ne  pas  convenir  aussi  immédiatement. 

I.  Béiail,  beeiiaux.  Bétail  se  dit  du  genre  :  gros  bétaily  menu 
béiaU.  Bestiaux  se  dit  des  indiridus  dans  le  genre  :  les  beeiiaux 
mangent  plus  l'été  que  l'hiver.  On  dira  bien  :  tout  son  bétail  périt 
dans  l'incendie,  parce  que  là,  la  mort  des  animaux  est  simulunée  et 
arrive  en  un  seul  coup  ;  mais  il  vaut  mieux  employer  le  mot  bee- 
tiaux  dans  la  phrase  suivante  :  la  maladie,  la  peste  a  fait  périr 
les  beêtiauXf^aree  qu'ici  l'action  est  successive, 

a.  Entourage  y  entoure.  VEnlourage  est  plus  compréhensif; 
il  s'entend  de  toutes  les  personnes  avec  qui  l'on  est  en  relation,  de 
près  ou  de  loin;  les  entoure  sont  plus  intimes,  et  le  mot  ne  se  dit 
guère  que  des  parents  ou  des  amis  avec  qui  l'on  vit  familièrement. 
Bntauragey  d'ailleurs,  signifie  plutôt  l'ensemble  des  etitours,  et  les 
entoure  s'emploient  plutôt  quand  il  faut  qualifier  les  individus  qui 
enloureot.  Vous  avez  un  bel  entourage  !  ne  vous  laissez  pas  in- 
fluencer par  vos  entoure. 

8.  Campagne^  chumpe.  Bouhours  et  Beauzée  ont  déjà  marqué 
la  dilKérence  qui  existe  entre  ces  deux  mots  dans  les  expressions, 
$nai»on  de  campagne  et  maison  des  champs.  Bouhours  dit  sim- 
plement que  la  première  expression  est  -plus  noble  que  la  seconde. 
Cela  doit  être,  puisque,  suivant  la  règle,  le  nom  collectif  est  plus  pit- 
toresque et  plus  poétique.  Beauzée  sjoute  qu'une  maison  de  cam^ 
pagne  est  une  habitation  avec  les  accessoires  nécessaires  aux  vues 
de  liberté,  d'mdépendahce  et  de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  l'acqui- 
sition^ comme,  avenues,  remise,  jardins,  parterre,  bosquets,  parc 
mémCj  etc.  ;  au  lieu  qu'une  maison  des  champs  est  une  habitation 
avec  les  accessoires  nécessaires  aux  vues  économiques  qui  l'ont  fait 
construire  ou  acheter,  comme  un  verger,  un  potager,  une  bassc- 
eour,  des  écuries  pour  toute  sorte  de  bétail,  un  vivier,  etc.  Il  n'y  a 
là  rien  que  de  conforme .  aux  distinctions  ci-dessus  établies.  La 
campagne  doit  donner  l'idée  de  quelque  chose  de  très  grand,  de 
très  étendu,  ou  l'on  se  ment  librement,  et  aussi  de  quelque  chose 
de  gracieux  et  dé  poétique,  où  l'on  goûte  surtout  les  plaisirs  de  la 
vue.  Mais  les  champs  doivent  réveiller  les  idées  des  qualités  phy- 
siques propres  |i  chaque  champ^  lesqqellçs  sont  d'être  cultivé  et  de 
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porter  d^8  ffaiu  d'ane  certaine  espèce  et  en  plus  oo  mMfti  grindè 
abondance. 

4.  Humaniié^  homtnêê,  Vhumaniié  ne  le  prend  januiiS|€onuM 
les  hommesy  dans  un  sens  partitif,  relatif,  snccessif  on  incomplet. 
.  VhumanUé  ne  neort  pas,  qaoiqne  les  hommet  menient.  L'Aiiifta- 
nUé  comprend  tons  les  Individus  dn  genre,  mâles  et  femelles  \  les 
hammei  se  prennent  quelquefois  par  opposition  aux  femmes.  Gt 
qu'on  dit  de  V humanité  s'applique  à  l'ensemble  des  hommes,  mais 
non  pas  toujours  à  chaque  homme  en  particulier  ;  ce  qu'on  dit  dei 
hommêê  s'entend  des  individus  de  l'espèce.  Le  seul  moyen  de  con- 
cilier la  providence  divine  avec  la  liberté  humaine,  c'est  d'admettre 
que  Dieu  règle  d'avance  les  événements  de  VhumaniU,  sans  pré- 
déterminer pourtant  les  actions  des  hamnus.  Les  homm^ê  passent 
par  trois  âges,  l'enfiinee,  la  virilité  et  la  vleilleN». 

CHAPITRE  V. 

STJlOWBnX    Bis    tUItTASTirt    OBDIVATAU    AYSO    DSt   lUFIVITUPt  V&lS 

BUBBTAJTTlYBJCBirT, 

Sortie^  sortir^  Volonté^  'vouloir.  Sensation^  sentir.  Usage,  user.  Couchée^ 
coucher.  Pensée,  penser,  His,  rire.  Parole,  parler,  etc. 

L*lnfinitif  est  une  forme  abstraite  dn  verbe ,  ou  une  formule 
dn  verbe  dépoutllée  de  toute  modification  de  temps,  de  modes,  de 
personnes,  de  nombre;  Pris  substantivement,  l'infinitif  significfu 
donc  Tabstrait,  l'indéterminé,  l'absolu.  II  ne  particularisera  rien,  il 
n^aura  rien  de  concret,  il  présentera  la  chose  en  elle-même,  sans  dé- 
termination accessoire,  et  ne  recevant  de  qualifications  que  celles 
qui  la  font  connattre  dans  sa  nature  on  son  essence.  Les  synonymes 
des  noms  infinitifs  se  distingneront  par  des  caractères  opposés  :  sn 
lieu  d'être  abstraits,  ils  seront  concrets,  ils  exprimeront  la  chose 
avec  des  circonstances  et  des  déterminations  particulières,  et  lenrs 
qualifications  besucoup  plnsnombreoses  marqueront,  non  pas  seule- 
talent  ce  qu'est  la  chose  en  elle-même,  mais  ce  qu'elle  est  dsnsses  rap- 
ports de  temps,  de  lieu,  de  personnes,  de  contenu,  d'étendue  ou  autres, 
suivant  que  lenrs  terminaisons  leur  imprimeront  l'un  on  l'autredeoes 
sens.  L'usage  de  transformer  ainsi  les  infinitifs  en  substantifs,  qui 
sont  en  quelque  sorte  des  radicaux  uns,  nous  vient  dn  grec,  langue 
essentiellement  philosophique  et  propne  à  l'abstraction. 

Lorsque  les  synonymes  des  noms  infinitifs  sont  objectifeetpassift, 
comme  pmsie,  rU,  parole^  marche,  les  noms  infisitili  ayant 
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ievift  rapport  à  racUon^  indiquent  la  manière  d<mt  elle  se  fait^  non 
point  dans  Un  cas  parlicalier,  comme  lenrs  synonymes,  mais  habi- 
tuellement, car  ils  ne  cessent  jamais  d'être  abstraits  et  généraux. 

1.  Sottie,  êCTtir.  Ce  deux  mots  ne  sont  synonymes  qnedans  les 
locations  prépositives,  à  la  sortie  de  et  au  êorHr  de,  qui  signifient 
tontes  denx,  an  moment  où  l'on  sort  de.  Au  eertft  de  est>isible- 
ment  pins  abstrait  :  on  dira  bien^  au  eortir  de  là,  au  sortir  de  l'en- 
fance, auêortirûn  berceau,  et  dans  aucun  de  ces  exemples  à  la  êor* 
He  de  ne  conviendrait,  parce  que  cette  locution  retient  quelque  chose 
de  concret  et  n'exprime  pas  l'époque  simplement,  d'une  manière 
toute  figurée,  tonte  idéale.  À  la  sortie  de  rappelle  l'action  de  sortir, 
la  représente  à  l'esprit,  ce  que  ne  fait  nullement  au  sortir  dé:  ainsi, 
on  dit  bien,  à  la  sortie  et  non  au  sortir  des  juges. 

2»  Volonté,  vouloir.  Faculté  ou  action  de  celui  qui  veut.  Dans  les 
deux  sens,  la  volonté  est  relative  et  le  vouloir  absolu.  On  trouve^ 
che2  les  uns,  une  volonté  ferme  et  inébranlable,  chez  les  autres ^ 
nue  volonté  faible  et  vacillante.  Le  vouloir  ne  reçoit  point  de 
qualifications  semblables,  parce  qu'il  n'est  ni  relatif,  ni  concret,  ni 
individuel.  Considérés  comme  actes,  la  volonté  se  rapporte  à  la 
chose  qu'on  veut,  et  elle  est  durable,  au  lieu  qu'au  vouloir  ne  cor- 
respond pas  un  objet  qui  le  rende  tel  ou  tel,  il  exprime  Tacte  sans 
plus,  et  n'a  lien  que  pour  le  moment  où  Ton  veut  :  telle  est  ma  vo^ 
lonté;  c'est  Dieu  qui  nous  donne  le  vouloir  et  le  faire.  Il  faut  ré* 
primer  les  volontés  de  l'enfant ,  car  il  ne  doit  point  avoir  de  vouloir, 
La  volonté  est  effective,  elle  se  manifeste  au-dehors  par  le  moyen 
des  organes,  \^  vouloir  consiste  uniquement  dans  l'acte  intérieur; 
e'est  pourquoi  l'on  peut  bien  arrêter  l'une,  mais  non  pas  l'antre. 

S.  Sensation,  sentir.  Ces  deux  mots  expriment  l'état  passif  de 
Pâme  en  présence  des  objets.  Le  sentir,  comme  \e penser,  comme 
le  vouloir-,  comme  le  connaître,  n'est  d'usage  qn'en  métaphysique, 
science  où  l'on  considère  les  actes  de  l'esprit  d'nne  manière  tout 
abstraite  et  indépendamment  de  tontes  circonstances.  Au  lien  que 
la  sensation  et  le  sentiment  sont  variables  en  force  et  en  inten* 
site,  en  même  temps  que  relatifs  à  l'individu  qui  les  éprouve;  le 
sentir  reste  toujours  identique  et  n'indique  pas  même,  comme  les 
deux  autres  mots,  si  le  phénomène  qu'il  exprime  a  pour  cause  quelque 
Chose  d'extérieur  on  d'intérieur. 

4.  Usage ,  user.  Ces  mots  sont  synonymes  quand  ils  se  prennent 
pour  exprimer  le  parti  qu'on  tire  des  choses.  On  dit  indifféremment 
dé  certaines  choses  dont  on  vante  la  bonté ,  qu'elles  sont  d'un  bon 
usage  tiû^tm  bon  Mer.  Ifsage  emporte  lldée  d'une  détermination 
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étrangère  à  uievj  eelle  d'ane  fin^  d*nne  applicatioa  à  quelque  chose. 
Un  instrument  esl  d'un  bon  u^o^e,  quand  il  est  bon  pour  ce  à  quoi 
on  le  fait  servir.  Une  étoffe  est  d'un  bon  tuer,  quand  on  peut  en  user 
longtemps.  Il  y  a  des  étoffes  qui  deviennent  plus  belles  à  ftuer, 
c'est-à-dire^  pendant  qu'on  en  use ,  qu'on  s'en  sert. 

6.  Couchée  y  coucher.  Un  voyageur  paie  tant  à  l'hùtellerie  pour 
sa  couchée  ou  pour  son  coucher,  CoucAe^  est  descriptif.  11  détaille 
plusieurs  circonstances  ou  impliquées  dans  coucher  ou  qui  lui 
sont  étrangères.  La  couchée  comprend  le  souper ,  le  nettoiement 
delà  chaussure,  des  habits,  l'arrangement  de  la  chambre.  Le  cou- 
cher indique  purement  et  simplement  l'usage  du  lit,  il  ne  marque  aur 
cune  détermination  accessoire,  pas  plus  que  le  manger,  le  dor- 
mir^ etc. 

e.Peneée,  penter.  Action  de  celui  qui  pense  et  ce  qu'il  pense. 
L'un  est  relatif  et  particulier,  l'autre  absolu  et  général  :  «  Le  mot 
peneée  ,  dit  Roubaud ,  ne  désigne  que  l'action  de  penser ,  tandis 
que  peneer  en  marque  la  manière  d'être  propre  et  distinctive,  » 
Ces  deux  mots  ont  donc  entre  eux  le  même  rapport  que  rù  et  rire. 
Autrerois  on  disait  penser  en  poésie ,  et  c'est  en  le  considérant 
comme  terme  poétique  que  Roubaud  le  caractérise.  On  l'emploierait 
pltnèt  aujourd'hui  en  métaphysique  pour  exprimer  d'une  manière 
tout  abstraite  et  tout  absolue  \di  pensée  :  «  Qui  peut  assurer,  dit 
«  Voltaire ,  qu'il  est  impossible  à  Dieu  de  donner  à  la  matière  le 
a  sentiment  et  le  penser?  d  II  peut  signifier  encore  la  manière 
de  penser  de  toute  une  classe  ou  espèce  d'hommes ,  comme  on  le 
voit  dans  cette  phrase  de  J.-J.  Rousseau:  a  Le  penser  des  âmes 
fortes  leur  donne  un  idiome  particulier,  d  La  pensée  est  relative 
aux  circonstances  et  à  l'objet  sur  lequel  elle  porte ,  ou  elle  ex- 
prime une  manière  de  penser  accidentelle  et  propre  à  un  seul 
homme. 

7.  RiSf  rire.  Ces  mots  signifient  la  même  chose  suivant  l'i^ciufé- 
mie  y  l'action  de  rire.  Cependant  m  est  plus  concret  et  sert  à  ex- 
primer cette  action  dans  les  cas  particuliers;  rire  est  plus  abstrait 
et  plus  propre  à  caractériser  la  chose  en  elle-même.  Que  le  premier 
soit  concret ,  le  second  abstrait  et  représentatif  de  la  chose  en  soi , 
c'est  ce  que  Condillac  a  bien  saisi  :  «  Le  rif ,  dit-il,  est  proprement 
le  bruit  que  fait  celui  qui  rit ,  le  rire  est  la  manière  dont  il  rit  :  on 
entend  des  ris  \  le  rire  est  agréable  ou  désagréable.  »  Mais  nous 
devons  à  Roubaud  une  distinction  plus  complète  et  plus  détaillée  : 
a  Ris,  dil-il,  n'est  qu'un  acte,  un  effet  individuel.  Nous  disons  le 
rire ,  comme  nous  disons  le  boire ,  le  manger,  le  lever ,  le  cou- 
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ôher  ;  or ,  cette  manière  de  parler  désigne  le  genre,  la  manière  ; 
Phabitade  de  là  chose.  L'on  a  le  rire  agréable  et  l'on  fait  des  m. 
Vous  qualifiez  le  rire  d'une  personne  selon  sa  manière  habituelle 
de  rire;  et  tous  qualifiez  ses  rit  selon  la  manière  dont  elle  rit  ac- 
tuellement. Chacun  a  son  rire  ^  comme  son  maintien  habituel  :  la 
forme  du  m  varie  comme  la  contenance ,  suivant  les  occasions.  » 
Le  m  est  donc  le  rire  se  produisant  et  se  montrant  dans  un  cas 
particulier.  Le  rire  esi  l'expression  du  contentement  ;  et  le  m  d'un 
homme  exprime  la  joie  qu'il  éprouye  en  un  moment  donné.  Enfin; 
rire  est  tellement  abstrait  et  si  peu  propre  à  indiquer  les  circon- 
stances accessoires,  qu'il  ne  suppose  pasmémci  comme  rt#,  que  l'ac- 
tion de  rire  ait  lieu  avec  intention  ou  sous  l'influence  de  certains 
sentiments  ou  mouvements  de  l'àme  particuliers. 

8.  Souris j  sourire^  action  de  rire  légèrement.  Même  diflérence 
entre  ces  deux  mots  qu'entre  les  deux  qui  précèdent.  «  Le  gauris, 
dit  Ronband,  est  proprement  un  acle,  l'effet  particulier  de  sourire 
on  du  sourire.  Le  sourire  est  la  manière  d'exprimer  une  joie  douce, 
modeste,  délicate  de  l'àme  ;  le  souris  en  est  l'expression  actuelle  et 
passagère.  Ensuite,  vous  ne  concevez  pas  le  souris  sans  une  inten- 
tion, un  motif,  un  sentiment,  une  pensée  qui  l'anime;  vous  conce-. 
vez  le  sourire  comme  un  jeu  naturel  de  la  figure.  »  On  dit  cependant, 
nn  sourire  de  pitié,  d'indignation,  d'approbation  ;  mais  alors  on 
désigne,  non  pas  un  fait  ou  un  cas  particulier,  mais  tonte  une  espèce 
d'actions. 

0.  Vie,  vivre.  Existence  d'une  chose  animée.  La  vie  est  effective: 
cette  expression  convient  en  langage  historique ,  quand  il  s'agit  die 
réalité  :  le  vivre  est  idéal  ;  c'est  un  terme  de  spéculation  qui  a  sa 
place  dans  le  raisonnement  où  on  traite  des  choses  en  soi ,  non 
comme  étant  ou  ayant  été,  mais  abstractivement  ou  comme  ayant 
tels  caractères.  «  Le  même  passage  que  vous  fîtes  de  la  mort  à  la 
v»0,  refaites-le  de  la  vie  à  la  mort.  »  Moktaig.  «  La  nature  apprit 
à  Thaïes  que  le  vivre  et  \e  mourir  étaient  indifférents.  »  In.  On  Ifl 
dans  le  même  écrivain:  «  Je  sais  avoir  retiré  de  l'aumône  des  enfanta, 
pour  m'en  servir,  qui  bientôt  après  m'ont  quitté  et  ma  cuisine  et 
leur  livrée ,  seulement  pour  se  rendre  à  leur  première  vie.  »  Il  venait 
ée  dire  :  a  Regardez  la  différence  do  vivre  de  mes  valets  à  bras,  à 
la  mienne.  » 

10.  Paroie,parler,  Langage.  Le  moi piwole  est  objectif,  et,  comme 
tel,  il  a  un  sens  très  étendu  :  Dieu  a  donné  la  parole k  l'homme;  un 
orateur  a  ou  demande  la  parole*  Cela  n'empêche  pas  ce  mot  de  se 
prendre  dans  un  sens  plus  restreint  poar  signifier  le  langage  pnr 


rapport  à  la  mtAidra  dont  qiMlqa'un  l'emploie ,  «oqnel  cat  il  Mt 
synonyme  de  parler,  On  dit  également  qn'un  bemme  a  la  pofûi» 
rodei  et  un  parler  rude:  un  bommea  la^voro/e  rude  quand  la 
paroh  y  commune  à  tous,  se  trouve  modifiée  cliex  lui  d'une  façon 
qui  lui  est  propre  ;  et  il  a  un  parler  rude  quand  il  a  nn  genre  de 
parler  qui  est  rude,  genre  applicable  k  plusieurs  autres.  Pa/tôh 
signifie  le  langage,  ei parler  un  iaufiage.  Or,  quoique  le  mot  pa^ 
rôle  soit  plus  général  séparément,  il  l'est  moins  que  le  mol  parler, 
quand  tous  deua(  servent  à  qualifier  la  manière  dont  quelqu'un  parle. 
De  sorte  que,  dans  le  sens  particulier,  la  parole  est  plus  particulièra 
que  le  parler.  Chacun  a  sa  parole,  douce,  rude,  brève;  et  on 
distingue  différents  pmrlere,  tmparler  rude ,  un  parler  doux,  uo 
parler  picard,  normandi  provençal,  etc.  Ensuite,  \t  parler  est  plua 
constant,  plus  babituel  et  dépend  moins  des  oiroonstanees  :  un 
homme  a  h  parole  tremblante,  laible,  la  parole  d'un  homme  nuH 
lade  par  suite  de  certains  accidents,  et  dans  ces  exemples  jNirfar 
ne  conviendrait  pas.  a  Lorsque  nous  nous  trouvons  empêtrés  dans  n 
dangereux  pas,  nous  savons  bien  couvrir  notre  jeu  d'un  bon  visage 
et  d'une  parole  assurée,  »  (Moatàig.)  «  C'était  une  certaine  aflé<* 
terie  qui  rendait  le  parler  d'Alcibiade  mol  et  gras.»  (m.)  «Lt 
joaWer  que  j'aime >  c'est  un  parler  simple  et  naïf.  »  (m.) 

11.  Marohe,  marcher.  Allure,  façon  d'aller.  L'une  se  qualiia 
relativement  à  un  moment  particulier ,  l'autre  pour  tous  les  temps. 
Dans  certaines  circonstances ,  la  marche  est  lente,  rapide,  prècir* 
pitée;  on  reconnaît  quelqu'un  à  son  marcher.  On  constate,  on 
racmite  Tune;  ou  caractérise  l'autre.  «Nous  avions  sons  nos  piada 
PB  fimrehor  4ou%p  commode  et  sec»  sur  une  mousse  fine.  i>(J.^.) 

la,  Puieeaneot  pouvoir.  Dans  leur  sens  le  plus  étends,  daaf 
eelui^  par  exemple,  où  ils  s'appliquent  aux  soaverains,  ces  deux  moia 
expriment  ee  que  peuvent  ceux  qui  possèdent  la  qualité  dont  ils  sont 
les  signes.  Us  ont  ensuite  une  acception  plus  restreinte,  suivant 
tequelle  Us  indiquent  une  faculté  ou  disposition  dans  le  sqjet,  par  la 
mayen  de  laquelle  il  est  capable  d'agir  oh  de  produire  un  effet.  Mais 
4ans  les  deux  sens,  ces  mots  diffèrent  de  même  :  l'un  est  plus  coun» 
aret,  l'autre  plus  abstrait.  Considérons- les  d'abord  dans  leur  sens 
le  pins  étendu.  Comme  l'observe  justement  Roubaud,  ces  termes 
correspondent  aux  deux  mots  latins /^o^en/ta  tipoteeUu^  lesquels 
signifient^  suivant  Gardin  etlKBderleitt,  l'un  une  force  de  fait,  l'au- 
tre une  force  ou  foculté  de  droit,  l'un  ce  que  nous  pouvons  effecti- 
vement, l'autre  ce  qui  nons  est  permis.  Ainsi  puieeanee  a  plus  de 
iuppept  avac  foroe  et  se  dit  bien  des  agents  naturels^  iMpuieêamap 
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«'«•  vuMUiei  pmnirir  «qwin^  iiae  iiiU  idiu  abstraite,  plo^ 
UàÊA»,  il  serait  plul^t  synonyme  i'auiorilé  oa  de  c/roil.  C'est  pareil 
qtt'il  est  abstrait  et  idéal  qoejBouv'oû*,  à  la  différence  iepuùsance, 
sigmfie  le  crédit,  l'empire,  l'ascendant^  l'influence  toute  morale 
fu'an  exerce  sur  les  hommes.  «  Le  pouvoir^  dit  Condillac,  est  le 
droit  d'user  de  lApuissanoeT^'^eipuùêance  marque  les  moyens  qui 
sont  à  la  dispoeition  ànpouvair.  Le  despotisme  est  une  puwano0, 
ptûsqu'il  a  des  forces  ;  mais  ce  n'est  point  un  pouvoir,  puisqu'il  n'a 
point  de  droit.  Hm  pouvoir  sans  puissance  est  wk  pouvoir  sans 
force,  tt  La/niûaofio^,  dit  encore  Condillac,  est  plus  relative  à  la 
force  et  le  pouvoir  se  rapporte  plus  à  la  liberté,  c'estrà^ire  à  un 
■sage  raisonnable  de  la  forcer  et  c'est  pourquoi  Uhon^ne  juste  usa 
de  son  pouvoir^  Tbomme  ii^uste  abuse  de  sa  puiâsaiiee.  »  Girard 
et  Roubaud  donnent  à-peu-près  la  même  distinctioni  mais  le  pre« 
nier  la  propose  d'une  manière  beaucoup  plus  nette,  quand  il  consi- 
dère puinanoe  ti  pouvoir  dans  leur  sens  resti*eint,  dans  le  sens 
phyaique  et  littéral  où  ils  sont  synonymes  de  faouUé.  «  Le  pour 
mcir,  ûitril,  Tient  des  secours  ou  de  la  liberté  d'agir  i  lapuiêsanoo 
vient  des  forces.  L'homme,  sans  la  grâce,  n'a  pas  le  jMiui'otr  de  faire 
le  bien  ;  la  jeunesse  manque  de  savoir  pour  délibérer  et  la  vieillesse 
manque  ûepuùsanoo  pour  exécuter.  L*habilude  diminue  beaucoup 
le  jMMTotir  de  la  liberté;  l'âge  n'affaiblit  que  la  puissance  et  non  le 
désir  de  satisfaire  ses  passions.  9  Condillao  établit  la  même  dlffi^ 
rence  en  termes  encore  plus  catégoriques  :  a  Notre  puissance  eon-» 
sîste,  dît-Il^  dans  les  forces  qde  nous  sommes  maîtres  d'employer, 
notre  pouvoir  dans  l'éloignement  des  obstacles  qui  pourraient  géatr 
notre  liberté.  »  Et  ailleurs  :  «  la  puissance  de  Pâme  est  plus  reian 
tive  aux  facilités  nécessaires  ponr  exécuter,  le  pouvoir  est  plus 
relatif  anx  dètermInatioRS  de  la  Tokmté.  » 

Telle  est  bien  la  différence  de  pwhsance  et  da  pouvoir^ 
et  cette  différence  résulte  bien  de  ce  que  le  premier  es  cca 
mots  est  BB  substantif  ordinaire  à  terminaison  sigaiicative  cl 
le  second  un  infinitif  pris  substantitement.  Mais  la  temouiisott 
de  puieêance  étant  significatiTe  doit  imprimer  k  ee  moi  «ne 
noaiice  propre  dont  nous  n'avons  encoM  rien  dit*  Aimc  ,  ontee 
ractkm,  Indique  qneèque  chose  de  durabie,  de  permanent,  tandis 
qve  rfntoitif  pommr  marque  l'action  simplement,  D^ù  il  sui^ 
vrait  que^otivotr  signifierait  spécialement  l'acte,  el  pumemfiic 
l'état  permanent  de  pouvoir  ;  pouvoir  serait  distribntif ,  exécu- 
toire relativement  à  puissance,  il  aurait  un  rapport  particulier 
à  l'acte,  une  Idée  particulière  d'efficacité  et  le  soin  de  l'exécution. 
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Ce  caractère  a  été  longuement  développé  par  Roobaod.  M ais,  qnoUine 
également  réel ,  il  a  moins  d'importance  que  le  premier.  Rien  n'em- 
pêche ^  néanmoins,  de  les  garder  l'un  el  l'antre.  D'aprèsie  premier, 
lepouvoirse  distingue  de  Isipuissanee  ainsi  que  Vautariié ,  c'est- 
à-dire,  en  ce  qu'il  est  plus  abstrait;  et,  d'après  le  second,  le  pouvoir 
se  distingue  de  la  puùêanee  comme  il  se  distingue  de  VauUniié^ 
en  ce  qu'il  est  dislributif ,  moins  étendu ,  plus  particulier. 

13.  Sdencêj  savoir.  Choses  apprises  et  sues,  ha  science  estre- 
latiye ,  le  savoir  absolu  ;  on  dit  la  science  du  navigatenr ,  les 
sciences  naturelles ,  les  sciences  philosophiques.  Savoir  se  dit 
absolument  par  rapport  aux  travaux  de  l'esprit,  et  c'est  pourquoi  il 
ne  s'emploie  qu'au  singulier.  Ensuite,  la  terminaison  du  mot  science 
fait  qu'il  exprime  quelque  chose  de  plus  étendu.  Condillac  qui  n'a 
guère  été  ici  que  le  commentateur  de  Girard  a  donc  raison  de  dire: 
«Pour  avoir  de  la  science ,  il  faut  au  moins  embrasser  un  système 
entier  de  connaissances  ;  pour  avoir  du  savoir,  il  suffit  d'avoir  sur 
un  ou  plusieurs  systèmes  plus  de  connaissances  que  n'en  a  le  vul- 
gaire. En  un  mol  le  savoir  n'est  que  la  science  d'un  homme  qui 
n'est  pas  ignorant.  Mais  parce  qu'on  n'acquiert  communément  des 
connaissances  que  pour  son  usage ,  le  savoir  a  toujours  quelque 
rapport  à  la  pratique.  Quand  on  dit  qu'un  artiste  a  de  la  science , 
c'est  qu'on  le  met  dans  la  classe  des  artistes  et  dans  celle  des  savants. 
Si  l'on  dit  qu'il  a  du  savoir  on  le  laisse  dans  la  classe  des  artistes , 
et  on  fait  seulement  entendre  qu'outre  l'habileté  dans  son  art,  il  a 
toutes  les  connaissances  qui  peuvent  lui  être  de  quelque  secours  pour 
mieux  réussir  et  qui  peuvent  faire  rechercher  son  commerce  à  d'antres 
titres  qu'à  celui  d'artiste.» 

14.  Repentir,  repenSance,  Souvenir,  souvenance.  Les  deux 
premiers  mots  signifient  regret  de  ses  fautes  ;  les  deux  derniers,  idée 
que  la  mémoire  conserve  de  quelque  chose.  L'infinitif  étant  abstrait, 
les  substantifs  à  forme  inflnitive  n'offrent  point  de  déterminations  à 
Taide  desquelles  on  pmise  les  distinguer  de  leurs  synonymes;  ils 
équivalent  donc  à  des  substantifs  sans  terminaisons  significatives,  et 
c^st  comme  tels  que  nous  avons  traité  repentir  et  souvenir,  dont 
la  différence  d'avec  repentance  et  souvenance  provient  de  ce  que 
hi  terminaison  de  ces  deux  derniers  marque  une  durée,  un  exercice 
continu,  habituel ,  modification  étrangère,  comme  toute  autre,  aux 
noms  inflnitifis  repentir  et  souvenir. 
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CHAPITRE  VI. 

SYKOJTTMIS    DES   SUBSTAJTTirS    ORUlSAIHBft   AVEC   DES   PARTICIPES  PASSES 

PASSIFS   PRIS   SUBSTAETIVBMEHT. 

^  1 .  fiarration ,  narré.  Exposition ,  exposé.  Ênoneiation ,  énoncé.  Prononcia" 
tiony  prononcé.    Délibération  y  délibéré.   Interdiction  ^   interdit.   Contra- 
diction ^    contredit.   Production  ^   produit.   Institution  y    institut.    Fusion, 
fonte.  Perdition,  perte.  Imposition,  intpdt.  Croissance,  crue, 

S  II*  Hôt,  rôti.  Arrêt,  arrêté.  Fosse,  fossé. 

SuiTant  qae  les  substantifs,  avec  lesquels  les  participes  passés  pas- 
sifs ont  des  rapports  de  synoqymie,  sont  on  ne  sont  pas  à  terminai-^ 
sons  significatives,  les  synonymes  de  cette  classe  se  partagent  en 
deux  espèces,  qui  exigent  chacune  une  règle  de  distinction  particu- 
lière. Cet  article  doit  donc  se  diviser  en  deux  parties.  Ensuite^  il  est 
à  remarquer  que  dans  la  première  espèce  on  ne  tronve,  comme  syno- 
nymes des  participes  passés,  que  des  substantifs  en  ion,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui  est  en  anee.  Ce  dernier  devra  faire  l'objet  d'un 
examen  à  part.  La  seconde  espèce  donne  lieu  à  une  remarque  ana- 
logue :  parmi  les  substantifs  à  terminaison^indifTérente,  qui  ont 
pour  synonymes  des  participes  passés,  deux,  réi  et  arrêt,  sont 
eux-mêmes  des  participés  passés  \  seulement  ils  s'éloignent  un  peu 
plus,  par  la  forme,  du  verbe  primitif  et  ne.s'y  rattachent  pas  aussi 
directement  ;  mais  un  troisième,  fosiey  semble  ne  devoir  pas  être  sou- 
mis à  la  même  règle  que  les  deux  précédents,  parce  qu'il  ne  tire  pas 
comme  eux  son  origine  d'un  verbe  antérieur. 

S  I.  Substantifs  à  terminaisans  significatives  comparés  avec 
de»  substantifs  primitivemenê  participes  passés  passifs  et 
epnon^mes  des  premiers. 

La  différence  des  uns  aux  autres  varie  nécessairement  suivant  la 
valeur  de  la  terminaison  des  substantifs  proprement  dits.  Or,  ceux- 
ci  se  terminant  presque  tous  en  ion,  tout  se  réduit  à  savoir  d'a- 
bord ce  qui  distingue  lès  substantifs  français  ainsi  terminés  d'avec 
les  substantifs  participes  dont  il  s'agit  ici.  Ion  marque  l'action ,  la 
réalisation  présente  de  l'idée  exprimée  par  le  verbe;  c'est  une  dési- 
nence subjective^  c'est-à-dire  qui  montre  le  sujet  faisant  l'action. 
Le  participe  passif  signifie  un  résultat,  la  chose  constituée  et  faite; 
c'est  une  d^inence  objective^,  c'est-à-dire  qui  désigne  la  chose 
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comme  un  objet  ayant  des  qualités,  mais  sans  rapport  à  l'agent  qai 
l'a  produite.  De  là  résulte  une  telle  distance  entre  les  noms  en  ion 
et  les  participes  correspondants,  qu'on  conçoit  à  peine  la  possibilité 
de  leur  synonymie.  Cette  synonymie  n'a  lieu  en  effet  qne  quand  le 
substantif  se  prend  objectiTcment  comme  le  participe  pour  exprimer 
le  résultat  de  l'action,  une  chose  faite^  quand,  par  exemple,  produc- 
tian  veut  dire,  QOVDLmt produit,  une  chose  qui  a  été  produite.  Alors 
subsistent  entre  les  deux  mots  des  différences  qui  tiennent  à  la  diver- 
sité de  leur  signiGcation  primitive.  Les  substantifs  proprement  dits 
sont  relatifs  et  concrets;  les  participes,  absolus  et  abstraits.  Les  uns 
font  connaître  la  chose  extrinsèquement,  ils  la  présentent  dans  ses 
particularités,  dans  ses  rapports  au  temps,  aux  personnes,  aux  cir- 
constances, à  la  manière  ;  les  autres  la  font  connaître  intrinsèque- 
ment, en  elle-même^  sans  considération  relative,  indépendamment 
de  tout  rapport  à  l'agent  et  à  son  mode  d'agir,  abstraction  faite  de 
toutes  les  circonstances  qui  ont  accompagné  l'action.  En  un  mot, 
quoique  le  substantif  ne  signifie  pas  l'action  particulière  de  faire  la 
chose,  mais  la  chose  faite,  il  la  rappelle  avec  toutes  ses  particula- 
rités; tandis  que  le  participe  désigne  la  chose  absolument^  telle  qu'elle, 
est  au  fond,  intrinsèquement,  en  soi.  De  sorte  que  le  participe  se 
trouve,  à  regard  des  substantifs  en  ion,  identiquement  dans  le  même 
rapport  que  les  substantifs  sans  terminaison  significative,  dans  le 
même  rapport,  par  exemple,  qu'aeto  eï  action, progrès  eï progrès^ 
sion,  concept  et  conception. 

1.  Narration ,  narré.  Le  sens  commun  à  ces  deux  mots  est  l'Idée 
d'un  fait  raconté,  ou  de  la  relation  d'un  fait.  La  narration  se  rap- 
porte à  celui  qui  fait  le  récit,  et  à  la  manière  dont  11  le  fait  ;  elle  in- 
dique de  sa  part  des  détails,  de  Tinveution  pour  les  circonstances 
accessoires,  une  manière  à  lui  propre.  Le  narré  ne  se  rapporte 
qn'aiix  choses  narrées»  fin  fond  du  récit  ;  il  le  présente  de  la  façon  la 
plus  simple,  la  plus  brève,  la  plus  abstraite,  la  plus  absolue,  indé- 
pendamment de  tous  les  détails  de  forme  et  de  tous  les  ornements 
qui  ne  rehdtnt  qu'à  faire  valoir  le  narrateur  on  sa  cause  :  c'est  le 
récit  pur  et  simple  du  fait,  sans  rapport  à  la  manière.  On  donnera 
pltttôt  à  narration  les  épilhèles  qui  s'appliquent  à  l'auteur,  à 
son  style  et  à  l'arrangement  de  son  récit  ;  à  narré,  celles  qui  con- 
viennent au  fait  :  une  narration  intéressante  plaît  par  la  manière 
fleurie,  élégante,  bien  ménagée  dont  les  faits  sont  racontés;  un 
fïmTé  intéressant  plall  par  ces  faits  eux-mêmes.  La  narration  se 
qualifie  comme  une  œuvre  littéraire,  poétique,  ou  oratoire;  ce  qo'oû 
y  considère  le  plus,  ce  n'est  pas  le  fdnd,  mais  ta  fortne  ou  la  manière^ 
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les  iieUeiiU  y  tfépoidrat  du  oaMteerj  qui  pwl  à  éon  gré  toa  re-* 
trancher  ou  les  modifier.  Le  narré  se  qualifie  eemve  rcBOvre  d'iia 
historieo  on  d'un  témoin  ;  il  doit  être  d'une  fidélité  rigoureuarj  il  ne 
comporte  ni  les  relrtnchementSi  ni  les  modifications  ;  il  faut  qu'il 
n'ait  rien  de  personnel,  que  le  narrateur  n'y  mette  rien  du  sien,  que 
rien  n'y  soit  laissé  à  son  arbitraire.  Ea  littérature,  oii  donne  les  rè« 
gles  de  la  narraiioHy  parée  que  dans  la  mtrraiion  presqne  toill 
est  relatif  et  à  la  discrétion  de  l'auteur  ;  on  ne  dollne  pas  de  règles 
pour  le  narré,  car  il  dépend  entièrement  de  la  nature  des  faits. 
Lorsqu'on  Tont  exercer  le  talent  des  écoliers  par  des  narrationê, 
M  leur  dicte  pour  s^Jet  le  narré  des  faits  qu'ils  doivent  raaonlar  à 
lenr  manière. 

a.  SxposUiûn,  êopoié.  Chose  exposée,  mise  sous  les  jeux  par 
la  parole;  récit  d'un  fait  aToc  ses  circonstances.  VewpanUen  admet 
pins  de  détails^  elle  laisse  à  Tauteur  quelque  inTcntion  et  une  ma« 
atère  propre  ;  ('«rpoie  est  plus  abstrait,  ce  n'est  point  une  expUea<^ 
lion  détaillée,  mais  un  récit  dans  lequel  les  faits^  sont  présentés 
d'une  manière  nue  et  simple.  On  fait  Vêxpoêéti  non  V^mpoêUum 
d'im  système,  parce  qo'il  s'agit  là  du  fond  des  idées,  et  non  de  la 
forme  et  du  tour  que  le  discours  leur  donne  ;  mais  un  orateur  fail 
V9xpositi0n  des  faits  qu'il  ta  traiter,  parce  que  ses  premières  pa- 
roles doirent  a? air  déjà  des  qualités  particulières  de  ton  et  de  stylo 
qui  disposant  en  sa  fareor.  Un  acte  d'accusation  c<mtient  V04ipa$é 
des  faits,  qui  ont  provoqué  les  poursuites,  et  dont  l'avocat  donne  ea« 
mniitVBSfpanHen,  Dans  Veofpoié  de  la  canse,  le  juge  dlnstraetion 
ne  doit  mettre  que  de  l'impartialité  ;  daas  Veafpmtion  de  la  mémo 
cause,  l'avocat  se  montre  plus  ou  moins  habile.  On  dira  éone  avee 
i.-J.  Rousseau,  en.  ne  tenant  compte  que  du  fend  des  ekosès  :  «  B 
résulte  de  en  ufpoêé  trois  véKtés  incontestables  »  $  et  en  afaaa 
égard  à  la  msnièrs  dont  les  choses  sent  présentées  s  «  Si  mbs  avons 
bien  raisonné  dans  VêcepotHitm  de  ce  projet ,  H  est  Maouiré 
qœ,  ocCi  A 

a.  ÈnantîaîUm ,  én^n&é.  Ce  qu'on  énonce,  expresaton  d'Ma 
idée,  d'une  proposition.  VémmcioHtm  est  relative  ;  elle  se  rap-* 
porte  à  la  manière  dont  on  énonce,  oa  dont  on  s'énonce^  CM  la  ebaao 
énoncée  de  telle  façon,  par  telles  personnes,  dans  telles  oîreoasiaocaa 
de  temps,  de  Heu,  on  antres.  VénaneéeH  abaoln  ;  il  eeasiate  dans 
la  formule  conne  et  claire,  dans  les  termes  qui  portent  les  idées  à 
llMprit  ;  c'est  ta  èhose  énoncée,  absiraetieii  lisiu  de  tout  rapport  et 
de  toat  détail  de  elreonsiances.  On  n'èaq^loie  guère  énameé  qn^aa 
matiiématlqnes,  ifM<4i-4lra  dans  les  seienoisoà  U  nadoit  riea  ap«« 

9- 
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parattre  de  la  manière  propre  da  sa^iant:  Véntmeé  d'une  question, 
d'an  théorème.  Vénoncé,  d'ailleurs^  désigne  plalôt  la  chose  en  elle- 
même;  pour  qu'il  soit  clair,  il  faut  non-seulement  que  Vénoncia^ 
tiofi  le  soit,  mais  encore  que  ce  qui  est  énoncé,  ne  dépasse  pas  la 
portée  de  noire  conception.  Vénondation  se  qualifie  par  rapport 
à  l'agent  qui  énonce,  et  l'^onee  par  rapport  au  sens  de  la  propo- 
sition énoncée.  «  Il  importe,  pour  avoir  bien  Vénoncé  de  la  volonté 
générale^  qu'il  n'y  ait  pas  de  société  partielle  dans  l'état.  »  J.-J« 
Rousseau. 

4.  Prananeiatian,  prononcé.  On  dit  prononciation  et  pro» 
nonce  de  la  sentence,  du  jugement,  de  l'arrêt,  pour  signifier  ce  que 
prononce  celui  qui  porte  la  sentence,  le  jugement,  Tarrét,  les  paroles 
qui  expriment  sa  décision.  Prononciation  se  rapporte  à  l'action  et 
S  la  manière  de  prononcer;  il  présentera  chose  comme  un  événe- 
ment, il  reçoit  une  foule  de  qualifications  relatives  au  temps,  au  lieu, 
aux  personnes,  aux  circonstances  diverses,  et  qui  ne  conviennent  pas 
à  prononcé.  Mais,  si  on  considère  les  paroles  du  juge  par  rapport  à 
leur  sens  et  à  leur  portée,  c'est  du  mal  prononcé  qu'il  faut  se  servir. 
Pendant  la  prononciation  de  la  sentence,  j'ai  fait  de  vains  efforts 
pour  en  comprendre  le  prononcé. 

5.  Délibération^  déiibéré.  A  vrai  dire,  il  y  a  peu  de  synonymie 
entre  ces  deux  mots  ;  le  second  signifie  une  délibération ,  qui  a  lien 
à  huis-clos  entre  les  juges  d'un  tribunal.  Nous  les  plaçons  ici,  uni- 
quement pour  montrer  que  leur  différence  s'explique  par  notre  règle 
générale,  et  par  conséquent  la  confirme.  Délibération  est  un  terme 
concret,  représentatif,  faisant  image;  il  peint  une  foule  d'incidents, 
la  tergiversation,  l'opposition,  l'attaque,  la  défense,  la  lutte  du  pour 
et  du  contre.  Délibéré ^  étant  un  terme  absolu  et  abstrait,  qui  signifie 
la  chose  indépendamment  de  toutes  ces  circonstances,  convient  mer- 

.'  veilleusement  pour  exprimer  une  délibération  à  huis-clos. 

6.  Production,  produit.  Chose  produite  ou  ce  qui  est  produit. 
L'un  reporte  l'attention  sur  la  manière  dont  la  chose  a  été  produite, 
Taotre  la  retient  tout  entière  sur  la  chose,  telle  qu'elle  est  maintenant, 
en  elle-même,  bonne  ou  mauvaise.  Quand  on  dit  que  tel  ouvrage  est 
m^  production  remarquable  de  l'intelligence  humaine,  on  a  égard 
an  travail  qu'il  a  fallu  pour  le  produire  et  à  la  capacité  de  la  cause 
qui  l'a  produit.  Se  borne-t-on  à  considérer  la  chose  comme  un  simple 
résulut,  on  dira  mxmsiproduit  :  Xtproduità'voït  multiplication,  des 
produite  chimiques,  l'exposition  des  produite  ût  l'industrie  fran- 
çaise. L'homme  religieux  admire  les  ^productions  de  la  nature,  et  le 
commerce  consiste  en  grande  partie  à  échanger  les  produits  de  Ja 
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sature  brou  on  mannfactorés.  L'habitanl  de  la  campagae  contemple 
et  suit  avec  intérêt  les  progrès  des  produeiians  de  ses  arbres,  et  U 
porte- an  marebé  ItêproduUs  de  ses  terres.  Produii  est  surtout  un 
terme  d'économie  politique,  parce  que  dans  cette  science  on  ne  s'oc* 
cupe  que  de  l'utilité  intrinsèque  et  présente  des  cboses. 

7.  Inierdieiùm,  interdii.  Défense  d'exercer  les  foncti<ms  de  sa 
tbai^  ou  certains  droits.  Comme  le  second  ne  se  dit  qu'en  matière 
religieose,  c'est  seulement  en  parlant  des  défenses  ecclésiastiques  de 
ce  genre  qu'on  peut  courir  le  risque  de  confondre  les  deux  mots. 
Suivant  le  sens  primitif,  interdiction  signifie  l'action  par  laquelle 
on  interdit,  et  interdit  l^état  qui  résulte  de  cette  action  :  Vinterdie^ 
tion  du  pape  mit  la  France  en  interdit.  Mais  on  dit  également,  en 
considérant  <^jectiTement  Vinterdietion  et  Vinterditf  jeter,  lan* 
cer,  lever  Vinterdietionon  Vinterdit.  Dans  ces  expressions,  chacun 
des  deux  mots  conserve  le  caractère  qu'il  tient  de  son  origine  :  rin- 
terdietiùn  rappelle  des  proclamations,  des  défenses  publiques,  une 
action  manifeste  ;  au  lieu  que  Vinterdit  n'a  rien  d'apparent,  d'intuitif, 
de  représentatif,  et  ne  fait  songer  qu'à  ses  conséquences,  plutôt  encore 
morales  qu'extérieures  et  visibles.  S'il  nous  était  permis  d'employer 
des  termes  scolastlques,  nous  dirions  que  l'un  des  mots  est  à  parte 
ante  et  l'autre  àpartepost,  c'est-à-dire  que  l'un  fait  considérer 
la  chose  dans  un  état  antérieur,  et  l'autre  dans  un  état  postérieur. 

8.  Cofitradictian,  contredit.  Ces  deux  mots  signifient  un  dis^ 
sentiment ,  une  opposition  que  l'on  fait  à  une  proposition  :  tous  deux 
emportent  l'idée  de  contredire  quelqu'un,  ses  pensées,  ses  opinions, 
ses  paroles,  c'est-à-dire  de  soutenir  le  contraire  de  ce  qu'il  avance  | 
mats  l'un  se  rapporte  à  l'idée  du  contradicteur,  à  son  opposition  ma- 
nifestée, à  la  lutte  qu'il  institue  avec  éclat;  l'autre  ne  se  rapporte 
qu'à  la  chose  objectée  en  elle-même ,  à  sa  valeur  intrinsèque ,  à  son 
sens,  à  sa  portée.  L'une  est  de  fait  et  concrète,  l'autre  de  droit  et 
abstraite.  C'est  seulement  dans  les  deux  locutions  adverbiales  sans 
contradiction  et  sans  contredit  que  ces  mots  sont  vraiment  sy- 
nonymes. Sans  contradiction,  c'est-à-dire,  sans  qu'on  contredise; 
sans  contredis,  c'est-à-dire,  sans  qu'on  puisse  contredire.  Une 
proposition  passe  sans  contradiction,  et  elle  est  vraie  sanseon- 
tredit, 

«.  Imtitution,  inêtitut.  Etablissement  fondé  pour  plus  ou  moins 
de  temps.  Vinetitution  est  relative ,  iieu  durable ,  et  n'a  qu'une 
existence  précaire;  Vinetitut  est  absolu,  et  fondé  à  toiyours.  Il  y  a, 
entre  ces  deux  mots,  la  même  différence  qu'entre  corporation  et 
corpe,  signifiant  une  réunion  de  personnes  qui  vivent  d'apiis  des 
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MglM  mnmiBCB^  U  pMmièni  saciété  sarâiil«  4e  Frisée  iMNrlt  le 
■on  ù'IruHMy  parée  qoe  c'est  une  mMiUtiiion  créée  à  perpéluité. 
On  ai^pelle  aussi  mêtiiuif  la  règle  de  vie  prescrite  à  on  ordre  reli- 
^ax  au  temps  de  son  éublissementi  pour  marquer  qu'on  ue  doit 
jamais  toucher  à  cette  règle  ui  Tabelir. 

16.  Fitêton  f  fonte.  Liquéfactieii.,  état  des  choses  qui  Ceadent, 
éestmetiOA  de  la  cohésion  par  Paction  du  calorique.  ^Iietofi  se  ii$ 
plutM  pendant  l'action ,  et  fimtê  après.  Dans  tous  les  cas,  |e  premier 
se  rapporte  à  un  agent*  à  une  cause,  et  à  son  opération  ;  ce  qui  faii 
qu'il  se  dit  de  préférence  dans  les  arts  ^  eft  parlant  des  métaux }  an 
Ken  que  son  synonyme  s'emploie  bien  dans  l'ordre  naturel,  lors- 
qu'on eansidère  on  phénomène  de  fimon  plutôt  dans  ses  effets  que 
dans  sa  cause  :  la  fimiê  des  neiges ,  la  fonie  des  humeurs»  La  fu^ 
wUm  est  un  phénomène  difficile  à  expliquer ,  et  la  fonie  des  neiges 
un  éTénenmnt  parfois  redoutable. 

11.  Perdition,  porto.  Ces  mots  n'ont  de  synonymie  que  dans  le 
langage  de  la  dévotion ,  car  pordUian  n'est  point  usité  ailleurs.  Ils 
signifient  l'état  d'une  personne  qui  est  dans  une  croyance  contraire 
à  celle  de  P£e^ise,  ou  qui  se  livre  habituellement  au  vice.  Laper- 
éUUm  est  relative^  die  a  des  degrés;  elle  dure:  la  porte  est  absolue, 
c'est  une  chose  liiite ,  accomplie,  irrémédiable  par  conséquent;  elle 
se  eoQsidère  après  et  non  pendant.  Si  l'on  ne  quitte  la  voie  de  per- 
«lilioM ,  on  est  bien  sûr  d'arriver  à  sa  perl^. 

11.  impooiUon,  impét.  Contribution ,  ce  qui  est  imposé  anx  ci- 
toyens ,  ce  qu'ils  paient  au  trésor  public.  Le  premier  de  «s  mots  est . 
relatif,  le  second  absolu.  «  L'imposition ,  dit  Roubaud;  est  Vimpoi 
considéré  relativement  à  l'acte  d'imposer.  Cest  un  tel  impôt  parti** 
eulier,  ou  une  telle  portion  du  revenu  public  établi  en  tel  temps,  de 
telle  manière,  avec  telles  condiUons.»  Et  il  faut  ajouter,  sur  telles  oq 
telles  personnes.  On  répartit  Vimpât,  et,  Vimpât  réparti,  chacun  paie 
ses  impoHtione ,  c'est-a-^ire  son  contingent ,  sa  part  de  Vimpâi 
général.  L'tmpdr,  réunion  des  tm/NMtïtoit#,constittte  le  revenu  public 
et  pèse  eur  la  masse;  Vimpooition,  variable  suivant  les  inembres  de 
l'état ,  pèse  sur  les  (pdividus.  «  On  fait ,  dit  encore  Roubaud ,  l'his- 
toire  économique  de  Vimpât  et  le  détail  historique  des  imponiioni.n 
f  1  remarque  aussi  que  quelquefois  les  impositions  désignent  parti-* 
cnlièrement  des  charges  variables,  non  pas  constitutives  de  Vin^sât 
primitif  et  permanent,  mais  qui  y  sont  ajoutées. 

démarque  i .  Outre  que  les  sobsUntifs  examinée  jusqu^id  ont  la 
désinence  ion ,  laquelle  se  distingue  par  un  caractère  de  noblesse 
oemme  dérivait  da  latin ,  ils  sont  tons  latisM  dans  la  flompositie^  jde 
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leurs  radiç|E|!n:.  Au  eovitmv9, 19'plppdrt:  de^  participes  qui  teur  $01^ 
nnis  par  des  liens  de  synonymie,  an  lien  d'être  directement  traduits 
de  participes  latins,  se  présentent  sous  les  formes  que  prennent  d'or- 
dini(ire  ces  sortes  de  mots  dans  notre  langue.  Il  s'ensuit  pour  les 
premiers  une  tupèriorité  qui  les  rend  plus  propres  à  figurer  dans  le 
style  relevé.  ]>e  là  Tient  en  partie  qu'on  dit  plutôt,  \ts  produeitans 
ie  Pintelligeoce  et  les  produii$  de  l'industrie  ;  de  là  vient  surtout 
tçM'fiuion  s'emploie  seul  an  figuré  pour  signifier  allianee  et  mé-^ 
lange, /ÎM^on  de  deux  systèmes,  fusion  de  deux  partis,  et  que 
perdiHan  n'est  d'usage  qu'en  matière  de  religion  et  de  moralité. 

Remarque  3.  (te  peut  s'étonner  de  Toir  traiter  ici  comme  parti- 
cipes passés  les  mots  fonte  ei perte,  tandis  que  nous  avons  précé- 
demment considéré  comme  des  radicaux  nus^  progrèêy  acte,  eon- 
eepU  Cette  irrégularité,  vraie  en  elle-même,  n'entratne  aucun  incon-** 
vénient,  et  par  conséquent  importe  fort  peu.  Tous  ces  mots,  comme 
mi  le  voit  à  la  fin  de  la  règle  générale  établie  ci-dessus ,  qu'on  les 
prenne  pour  des  participes  passés  on  pour  des  substantifs  sans  ter- 
minaison significative ,  diffèrent  de  la  même  manière  des  substantifs 
eaipit. 

Oroiêsanee^  erue.  Angmentation  de  grandeur  on  de  hauteur. 
dnee  marque  là  durée,  la  continuation  de  ce  quia  été  commencé, 
et  par  suite  le  mot  eroUêanoe  se  rapporte  à  la  durée  du  phénomène, 
ëonton  pent  mesurer  les  périodes.  La  croissance  est  donc  uneaug 
mentation  successive  et  uniforme;  on  la  suit  dans  ses  progrès.  Tout 
au  contraire,  la  crue  indique  un  effet,  un  simple  résultat;  elle 
montre  l'action  faite,  et  non  pas  se  faisant  et  se  faisant  progressi- 
vement ;  c'est  un  accroissement  subit ,  passager ,  instantané ,  inat- 
tendu, et  c'est  pourquoi  ce  mot  se  dit  surtout  en  parlant  des  rivières 
et  des  fleuves  que  les  orages  ou  les  fontes  des  neiges  font  grossir 
lont-à-coup.  On  l'emploie  bien  aussi  quand  il  s'agit  des  animaux  et 
ét%  arbres^  mais  c'est  dans  un  sens  tout  absolu  et  objectif:  on  ne  dit 
pas,  arrêter  la  eru^^  âge  de  cru^^ comme  on  dit,  arrêter  la.erot><- 
eanee,  prendre  beaucoup  de  eroissanee,  âge  de  croissance.  Dans 
k  phrase,  cet  animal  a  pris  toute  sa  crue ,  le  mot  criie  exprime 
abeolnment  et  en  elle-même  l'augmentation  de  grandeur;  dans  celte 
autre,  cet  animal  a  pris  tonte  sa  croissance ,  le  mot  croissance 
rappelle  ie  temps  qu'il  a  fallu  à  ranimai  pour  croître ,  et  les  progrès 
sneeessîfs  par  lesquels  il  a  passé  pour  devenir  tel  qu'il  est.  Pour 
parler  avec  une  entière  justesse,  il  fiiodrait  toujours  dire  avoir  toute 
sa  erue  y  et  prendre  toute  sa  croissance,  . 


IJM  HLAITÉ 

Ç  II;  Subêêantifs  à  terminaUon  ituignifiante  comparés  avec 
des  substantif ê  primitivement  participes  passés,  et  syno- 
nymes des  premiers. 

Les  substantifs  à  terminaison  insignifiante  semtilent  équivaloir 
aux  participes  passés  pris  substantiyement;  car,  considérés  les  ans 
et  les  autres,  séparément,  par  rapport  à  des  synonymes  de  même 
radical  et  à  terminaisons  significatives,  ils  en  diffèrent  de  même. 
Cependant,  si  on  les  rapproclie  afin  de  déterminer  précisément  leur 
valeur  respective,  comme  nous  le  faisons  ici,  on  les  trouve  bien 
distincts  les  uns  des  autres.  Le' participe,  absolu  quand  il  se  trouve 
synonyme  d'un  substantif  dont  la  terminaison  modifie  le  sens ,  de- 
vient, à  son  tour,  relatif  et  particulier  quand  on  le  compare  à  un 
substantif  dont  la  terminaison  est  insignifiante;  lui  qui,  dans  le  pre- 
mier cas ,  représente  la  chose  en  elle-même  et  indépendamment  de 
tout  rapport,  dans  le  second  a  rapporta  l'action  marquée  par  le 
verbe,  et  à  toutes  les  circonstances  de  temps ,  de  lieu,  de  personnes 
qui  accompagnent  cette  action.  Les  substantifs  à  terminaisons  sans 
valeur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  participes  passés  qui,  tels 
que  rôt  et  arrêt,  ont  subi  une  altération  si  profonde,  qu'ils  n'ont 
plus  rien  de  commun  avec  le  verbe  que  le  sens  fondamental ,  sont 
plus  absolus  et  plus  généraux.  Les  participes  devenus  substantifs 
sont,  au  contraire,  relatifs,  distributifs ,  représentatifs ,  ciaconstan- 
ciels.  Les  substantifs-participes  peuvent  sans  doute  remplacer  les 
substantifs  absolus  à  l'égard  des  substantifs  à  terminaison  significa- 
tive; mais,  quoiqu'ils  aient  le  même  caractère,  ils  ne  l'ont  pas  an  même 
degré,  et,  sitôt  qu'un  substantif-participe  est  mis  en  présence  d'un 
substantif  absolu,  il  reprend  le  sens  relatif  et  rappelle  l'action  de 
son  verbe. 

1.  Rôt  y  rôti.  Mets  que  l'on  sert  après  les  potages  et  les  entrées. 
Ces  deux  participes  d'un  même  verbe  tirent  leur  différence  de  ce 
que  le  premier,  s'étant  beaucoup  plus  éloigné  de  sa  source,  a  perdu 
toute  marque  de  relation.  Rôt  signifie  un  service  de  table  composé 
de  viandes  rêties,  l'ensemble  de  tout  ce  qui  couvre  la  table,  une 
partie  ou  une  époque  du  repas,  et  non  un  plat  parmi  d'antres. 
Rôti  particularise  ce  que  rôt  présente  en  général,  parce  qu'il  rap- 
pelle l'action  du  verbe,  parce  qu'il  indique  expressément  que  l'ac- 
tion de  cuire  a  été  faite,  accomplie,  souiïerte  ;  il  exprime  une  pièce 
qui  a  été  cuite  suivant  un  mode  particulier.  «  On  sert  le  r^^  dit 
Roubaud,  et  vous  mangez  du  rôti.  Le  rôt  est  servi  après  les  entrées; 
le  11^^' est  autrement  préparé  que  le  bouilli.  »  Lorsqu'on  en  est  venu 
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an  rôtj  tous  dites  :  Passez-moi  le  rôti.  On  dira  bien  d'une  manière 
absolue^  nous  anrons  à  dloernn  rôt,  et  d'une  manière  relative^  un 
rôti  de  poulet. 

a.  Arrêt ,  arrêté.  Résultat  des  délibérations  de  quelques  eompa- 
gnies.  Arrêté  rappelle  expressément  l'action  du  yerbe  arrêter  \ 
c'est  ce  qu'on  arrête  particulièrement,  une  décision  spéciale,  portant 
sur  tel  on  tel  objet,  émanant  d'une  autorité  qu'on  désigne  :  un  arrêté 
du  préfet,  du  maire.  11  se  considère  aussi  comme  un  événement, 
comme  ayant  lieu  dans  certaines  circonstances.  Mais  Varrêt  se  con- 
sidère uniquement  en  lui-même,  par  rapport  à  sa  teneur.  Varrêt 
est  souvent  invariable  et  éternel  :  les  arrêté  de  la  providence,  les 
arrêté  dn  destin;  l'arr^/0' correspond  à  un  besoin  du  moment  : 
Je  maire  fait  un  arrêté  à  propos  de  la  fête  du  roi.  Dans  tous  les  cas, 
l'orra/ renferme  une  force,  une  autorité  supérieure  à  celle  de  Y  ar- 
rêté. L'un  est  à  l'autre  comme  la  règle  au  règlement.  «  Varrêt, 
dit  Leroy,  est  la  décision  d'un  tribunal  supérieur,  décision  que  ce 
tribunal  ne  peur  ni  annuler  ni  corriger,  lors  même  qu'il  reconnaî- 
trait qu'il  a  mal  décidé  ;  et  V arrêté  n'est  qu'un  acte  d'administra- 
tion publique  ou  privée  qui  peut  être  annulé,  corrigé  ou  amendé, 
d'après  quelques  considérations  nouvelles,  par  ceux  mêmes  qui  en 
sont  les  auteurs.  On  rend  des  arrêts,  on  prend  des  arrêtés-,  les 
premiers  se  cassent,  les  seconds  se  rapportent  quand  il  y  a  lieu.  » 
• .  Fasse,  fbssé.  Trou  fait  dans  la  terre,  excavation.  Fosse  offre  né- 
cessairement les  mêmes  nuances  caractéristiques  que  rôt  et  arrêt, 
qui  les  doivent  à  ce  que  nous  leur  avons  accordé,  ce  que  nous  ne 
pouvons  refuser  à  fosse,  d'avoir  nue  terminaison  insigniflante.  Le 
vM  fosse  sera  donc  plus  général,  plus  absolu,  et  le  mot  fossé  plus 
particulier,  pins  relatif.  L'un  exprimera  la  chose  en  elle-même,  et 
sans  rapport  à  l'agent  :  il  y  a  dans  la  rivière  une  fosse  dangereuse. 
L'aolre  se  rapportera  à  l'action,  au  travail  de  Thomme  qui  a  creusé 
le  fossé,  à  son  mode  d'action,  et  à  son  intention.  En  effet,  le  fossé 
n'est  jamais,  comme  quelquefois  la  fosse,  l'œuvre  de  la  nature  ou  du 
hasard  ;  il  a  une  régularité  qui  lui  est  propre,  et  une  fin  particulière, 
celle  de  protéger  un  édifice,  un  fort,  ou  un  champ. 
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CHAPITRE  VU. 

STVOVY VXfi  P$S  SUBSTASTIFS  OADIHAIILBS  ABSTIiAITfl  AVEC  D^S  ADJECTIFS 

PBU  SUBSTAlTTlVEXEnTt 

Lm^Mutéf  iê  heau.  La  vérité,  ie  vrai.  Vinfbiilé,  fin/mi.  U  AaUut^  U 

ehaudf  etê, 

lodépeadammeat  ôm  noms  propres^  qui  sont  tocgours  en  peiil 
fiOBibrty  les  laoçues  ne  renferment  que  deux  sortes  de  substantifs: 
les  vas  générkiaes,  G'estr4i-dire  signifiant  des  genres  ou  des  réu- 
nions de  qiialitéSy  comme  animal^  rivière^  arbrêj  fnaUon/  les 
fiutres  abstraits,  c'est-à-dire  signifiant  une  seule  qualité  trouvée 
dans  divers  indivi4us  cmnparéSi  puis  généralisée,  tels  que  b0auié^ 
êoiidUé,  chalmtr,  Juêiice,  Les  derniers,  les  substantifs  abstraits, 
ont  le  plus  grand  rapport  avec  les  a<Uectifs  qui  leiir  correspondent. 
Outre  qu'ils  paraissent  en  dériver  quant  à  la  forme,  par  exemple^ 
beauté  de  beau,  solidité  de  solide,  ils  expriment  la  même  qoa.- 
lité  ',  seulement  elle  est  considérée  dans  Tadjectif  comme  attribut  on 
prédicat,  c'est-à-dire  en  relation  nécessaire  avec  un  ottjct,  et  dans 
le  substantif,  eHe  est  plus  abstraite,  plus  générale,  plus  indépen- 
dante, elle  est  présentée  comme  se  suffisant  à  elle*-méme.  Mais  le 
langage  ne  9ù  borne  pas  à  former  ainsi  des  substaniib  en  donnant 
aux  a4jecti(is  une  terminaison  substantive.  Quelquefois  il  en  forma 
d'antres,  eomme  le  beau,  le  solide,  le  jtute,  Vhonnéte^  qui  sont 
ra^jectif  lui-même  devant  lequel  on  met  rartirle,  I>e  là,  la  source 
d«  nombreux  substantifs  synonymes,  ayant|  les  uns  la  terminaison 
même  des  adjectifs,  les  autres  la  terminaison  ordinaire  des  substan-^ 
tifs.  Nous  prendrons,  pour  exemple,  dans  la  langue  française,  ie 
beau,  la  beauté;  le  vrai,  la  vériléf  le  juste,  la  jmticê;  l'Aoi»- 
nête,  V  honnêteté  g  Vinfini,  V  infinité  g  le  subli»ne,  \t  sublimité  ,- 
Vutiie,  VutUitég  le  solide,  la  solidité j  les  extrêmes,  les  eaftrê- 
mités  /  le  chaud,  la  chaleur  g  le  sec,  la  sécheresee,  etc.  Avant  de 
signaler  les  différences  à  établir  entre  ces  synonymes,  nous  remar- 
querons que  toutes  les  langues  en  renferment  de  semblables.  Ainsi^ 
en  grec,  à  l'adjectif  àxr.6iii(,  iç,  vrai,  correspondent  -h  ôxulOiia,  la  vérité, 
et,  To  ^Ddi(,  le  vrai.  En  latin,  on  trouve  pareillement  verum  et  ve- 
riias,  honestum  et  honestas,  ptilehrum  et  puiehritudo.  De 
même  en  allemand^  das  Wahre,  die  Wahrheit,  etc.  Cette  question 
rentre  donc  dans  la  grammaire  générale;  sa  solution  importe  à 
toutes  les  langues,  elle  doit  même  intéresser  le  philosophe  curieux 
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4e  <u»iiBaitn  ta  marebe  de  reeprit  iiuBam  dans  la  iNnaaties  dM 
idées  géoérales* 

Rouband  a  déjà  traité  cette  question  ineidemnent^à  raitide 
€hmêd  et  chaleur.  Voici  ee  qu'il  en  dit  :  ce  Le  vrai,  le  faux,  le 
hêou,  le  konj  ne  sont  pas  précisément  la  vérité ,  la  iiinsseté,  la 
beantéy  ta  bonté  :  ils  représentent  ees  qualités  comme  subsistantes 
dans  des  êtres  idéaux  ou  abstraits^  ou  bien  dans  qndqae  si^jet  yague 
on  indéterminé.  Le  vrai  est  un  ol^et  earactérisé  ou  distingué  par 
Ikffériié,  ou  bien  nue  dmse  eoaforme  à  la  vériié^  ee  qu'il  y  a  de 
eonimne  à  ta  vérité  dans  une  chose. 

■  Cette  différence  distingue  généraleneul  les  adjectifs  érigés  en 
substantifs  des  noms  qui  expriment  la  qualité  earactêristiqae  on  dis» 
tnetive.  L'ofr^men^  et  l'wlilîr^  constituent  Vagréaèlê  tXVuiUe: 
VutUB  H  Vagréabie  ont  en  partage  et  en  propre  VuHHié  et  l'sh* 
grétÊêcni, 

a  L'ancienne  philosophie  a  dît  :  le  chaud  y  le  fimdy  lesmf^Vhu^ 
mid€j  poar  disUngoer  les  éléments  on  les  principes  des  ehoses.  Le 
^aud  est  alors  l'élément  dont  la  ehalêur  est  la  qualité  propre,  n 

La  distinction  est  lh*peu-près  jusu^  mais  elta  demande  à  être  gé^ 
néralisée^  déTcloppée  et  appliquée. 

i"*  Grammaticalement  considérés,  le  beau,  ta  vrai,  i^Juêiê,  etc., 
ne  sont  pas  des  substantifs  abstraits,  mais  des  substantife  gêné* 
riques  ;  car  ils  sont  tons  du  masealin ,  tandis  que  les  noms  abstraies 
sont  tons  dn  fftminin.  ils  représentent  donc ,  en  elkt ,  non  des  réalités 
on  des  fragmenta  de  réalités  observables,  inais  des  conceptions ,  des 
êtres  idéaux,  indépendants  des  réalités,  et  en  qui  se  trourent  réa- 
Msèes  les  qualités  exprimées  par  les  substantifs  abstraiu.  Ils  ne  sont 
pas,  comme  oeox-ei,  quelque  chose  de  simplement  caractéristique  on 
qualiicatif ,  mais  quelque  chose  de  substantiel  et  d'essentiel  ;  ee  sont 
des  types,  pour  parler  le  langage^  de  Platon.  Leur  caractère  dls- 
tinctif  unique,  c'est  qu'ils  sont  absolus,  c'est-à-dire  qu'ils  expri^ 
ment  la  qualité,  abstraction  faite  des  êtres  auxquels  elle  appartient. 
An  contraire,  les  noms  abstraits  la  désignent,  quand  elle  n'est  point 
encore  arrirée  au  necphu  uiira  de  l'abstraction ,  ou  bien ,  quand 
elle  est  reparlicularlsée  et  qu'on  la  fait  descendre  de  la  hauteur  de 
l'abeoltt  pour  l'appliquer  de  nourcau  aux  objets.  En  d'autres  termes, 
les  nouK  abstraits  s'emploient  en  perlant  d'une  chose  ou  d'une  per«> 
sonne  en  particulier;  ils  expriment  une  qualité  appréciable,  portée 
à  «B  osrtatn  degré ,  ou ,  dans  tous  les  cas ,  cette  qualité  par  rapport 
à  certaines  eireonstanees  particulières.  Les  «omsHi^eetifs  se  disent 
dans  le  sens  le  plus  ^fusle,  ta  plus  génénl ,  sans  égard  ninnx choses. 
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ni  ans  penonneSy  ni  aux  circonstances,  quelles  qu'elles  soient.  C'est 
là  la  dihérence  essentielle.  Les  suivantes  n'en  sont  que  les  dévelop- 
pements ou  les  conséquences. 

V  Les  substantifs  abstraits  s'emploient  rarement  sans  un  com* 
plément  indirect  commençant  par  de  ;  c'est  tout  le  contraire  pour 
les  substantifs-adjectifs.  La  beauté  d'une  fejoune^  la  vérUé  d'un 
récit,  lajuêiiee  et  V honnêteté  d'un  procédé,  la  solidité  d'un  édi- 
fice j  les  extrémitéê  d'un  bâton ,  etc. 

a""  C'est  à  cause  de  leur  caractère  d'absolu  et  d'indétermination 
que  les  substantifs-acyectîfs,  à  la  différence  des  autres,  s'emploient 
bien  sans  l'article  d^ns  les  expressions  telles  que  celles*ci  :  Il  fait, 
ou  j'ai  chaud  ou  froid: 

4*  Les  substantifs-adjectifs  ne  s'emploient  pas  avec  les  adjectifs 
qni  marquent  plus  ou  moins.  On  reconnaît  à  un  objet  une  grande 
beauté,  à  un  magistrat  une  gtsinde  justice,  mais  non  un  grand 
beau,  ungranA  juste. 

6*  Les  substantifs-adjectifs  ne  se  prennent  pas  non  plus  comme  les 
autres  dans  le  sens  partitif.  On  dit  qu'un  homme  a  quelque  bonté, 
quelque  honnêteté  dans  le  caractère,  et  non  pas  quelque  bon, 
quelque  honnête, 

6*  Dans  les  langues,  le  grec,  le  latin  et  l'allemand,  qui,  outre  des 
substantifs  masculins  et  féminins,  en  possèdent  qui  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  que,  pour  cela,  on  appelle  neviires(neutrum,  ni  l'un 
ni  l'autre),  les  substantifs-adjectifs  rentrent  toujours  dans  celle  der- 
nière classe  ;  ce  qui  contribue  encore  à  leur  faire  perdre  tout  carac- 
tère de  reialion. 

7'  Comme  les  subslantifs-a^jectifs  n'ont  rapport  à  aucune  réalité, 
ils  expriment  quelque  chose  d'invariable,  de  permanent,  d'éternel,  de 
non  contingent.  La  beauté.  Injustice,  la  vérité,  peuvent  varier,  et 
varient  en  effet  d'un  pays  à  l'autre;  mais  le  beau,  le  juste,  le  vrai 
demeurent. 

8°  Les  $ubstantifs*a4jectifs  appartiennent  essentiellement  aux 
sciences  spéculatives,  et  les  autres  aux  sciences  empiriques,  on 
même  aux  beaux-arls.  Aristote  et  la  philosophie  scolastique  pré- 
tendaient expliquer  toutes  les  choses  naturelles  avec  le  chaud,  le 
froid,  le  sec  et  V humide/  la  physique  moderne  étudie  la  chaleur 
et  V humidité.  L'esthétique  traite  du  beau,-  la  critique  étudie  la 
beauté  dans  les  œuvres  de  l'imagination.  La  morale  s'occupe  du 
bon,  la  logique  du  vrai,-  les  moralistes  observateurs,  tels  que  La- 
bruyère  et  Larochefoucault,  recherchent  la  bonté  des  actions,  et  les 
sciences  recherchent,  chacune  un  certain  genre  de  vérité.  Longin  a 
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fait  un  traité  dn  sublime,  qui  ne  roule  en  particulier  et  exclnsire^ 
ment  ni  snr  la  iublùniiédn  slyle,  ni  sur  la  mblimiié  des  pensées, 
ni  snr  aucune  antre  sublimité  que  ce  soit.  On  a  personnifié  la 
beauté j  ia  vérité,  lafusiiee,  et  partout  on  en  a  fait  des  êtres  du 
sexe  féminin.  Le  beau,  le  vrai,  lejusie  sont  trop  loin  des  réalités 
pour  que  l'imagination  ait  pu  songer  à  s'en  emparer,  afin  de  les  re- 
Télir  de  formes. 

Entrons  dans  les  détails.  Deux  systèmes  ont  régné  en  philosophie 
depuis  Platon  et  Aristote  sur  les  idées  que  représentent  les  substan- 
tifs-ai^ectifs,  savoir  :  celui  qui  les  considère  comme  des  types  dont  les 
snbsUntifs  abstraiu  marqueraient  les  manifestations^  et  celui  qui  ne 
voit,  dans  les  subslantifs^djectifs,  que  la  qualité  abstraite  au  suprême 
degré.  Tout  en  constatant  dans  les  synonymes  que  nous  allons  exa- 
miner les  distinctions  établies  plus  haut,  nous  remarquerons  que 
certains  substantifs-a^ectifs  paraissent  plus  favorables  au  système 
platonicien  et  d'autres  au  système  d'Aristote. 

1.  Le  beau,  la  beauté.  Le  beau  est  absolu,  la  ^«aii/^ relative.  Le 
beau,  c'est  le  beau  en  soi,  le  beau  véritable,  le  beau  type,  c'est  un 
idéal  que  les  artistes  s'efforcent  de  réaliser,  et,  loin  que  le  beau  soit 
beau  par  sa  conformité  à  la  beauté,  comme  ledit  Roubaud,  il  semble 
plutôt  que  la  beauté  est  dans  les  objets  nue  modification  qu'on  doit 
considérer  comme  une  manifestation  ou  ime  application  du  beau. 
Du  reste,  le  beau,  c'est  quelque  chose  de  vague  ou  plutôt  d'étendu 
qui  s'applique  à  tout  ce  qui  est  beau  sans  exception  ;  ce  n'est  point 
une  idée^  acquise,  mais  plutôt  une  conception  par  laquelle  nous  nous 
représentons  une  qualité,  telle  qu'elle  doit  être  ^  et  non  telle  qu'elle 
est.  La  beauté  est  relative  :  elle  se  dit  de  ce  qui  a  la  grâce,  la  forme, 
les  proportions  requises  par  la  mode,  les  mœurs,  les  usages,  pour 
qu'un  objet  soit  beau.  11  y  en  a  de  bien  des  sortes  :  a  Comme  on  dit 
beauté  poétique  j  on  devrait  dire  aussi  beauté  géométrique  ^ 
beauté  médicinale.  »  Pasc. 

2.  Le  vrai,  la  vérité.  Ces  deux  mots  sont  plus  synonymes  que 
tons  les  autres,  et  ce  qui  fait  qu'on  hésite  davanUge  dans  l'emploi 
de  l'un  ou  de  l'autre,  c'est  que  tous  deux  sont  très  abstraits ,  très 
éloignés  des  réalités.  Cependantiln'yapointàs'y  tromper.  La  t?^- 
rité  est  le  vrai  relatif,  le  vrai  qui  se  démontre  et  s'acquiert  par  tel 
on  tel  moyen.  Lerrai  est  un  type  de  vérité,  un  idéal ,  une  concep- 
tion à  laquelle  sont  conformes  toutes  \e&  vérités.  Quand  Boileau  dit, 
rien  n'est  beau  que  le  t^ai ,  il  exprime  d'une  manière  absolue  > 
nette,  précise ,  tranchante ,  tout  ce  qui  à  été,  est  ou  sera  vrai ,  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  poeséder  la  qualité  marquée  par  cet  adjeor 
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M'y  a  MNtle  ptas  riM  ft  désirer,  <m  a'attMidplti  4M  Pfttiew  dé* 
termioe  de  quelle  WnWileotendiwrleN  Paeeal  appelle  l'homie, 
«  juge  de  tottles  choses,  inabécille  Ter  de  lerre,  dépeeitiire  du  vrai.  » 
«  Dieu  et  le  vrai,  éilAl  encore,  soni  inséparables;  et ,  si  l'an  esl  on 
n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertain ,  Tauire  est  nécessairement  de 
même.»  Mais  quand  il  parle  du  rrai  relatif,  c'est-à-»dire  de  celui  qui 
s'acquiert,  et  par  tels  ou  tels  moyens,  il  se  sert  du  mot  vériié,  a  Nous 
eonnaissons  la  vérUé ,  disent  les  dogmatistes ,  non  seulement  par 
vaiaoanement,  mais  aussi  par  sentiment  et  par  une  intaUlgenoevife 
et  Imnlneuse.  » 

a.  Le  hoHy  la  hontéf  Xtjuttêf  la  jmtie0f  Vhannéiê^  VhownêMé. 
Lejutiê,  Vhonnéiêf  le  bon  sont  da  As  la  oonseience  de  chacun  ixes,  ia- 
variables ,  immuables.  L'homme  de  bien  cherche  à  réaliser  ces  idées 
dans  sa  eoadutle  ^  comme  l'artiste  cherche  à  réaliser  celle  du  btBaUi 
hàfuMiie»  se  lit  dans  les  codes,  et  Tarie  oomme  eux;  VhamiéMé  et 
la  bonté  ne  sont  pas  moins  relatîTes.  C'est  par  la  méditation  qu*OQ 
arrive  h  connaître  tout  ce  qu'implique  le  bon,  Vhannétê  et  le 
fmtiêf  c'est  par  l'obserralion  ou  l'étude  des  mœurs  et  des  lois 
seulement  qu'on  peut  connaître  la  bonté,  Vlumnêêeté  %%  XtjutHoo. 

4.  L'infini  f  Vinflntté.  Vin  fini  est  absolu ,  sans  aucune  relation 
à  quoi  que  ce  soit)  c'est,  par  exemple ,  dans  la  sphère  des  nombres , 
ee  qui  n'est  ni  pair  ni  impair,  ce  qui  n'augmente  pas  par  Taddition 
et  ne  diminue  pas  par  la  soustraction  d'une  unité.  8i  Vinfinité  ne 
s'emploie  pas  toujours  avec  désignation  expresse  des  olijets  auxquels 
on  la  rapporte ,  elle  est  au  moins  très  propre  à  recevoir  ce  délerml- 
natif,  et  partant  à  sortir  du  vague  où  s'enveloppe  Vin  fini,  Vinfinité, 
d'ailleurs  se  prend  seule,  dans  un  sens  hyperbolique  et  relatif,  pour 
Signifier  Une  grande  multitude  :  Vinfini  ne  descend  p(^t  ainsi  de  sa 
hauteur  et  ne  se  prête  point  ainsi  aux  à-peu-près  du  relatif)  fi 
échappe  à  toute  comparaison. 

5.  Le  sublime,  la  gublimilé.  Le  êubiime  esl  font  ee  quMI  y  adé 
plus  élevé,  ce  au-delà  de  quoi  on  ne  conçoit  plus  rien.  La  tublimité 
esl  la  qualité  communiquée  par  le  êublime,  et  presque  toujours  elK 
esl  présentée  en  relation  avec  les  choses  auxquelles  elle  appartient 
Le  st»6/tme  est  plutél  pour  la  conception ,  pour  la  théorie,  on  Vêé^ 
Inire;  la  tuèfimiié,  plus  accessible,  tombe  dans  le  domaine  de  la  pra- 
tique ,  on  y  atteint  dificilemenl.  C'est  de  celte  façon  que  Condillao 
distingue  ces  deux  mots.  Toici  ses  propres  termes  :  «  On  dit  le  ns* 
biùnê  dans  le  style,  dans  le  discours,  et  la  iUbHmÙé  é*mié  science^ 
ëftû  art,  d'une  pensée;  du  génie.  Le  premier  élève  l'àme  par  le 
nombre  des  grandes  Mées  qu'il  lui  off^  en  peu  de  mois  et  d'nn^ 
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mnièn  itaf te  $  le  storad  lai  reiwéseau  ce  fiini  y  •  ie  ^is  életé 
dânt  ime  seience,  in  art,  etc.  >  eonme  nne  chose  à  laquelle  il  n'e^t 
pas  aisé  d'atteindre.» 

a.  VuUiê,  VuHliié;  l'agréable,  Vagrément.  Tontes  les  distînc- 
tioDS  établies  en  commençtnt  s'appliquent  très  bien  ici  i  la  senle 
chose  à  reraarqner^  c'est  que  VuHle  et  Vagréable  ne  sont  point, 
conne  le  heatê^  le  juête,  etc.,  des  types,  des  idéaux  dont  VuiHité 
et  Vagrémtni  ne  seraient  que  des  manifestations  ;  ils  n'expriment 
91e  V^ÊiOité  et  Voffrémeni  portés  au  pins  haut  degré  d^abstraction  ; 
rutile  et  Y  agréable,  comme  dit  Rooband  atec  raison^  ont  en  partage 
et  en  propre  VtUiHié  et  VagrémetU, 

7.  Le  eoHdey  la  eolidUé.  Girard  prétend  que  le  eoîidB  a  pins  de 
rapport  à  Putilité,  et  la  solidité  à  la  durée  ^  mais  il  ne  prend  le  mot 
gaiùiitéqne  dans  un  sens  physique,  ou,  tout  an  moins,  peu  abstrait. 
Il  est  bien  yraî  qu'efTectlTement  la  solidité  est  un  mot  moins  abstrait 
qae  le  solide,  et  cela  doit  élre  d'après  la  règle  générale.  Mais  il  eût 
fallu  eottsidéffer  les  deux  mots  dans  le  cas  où  ils  sont  le  plus  syno- 
nymes, c'est-à-dire  tons  deux  abstraits,  quand,  par  exemple,  on  parle 
de  la  solidité  d'une  preuve,  auquel  cas  on  n'a  évidemment  aucun 
égard  à  sa  durée.  La  solidité  est  quelque  chose  de  moins  absfrait^ 
c'est  la  qualité  de  ce  qui  n'est  pas  facile  à  ébranler  ou  à  détruire^ 
au  plyrsique  et  au  moral.  Le  solide,  c'est,  d'une  manière  très  éten* 
due  et  très  abstraile>  ce  qui  fait  qu'il  y  a  dans  les  objets  de  la  réa* 
lîté,  du  fond,  quelque  chose  qui  n'est  ni  vain  ni  frivole,  comme  par 
exemple  dans  les  objets  qui  ont  de  la  solidité.  \a  solide  est  donc  ce 
qui  constitue  la  solidité,  ce  qui  en  est  l'essence,  ce  sans  quoi  il  n'y 
aurait  point  de  solidité j  c'est  l'être  abstrait  dont  la  solidité  est  la 
qaalitè  propre. 

8.  Les  extrêmes,  les  extrémités.  Les  extrêmes  sont,  comme  le 
solide,  VutUs,  Vagréable,'  ils  se  prennent  dans  un  sens  très  abs* 
tcait.  Ainsi,  en  arithmétique,  on  dit,  les  extrêmes  d'une  proportion^ 
en  parlant  dn  premier  et  du  dernier  terme,  an  lieu  qne  dans  la  gèo* 
métrie,  science  moins  abstraite,  on  eonsidère  les  extrémités  de  la 
Hgne.  En  général,  les  extrêmes  signifient  des  oppositions  vagues, 
indéfinies,  qui  ne  sont  de  mise  que  dans  des  phrases  absolues  et  peit 
précises,  et  dans  les  mêmes  circonstances  les  extrémités  offrent  on 
sens  plus  déterminé.  On  dit«  par  exemple,  porter  les  choses  à  l'a^r* 
iréme  on  à  Vextrémité  :  les  porter  à  Vextréme,  c'est  les  porter 
jasqu'an-delà  de  tonte  limite;  les  porter  à  V extrémité,  &tMi  les  par* 
ter  jusqu'à  la  dernière  limite.  Ui  première  location  emporte  un  exeèe 
auquel  il  n'y  a  pas  de  bornes  -,  la  seconde,  un  excès  concevable,  aussi 
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grand  <iB'il  peat  être  par  la  naiare  de  la  chose  ;  c'est  senlement  por- 
ter les  choses  jusqu'à  la  rigueur,  et  c'est  pourquoi  on  dit  bien  la  der- 
nière et  les  dernières  exirémùés.  Toutes  les  fois,  du  reste,  que  i'ex* 
ces  est  déterminé  par  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit,  le  mot  exirémiié 
est  le  seul  propre.  Dans  les  Provinciales,  le  père  Jésuite  ayant  dit 
qu'il  est  permis  de  tuer  pour  un  vol,  l'interlocuteur  demande  :  Com- 
bien laut-il  que  la  chose  vaille  pour  nous  porter  à  celte  extrémité? 
Enfin,  comme  le  eublime,  les  exirémes  se  disent  plutôt  quand  il 
s'agit  de  théorie,  de  spéculations,  d'opinions,  et  les  exiréfnHéê 
quand  il  s'agit  de  pratique,  de  conduite. 

0.  Le  chaud,  la  chaleurs  le  froid,  la  froideur;  le  êee,  la  ié- 
eheresse;  Vhumide,  V humidité.  Le  sec  et  Vhtimide  sont  hors  d'u- 
sage. Ils  sont  renvoyés  à  l'histoire  de  la  philosophie  péripatéti- 
cienne. Pour  le  chaud  et  le  froid  avec  leurs  synonymes ,  voyez 
l'article  Chaud ,  chaleur  (Liv.  m.  Sect.  i.  Ghap.  xui).  (i) 

(x)  Faul-il  regarder  comme  soumis  à  la  règle,  les  mol%  noupelle  ti  nou- 
veauté, chose  iiouxelle,  quoique  le  premier  ne  soit  ni  masculin,  ni  représeiHa- 
tif  d'un  type,  d'un  idéal  abattait?  Rien  ne  s'y  oppose,  si  on  examine  attentive- 
ment leur  dirréreuce.  En  effet,  nouveUe  est  plus  abstrait  que  noitpeauté;  la 
nouvelle  se  rapporte  à  la  connaissance  qu'on  acquiert  plus  qu*aux  choses  qui 
en  font  le  sujet  ;  à  tel  point  que  ce  root  signiGe  quelquefois  l'avis  qu'on  donne 
on  qu'on  reçoit  de  ce  qui  vient  d'arriver.  La  nouveauté,  au  contraire,  a  plas 
de  rapport  aux  choses  mêmes,  i  la  réalité.  La  nouvelle  est  sue  de  peu  de 
monde;  elle  |)orte  sur  des  événements  passés,  chose  idéale,  non  subsistante. 
La  nouveauté  n'était  |ms  établie,  n'ctait  pas  en  usage,  n'avait  pas  cours,  jusque- 
là.  Une  nouvelle  est  curieuse,  inopinée,  surprcuaute;  une  nouveauté  cBi\ou^' 
ble  ou  pernicieuse,  suivant  qu'elle  conduite  une  pratique  bonne  ou  mauvaise. 
Quand  les  deux  mots  se  disent  des  choses  qu'on  n'avait  pas  encore  apprises, 
le  mot  nouvelle  est  absolu  et  celui  de  nouveauté  a  rapport  à  la  personne  in- 
struite. Pour  qu*uoe  nouvelle  soit  telle,  il  ne  »aflit  pa»  qu'on  vienne  a  la  sa- 
voir, il  faut  encore  qu'elle  annonce  quelque  chose  qui  a  eu  lien  récemment. 
Tout  événement  est  pour  moi  une  nouveauté,  quand  je  le  connais  pour  la 
première  fois,  fA(-il  très  ancien  et  déjà  connu  de  tout  le  monde. 

Il  en  est  de  même  de  faible  et  de  faiblesse,  défaut  qui  consiste  à  se  laisser 
entraîner.  Faible,  c|uoique  distributif  et  par  cette  raison  semblant  écliapper  à 
la  règle,  se  considère  d'une  manière  abstraite  et  idéale,  dans  l'esprit,  dont  il  dé- 
signe une  simple  disposition,  au  lieu  que  faiblesse  se  considère  dans  la  réalité 
comme  une  faute,  dont  ou  se  rend  effectivement  coupable.  On  a  àe^  faibles,  on 
commet  àeà  faiblesses.  Une  mère  a  %m  faible  ou  du  fuibU  pour  son  fils ,  quand 
elle  est  portée  à  l'excuser,  et  de  la  faiblesse^  quand  elle  lui  pardonne  en 
réalité,  quand  son  faible  pour  lui  se  manifeste  par  des  effets,  quand  eUe  ce»* 
descend  i  ses  volontés  et  fournit  à  ses  dépenses. 
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Uéridîonal^  du  midi»  Conseiller  honoraire  ^  conseiller  d'iwnneur.   Homme 
important  et  d'importance,' spirituel  et  d'esprit ^  etc. 

Uadjectif  se  prend  dans  nn  sens  plus  étendu  et  moins  rigoureux 
que  la  locution  ac^ective.  Il  marque  moins^  comme  elle^  un  rapport 
étroit  d'appartenance  ou  de  dériyation  qu'uu  rapport  éloigné  de  res- 
semblance avec  la  chose  ou  l'idée  signifiée  par  le  substantif.  Une 
force  herculéenne  et  la  force  d'Hercule  se  rapportent  l'une  et  l'au- 
tre au  héros  fabuleux  appelé  du  nomd'HercuIe;  mais  l'une  ressemble 
simplement  on  est  analogue^  et  l'autre  est  identique  à  celle  qu'a  pos- 
sédée Hercule.  Il  faudrait  une  force  herculéenne^ur  renverser  cet 
obstacle^  et  il  a  fallu  la  force  d Hercule  pour  exécuter  les  douze  tra- 
Tanx.  Un  habillement  anglais  ou  firançaiê  est  fait  à  l'instar  de  ceux 
d'Angleterre  on  de  France ,  et  peut  se  confectionner  dans  tous  les 
pays  du  monde  ;  un  habillement  d Angleterre  ou  de  France  n'a  pas 
seulement  du  rapport  avec  ces  deux  pays^  il  en  vient;  il  y  a  été  fait. 
Il  y  a  des  théâtres  ilalienê,  et  non  des  théâtres  d Italie ,  dans  presque 
tontes  les  capitales  de  l'Europe.  D'un  autre  c6té^  il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  musique  d Italie  avec  la  musique  italienne  :  la  musique 
d^IiaUê  a  été  produite  en  Italie^  par  des  auteurs  de  l'Italie^  avec  des 
paroles-  italiennes ,  et  pour  les  théâtres  d'Italie^  qui  les  ont  ensuite 
transmis  aux  autres  :  la  musique  italienne  appartient  au  genre  de 
celle  des  auteurs  italiens^  sans  que  peut-être  elle  vienne  de  l'Italie^ 
sans  que  les  paroles  en  soient  italiennes  et  sans  qu'elle  ait  été  des- 
tinée aux  théâtres  de  l'Italie.  L'expression  école  de  Descartes  a  une 
Bîgnîfication  plus  étroite  qne  cette  autre ,  école  Cartésienne.  Un 
philosophe  de  l'école  de  Descartes  9i  entendu  ce  grand  maître,  a  été 
eu  nombre  de  ses  disciples  immédiats^  ou  du  moins  professe  et  sou- 
tient tout  son  système  et  les  mêmes  doctrines  que  lui  absolument 
pour  être  de  l'école  Cartésienne,  il  suffit  d'admettre  les  principes  de 
Descartes  ou  nn  système  qui  ait  du  rapport  avec  le  sien.  Les  idées 
déPlaUm  sont  prières  an  philosophe  grec^  les  idées  platoniciennes 
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sont  de  tous  les  temps^  de  toas  les  UeuX;  et  de  tolis  les  hommes  ;  elles 
n'ont  avec  Platon  qu'un  faible  rapport.  En  un  mot,  de  Platon  est  un 
qualificatif  propre^  et  plaionieien  un  qoalîflcatif  commun.  I]n  son 
argentin  est  un  son  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  que  rend  l'ar- 
gent;  mais  ce  n'est  pas  précisément  le  son  de  r  argent.  De  feu,  d'eau, 
de  métal,  de  soufre,  se  disent  en  parlant  de  choses  composées  des 
matières  qu'expriment  les  mots  feu,  eau,  métal,  soufre;  igné, 
aqueux,  métallique,  êulfurique  ou  êulfureua  se  disent  en  par- 
lant de  choses  qui  renferment  quelques  parties  de  ees  matières  mê- 
lées avec  d'autres^ou  bien  même  qui  ont  simplement  du  rapport  avec 
ces  matières  pour  certaines  de  leurs  qualités. 

\, Méridional,  septentrional,  oriental,  occidental,'  du  tnidi, 
du  nord,  de  Vorient,  de  Poccident.  Nous  disons  également  les 
peuples,  les  i^uys méridionaux ,  septentrionaux,  orientaux, 
occidentaux,  et  les  peuples ,  les  pays  du  midi,  du  nord,  de  fo- 
rient,  de  roocident,  pour  marquer  où  ils  sont  situés  sur  la  terre. 
Les  adjectifs  sont  des  expressions  sans  exactitude  et  sans  rigueur. 
Un  peuple  méridional  n'est  pas  nécessairement  et  absolument  au 
midi,  mais  il  est  seulement  plus  près  du  midi  que  tout  autre,  dans 
une  certaine  région  actuellement  considérée  :  le  Danemark  n'est 
pas  un  pays  du  midi,  mais,  relativement  à  la  Suède,  c'est  un  pays 
méridional.  Les  pays  du  midi  appartiennent  au  midi;  les  pays 
méridionaux  regardent  le  midi,  ont  rapport  au  midi.  Si  même  oa 
entend  les  deux  expressions  dans  le  sens  relatif,  Tadyectif  sera  encore 
plus  étendu,  plus  large  et  plus  vague.  Les  provinces  méridionaieê 
de  la  France  comprennent  toutes  celles  qui  sont  plutôt  au  midi  qu'au 
nord,  et  les  provinces  du  midi  ne  comprennent  que  celles  qui  sont 
le  plus  au  midi  ;  Lyon  et  Bordeaux  se  trouvent  dans  la  partie  tné-^ 
ridiofiale  du  royaume,  Marseille  et  Toulouse  dans  la  partie  dumidi^ 

a.  Conseiller  honoraire,  conseiller  d'honneur  ^  désignent  de« 
hommes  qui;ont  également  le  titre  honorifique  de  conseiller,  sans 
charge  et  sans  émoluments.  L'expression  eotiseiller  d'honneur 
est  plus  retreinte  et  plus  rigoureuse  -,  elle  s'appliquait  anciennemeal 
à  des  personnages,  comme  gouverneurs  et  prélats,  qui,  bien  que  sans 
charge,  avaient  séance  et  voix  délibéra tive  dans  certaines  compagnies. 
Conseiller  honoraire  se  prend  dans  un  sens  plus  large  :  il  si|piiâ« 
un  conseiller  totalement  hors  d'exercice  et  qui  ne  conserve  que  soa 
titrci  de  sorte  que  l'acljectif  Aofiorair«^  à  ladifférence  de  la  locution 
a^jective  d honneur ,  exprime  un  honneur  très  vague,  très  peu  si** 
gnificalif,  presque  sans  réalité  et  sans  prérogatives. 

3.  Jfofnsne  important,  homme  dimpartance.  Homme  qni  a  dâ 
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la  faleiir^fhi  poids  ^  da  erMit,  de  rin§Mne6i  Quand  nous  disons 
homme  dPimpwrtanoe ,  homme  de  distmcUon^  homme  de 
mar^ni^ >  nous  exprimoDS  des  qualilicatioBS  réelles,  rigoareoses  ^ 
mais  quand  nous  disoos  homme  important  y  dUiingué,  marquant^ 
nous  le  preooDS  dans  un  sens  moins  strict  et  plus  large.  Vhamme 
dimporUmce  est  au  fond  et  absolument  un  homme  de  grande  con- 
sidération j  la  mâme  qualité  semble  moins  rigoureusement  et  moins 
essentiellement  propre  à  V homme  important.  Voilà  ponrqnoi  im^ 
portant  signifie  sonyent  à  lui  seul,  un  faiseur  d'embarras,  un  homme 
qui  (ait  le  glorieux  y  le  capable  ^  le  nécessaire  2  «  Un  grain  d'esprit  1 
dit  Labroyère ,  et  une  once  d'afJEaireSi  plus  qu'il  n'en  entre  dans  la 
composition  du  suffisant ,  font  Vimpartant/n  au  lieu  queTexpres-» 
sion  homme  din^ortancè  n'a  ce  sens  défavMrable  que  quand  on 
le  marque  expressément  par  d'autres  mots*.  «Se  croire  un  person-^ 
nage  est  fort  commun  en  France;  on  y  fait  V  homme  d'importance. * 
Làv.  «  Les  boas  historiens  tiennent  registre  des  événemenis  d^im^ 
portanee,»  MoiiTAïa.  Des  personnes  de  digUnoiiopi  et  de  marqué 
sont  telles  rigoureusement ,  en  vertu  de  qualités  fixes,  le  rang,  la 
nntssaoee,  les  prîTilèges;  les  personnes  diâtinguéee  eimarquantee 
sont  jugées  telles  par  suite  de  laits  ou  de  circonstances  qui  n'eut  \mê 
ime  sigafficatioB  anssi  rigoureusement  décisive.  Nous  nous  servons 
raresMOt  des  expressions,  d^importanàe  et  de  diêtinotion,  ianûii 
qa'à  tout  propos  nous  employons  les  épithétes  important  et 
disHfigtêé* 

4.  Nomme,  ouvrage  spirituel  ;  homme,  ouvrage  deeprii: 
HommCi  ouvrage  dans  lequel  l'esprit  se  fait  remarquer.  Vhomme 
^eêprit  possède  l^esprit  en  propre,  est  composé  ou  tout  pétri  d'esprit^ 
eo  quelque 'Sorte  ;  Vhomme  spirituel  a  de  l'esprit,  ne  manqne  pas 
d'esprit.  L'a^ljeetif  se  dit,  dans  une  acception  très  étendue  et  presque 
iitaiitée,  de  tout  ce  qui  manifeste  quelque  signe  d'esprit,  et  parii^' 
euiièrement  des  choses  ;  ce  qui  est  spirituel  ne  tient  S  l'esprit  que 
par  on  rapport  léger,  superficiel,  et  se  tradait  plulét  sous  forme 
de  bons  mots  on  de  saillies  qne  par  des  couvres  solides  et  durables* 
Vhomme  d^esprU  a  du  talent,  des  ressources;  Vhomme  epiriiuel 
brillera ,  par  exemple,  dans  la  conversation  ;  il  plaît ,  c>st  tout  co 
qu'il  petit  faire.  De  même  dans  un  ouvrage  spirikéel,  il  y  a  un  peu, 
au  de  temps  en  temps,  de  ce  qui  constitue  Pounrage  d'eêprii. 

5.  Mumaùi,  d homme  ou  de  t homme.  Appartenant  ou  relatif 
à  l'homme.  Humain  marque  un  rapport  pins  étendu,  plus  vaste,  une 
dépendance  moins  étroite.  Une  voix  humaine  désigne  une  voix 
telle  que  celle  des  hommes  en  général,  par  opposition  à  celle  des 
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anim&nx ,  par  exemple:  ane  voix  d^ homme  peat  Tonloir  dire  la  voix 
d'un  être  humain  qui  n*est  ni  enfant,  ni  femme.  D'ailleurs^  voix 
humaine  n'entraîne  pas  rigonreosement  l'idée  d'une  voix  qni  est 
celle  d'un  homme  :  dans  le  silence  de  la  nnit,  on  croit  entendre  une 
voix  humaine ,  c'est-à-dire  une  voix  semblable  à  celle  d*un  homme, 
à  celle  qui  viendrait  d'un  homme.  D'autre  part,  Vesprit  humain 
est  une  expression  bien  plus  compréhensive  et  plus  large  que  Vef- 
prit  de  t  homme  :  c'est  Vesprit  de  F  homme  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, tout  ce  qu'il  produit  ou  subit;  Vesprit  de  V  homme  est  Vet^ 
prit  humain  réduit  à  ce  qu'il  a  d'essentiel,  considéré  seulement 
dans  sa  nature  et  par  rapport  aux  autres  esprits  célestes  on  terrestres: 
l'étude,  les  phénomènes,  les  facultés  de  Vesprit  humain;  Vesprit 
de  rAomiittf  ne  pent  sonder  tous  les  mystères  de  la  création,  in- 
dustrie humaine  ne  signifie  pas  strictement  et  uniquement,  comme 
industrie  de  Phomme,ee  que  l'homme  peut  par  son  travail  en  op- 
position à  ce  que  fait  la  nature.  Cette  expression  rappelle  tons  les 
détails  de  l'industrie  de  l'homme,  tout  ce  qui  s'y  rapporte;  en  d'autres 
termes,  industrie  humaine  se  dit  dans  les  cas  particuliers  et  re- 
latifs, où  l'on  en  décrit  ou  rapporte  les  effets  ;  industrie  de  f  homme 
est  l'expression  qui  convient  quand  on  vent  caractériser,  en  géuéraf^ 
le  travail  de  l'homme,  considéré  comme  pouvant  plus  on  moins.  On 
étudie  les  progrès  de  Vindustrie  humaine^  comme  les  passions 
du  cœur  humain.  La  condition  de  l'homme  icî-bas  est  de  souffrir; 
et  qui  pourra  peindre  les  souffrances  et  les  misères  de  la  condition 
humaine? 

6.  Provineial,  de  province.  Qui  a  un  rappoit  particulier  avec 
la  province,  qui  en  vient.  L'adjectif  se  prend  dans  un  sens  large  et 
éloigné  pour  qualifier  un  air  et  des  manières  qui  ne  ressemblent  point 
à  l'air  et  aux  manières  de  la  cour  et  de  Paris ,  qui  ont  je  ne  sais  quoi 
de  contraint  et  d'embarrassé.  «  Les  provinoiaux>  et  les  sots  sont 
toiyours  prêts  à  se  fâcher  et  à  croire  qu'on  se  moque  d'eux,  on  qu'on 
les  méprise.  »  Labr.  Un  homme  de  province^  une  dame  depro^ 
vince,  se  disent  à  la  lettre  >  en  parlant  d'une  personne  qni  demeure 
en  province,  sans  que  cette  expression  entraîne  aucun  accessoire 
défavorable  :  j'ai  vu  une  dame  de  province  à  Paris. 

7.  Expérimental,  d^expérience,  l^nt  ^ttay^  expérimentale 
n'indique  pas  aussi  positivement,  aussi  rigoureusement  qu'une  preuve 
d'expérience^  une  preuve  tirée  d'une  ou  de  plusieurs  expériences. 
Elle  n'a  avec  les  Caits  qu'un  rapport  peu  prochain. 
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Ciier^  chéri'.  Épais  ^  épaissi.  Creux  ^  creusé»  Gros  ^  grossi,  Haui^  haussé, 
jiveugU,  aveuglé.  Faux, /aisi fié.  Courbe ,  courbé,  insigne ,  signalé.  Quille^ 
acquitté,  P^il^  avili.  Faible  .^  affaibli.  Froid ,  froids.  Las  ,  lassé.  Célèbre^ 
célébré.  Etc. 

Les  adjectifs^  ainsi  que  les  participes  passés  ^  expriment  dans  les 
choses  on  les  personnes  la  qualité  signifiée  par  le  radical  commun  y 
mais  ayec  des  différences  assez  sensibles.  Ils  marquent  cette  qualité, 
les  premiers,  comme  inhérente  à  l'objet ,  comme  lui  étant  propre  et 
natnrelle;  les  seconds,  comme  lui  étant  survenue ,  comme  acquise , 
comme  étant  reflet  d'une  modification  accidentelle.  La  qualité  expri- 
mée par  l'adjectif  est  présentée  comme  tenant  à  la  constitution  de 
l'objet,  et  le  fait  concevoir  tel  qu'il  est  ;  la  même  qualité  exprimée 
par  le  participe  est  présentée  comme  tenant  aux  circonstances ,  et  le 
dépeint  tel  qu'on  l'a  fait,  tel  qu'il  est  devenu.  Le  participe  suppose 
donc  un  changement  de  l'état  antérieur ,  idée  totalement  étrangère 
à  l'adjectif,  lequel  an  contraire  désigne  la  qualité  comme  habituelle, 
si  c'est  une  manière  d'agir,  et  comme  naturelle  ,  s'il  s'agit  d'une 
manière  d'être. 

La  règle  est  sans  exception ,  elle  s'étend  à  tous  les  exemples.  On 
naît  avec  un  esprit  épais  \  l'esprit  épaùn  est  l'esprit  devenu  épais. 
On  dit  d'un  corps  solide  qu'il  est  épais  ;  d'un  corps  liquide,  devenu 
solide^  qu'il  est  ^atm.  Certains  hommes  ont  naturellement  la  lan- 
gue si  «^am^qu'ilsne  peuvent  parler  qu'avec  peine;  il  arrivée  beau- 
ooup^demaladesd'avoir  la  langue  épaissie.  «  Quand  l'air  est  plein  de 
brouillards  épais.n  Fén.  «  Si  l'air  devenait  plus  épais  ,  nous  nous 
noierions  dans  les  flots  de  cet  air  épaissi.  »  Id.  Faible  indique  un 
état,  sinon  naturel ,  au  moins  ordinaire  ;  affaibli  suppose  un  état 
meilleur  antérieurement ,  et  qui  s'est  détérioré.  Convive  marque 
un  état  habituel;  eonnV  désigne  une  qualité  reçue ,  une  modifica- 
tion ,  le  résultat  d'une  invitation;  l'un  représente  l'homme  tel  qu'il 
est ,  l'autre  tel  qu'on  l'a  fait. 

Un  autre  caractère  distinciif  consiste  en  ce  que  l'adjectif  est  ab- 
solu et  le  participe  relatif.  La  qualité  marquée  par  ce  dernier  peut 
allerjnsqu'à  un  très  haut  degré  sans  doute,  mais  elle  n'a  pas  lien 
constamment  et  sons  tous  les  rapports.  Cequiest  Aati^^^'peut  bien 
n*étre  pas  absolument  haut.  Et  II  en  est  de  même  de  ce  qui  est  épais- 
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êi ,  grom ,  falsifié ,  courbé  »  affaibli ,  froidi ,  etc. ,  à  l'égard  de 
ce  qui  est  épais ,  gros ,  etc. 

MaiS;  quoique  daD$  le  participe  passé  la  qualité  n'apparaisse  paa 
comme  absolue ,  elle  y  est  plassaiilaute  que  dans  l'adjectif,  elle  y 
appelle  davantage  l'attention  ;  précisément  parce  qu'elle  n'y  est  qae 
par  accident-,  elle  s'y  fait  remarquer  datantage.  Aussi  le  participe 
se  met  toujours  après  le  substantif,  au  Heu  que  l'adjectif  peut  se 
mettre  avant^  et  il  est  certain  que,  placé  après  le  substantif,  unqua* 
lificalif  a  quelque  chose  de  plus  spécial  et  sur  quoi  l'on  insiste  plus 
particulièrement* 

Prenons,  pour  y  appliquer  ces  distinctions,  Us  deuxmotacA^ret 
chéri.  Ce  qui  nous  est  cher  est  aimé  de  nous  dans  l'ordre  naturel , 
parce  qu'il  est  dans  nos  goûts ,  dans  nos  habitudes  de  l'aimer  ;  les 
personnes  qui  nous  sont  chères  sont  celles  avec  qui  nons  nous  troa- 
Tons  dans  des  rapports  naturels  de  parenté  i  ou  habituels  d'amitié. 
CAm  exprime  une  affection  qui  sort  du  cercle  commun ,  qui  pour- 
rait bien  ne  pas  éire ,  qui  est  plus  spéciale ,  qui  a  lieu  pour  un  fait 
particulier  9  ou  dans' une  circonstance  accidentelle ,  qu'on  remarqœ 
davantage  et  dont  on  a^en  quelque  sorte,  droit  d'être  surpris*  Une 
mère  ne  parle  guère  de  son  fils,  sans  dire,  mon  oAer  fils,  parce  que 
dans  son  cœur  l'idée  de  fils  et  celle  qu'exprime  cher  sont  intime- 
ment unies  l'une  à  l'autre  i  mais  dans  un  moment  de  tendresse 
elle  l'appelle  son  fils  chéri.  «  Mes  parents  sont  partis  ce  matin,  en 
accablant  des  plus  tendres  caresses  une  fille  chérie^  et  trop  indigne 
de  leurs  bontés....  Une  secrèteangoisse  étouffait  mon  âme  après  le 
départ  de  ces  chers  parents.  »  J.-J.  Rous.  Un  roi  cher  à  son  peu- 
ple l'est  habituellement,  constamment^  un  roi  chéri  de  son  peuple 
s'est  attiré  par  quelque  action  particulière  une  affection  plus  vive , 
mais  qu'il  peut  perdre  prochainement. 

Deux  synonymistes,  Roubaud  et.  M.  Gui2ot|  se  sont  déjà  servis, 
mais  l'un  sans  les  généraliser,  et  l'autre  sans  les  généraliser  assez, 
des  mêmes  principes  de  distinction.  Nous  placerons  ici  leurs  ar-> 
ticles,  parce  que  les  synonymes  qui  y  sont  traités  rentrent  dans  la 
classe  de  ceu%  dont  nous  venons  de  nous  occuper  plutôt  que  dan^ 
toute  autre. 

ce  Insigne  f  signalé.  Ce  qui  a  ou  porte  des  signes,  des  traits  qui 
le  font  remarquer,  reconnaître,  distinguer.  Insigne,  simple  ad- 
jectif, indique  proprement  ce  que  la  chose  est  en  elle-même.  Si" 
gnalé,  participe  du  verbe  signaler,  désigne  proprement,  en  cette 
qualité,  que  la  chose  est  devenue  ou  a  été  faite  telle,  d  II  est  imposa- 
sible  de  mieux  exprimer  la  différence  principale  qui  existe  entre  tes 
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i#  <ttt0  sorte.  I/É«tflfir  àéf9ê\9pp$  enMftt  foi  dlIMMUoes 
MceiMPirss  qui  en  résultent  relari? ement  ata  deux  mou  qu'il  eon* 
sidère  ooiqoenent.  k  La  chose  Hgnùlée  est  marquée  et  remarqnée  ; 
la  chose  insigné  est  marquante  et  remarqnaMe.  On  est  Hgnalé 
far  des  traits  partienllers,  et  imigne  par  des  qualités  peu  eooh- 
nnnes.  Votre  piété  est  ngnalée  par  des  actions,  par  des  csatres 
ë*éelat  :  elle  est  imigne  par  sa  hauteur^  par  sa  singulière  éminehce. 
Vous  êtes  iignalé^zr  ces  actions  et  insigne  par  cette  éminence  de 
▼ertn  :  dn  moins  les  Latins  employaient  ainsi  le  mot  intignii  :  Irui- 
gnwtpieiate  virum,  dit  Virgile.  Plusieurs  exploits  Hgnalég  an^ 
noncent  nntlinsigne  Taleur^  comme  plusieurs  crimes  signalée  an- 
noncent un  insigne  scélérat.  Ce  qui  est  insigne  est  fait  pour  être 
signalé.  On  dit  une  faveur  insigne  on  signalée,  un  itisigne 
on  signalé  fripon,  un  bonheur  ou  un  malheur  insigne  ou  si- 
gnalé,  etc.  Signalé mzT(\ïïe  l'éclat,  le  bruit,  l'effet  que  produit  la 
chose:  tn^t^e n'exprime  que  la  qualité,  le  mérite,  le  prix  de  la 
chose.  Ce  qui  frappe  est  signalé^  ce  qui  excelle  est  insigne.  Nous 
en  rerenons  toujours  aux  idées  premières  des  mots.  Ainsi,  nn  ^- 
signe  fripon,  un  très  grand  fripon,  n'est  un  fripon  «fz/Tta/^qu^ath- 
tant  qu'il  a  donné  des  preuves  éclatantes  de  friponnerie.  On  sent 
combien  un  bonheur  est  insigne,  on  voit  combien  il  est  signalé. 
Le  bonheur  insigne  est  une  grande  faveur  inespérée  delà  fortune  ; 
et  un  bonheur  signalé  "^vxt  les  traits  les  plus  forts  et  les  plus  ma- 
nifestes de  cette  extrême  faveur.  Une  grâce  insigne  n'est  signalée 
qu'autant  que  tout  le  prix  en  est  manifeste.  On  dit  un  insigne  fri- 
,pon,  un  insigne  coquin  ;  on  ne  dira  guère  un  insigne  héros,  nn 
insigne  orateur;  mais  l'orateur  et  le  héros  sont  signalés  comme  le 
coquin  et  le  fripon.  Pourquoi  cette  dirférence?  parce  qu'un  coquin 
et  un  fripon  peuvent  l'être  sans  être  connus,  mais  que  vous  ne  poij- 
rez  savoir  et  dire  que  quelqu'un  est  nn  héros  ou  nn  orateur  insigne 
qn'autant  qu'il  %*est  signalé  i^2ir  ses  actions  ou  par  ses  discours,  et 
dès-lors  vous  direz  plutôt  signalé  qu'insigne.  Mais,  dans  tout  autre 
cas.  Je  ne  vois  aucune  raison  de  ne  pas  appliquer  insigne  comme 
signalé  ^\\x  personnes,  en  bien  tout  comme  en  mal.  Une  chose  si- 
gnalée est  plus  ou  moins  distinguée  ;  une  chose  insigne  l'est  toUr 
Jours  à  un  très  haut  degré.  )> 

Si  le  premier  principe  de  distinction  n'a  pas  échappé  h  Rouband, 
M.  Guizot  a  parfaitement  saisi  le  second  dans  son  article  Quille, 
acqftitté. 

«  On  s'est  acq^iieté  ([Wùnû  on  a  payé  font  ce  que  l'on  doit  pour  le 
moment  ;  on  est  quille  quand  on  ne  doit  plus  rien  du  fout.  On  a 
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acquitté  différents  billels  à  termes,  mais  oa  ^'tO.  quitté  qM  find 
le  dernier  est  payé.  C'est  ici  le  liea  d'établir  une  distinction  entre  les 
participes  des  verbes  réciproques  et  les  adjectifs  eorrespondanu. 
Les  premiers  expriment  l'aqtionou  la  rappellent;  les  seconds  ex- 
priment le  résulut  de  cette  action,  Tétat  où  se  trouve  celai  qni  l'a 
faite»  Lorsqu'on  s'est  acquitté  de  tout  ce  que  l'on  devait ,  on  est 
quitte.  On  s'est  acquiué  d'un  emploi  tant  qu'on  Ta  exercé  ;  on  n'en 
est  quitte  que  quand  on  ne  l'exerce  plus.  On  s'est  acquitté  d^nne 
commission  sans  être  quitte  de  celles  qu*on  pourra  avoir  à  faire  dans 
la  suite.  On  ^*acquittem^\j  en  général,  des  choses  dont  on  désire  être 
bientôt  quitte.  On  a  beau  s'être  ae^ut/^  journellement  de  ses  de* 
voirs,  on  n'en  est  jamais  quitte.  S'être  acquitté  d'une  dette ,  c'est 
ravoir  payée  ;  en  être  quitte,  c'est  en  être  libéré  d'une  manière  quel- 
conque, par  un  échange^  par  le  don  du  créancier,  etcS'acTuî/fer 
emporte  en  général  l'idée  de  paiement;  être  quitte  ne  suppose  qne 
celle  de  libération.  » 

Nous  n'avons  rien  à  lyouter  à  ce  que  dit  l'auteur  du  caractère  dis- 
tinclifdu  participe  passé,  par  rapporta  l'adjectif  correspondant,  si- 
non qu'il  convient  aux  participes  passés  de  tous  les  verbes,  et  non 
pas  seulement  aux  participes  passés  des  verbes  réciproques. 

CHAPITRE  III. 

BYVOVTMIB  DBS  ADJBGTIPS  DOHT>UUUH8  SBBITBVT  ▲  PORMBH  DBS  SUBTAir- 
TIFS  BT  DOBT  LBS  iUTBBS  SOBT  VOBM^f  DB  CBS  SUB8TA.VTIFS. 

Dévot  f  éêpotieux.  jtvare^  açaricieux.  Doux  y  doucereux.' Chaud  ^  chaleureux» 

Vain,  'vaniteux.  Difficile,  di/ficultueux. 

Leurs  différences  résultent  de  deux  circonstances  principales  : 
l'une,  c'est  que  les  a<yectifs  primitifs  n'ont  pas  ou  peuvent  être  con- 
sidérés comme  n'ayant  pas  de  terminaison  significative;  la  seconde, 
c'est  que  les  adjectifs  nominaux  ou  dérivés  sont  tous  revêtus  de  la 
terminaison  eux,  laquelle  jouit  d'une  valeur  particulière.  Etant  dé- 
pourvus de  terminaisons  significatives,  les  a<yectifs  primitifs  dési- 
gnent un  état  abstrait,  une  qualité  possédée  sans  rapport  au  temps, 
au  lieu,  au  degré,  aux  actes  de  détail  qui  en  émanent  et  en  prou- 
vent l'existence  ;  tandis  que  leurs  synonymes  sont  analytiques,  dis- 
tributifs  et  concrets,  c'est-à-dire  se  rapportent  à  toutes  ces  circon- 
stances, à  toutes  ces  particularités  étrangères  aux  premiers,  et  pei- 
gnent les  points  de  vue,  les  effets  divers  de  la  qualité.  En  deux  mots, 
les  uns  sont  absolus  et  simplement  énoncîatifs  de  la  qualité ,  les  an- 
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très  flOBl  rdalife  oa  propres  à  rappeler  celte  méikie  ^lalité  avec  dit» 
férentes  modificatîoQS  et  dans  le  détail.  D'autre  part,  en  Terta  de  ea 
Talear  propre,  la  terminaison  eux  donne  aux  adjectifs  dérivés  le 
sens  de  plénitude 9  de  surabondance,  souvent  même  d'excès,  et, 
comme  tout  excès  est  condamnable,  elle  les  fait  prendre  en  mauTaîse 
part.  Que  si  déjà  le  primitif  entraînait  une  idée  défaYorable,  elle  ren- 
chérit et  montre  le  défaut  poussé  jusque  dans  les  plus  petits  détails, 
elle  le  peint  s'appllquant  aux  plus  petites  choses,  aux  moindres  cir- 
constances. 

i.  Dévot,  dévoiiêux.  Qui  pratique  exactement  les  devoirs  de  la 
religion.  Dévot  exprime  la  chose  d'une  manière  abstraite  et  synthé- 
tique, et  dévotieux  d'une  jmanière  concrète  et  distributive:  on  est 
dévot  par  caractère  et  toujours  ;  on  est  dévotieux  quand  on  montre 
de  la  dévotion  par  de  certaines  pratiques  déterminées  et  dans  des 
circonstances  particulières.  «Epicure,  dit  Ronband,  n'était  pas 
dévot;  msiis  dans  les  temples  il  était  fort  dévotieux.  »  «  Le  dévo^ 
tieux,  syoute-t-il,  se  distingue  an  dévot,  surtout  par  rbabitude 
extérieure,  rair,le  ton,  l'accent,  la  contenance  propre  à  la  chose.  » 
Ensuite,  le  dévot  a  de  la  dévotion,  et  le  dévoHeuxest  plein  de  dévo- 
tion ;  celui-ci  pousse  la  dévotion  jusqu'à  l'excès ,  il  s'attache  avec 
^attention  la  plus  minutieuse,  et  la  recherche  la  plus  affectée  dans 
les  manières,  aux  plus  petits  détails  et  aux  plus  petites  pratiques 
du  culte.  Aussi,  le  mot  dévotieux  entralne-t-il  presque  toiyours  un 
sens  défavorable.  S'il  est  pris  en  bonne  part,  comn^e  il  arrive  quel- 
quefois, 11  supposera  la  dévotion  la  plus  scrupuleuse,  s'adonnantaux 
pratiques  du  culte  avec  une  rigoureuse  exactitude. 

2.  Avare,  avaricieux.  Qui  aime  trop  l'argent,  qui  y  tient  trop. 
^rar«  caractérise  ce  défaut  intrinsèquement  et  en  général,  avari- 
deux  le  dépeint  exlérieurement  et  dans  les  cas  particuliers.  «  Il  me 
semble,  dit  fort  bien  Girard,  qu^ avare  convient  mieux' lorsqu'il 
s'agit  de  l'habitude  et  de  la  passion  même  de  l'avarice,  et  qu'arart- 
cieux  se  dit  plus  proprement  lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  acte 
ou  d'un  trait  particulier  de  cette  passion.  Un  homme  qui  ne  donne 
jamais  passe  pour  un  avare  ;  celui  qui  manque  à  donner  dans  l'oc- 
casion s'attire  l'épithète  é'àvaricieux,  »  Plaute  et  Molière  ont  mis 
Vavare  sur  la  scène,  et  Tont  placé  dans  diverses  situations  où  il  se 
montre  avaricieux.  Avare,  terme  abstrait  et  absolu,  exprime  plutôt 
en  elle-même  la  passion  de  posséder,  de  retenir,  de  garder,  sans  au- 
cun dessein  de  faire  usage  ;  avaricieux,  terme  concret  et  relatif,  re- 
présente la  même  passion  dans  ses  effets  particuliers,  refusant  de 
donner  et  se  faisant  sentir  aux  autres.  D'un  autre  c6té,  avarieietix 
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eipine  m»  Idée  ptas  mlmitiease  d'flfarioe  i  Yavarieiêur  est 
avare  à*  rexeè«,  il  lient  à  des  riens,  il  lésine  sur  les  plos  petites  dé- 
pense», il  étend  sa  parcimonie  josqo'anx  plus  petites  choses.  l>an$ 
V Avare  de  Molière,  Harpagon  demande  à  la  Flèche  :  «Et  qni  sont^ils 
oes  mvariêléumPii  «  Des  filains  et  des  ladres,  y>  répond  la  Flèche. 
C*est  pouN|tioi  le  mot  avatieieux  ne  se  prend  jamais  en  bonne 
part)  comme  son  synonyme:  on  est  avare  dtt  temps,  de  louanges  ; 
an  général  est  avare  An  sang  de  ses  soldats. 

8.  Doux,  dotieereux,  Qnî  à  de  la  donceur.  Doux  est  opposé  à 
amer,  aigre,  âpre,  et  se  dit  d'âne  chose  agréable  au  goût  Ce  qui  est 
doucereux  a  tant  de  doocettr  qu'il  en  devient  fade  et  rebutant  ;  car 
le  mot  doucereux  indique  surabondance ,  excès  de  douceur,  et  par 
suite  saveur  désagréable:  «Ce  vin  rouge  et  yermeil,  mais  fade  et 
doucereux,  n'avait  rien  qu'on  goût  plat  et  qu'un  déboire  affreux.» 
BoiL.  Même  différence  au  figuré.  L'homme  doux  dit  des  choses  ou 
tient  une  conduite  qui  charment;  l'homme  cfou^er^tur  ditdes  fadeurs 
qui  lassent  et  ennuient.  On  est  doux^  et  on  fait  le  doucereux;  c'est- 
à-dire  que  le  premier  mot  marque  une  qualité  naturelle,  et  le  second 
mie  qualité  factice,  affectée ,  exagérée ,  chargée. 

4.  Chaud,  chaleureux.  Qm  a  de  la  chaleur.  Chaud  est  l'expres- 
sion pure  et  simple  de  celte  qualité ,  et  signifie  l'opposé  de  froid  -, 
ehaieureux  se  dit  de  ce  qui  est  plein  de  chaleur.  Mais  ces  deux  mots 
ne  sont  guère  synonymes  qu'au  figuré,  lorsqu'on  parle  du  style  et  des 
discours.  Alors  chaud  marque  moins  de  force^d'entratnement  et  de 
véhémence  ;  il  exprime  la  qualité  plutôt  comme  concentrée  dans  le 
siyetque  comme  se  manifestant  par  des  effets  éclatants  :  une  chaude 
dispute  caractérise  la  dispute  sans  que  la  chaleur  des  disputants 
frappe  beaucoup,  comme  elle  frappe,  par  exemple,  quand  on  dit 
qu'un  général  encourage  ses.  troupes  par  de  chaleuretues  paroles. 
Chaleureux  enchérit  donc  sur  chaud,  et  même  quelquefois  Jusqu'à 
l'exagération,  car  il  semble  indiquer  une  sorte  d'animation  qui  n'est 
pas  toujours  naturelle,  et  tient  de  l'emphase. 

5.  Vain,  vaniteux.  Fier  d'avantages  frivoles  ou  chimériques. 
Vain  exprime  le  défaut  d'une  manière  générale  et  indépendamment 
des  circonstances  de  temps^  de  lien,  ainsi  que  des  objets  et  du  degré; 
il  fait  connaître  un  trait  de  caractère.  Vaniteux  se  dit  de  celui  qui 
est  on  a  été  vain  dans  un  certain  cas  et  pour  certaines  choses  déter- 
minées. €e  mot  d'ailleurs  est  pins  concret,  et  la  vanité  du  vaniteux 
consiste  davantage  dans  la  montre  et  dans  les  airs.  Mais  la  diffé- 
rence la  pluslmporlante,  c'est  que  vaniteux  présente  tous  les  détails 
et  toutes  les  minuties  de  la  vanité  poussée  à  l'excès.  Le  vaniteux 
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Mt  vminà»  ébums  les  plos  iRsigniflaiiM,  qui  en  V9kmi  le  mom  ta 
petae }  c'est  mie  vaiiité  soue  et  puérile. 

s»  Difficile^  difficuUueum.  Peu  ac<;eiinuklmit«  qu'en  n'amène  pas 
sans  peine  à  csDciime  eertaines  aCfaires,  On  homme  habitaellenient 
difficU^  on  dilBoile  par  earactère  se  montre  difficuUuêu»  éans  on 
oas  particulier.  Ensuite  f  diffiouUumMf  enchérit  sur  diffiMe: 
rhemme  diffioul$umw  est  diffieile  sur  tentes  dmses ,  soulève  dsf 
difficultés  è  tout  propos ,  oii  il  n'y  a  pas  tioUi  (k  Diffieih ,  snivanS 
CondillaC;  se  dit  des  earaotères  qu'on  a  de  la  peine  è  coatenler,  des . 
esprits  qni  condamnent  tout,  et  qu'on  ne  sait  comment  prendre  pour 
SToir  leur  approbation  on  ponr  en  obtenir  ce  qu'on  lenr  demaade; 
et  un  homme  diffieultueua  t9>i  celui  qui,  dans  les  affaires ,  istt 
naître  diCfieuUés  snr  difficultés,  mais  ordinairement  de  maufaises 
difficultés,  auxquelles  on  ne  detait  pas  s'attendre.  » 

B0margt^*Bwf  signifie  proprement  plénitude,  abondance,  et 
quelquefois  excès  de  la  qualité  exprimée  par  Fadjoctif.  Si  dans 
avarideu»,  dévoHeux,  vaniieuaf,  difjfteuiiueus,  elle  semble  y 
Conter  une  idée  de  minuties,  de  petites  choses,  ce  n'est  pas  que  cette 
signification  lui  soit  essentielle,  car  elle  ne  l'a  pas  dans  doueerêtw 
et  chaleureux;  mais  c'est  que  la  manière.d'ètre  avare,  dévot^t^.f 
à  l'excès  consiste  è  l'être  jusque  dans  les  pins  petites  choses.  La 
désinence  lattae  oeuê  n'emporte  pas  non  plus  nécessairement  cette 
seconde  idée.  Ainsi,  graius  signifie  agréable,  bien  Tenn  près  de 
-quelqu'un  ;  ^a/t0«fa,  favori,  qui  jouit  près  de  quelqu'un  d'une 
grande  faveur,  qui  est  dans  ses  bonnes  grâces,  11  ne  faudrait  donc 
pas  non  plus  en  latin  se  laisser  abuser,  sur  la  généralité  de  cetie 
idée,  par  ée»  mots  tels  que  perfidioeuê  et  induetriaeue ^  qui 
désignent,  l'un  une  perfidie  plus  subtile,  plus  artificieuse  que  per^ 
fidue,'  Vautre»  une  indnstrieplus  adroite,  plus  soigneuse,  plus  at« 
tachée  aux  petites  choses  que  indusiriuê, 

CHAPITRE  IV. 

SlCJIOaYKU  DX8   AD^BCTlVft  TKITAKT,  I.'tJlf  d'uS    y3KBBK>  XT  JU^UTEX 

J>*Uir  SUBSTAIITIF  CORRESPOXDAITT. 

Menteur  y  mensonger.  Loueur  y  louangeur.  Passant ,  passager, 

Leur  différence  de  valeur  tient  à  leur  différence  d'origine.  L'ad-* 
jeetif  verbal  suppose  de  la  part  du  sujet  qualifié  action,  et  presque 
toiuours  action  forte,  expresse,  volontaire,  intentionnelle.  An  con- 
traire, l'adjectif  nominal,  ou  ne  désigne  point  d'aetâon,  ea  en  dMgne 
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une  pea  prononcée,  pea  spédale,  in? okmtaire  ;  de  là  vienl  que  le 
premier  se  dit  surtout  des  personnes,  c'est-à-dire  des  agents  capables 
de  dessein  et  de  préméditation,  tandis  que  le  second  s'applique  plus 
particulièrement  aux  ctioses.  Ensuite,  l'adjectif  verbal  qnalifle  en 
raison  d'un  fait,  et  Ta^jectif  nominal  en  raison  d'une  qualité  con- 
stante. Le  premier^  par  cela  seul  qu'il  tient  du  verbe,  marque  une 
qualité  temporaire  ;  car  l'idée  d'un  temps  précis,  passé,  présent,  on  fu- 
tur et  non  eontinuel,  s'attache  toujours  au  verbe,  et  c'est  pourquoi  il 
est  appelé  en  allemand  le  mot  du  temps,  zeitteart. 

1.  Menieur,  memonger.  Qui  trompe  en  mentant,  en  faisant 
considérer  comme  vrai  ce  qui  est  faux.  Ils  ne  sont  synonymes  que 
lorsqu'ils  s'appliquent  tous  deux  aux  choses,  attendu  que  meman^ 
ger  ne  peut  se  dire  des  personnes.  L'éclat  menieur  on  tnenêonger 
des  biens  de  ce  monde.  Menieur  est  plus  fort  que  memanger;  il 
semble  indiquer  des  promesses  faites  et  qu'on  ne  tient  pas  ;  et^  comme, 
dans  ce  sens,  il  se  prend  métaphoriquement,  on  ne  l'emploie  que  dans 
le  style  élevé.  Un  récit  menieur  diffère  bien  d'un  récit  mensonger: 
la  première  expression  emporte  que  le  mensonge  est  dans  la  per- 
sonne qui  fait  le  récit,  et  la  seconde  qu'il  réside  dans  la  chose  même. 
Faire  un  récit  menieur,  c'est  mentir  volontairement,  en  faisant  un 
récit  qu'on  sait  être  faux  ;  un  récit  mensonger  contient  des  Causse** 
tés,  mais  on  l'igfnore.  En  un  mot,  menieur  rappelle  l'action  du 
verbe  mentir,  l'habitude  de  mentir,  et  mensonger,  l'état  constant 
de  ce  qui  a  la  qualité  exprimée  par  le  substantif  mensonge. 

a.  Loueur,  louangeur.  Qui  loue  ou  donne  des  louanges.  Loueur 
ne  se  dit  que  des  personnes  i  louangeur  se  dit  aussi  des  choses  : 
pïnmelouofigeuse,  discours,  ton  louangeur.  Loueur  qualifie  en 
raison  d'un  fait  unique,  au  lieu  que  /ouon^eur  marque  plutôt  une 
habitude  constante:  ainsi,  Lafontainedit  qu'en  donnant  au  prince  de 
Coudé,  à  l'égard  de  César,  sinon  la  préférence,  mais  la  concurrence 
du  moins,  il  croirait  être  un  loueur  modeste.  Loueur  ensuite  dénote 
une  intention  plus  spéciale  pour  le  cas  présent,  un  dessein  particu* 
lier  de  relever  le  mérite,  ou  plus  d'art  et  d'adresse  ;  tandis  que  louan- 
geur  exprime  une  habitude  de  louer  à  tout  propos,  avec  fadeur  et 
trivialité,  à  tort  et  à  travers,  sans  préméditation  et  comme  par  in- 
stinct, sans  considérer  si  les  louanges  qu'on  donne  sont  ou  ne  sont 
pas  méritées.  Enfin,  loueur  est  une  qualification  plus  relative  à  la 
personne  qui  loue,  et  louangeur  une  qualification  plus  relative  aux 
louanges  qu'il  donne:  un  loueur  perpétuel  fait  sans  cesse  l'action 
de  louer  ;  un  louangeur  fade,  fastidieux,  emphatique,  donne  des 
louanges  fades,  fastidieuses,  emphatiques. 
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S.  Panant,  panager^  se  disent  des  personnes  qni  se  transpor* 
teot  d'nn  lieu  à  an  antre.  Par  leur  sens,  ees  termes  se  rapprochent 
beanoonp  pins.  Tan  do  verbe /Mut^r,  et  l'antre  dn  snbstantif /»a#- 
êag0.  Lepoêêani  ne  fait  que  passer;  ce  mot  indique  nn  tn^et  très 
conrt,  et  qui  ne  dure  qu'un  instant.  Ltpoiêager  met  plus  de  temps 
à'passer;  c'est  un  Toyagenr  qui  séjourne  quelque  peu  sur  le  nafire 
qui  le  transporte.  On  dit  de  l'homme,  qu'il  n'est  que  passager  sur 
celte  terre,  parce  que  son  passage  y  dure  au  moins  quelque  temps.  Par 
la  raison  contraire,  passant  a  souvent  été  employé  dans  les  épi- 
taphes:  Krréie,  passant.  En  outre,  passant  exprime  réellement 
l'action  de  passer,  ei  passager  naéiat:  où  tirréie  les  passants  f 
sur  nn  navire  il  y  a  des  soldats  et  ûeê passagers. 


SECTION  ni. 

TEBBES. 

CHAPITRE  I. 

BTaOXTXIB   DBS   VBMBBS  VBXITBB8  AVBCT  UU   UÈMRB  TKEBB9    DBVBBU8 
ACTIFS   BT   ACGDVPAGJfBS   DU  PBOBOM    rBBSOBBBX.. 

Passer,  se  passer.  Mourir^  se  mourir,   Pa'mer,  se  pâmer.  Noircir^  se  noircir. 

Amender^  iamender. 

Beaucoup  de  verbes ,  dans  notre  langue,  ont  à-peu-prés  la  même 
signiikation,  employés  sous  la  forme  neutre  et  sous  la  forme  prono- 
minale. Nous  disons  presque  indifféremment,  par  exemple,  que  la 
beauté  piuae  et  se  passe;  qu'on  meurt  et  qu'on  se  meur/;  qu'on 
pâme  et  qu'on  se  pâme;  que  le  lait  épaissit  eH^épaissù;  que  les 
animaux  engraissent  eis^ engraissent;  que  la  campagne  embellit 
eis^embellit;  que  l'heure  approche  et  à' approche.  De  là  autant 
d'expressions  synonymiques  pour  la  distinction  desquelles  une  règle 
générale  est  nécessaire ,  afln  d'éviier  les  redites  et  de  confirmer  les 
déterminations  par  le  rapprochement  des  exemples. 

Le  verbe  neutre ,  ainsi  que  le  verbe  pronominal ,  exprime  qu'un 
l^énomène  ou  un  fait  a  lieu,  par  lequeUe  si^et  passe  d'un  élat  à  nn 
antre.  En  cela  consiste  la  synonymie  des  deux  verbes;  mais  elle  ne 
s'étend  pas  au-delà.  Leur  différence  résulte  de  leurs  noms  mêmes. 
Le  verbe  neutre  n'est  ni  actif  ni  passif,  mais  simplement  énoncialif. 
il  ne  présente  point  d'agent,  de  cause;  il  ne  rappelle  ni  la  manière 


d'agir  I  ni  Ms  ilftgr^  ^  Q^  ^  progrèg  de  l'action.  Ce  n'est  'peint  fine 
ietien  qu'il  marque,  mais  nn  aote  aiMtraît/inqnaliflaMe^  sans  durée, 
et  indépendant  de  toute  circonstance . 

Le  rerbe  pronominal,  an  contraire,  acquiert  par  le  pronom  une 
signification  qui  tient  de  celle  du  verbe  actif  :  au  lieu  d'énoncer  le  fait 
simplement,  en  lui-même,  il  le  montre  s'accomplissant;  il  le  repré- 
sente dans  toute  son  étendue,  dans  ses  détails ,  dans  sa  manière ,  ses 
degrés,  ses  circonstances.  Il  est  concret,  descriptif,  représentatif, 
analytique,  circonstanciel  ;  il  fait  voir  la  chose  on  la  personne  occn^ 
pée  a  devenir  ce  qu'elle  doit  être,  pendant  qu'elle  va  ou  est  en  train 
d'aller  à  un  état  nonveau.  Il  peint  l'opération  snccessiye ,  le  travail, 
les  efforts,  la  révolution  qui  doit  amener  cet  état,  l'action  reçue  et 
les  changements  éprouvés  par  le  siiyetdans  le  temps  de  l'épreuve. 
Purement  énonciatifs  ou  qualificatifs,  synthétiques  et  abstraits, 
leurs  synonymes  ayant  des  caractères  tout  opposés ,  les  verbes 
neutres  se  distinguent  encore  des  pronominaux  en  ce  qu'ils  con- 
viennent dans  les  propositions  absolues  et  générales ,  leurs  syno- 
nymes n'étant  de  mise  que  dans  les  propositions  relatives  et  parti- 
culières. On  dit  bien,  tontpa^e  et  tout  meuri  ici-bas  ;  on  ne  dirait 
point,  tout  se  poste  et  tout  se  meurt.  L'homme  meurt,  c'est-à-dire 
est  mortel, proposition  absolue  et  générale;  et  il  en  est  de  même 
de  beaucoup  d'autres  dans  lesquelles  entre  le  verbe  neutre  :  la 
beauté  ou  le  itm^^ passe.  Mais  en  disant  d'une  personne  qu'elle  S€ 
meurt  ou  que  sa  beauté  se  passe,  j'applique  le  fait  général  à  un 
cas  particulier.  Et  lors  même  que  les  deux  verbes  font  partie  de 
propositions  particulières,  le  Terbe  neutre  conserve  toujours  quelque 
chose  de  son  caractère  de  généralité.  Un  homme  meurt,  pâme, 
avance,  o'est»à-dire  que  le  phénomène  de  la  mort,  de  la  pâmoison  et 
de  l'avancement  a  lien  en  lui  comme  il  a  lieu  chez  les  autres ,  comme 
il  arrive  d'ordinaire.  SI  on  dit  qu'il  se  meurt,  qu'il  sepâfne  ou  s'a* 
pance,  alors,  les  verbes  étant  relatifs  à  la  manière  font  concevoir  le 
ftiit  comme  ayant  dans  le  sujet  où  il  se  passe  quelque  chose  de  spécial. 

1.  Passer,  sê  passer.  Se  perdre,  s'écouler,  ne  pas  continuer  ft 
demeurer  dans  le  même  état,  avoir  une  existence  bornée.  En  disant 
qu'une  chose /?a##tf>  vous  énoncei  simplement,  d'une  manière  ab-» 
siraile  et  synthétique,  qu'elle  est  passagère,  qu'elle  a  une  courte 
dvrée  ;  c'est  sa  qualité  ou  son  sort  de  finir  bientôt.  En  disant  qu'elle 
Se  passe,  vous  la  représente!  d'une  manière  analytique  et  con« 
erète,  allant  à  sa  fin,  pendant  sa  décadence  ou  sa  dégradation.  Les 
fleurs  et  les  fruits,  les  plaisirs,  les  biens  de  ce  monde,  la  beauté,  le 
tempS)  les  couleurs,  les  saisons,  les  tstoén  passent,  c'est^ànlire,  en 
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général  âk  ÊVï%  Qxer  l^tAntien  «tir  la  «anttra  et  lu  4ffte  éi  Vcfé^ 
ratioaoïi  da  cbanganeQ^  que  iouUi  eet  obaies  ooi  pour  tuaiiié  an 
s'ea  alki*»  de  finir,  de  cesser  d'éire.  Quand  on  dit  qu'elles  êépa$^ 
setUj  on  les  montre  pendant  leur  dàeUn>  en  train  de  s'en  aller^  se 
fléuissanti  «'effaçant,  perdant  leur  Uislre^  leur  forme,  en  un  not. 
faisant  l'action  ou  subissant  les  épreuves  qui  doiTent  amener  lent 
fin.  A?ee  le  terme  abstrait  passer,  qui  Aiit  abstraotion  delà  durée^ 
on  emploie  souvent  lei  adverbes  promptement,  rapidement  ;  tl,  au 
contraire^  se  passer  laieant  toir  la  ebese- pendant  sa  dégradation^ 
comporte  d'autres  modificatifs,  comme,  insensiblement  et  peu-^à-^peui 
La  vaine  joie |7iMf«  comme  un  éclair;  la  peine  se  passé, âveo  le 
temps  et  la  réflexion.  «  Il  y  a,  dit  Bouhours,  des  maux  qui  passeni 
et  des  maux  qui  durent  )  les  maux  qui  durent  se  passeni  à  la  Ion** 
gue.  9  En  second  lieu,  passer  convient  mieux  dans  les  propositiona 
générales,  et  se  passer  dans  les  propositions  particulières;  le  beauté 
passe  bien  vite,  et  la  beauté  de  cette  femme  commence  à  se  passer. 
Les  mêVJLpaueni,  et  votre  mal  se  passe/  le  temps  passe^  et  le 
temps  de  semer  ou  de  recueillir  se  passe.  Enfin,  la  relativité  de  se 
passer  apparaît  avec  évidence  quand  on  se  sert  de  cette  expression 
en  parlant  du  temps.  Si  on  veut  seulement  exprimer  la  rapidité  avec 
laquelle  il  s'écbappe,  ondit.le  temps  j9a««tf,  les  jours,  lès  années 
passerti,'  mais  on  dit  qu'il  se  passe,  quand  on  en  parle  avec  rapport 
à  l'usage  que  nous  en  faisons.  La  litpcuse  comme  un  songe,  et  pour 
la  plupart  la  vie  se  passe  à  former  des  projets  de  bonbeur^  ou  elle 
sepasse  laborieusement  et  longuement  dans  l'ennui. 

2.  Mourir j  se  mourir.  Subir  l'événement  de  la  mort.  L'un  ex^ 
prime  cet  événement  d'une  manière  gêné  raie  et  commenn  acte 
abstrait;  l'autre  peint  l'action  de  mourir  avec  tout  ce  qui  Taceom*- 
pagne;  il  fait  assister,  en  quelque  sorte,  à  l'agonie  du  mourant;  il 
retrace  l'image  de  ses  mouvements,  de  ses  efiforts,  de  la  lutte  qu'il 
soutient  pour  écbapper.  Un  homme  que  la  foudre  ou  nn  boulet  privo 
tout  d'un  coup  delà  vie  m«f^l,  et  ne  se  meuri  paa.  (Jnphthisiqne 
qu'on  voit  et  qui  se  voit  approcher,  chaque  jour,  du  terme  fatal  se 
meurié  «  Mon  cœur  se  mouraii  sous  le  poids  de  la  volupté,  »  J.-i< 

3.  Pâmer ^se pâmer.  Tomber  en  pâmoison.  Pdm^r  est  énonciatlf 
et  abstrait,  se  pâmer  concret  et  descriptif.  L'un  sert  à  exprimer  qne 
le  lait  a  lieu,  mais  sans  indication  de  la  manière  et  des  circonatan» 
ces}  rentre  fait  qu'on  est  témoin  d'une  scène  ;  il  montre  la  crise  dane 
son  coure,  dans  ses  progrès,  il  représente  le  siyet  se  débattant,  pour 
ainsi  dire,  avant  que  de  tomber. 

4.  Panacher, se pamîaoher^^ Des  Heure, des oiscaoxpoiseieAeH^ 
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c'est  leur  pn^riélé  que  de  prendre  les  eoulears  cm  les  fornes  d'an 
ptnache.  Les  oiseaox,  les  fleurs  $êpanaehmi,\€inq!Ê€,T^r  le  défe- 
l^^pement  et  l'énergie  de  cette  propriété ,  ils  prennent  en  effet  ces 
couleurs  ou  ces  formes.  »  Roubaud. 

6.  îlovreiTy  iê  noireir.  «  Les  choses  siyettes  à  devenir  noires 
noirciiteni:  le  teint  noircU  an  soleil.  Les  clioses  9e naireiueni 
lorsqu'elles  perdent  leur  blancheur  et  qu'elles  dcfiennent  nmres: 
le  temps  Me  noireit  à  mesure  qu'il  se  couvre  de  nuages  épais  et  som- 
bres. Un  objet  pourrait  noireir  tout  d'un  coup  ;  il  ne  ee  notm^que 
par  degrés.  »  Roubaub. 

6.  Amênderyt^amender.^ÏJi  disant  qu'une  terre  amend»,ywï% 
la  présentez  dans  un  état  d'amélioration,  tous  considérez  l'effet  pro- 
duit :  en  disant  qu'elle  t^  amende  y  tous  la  présentez  dans  le.  trarail 
de  l'amélioration ,  tous  considérez  ses  efforts  et  ses  progrès.  »  Rou- 
BAUB.  On  distinguera  de  méme^  mutatis  mutandù ,  engnrer  et 
â^ empirer.  «  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  choses  empirèrent  après 
la  mort  de  Henri  Vlll.»  Boss.  «  Les  maux  du  corps  sinvétèrent, 
ft empirent  en  vieillissant,  et  détruisent  enfln  cette  machine  mor- 
telle. »  J.  J. 

7.  Pourrir,  ehancir,  moisir;  se  pourrir,  se  ehanetty  se  moi- 
sir, a  La  viande  pourrit^  les  confitures  ehaneisseni,  le  pain  moi- 
sit; ce  sont  des  accidents  que  ces  objets  doivent  éprouver,  ou  même 
qu'ils  éprouvent  actuellement  La  viande  se  pourrit,  les  confitures 
se  chancissent,  le  pain  se  moisit:  ces  objets  sont  alors  dans  la 
crise  ou  fermentation  qui  produit  la  pourriture,  la  chancissure  ou  la 
moisissure»  Roubaud.. 

8.  Bngraissery  #'«n(^att#«r.  Devenir  gras.  JBM^atM^  signifie 
simplement  et  d'une  manière  abstraite  le  fait  de  la  substitution  de 
l'embonpoint  à  la  maigreur  ;  il  est  relatif  au  résultat.  Sengraù-- 
ser  est  relatif  à  la  cause,  au  temps,  au  travail,'aux  efforts,  à  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  amener  le  résultat;  il  vous  peint  à  l'œuvre, 
vous  engraissant;  il  représente  l'action  continue,  constante  ^^en-- 
^graisser, et  iou$  les  changements  successifs  qui  remplissent  l'inter- 
valle entre  la  maigreur  et  l'embonpoint.  Les  animaux  engraissent 
dans  certains  pâturages,  et  on  les  envoie^V  engraisser. 

0.  Épaissir,  s'épaissir.  Devenir  épais,  plus  épais.  Tons  deux 
marquent  le  fait  de  l'épaississement,  mais  chacun  à  sa  manière.  En 
employant  épaissir^  vous  ne  faites  qu'énoncer  le  fait;  en  employant 
tf^aissir,  vous  le  dépeignez,  vous  montrez  le  sijfjet  en  travail  ou 
sans  cesse  occupé  éprendre  de  la  consistance.  Un  instant  peut  quel- 
quefois suffire  à  une  chose  pour  épaissir;  il  lui  faut  du  temps  pour 
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^épaiênr.  Il  semble  ensuite  que  Ton  exprime  an  épaississementordi* 
naire,  natarel  ou  périodique,  qui  n*a  rien  de  spécial,  et  l'autre  un 
épaîssissement accidentel ,  dont  on  remarque  particulièrement  la  cause 
ou  la  manière.  Le  lait  épaiêsii  en  se  caillant;  il  n'épaU^it  quand  on 
le  bat  pour  en  extraire  le  beurre. 

10.  Rougir,  êe  rougir.  Se  disent  également  de  ce  qui  prend  une 
couleur  h>uge.  Rougir  signifie  lefait  d'une  manière  abstraite;  «6 
rougir  montre  la  chose  en  train  de  devenir  rouge.  Ensuite,  c'est 
dans  les  choses  plutôt  une  propriété  de  rougir,  comme  de  noircir, 
eià^épaiêsirj  et  un  accident  de  se  rougir ,  cohime  de  se  noircirai 
de  s*épaissir.  Certains  fruits  rougissent  à  certaines  époques  de 
Tannée,  mais  ils  se  rougissent  aYBUt,  si  des  maladies  ou  des  insectes 
les  attaquent. 

1 1 .  Embellir,  s'embellir.  Une  campagne,  une  ville  embellissent 
el  s'embellissent,  c'est-à-dire  deviennent  belles  où  plutôt,  d'une  part, 
deviennent  belles  et  de  l'autre  se  font  belles.  Embellir  est  relatif  à 
l'effet,  f? embellir  à  l'action.  Le  premier  signifie  l'espèce  de  change- 
ment opéré.  Le  second  le  montre  s'opérant;  celui-ci  se  rapporte  au 
temps,  aux  détails,  aux  efforts  successifs,  aux  progrès  delà  chose. 
Au  printemps  la  campagne  embellit ^  la  campagne  la  plus  ingrate 
el  la  plus  mal  située  finit  par  t^embellir  à  force  de  culture  et  de  tra- 
vaux. 

12.  Approcher ,  Rapprocher.  Devenir  proche.  Approcher 
n'exprime  que  le  fait  du  rapprochement  par  l'abréviation  et  la  dimi- 
nution de  la  distance  :  ce  qui  est  loin  approche.  Approchez^  c'est- 
à-dire,  soyez  proche  ou  plus  près;  c'est  en  faisant  du  bien  aux  hom- 
mes qu'on  approche  le  plus  de  la  divinité.  S'approcher  désigne, 
non  le  nmple  fait  d'une  plus  grande  proximité,  mais  surtout  l'action 
par  laquelle  ce  fiait  est  produit,  c'est-à-dire  l'action  de  franchir  l'es* 
pace  intermédiaire,  sa  manière,  sa  durée,  sa  difficulté.  Aussi  est-il 
SDsoeptible  de  beaucoup  plus  de  modifications.  «  En  approchant 
4a  bosquet,  j'aperçus...  En  y  entrant,  je  vis  avec  surprise  ta  cousine 
Rapprocher  de  moi^  et,  d'un  air  plaisamment  suppliant,  me  de- 
mander un  baiser. ».J.-J.  En  approchant,  énonce  un  fait  accessoire, 
6ur  lequel  on  n'insiste  point  ;  je  vis  s^ approcher,  exprime  un  fait 
principal  qu'on  fait  voir  s'effectuant,  dont  on  veut  représenter  la 
manière.  D'ailleurs,  aj^procA^r  est  général,  «'q/^proeA^r  particu- 
lier :  la  mort  approche  pour  tous  et  s^ approche  pour  chacun  ; 
Ton  est  absolu,  et  l'autre  relatif  :  je  l'ai  prié  Rapprocher,  et  il  n'a 
pas  osé  s'approcher. 

la.  Aoancer,  R avancer.  Aller  en  avant  SP avancer  énonce  le 
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{ait  ;  je  m^avance  le  montre  s'accompliMant.  Jt^onear  esprine  et 
elle-même,  dam  son  essence,  une  action  inqualifiable  par  cela  même, 
si  ce  n'est  sous  le  rapport  du  plus  ou  du  moins.  St avancer  emporte 
relation  à  la  manière,  aux  progrès,  aux  obstacles ,  et  à  toutes  les 
circonstances  possibles;  il  reçoit  par  conséquent  beaucoup  de  modi«- 
fications  ;  on  à*avaneé  a?ec  noblesse,  lentement,  avec  peine,  rapt-; 
dément,  au  travers  des  périls,  contre  Tennemi,  etc. 

14.  Manier,  êe  monter ,  s'emploient  également  pour  marqner 
qu'un  nombre,  une  somme,  une  dette,  nue  créance  va  on  s'élève  jus- 
qu'à tant.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  lea  deux  expressions, 
c'est  que  la  seconde  est  relative  au  détail,  à  l'addition:  v«nis  me  de- 
vez telle  somme  ^  en  y  joignant  telle  et  telle  autre,  le  tout  ee  tnonie 
à  mille  francs. 

16.  Échapper,  t^ échapper*  S'évader ,  i^esquiver ,  quitter  en 
tonte  bâte  un  lieu  on  l'on  est,  pour  se  mettre  en  sftreté.  On  échappe 
et  l'on  t^ échappe  des  mains  de  quelqu'un.  Mais  le  premier  de  ces 
verbes  énonce  ce  que  le  second  dépeint.  Dans  f^ échapper  on  toit 
le  sujet  en  action,  faisant  effort,  cherchant  le  moyen  de  fkiir.  On 
échappe  par  bonheur,  parce  qu'on  n'est  point  aperçu  ;  on  f^ échappe 
paradresse.ccTitus  ferma  de  si  près  les  avenuesde  Jérusalem,  qu'il  n'y 
avait  plus  moyen  de  9^ échapper, \>  Boss.  «  Ponr  e' échapper  de  nous 
Dieu  sait  s'il  est  allègre.  »  Raciice  (Les  Plaideurs,  Petit-^ean  par- 
lant de  Perrin  Dandin).  Racine  dit  encore  dans  Bether,  qu'on  peut 
surprendre  la  justice  des  plus  grands  rois  :  «  Ils  ont  peine  à  s*échap^ 
per,  dit-il,  des  pièges  de  l'artifice.  »  Il  y  a  beaucoup  de  dangers 
dont  on  ne  peut  échapper  qu'en  e^échappant.  Ces  deux  verbes  se 
disent  encore  tons  deux,  au  figuré,  dans  Itf  sensde  s'évanouir,  se  dis- 
siper. Il  arrive  un  moment  où  le  dernier  espoir  échappe  on  Z^- 
chappe.  Le  second  verbe  semble  marquer  une  succession,  et  non  ua0 
action  faite  tout  d'un  coup.  On  dirait  que  l'espoir  ne  é^jéchappeqvt^ 
pen-à*peu  et  malgré  des  efforU  pour  le  retenir.  «Sentant  d^à  la 
vie  qui  s*échappe ,  je  cherche  à  la  ressaisir  par  ses  commence- 
ments. )>  J.-J.  Ils  se  disent  enfin  de  certaines  ;cboses  qui  d'elles» 
mêmes  sortent  d'un  lieu  qui  les  contient  ou  les  renferme.  Mais 
échapper  convient  ponr  une  sortie  brusque,  instantanée,  et  #V^ 
chapper  s'il  est  question  de  choses  qui  sortent  par  une  action  suc- 
cessive. Un  bâton  échappe  de  la  main,  une  idée  de  la  mémoire  ; 
des  pleurs  t^ échappent  des  yeux,  des  flammes  d'un  volcan.  «Quand 
une  chose  que  nous  tenons  échappe  de  nos  mains,  nous  sentons  par 
ce  moyen  en  quelque  façon  qu'elle  se  meut.  »  Bosa-  On  ne  peut  ji^ 
mais  dire  d'aueane  chose  avec  justesse,  qu'elle  commence  kéehapper. 
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%ê.  Amgmm^er,  s'augmmier.  CroUre,  devenir  plus  gnnd  ou 
ploifort  Augmenter  esl  im  terme  absir^itt  malhématique,  propre 
à  énoooer  ou  à  ëigaifier  Tespèce  et  le  degré  de  changement.  «  La 
ebaleor  tmffmenîaU.  »  J.-J.  «  Les  effets  du  raisonnement  aug-- 
maUent  sans  cesse.  »  Pasc.  a  On  reçut  si  bien  les  saurs  de 
Psyché  91e  leur  déplaisir  en  augmenta  de  moitié.  »  Laf.  Saug^ 
menter  est  ose  expression  qui  dépeint/ fait  image  et  représentio  la 
cbose  en  progrès.  «  L'église  ne  cessait  de  e^au^mmiier  tons  les 
jours  sous  le  fer  et  daps  le  feu.  »  Boss.  «  La  naissance  des  choseii 
elle  M  imparfaite^  elles  s'augmentent^  ae  fortiûent  par  l'acorois» 
sance,  9  Moutaio. 

*  CHAPITRE  II. 

nvoirtrini  dbs  vaAais  irsifriiM  atsg  lsoa  PAH'nGipii  raibaHT  00 

VhWk  ACOOMPAOXÉ  DO  VBBBB  être, 

Uourir^  éirt  mourani.  Exceller t  être  exceilent.  Obéir  ^  étreobéitsanL  Pencher^ 

être  penché^  etc. 

Le  Torbe  «[prime  an  fait;  le  participe^  en  tant  qn'f I  tient  de  Fad'» 
jeetif^  une  qualité.  Le  f  erbe  exprimant  an  fait,  est  relaUf  )  et  le  parti- 
cipe exprimant  une  qualité  ou  un  étatdu  sujet,  est  absolu.  Le  premier 
comporte  toutes  sortes  de  modiflcalionsi  quant  aux  circonstances  et 
à  la  manière  dont  le  fait  particulier  se  passe;  le  second  a  par  lui- 
même  an  sens  complet/il  représente  une  qualité  earaetéristique  do 
sQjet  et  Indépendante  de  toute  circonstance.  On  êert  et  on  eecouri 
one  certaine  personne^  d'une  certaine  manière,  dans  certaines  occa- 
sions: c'est  un  fait  qu'on  accomplit^  on  est  eerviable  et  eeeaurabie 
indépendamment  de  tout  rapport  de  personne,  de  lieu,  de  temps,  de 
moyens  :  c^est  une  qualité  dont  on  est  doué.  Il  en  est  de  même  quand 
le  mot  qui  accompagne  le  Tcrbe  être  est  un  participe,  au  lien  d'être 
on  adjectif.  On  meuWd'un  coup  de  feu,  dans  son  lit,  à  un  certain 
âge,  tontes  circonstances  qui  ne  peuvent  être  notées  dans  l'expres- 
sion, tel  homme  eêt  mourant,  parce  que  cette  expression  est  com'- 
plèie  et  se  suffit  à  elle-même.  Quand  vous  dites  qu'un  Jeune  homme 
eal  étudiant  en  droit  ou  en  médecine,  voos  exprimez  tout  ce  que 
TOns  ponvex  exprimer  avec  ce  tour;  mais,  en  vous  servant  du  verbe 
neutre,  vous  direz  qu'il  étudie  le  droit  ou  la  médecine  dans  nne 
cvruine  ville,  avec  pips  on  moins  d'ardeur  et  de  suecèè,  [sons  tels  ou 
tef  a  maîtres,  suivant  telle  on  telle  méthode.  Parmi  les  hommes  qui 
sont  kmguiêêantêf  les  uns  lang^tieeent  de  misère,  les  autres 
^aflMiir,  eeox*el  dans  l'attente  d'un  bien,  eenx-là  dans  un  long 
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exil.  Éire  dépendant,  c'est  être  dans  la  dépendance,  sans  aotre 
spécîOcation  possible  ;  mais  on  dépend  de  qnelqu'nn  sous  tel  rap- 
port, jusqu'à  tel  point,  pendant  plus  ou  moins  de  temps. 

D'antre  part,  le  verbe  exprimant  un  fait  désigne  toujours/ par 
cela  même,  quelque  chose  d'acluel  et  de  passager.  Au  contraire,  le 
participe)  joint  à  Tauxiliaire,  forme  une  expression  significative 
d'une  qualité  fixe,  constante,  inhérente  au  sujet,  (fui  ne  le  quitte  pas. 
Cela  résulte  de  la  valeur  ordinaire  de  l'adjectif  dont  tient  le  participe, 
et  de  ce  que  le  verbe  ^/ré?,  mis  en  saillie  dans  l'expression  composée, 
lui  donne  un  caractère  d'existence,  de  permanence  et  de  durée. 

1.  Exceller,  être  excellent  Avoir  un  degré  émineut  de  perfec- 
tion, de  supériorité.  L'un  est  c^Uf,  a  besoin  d'un  complément  et 
exige  une  comparaison  avec  des  rivaux  qu'on  surpasse  ;  on  ne  peut 
pas  dire  qu'une  personne  ou  une  chose  excelle^  sans  indiquer  surqui 
tt  en  quoi.  L'autre  est  absolu,  exprime  une  idée  complète  et  n'a  pas 
besoin  d'un  régime  ni  d'une  comparaison.  Ce  qui  excelle  est  meil- 
leur que  les  autres,  n'a  pas  de  pareils  dans  son  espèce;  ce  qui  eêi 
excellent  est  très  bon.  Ensuite,  exceller  représente  plut6t  le  sujet 
comme  agissant,  et  élre  excellent  le  dépeint  comme  doué  d'une 
qualité.  Le  conducteur  de  char,  qui  est  excellent,  excelle  à  con- 
duire un  char  dans  la  carrière. 

a.  Obéir,  être  obéissant.  Se  soumettre  aux  volontés  de  quelqu'un. 
Obéir  désigne  l'acte  d'un  moment,  et  être  obéissant  nuedisposi- 
tion  constante.  Le  premier,  tout  contingent,  tout  dépendant  des 
circonstances,  signifie  faire  dans  l'occasion  ce  qu'on  nous  commande  ; 
le  second,  tout  qualificatif,  signifie,  non  pas  faire  un  acte  d'obéis- 
sance, mais  posséder  d'une  manière  permanente  la  vertu  de  i'obéis* 
sauce.  Ce  qui  prouve  combien  obéir  est  accidentel  et  relatif,  c'est 
qu'on  peut  obéir  sans  être  obéissant,  par  contrainte  ou  par  intérêt. 
Toutefois ,  obéir  se  prend  aussi,  comme  être  obéissant,  en  parlant 
d'une  suite  d'actes  d'obéissance:  «  11  vaut  mieux,  dit  Platon,  obéir 
aux  Dieux  qu'aux  hommes.  »  Mais  obéir  est  toujours  plus  considéré 
dans  les  actes  produits  et  relativement  à  l'habitude  :  être  obéissatU 
se  rapporte  davantage  au  siget  doué  de  la  qualité  qui  le  caractérise. 
D'ailleurs,  obéir  dépend  des  occasions  d'agir  et  suppose  des  inter* 
valles  ;  élre  obéissant  marque  une  disposition  qui  ne  cesse  pas  un 
instant. 

3.  Chanceler ,  être  chancelant.  N'être  pas  ferme.  Chanceler 
exprime  un  fait  accidentel  ;  à  celui  qui  chancelle  il  arrive  de  chan* 
celer.  Être  chancelant  marque  une  disposition  ou  qualité  perma- 
nente :  qui  chancelle  sort  de  l'état  de  stabilité;  qui  est  chance* 
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lani  demeure  toujours  dans  un  état  contraire  à  celui  de  la  stabilité, 
est  toujours  près  d'être  renversé.  Si  une  chose  chcmcelle,  c'est  le 
résultat  des  circonstances;  si  elle  est  clianoelante,  cela  tient  à  sa 
nature,à  sa  constitution  même. 

4.  Pencher  jéire  penché;  incliner  j  être  incliné.  N'être  pas 
d'aplomb  on  perpendiculaire  à  sa  base.  Les  deux  verbes  marquent 
un  état  relatif,  un  penchement  et  une  inclinaison  qui  commencent, 
qui  se  font,  qui  sont  encore  faibles;  Sire  penché  et  être  incliné 
désignent  un  état  achevé,  permanent.  Deux  lignes  qn'on  croit  pa- 
rallèles inclinent  cependant  l'une  vers  l'autre  :  c'est  une  inclinaison 
peu  sensible  et  incomplète.  De  même  au  ûguré,  quand  on  incline 
vers  une  chose,  on  a  pour  elle  un  commencement  d'inclination; 
quand  on  y  est  incliné  ou  enclin,  on  a  pour  elle  un  goût  bien  pro- 
noncé. Ensuite,  si  une  c\\o^t penche  ou  incline,  c'est  par  accident, 
par  le  fait  des  circonslances;  c'est  par  nature  qu'elle  est  penchée 
on  inclinée.  Un  arbre  penche  sous  le  poids  des  fruits;  le  narcisse 
eH  penché  ou  incliné  au  bord  des  eaux.  Un  mur  est  incliné, 
quand  il  incline  beaucoup,  ou  depuis  très  longtemps,  ou  qu'il  a 
été  bâti  obliquement  sur  le  sol.  Enfin,  parce  qu4ls  sont  relatifs, 
parce  qu'ils  représentent  le  penchement  et  V inclinaison  en  train 
de  se  faire,  les  deux  verbes  expriment  que  le  sujet  approche  de  plus 
en  plus  de  sa  ruine.  Un  êidii penche  vers  sa  chute,  un  vieillard  vers 
la  X.om\ie.  Être  penché,  être  mc/m^  désignent  un  état  permanent, 
qui  se  suffît  en  quelque  sorte  à  lui-même,  qui  ne  va  point  finir  par 
la  ruine. 

Remarque.  A  la  place  du  verbe  neutre,  le  verbe  réfléchi  aurait 
le  même  caractère.  Ainsi,  à  incliner  et  h  pencher,  on  peut  substi- 
tuer g' incliner. et  se  pencher;  la  différence  restera  la  même,  ou 
])en  s'en  faut,  entre  ces  derniers,  et  les  expressions,  être  incliné,  être 
penché.  C'est  donc  définir  inexactemcnt^'i/icfi^/ieret  être  indigné, 
que  de  les  traduire  Tun  et  l'autre,  comme  le  fait  l'Académie,  par 
éprouver  de  tindignaiion.  Duns  ^ indigner,  l'idée  commune  est 
empreinte  de  relativité;  au  lieu  ({vCêlre  indigné,  la  présente  abso- 
lument et  comme  achevée.  Celui  qui  s'indigne  est  à  l'œuvre,  en 
quelque  sorte  :  on  peut  le  calmer.  Celui  qui  est  indigné  a  conça 
le  sentiment  de  l'indignation  dans  toute  sa  plénitude;  l'indignation 
est  sa  qualité,  son  état,  sa  manière  d'être. 'Pendant  ^u'il  parlait,  on 
voyait  les  assistants  sUndigner  peu-à-peu;  après  qu'il  eut  parlé, 
tous  les  assistants  étaient  indignés,  pe  plus,  il  y  a  dans#'{n<fi- 
gner  une  idée  d'activité  étrangère  à  son  synonyme.  S'indigner, 
c'est  se  soulever,  s'émouvoir  contre  une  personne  ou  une  chose;  être 
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indigné^  c'est  txtt  intériéureinent  affecté  d'une  eertaiilè  manière. 
Oh  dirait  bien  ^  fi  ne  fiint  pas  êHndigneir  contre  uii  crime  invo* 
Idntaire;  car  cela  dépetid  de  lious  en  partie;  mais  dans  ce  cas  on  ne 
pourrait  se  servir  dV/re  indigné,  parce  que  tette  dernière  expres- 
sion marine  une  inaniére  d'être  (àtale  et  toute  passive. 

CHAHTRE  m. 

^YAOUYlttlB  P*U1V    YEUBK    A   L*JlfUICATIF    AYEC    CV  VilfB    VSaQft 

AU   SUBJOIICTIF. 

Crof9a*f9U$  qu'U  leftroP  Ooye»''vooâ  qu  'U  U  faist  ? 

Ces  deux  tours  de  phrase  ont  cela  de  commun,  qu'ils  peuvent  être 
l'un  et  l'autre  employés  par  un  liomme  qui  doute,  qui  est  dans  Tin- 
certitude  et  qui  interroge  quelqu'un  pour  en  sortir. 

Leur  différence  a  été  incomplètement  saisie,  et  indiquée  sans  justi- 
fication, par  le  grammairien  Andry  de  Boisregard,  et  ensuite  par 
Roubaud.  lis  auraient  dû  la  dériver  de  l'idée  des  r6ies  de  l'interroga- 
tion et  du  subjonctif  dans  le  discours;  car  cette  idée  seule  peut  jeter 
du  jour  sur  la  question. 

L'interrogalîon  dénoie,  de  la  part  de  celui  qui  la  fait,  un  doute,  ou 
tonchant  le  fait  dont  il  s'agit,  ou  touchant  ce  qu'en  croit  celuj  qu'il 
interroge.  J'envoie  chercher  un  ami  ;  la  personne  chargée  de  l'aller 
trouver  rentre  3  je  lui  demande  :  Viendra-t-il  ?  Ma  question  suppose 
que  j'ignore  si  le  fait  lui-même  de  l'arrivée  de  mon  ami  aura  lieu, 
et  non  pas  seulement  si  la  personne  envoyée  à  sa  recherche  pense 
ceci  ou  cela  au  sujet  de  ce  fait.  D'autres  fois,  celui  qui  interroge  sait 
parfaitement  que  le  fait  aura  ou  a  eu  lieu,  et  son  douie  porte  uni- 
quement sur  ce  qu'en  pense  la  personne  interrogée.  Je  dois  sor- 
tir dans  quelques  heures  ;  une  personne  m'engage  à  ne  le  point 
faire,  parce  qu'il  doit  pleuvoir,  le  ciel  étant  chargé  de  nuages;  quel- 
ques Instants  après,  le  ciel  est  parfaitement  pur,  le  soleil  brille,  je 
demandée  la  même  personne  :  Eh!  bien,  pleuvra-t-il?  sachant  bieit 
qu'il  ne  pleuvra  pas,  et  n'ayant  de  doute  que  $ur  la  pensée  ou  l'aveu 
de  la  personne  à  qui  je  parle. 

De  son  câté,  le  subjonctif  a  par  lui-même,  et  essentiellement  pour 
caractère,  de  marquer  le  doute  sur  ce  qui  faft  l'objet  du  discours. 

Ces  simples  notions  peuvent  seules  aider  à  découvrir  entre  les 
phrases  proposées  une  distinction  vraie,  et  h  comprendre  celle  qu'a 
exclusivement  établie  chacun  des  deux  philologues  qui  ont  cherché  it 
résoudre  cette  difHculié. 

Dans  croyez-vous  qu'il  le  fera  ?  il  n'y  a  pas  nécessairement  deux 
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doutes  tombant,  l'oa  sor  Totre  croyance,  l'autre  sur  réyénement 
futur  dont  il  s'agit  3  il  se  peut  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  le  premier.  Je 
suis  persuadé  qu'il  ne  le  ferapas,  et  c'est  comme  si  je  disais  :  Est-il 
possible  que  vous  soyez  as^ez  bon  pour  croire  qu'iV  le  fera?  Au 
contraire,  quand  je  dis  :  Croyez^vouu  qu'il  le  fasse  ?  mon  doute 
porte  à-la-fois,  et  sur  voire  sentiment  à  l'égard  du  fait,  et  sur  le  fait 
Ini-méme^  c'est  comme  si  je  disais  :  Je  ne  sais  s'il  le  fera,  qu'en 
pensez-Tons? 

Telle  est  la  solution  d'Andry  de  Boisregard.  Elle  n'a  qu'un  défaut, 
celui  de  vouloir  embrasser  tous  les  cas  ;  car,  s'il  se  peut  que  la  pre- 
nuère  phrase  ne  contienne  qu'un  doute^  celui  qui  se  rapporte  au 
sentioMnt  de  la  personne  interrogée,  il  se  peut  aussi,  conformément 
n  rôle  ordinaire  de  l'interrogation,  qu'elle  en  contienne  deux,  c'est^i 
à-dire,  outre  ce  premier,  celui  qui  concerne  leiait  en  lui-même;  el 
c'est  alors  qu'il  devient  difficile  de  distinguer  le  sens  précis  de  cette 
pbrase  d'avec  celui  de  la  seconde. 

Roubaud  prétend  que  toiyours  elles  impliquent  toutes  deux  un 
doute  sur  le  fait,  et  par  conséquent,  il  rejette  totalement  l'explica- 
tion de  son  devancier.  11  n'eftt  point  commis  cette  injustice,  s'il  eût 
dit,  comme  il  le  devait,  quelquefois,  au  lieu  de  toujours. 

Quoiqu'il  en  soit,  en  considérant  les  deux  tours  de  phrase  comme 
dubitatifs  sur  le  fait  même,  ce  qui  est  vrai  le  plus  souvent,  on  arrive 
iaévitablement  à  la  distinction  de  Roubaud.  Quand  je  demande  si 
vous  eroyez  qu'il  le  fera^  il  y  a  dans  mon  esprit  un  doute  rela- 
tivement à  l'événement  futur,  et  ce  doute  est  marqué  par  l'interro- 
gatiop.  Quand  je  demande  si  foi<«  croyez  qu*U  le  fasse,  ce  même 
événement  me  parait  doublement  douteux,  et  mon  double  doute  s'ex- 
prime d'une  part,  par  l'interrogation,  et  de  l'autre  par  le  subjonctif. 
Le  premier  tour  témoigne  que  je  suis  incertain,  que  je  ne  penche  ni 
ponr  ni  contre;  le  second,  que  je  suis  plus  qu'incertain,  que  je  fais 
plus  que  douter,  que  jlncUne  à  croire  qu'il  ne  le  fera  pas.  Croyez* 
VOUÉ  qu'il  le  fera  ?  s'emploie  donc  quand  on  ne  sait  pas,  quand  on 
n'a  pas  d'opinion,  quand  on  doute  simplement  ;  eroyez-vous  qu'il 
le  fasse  ?  s'emploie  quand  on  a  nne  opinion  plutôt  négative  qu'af- 
firmative, qnand  on  doute  fort  que  la  chose  doive  avoir  lien. 

Ronband  ajoute  deux  remarques  assez  importantes:  1"  Le  sens  de 
ces  propositions  dépend  souvent  de  la  manière  dont  elles  sont,  on 
doivent  être  prononcées.  2*  Oroyez^vous  qu'il  le  fera  ?  annonce 
tonjours  nne  chose  future,  et  quelquefois,  croyez-vous  qu'il  le 
fasse?  ont  chose  présente  :  Vous  venez  d'ordonner  à  quelqu'un 
d'aller  faire  sarle-ehamp  telle  ou  telle  chose  ;  ei  vous  me  demandez. 
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quelque  temps  après,  croyez-vous  qu^Ula  /a««é?c'e$t-àHlire;  quHl 
la  fait,  qu'il  est  actuellement  à  la  faire. 

CHAPITRE  IV. 

SYICOVYMIB  DES  YK&BES  ACTIFS  ATEG  CES  MÂMBS  YBEBBS  DBTBVUS 

PBosoMiirAnx. 

I 

^//a^r/er  quelqu'un  ,  s'attaquer  à  quelqu'un.  Imaginer^  s'imaginer.  Attendre^ 

s'attendre»  Apercevoir  y  s^apercevoir^  etc. 

Le  verbe  actif  indique  le  fait  ou  l'acte  en  lui-même^  ou  relatÎTc- 
Oient  à  l'objet.  Le  même  yerbe,  devenn  pronominal,  implique  l'idée 
d'un  rapport  particulier  au  sujet  :  il  représente  l'action  comme  plus 
personnelle,  il  exprime  un  retour  vers  le  si\jet,  il  fait  penser  à  lui, 
aux  sentiments  qui  l'animent,  à  ses  efforts,  aux  idées  qu'il  conçoit. 
La  raison  de  cette  règle  est  facile  à  trouver*  Le  verbe  pronominal 
renfermant  le  verbe  actif  doit  d'abord  signifler  la  même  cbose  que 
lui,  et  comme  il  y  ajoute  le  pronom,  cette  addition  doit  avoir  pour 
effet  de  rappeler  de  quelque  manière  le  sujet  ou  la  personne  qui 
agit.  L'action  du  verbe,  quand  il  est  pronominal^  au  lieu  de  se  porter 
immédiatement  sur  l'objet  qui  ne  lui  sert  alors  que  de  complément 
indirect,  au  moins  pour  l'ordinaire,  ne  l'atteint  qu'après  avoir,  pour 
ainsi  dire,  fait  retour  vers  le  sujet  et  en  avoir  reçu  quelque  modifica- 
tion. Le  verbe  ordinaire  appelle  naturellement  l'attention  sur  l'espèce 
d'action  en  elle-même  ou  sur  l'objet  qui  est  son  complément  direct; 
et  le  verbe  pronominal,  par  sa  rétroactivité  vers  la  personne^  en  fait 
saillir  quelque  qualité  ou  la  représente  comme  «goûtant  quelque 
chosa  d'elle-même  à  Taction. 

1.  Atiaquer  qiielqu^un,  i^ attaquer  à  quelqu'un.  Prendre  quel- 
qu'un pour  objet  de  ses  attaques  et  de  ses  coups.  S^atiaquer  c'est  se 
portera  attaquer,  attaquer  avec  résolution,  et  c'est  d'ordinaire  à  plus 
fort  que  soi  qxVoii s' attaque,  a  Mais  f  attaquer  à  moi!  qui  t'a  rendu 
si  vain?  »  Cornbille.  «  Ah  !  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion,  ce 
que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître.  »  Mol.  (Amphi- 
tryon) .  1 1  n'y  a  dans  attaquer  d'autre  idée  que  cel  le  du  fait  :  Tayaut 
trouvé  sur  son  chemin,  il  f  attaqua.  Dans  s'attaquer  il  y  a  de  plus 
un  rapport  à  la  personne  qui  s'en  prend  à  quelqu'un,  qui  l'entre- 
prend, un  rapport  aux  sentiments  particuliers  qui  l'animent  et  la 
rendent  si  osée,  le  ressentiment ,  la  haine,  la  vengeance,  l'humeur 
ou  bien  Tacharnement  de  sa  volonté  et  l'ardeur  de  ses  poursuites. 
En  deux  mots,  attaquer  n'exprime  qu'un  simple  acte,  l'agression, 
la  provocation,  un  acte  d'hostilité,  abstraction  faite  de  toute  circpn- 
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sunce;  à'atiaquer  y  Bjonie  l'idée  d'an  retour  ters  le  sujet  et  re- 
présente celui-ei  ou  comme  ne  craignant  pas  d'attaquer^  comme  at- 
taquant ouvertement^  on  comme  animé  de  telle  ou  telle  passion 
dans  son  attaque,  ou  bien  encore  comme  prenant  à  partie  arec  dis- 
cernement^ par  choix  et  préférence,  celui-ci  ou  celui-là,  à  cause 
d'un  tort  yrai  ou  prétendu.  Ce  qui  est  essentiel  dans  attaquer^  c'est 
le  fait  en  lui-même,  et  à^nsit attaquer,  c'est  la  circonstance  toute 
relative  à  Tagent,  d*oser  attaquer,  d'attaquer  avec  acharnement  et 
passion,  et  telle  i>ersonne  plutôt  que  telle  autre. 

2.  Imaginer,  i^imaginer.  Ces  deux  verbes  signifient  se  repré- 
senter quelque  chose  dans  l'esprit,  quand  ils  ont  un  nom  pour  com> 
plément  immédiat^  et  se  faire  ou  avoir  une  opinion,  quand  ils  sont 
suivis  d'une  proposition  incidente,  commençant  par  que.  Ainsi,  on  dit, 
d'une  part,  imaginer  et  t^imaginer  des  fantômes;  de  l'autre,  ima- 
giner et  s'imaginer  qu^on  viendra  à  bout  d'une  entreprise.  Or, 
dans  les  deux  cas,  ces  mots  diflèrent  de  même,  c'est-à-dire,  en  ce 
qnUls  marquent  le  fait  ou  l'acte,  l'un  simplement,  l'autre  avec  une 
circonstance  prise  du  sujet,  savoir  qu'il  croit  à  la  chose  Imaginée, 
qu'il  y  donne  son  assentiment.  11  importe  de  suivre  cette  distinction 
dans  les  deux  sensoù  imaginer  et  s'imaginer  paraissent  synonymes. 

Imaginer ,  ê^imaginer.  Se  représenter,  se  faire  une  idée.  Ces 
verbes  considérés  seulement  dans  le  cas,  où  ils  ont  un  nom  pour  com- 
plément immédiat,  signifient  tous  deux,  se  réprésenter  quelque  chose 
dans  l'esprit.  Imaginer,  c'est  se  représenter  quelque  chose  d'idéal, 
qu'on  feint,  qu'on  crée,  qu'on  invente,  sans  aucun  égard  à  la  réa- 
lité de  la  représentation.  S>  imaginer,  imaginer  à  soi,  pour  soi, 
c'est  se  représenter  quelque  chose  à  quoi  Ton  croit,  à  quoi  l'on- «^at- 
tache, qu'on  s'impose,  qu'on  se  persuade.  11  y  a  deux  manières  d'avoir 
de  l'imagination;  elles  sont  exprimées  par  ces  deux  verbes.  Imagi- 
ner, c'est  étr«  créateur,  c'est  avoir  de  rimagtnation,  en  ce  sens  qu'on 
est  capable  de  se  former  des  représenlations  idéales,  hypothétiques. 
^imaginer  n'est  pas  seulement  conceptif,  il  joint  la  croyance  à  la 
représentation  ;  c'est  avoir  de  l'imagination,  en  ce  sens  qu'on  se  laisse 
aisément  entraîner  à  croire  à  ses  conceptions.  Dans  imaginer  se 
trouve  l'imagination  du  poète,  de  l'inventeur;  dans  ^imaginer  l'i- 
magination du  rêveur.  Dans  imaginer,  l'imagination  produit;  dans 
s'imaginer,  elle  impose  la  croyance  à  quelque  chose  d'imaginé. 
Imaginer  des  fantômes  et  des  périls,  c'est  simplement  en  produire 
Fidée  dans  son  esprit;  se  les  imaginer,  c'est  de  plus  croire  qu'ils 
existent  et  avoir  peur  de  sa  création  :  Hoffmann  imagine  des  fan- 
tômes, l'enfant  s'imagine  des  fantômes.  Pour  faire  de  son  imagi-^ 
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nation  qq  usage  convenabtei  il  faudrait  vHmaginêr  que  les  chosef^ 
qoi  peuvent  dtrei  et  ne  tHmaginer  que  les  choses  qui  sont.  Ima^ 
giner  est  plus  original,  plus  ln?eatif  ;  s'imaginer  est  plus  logique, 
plus  abstrait,  et  ee  verbe  emportant  une  croyance  est  très  rarenienl 
suivi  d'un  nom,  mais  presque  toiyours  il  est  suivi  d'un  infinitif  oa 
d'une  proposition  incidente,  commençant  pargai^.  Us  géographes  ont 
imaginé  des  lignes  et  des  cercles  qni  coupent  le  globe  en  tout  sens  ^ 
mais  sans  90  les  imaginer.  «Il  n'est  pas  besoin  de  9' imaginer  Mcnn 
vide.  »  P.  R.  C'est-à-dire,  qu'il  existe  réellement  aucun  vide.  Dans 
les  seienees  hypothétiques,  comme  la  géométrie,  on  dit  à  chaqoe  in- 
stant, imaginez  telle  ou  telle  chose,  une  ligne  qui^  etc.  Quand  on  sa 
sert  de  t^imàginer,  c'est  qu'il  y  a  croyance  à  la  réalité  de  la  chose. 
«  il  est  absurde  de  9^imaginêr  des  infinis  en  divers  genres.  »  Féh. 
C'est-à-dire  qu'il  existe  de  tels  infinis.  «H  n'y  a  rien  de  si  dérai- 
sonnable que  de  e'imaginer  une  infinité  d'êtres  sur  de  simples 
idées  de  logique.  »  Mall.  C'est^t-dire  encore  qu'il  eaiste  une  iiw 
flnité  d'êtres. 

Imaginer,  s'imaginer.  Se  faire  ou  avoir  une  opinion.  Ces  deux 
verbes,  suivis  d'une  proposition  incidente,  commençant  par  que, 
signifient,  non  pins  se  représenter  quelque  chose,  se  faire  une  idée, 
mais  se  faire  ou  avoir  une  opinion.  Leurs  différences  sont  alors  ana* 
logues  à  celles  qni  les  distinguent  dans  le  premier  sens.  Imaginer 
marque  nue  opinion  hypothétique,  relative  à  la  possibilité;  e'ima-- 
giner  une  opinion  sur  hi  réalité.  Il  imagine  qu'il  en  viendra  à 
bout,  c'est-à-dire,  il  conçoit  comme  possible  d'en  venir  à  bout;  il 
^imagine  qu'il  en  viendra  à  bout,  c'est-à-dire,  il  est  dans  la  ferme 
persuasion  qu'il  en  viendra  à  bout.  Scapin  dit  à  Octave  :« /ma^irtejr-- 
f^air  qqe je  suis  votre  père  qui  arrive,  et  répondex^-moi  fermement.  » 
Cest-àHlire,  non  pas,  imaginez,  faites  l'hypothèse,  concevez  comme 
possible  queje  sois  votre  père,  mais  persuades-vousque  je  le  suisréel- 
lement.  Nos  bons  antenrs,  qni  emploient  quelquefois  imaginer  que, 
quoique  Beauzée  Tait  nié,  le  font  suivre  ordinairement  du  verbe  j^c^ii" 
voir,  J.-i.  dit  de  ses  ennemis  :  «  Sans  doute,  ils  n'imaginent  pas 
^tf'on  puisse  sincèrement  croire  en  Dieu.P  Et  ailleurs  1  «Je  n'tma-* 
ginaie  pas  même  ^'on  pût  vouloir  nuire  à  quelqu'un  qu'on  devait 
aimer.  »  a  Ils  n^imaginaieni  point  qu'il  fût  possible  de  traverser 
les  Palus-Méotides.  »  Montesq.  «  Rome  uHfnaginait  poïnl  ^M'elle 
pût  être,  si  elle  ne  commandait  pas.  »  In.  C'est-à-dire  ne  con- 
cevait pas  l'idée  d>lle-même  comme  possible  sans  le  commande*- 
ment,  imaginer  équivant  à  concevoir;  st^imûginer  à  penser,  se 
persMder.  On  imagine  qu'une  chose  peut  être;  on  s*imagine 
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«(«'•Ile  tat  Ott  pest  te  tromper  dans  les  émat  cas,  oiiis  Perreor  est 
bien  pins  grtiàe  dans  le  second  qne  dans  le  premier,  ^imagine 
qne  je  réussirai ,  c'est-à-dire,  je  conçois  mon  soccès  comme  pos- 
sible; je  mHmagine  40e  je  réussirai,  c'est-ikdire,  je  me  persoadOi 
j*ai  la  eonflanee  qne  je  réossirai ,  comme  si  mon  soccés  était  actoe!» 
en  tout  an  moins  assuré,  a  Quelques  anciens  ont  imaginé  que  la 
Tole  lactée  était  (c'est-à-dire^  pouToit  bien  être)  le  chemin  que  tenaient 
les  moindres  dlTlnités  poor  se  rendre  an  conseil  dn  grand  Jupiter.  » 
FÉHÉL.  8'iis  se  sont  trompés,  c'est  une  erreur  hypotbétiqne,  idéale^ 
théorique,  un  petit  mécompte,  et  non  une  déception,  psisqu'Us  oil 
afiSrmé,  non  que  la  chose  était,  mais  qu'elle  pouvait  bien  être. 

s.  Attendre^  é^aitèhatre,  Afoir  l'idée  qu'une  chose  arritera  et  f 
cmnpler*  L'un  se  rapporte  plus  à  la  chose  qui  doit  arri? er  et  à  son 
arrÎTée,  et  l'autre  à  la  personne.  On  aitênd  plus  ou  moins  long** 
temps  ;  on  a^  attend  à  ce  qu'on  attend  a?eo  conflance.  S  attendre 
ejiprima  la  même  chose  ^ji' attendre ,  mais  afcc  cette  etrcou^ 
stanoe,  qu'il  marque  en.  même  temps  comment  lesiyet  attend^ 
c'est-à<*»dire  utcc  persuasion  que  la  chose  ne  manquera  pas  d'kr* 
river  \  de  sorte  qne ,  si  la  chose  n'arrîTait  pas,  11  serait  bien 
trompé.  On  attend  un  héritage,  une  récompense;  et  on  è^attend 
à  un  héritage,  à  une  récompense:  dans  le  premier  cas,  onespèro 
la  chose  sans  trop  y  compter;  dans  le  second,  on  l'espère  et  on 
regarde  son  accomplissement  comme  assuré ,  comme  infaillible. 
S^ii  s'agit  d'un  malheur,  la  eonriction  qu'il  arrivera  fait  qne 
s'attendre  représente  la  personne  comme  résignée.  Ensuite,  et 
toujours  conformément  à  la  règle,  on  attend  plutôt  ce  qu'on  n« 
cramt  ni  n'espère,  comme  le  retour  ée$  saisons,  une  réponse  à  la* 
quelle  on  est  à-pea«près  indifférent,  tandis  qu'on  s'attend  à  ce  qui 
importe  beaucoup  ou  excite  ?!? ement  l'Intérêt.  Enfin ,  on  attend 
les  choses  ordinaires,  et  on  s^attend  ant  choses  eitraordlnaires.  Le 
juste  attend  One  récompense an*delà  de  cette  ?ie;  le  soldat  qui  vient 
do  faire  une  action  d'éclat  s'attend  à  une  récompense.  On  attend 
le  retour  des  saisons  ;  et  des  personnes,  à  l'apparition  de  certaines 
comèjles,  s'attendent  à  la  fin  dn  monde.  C'est  que  les  motifs  de 
croire  sont,  d'une  part,  communs ,  généraux,  et,  de  l'autre,  particU'* 
liers  an  sujet,  puisés  en  lui-même. 

4.  Apercevoir,  s'apercevoir.  Découvrir,  arriver  à  voir.  On 
aperç&U  ce  qui  se  montre,  on  s'aperçoit  de  ce  qu'on  remarque  ;  on 
aperçoit  facilement  une  chose  apparente ,  on  s'aperçoit  aisément 
qnand  on  a  de  la  sagacité.  Apercevoir  marque  le  fait  en  lui-même 
et  plntêt  relativement  à  l'objet  qu'an  si^et  ;  s^aperoeveir  suppose. 
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de  la  part.du  dernier,  effort,  recherche,  attentioa  on  grande  finesse 
du  regard.  On  aperçoit  une  maison  ;  on  B^aperçoU  de  ce  qu'on  a 
plus  ou  moins  longtemps  épié,  afin  de  le  voir,  ou  de  ce  qu'on  sur- 
prend à  force  de  pénétration ,  comme  d'une  intelligence,  d'une  ruse, 
d'une  intrigue,  ou  enfin  de  ce  qu'on  a  intérêt  à  découvrir,  comme 
un  vol. 

5.  Saisir,  te  saisir.  Prendre  tout  d'un  coup,  mettre  la  main  sur. 
Saisir  exprime  en  elle-même  et  sans  aucune  circonstance  l'action 
ordinaire  d'occuper ,  de  s'emparer.  Se  saisir  a  plus  rapport  au 
sujet  qu'il  représente  comme  plein  d'ardeur  et  d'avidité,  comme  se 
jetant  sur  la  chose  ou  la  personne,  comme  l'envahissant,  comme  la 
garrottant  et  l'étreignant.  Saisir  fait  penser  à  l'objet  saisi,  et  se 
#amr  au  sujet  saisissant  ;  saisir  un  objet,  c'est  le  prendre;  «'en 
saisir,  c'est  s'en  rendre  maître. 

6.  Taire,  se  taire.  Taire  une  chose,  se  taire  snr  une  chose. 
N'en  point  parler.  Tous  deux  désignent  une  prétermission  volontaire; 
mais  le  second  ajoute  à  l'idée  commune  celle  d'une  circonstance 
particulière  au  sujet.  Il  suppose  de  sa  part  soin,  précaution ,  discré- 
tion, force  de  volonté,  ou  bien  des  considérations  qui  lui  sont  pro- 
pres. On  se  /ai/ malgré  l'envie  qu'on  a  de  parler,  on  se  contraint, 
on  se  fait  une  sorte  de  violence,  et  on  est  assez  maître  de  soi  pour  ne 
point  révéler  ce  qui  ne  doit  point  être  su  ;  ou  bien  on  a  par  devers  soi 
des  raisons  toutes  particulières  de  croire  que  cette  révélation  entraî- 
nerait des  inconvénients.  Il  y  a  des  choses  qu'il  faut  toi^ours  taire/ 
il  y  en  a  d'autres  à  l'égard  desquelles  chacun ,  suivant  les  circon- 
stances, a  droit  de  juger  s'il  lui  convient  de  se  taire.  «  Il  serait  hon- 
teux de  taire  des  vérités  importantes  à  l'humanité.  »  RATZfAL. 
J.  J.  Rousseau  aurait  mieux  fait  de  taire  ses  fautes  que  de  les  révé- 
ler au  public,  a  II  se  tait  et  fait  le  mvstérieux  sur  ce  qu'il  sait  de 
plus  important.  »  Labr.  «  La  vérité  est  que  les  plus  discrets  s'en 
taisent  et  n'osent  en  rire  qu'entre  eux.  m  J.-J.  a  Elle  ne  peut«« 
taire  de  votre  beauté.  »  Sévigné.  «  Vous  chicanez  inutilement  sur 
le  principe  lorsque  vous  êtes  obligé  de  vous  taire  sur  les  conséquences 
qui  suffisent  pour  anéantir  le  précepte  de  J.-C.  »  Pascal.  On  dit 
dans  le  même  sens,  et  il  faut  distinguer  de  la  même  manière,  cacher 
une  chose,  et  se  cacher  d'une  chose.  «  J'ai  travaillé  moi-même  à  ce 
livre,  et  je  ne  m'en  cache  pas.»  J.-J.  «  Poltrot  ne  se  cacha  pas  du 
dessein  qu'il  avait  conçu  d'assassiner  le  duc  de  Guise  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  y>  Boss. 

7.  Résoudre  y  se  résoudre  à»  Prendre  un  parti,  se  déterminera 
agir  de  telle  ou  telle  manière.  Résoudre ^  c'est  simplement  sortir  de 
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rindécision  ;  iê  résoudre,  c'est  en  sortir  avec  peine^  en  se  faisant 
iriolence  :  il  en  coule  de  se  résoudre,  on  n'y  parvient  qu'en  luttant 
contre  soi-même.  Celai  qni  est  résolu  de  faire  une  action  n'é- 
prouve plus  d'embarras^  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  conduite  qui 
lui  convient;  celui  qui  s'est  résolu  à  fa  faire  a  trouvé  en  lui-même 
une  résistance  qu'il  a  dû  vaincre. 

8.  Sentir,  se  sentir;  ressentir,  se  ressentir.  Éprouver  quelque 
chose  d'agréable  ou  de  fâcheux.  On  se  sent  de  la  goutte  et  des  infir- 
mités de  la  vieillesse^  comme  on  les  sent.  On  ressent  l'influence,  bu 
,  Ton  se  ressent  de  l'influence  de  la  température^  d'une  doctrine, 
d'une  adpiinistration  bonne  ou  mauvaise;  on  ressent  la  munifi- 
cence d'un  prince,  ou  l'on  s'en  ressent.  Se  sentir  et  se  ressentir 
ne  présentent  pas  l'action  d'une  manière  aussi  directe  et  aussi  pleine 
que  les  verbes  actifs  ;  ils  signifient  éprouver  quelque  chose,  soi  aussi, 
pour  sa  part,  n'y  être  pas  étranger,  ou  n'en  être  pas  exempt.  Ils  ex- 
priment donc  la  même  chose,  mais  à  un  moindre  degré.  Celui  qui  se 
sent  ou  qui  se  ressent,  sent  ou  ressent  en  partie  on  dé  loin,  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande  de  l'impression. 

0.  Dépouiller  une  chose,  «'en  dépouiller.  La  quitter,  s'en  dé- 
faire. On  dit  également  au  figuré,  dépouiller  son  orgueil,  sa  fierté, 
la  haine,  l'artifice,  et  s'en  dépouiller.  Roubaud  a  très  bien  établi  la 
différence  de  ces  deux  locutions,  a  L'action  de  se  dépouiller  d'une 
chose,  dit-il,  porte  directement  sur  le  sujet  qni  se  dépouille  /Vac- 
lion  de  dépouiller  la  chose  porte  directement  contre  l'objet  dont  on 
veut  être  dépouillé.  La  première  de  ces  images  attire  principalement 
votre  attention  sur  la  personne  :  vous  assistez  en  quelque  sorte  à  son 
dépouillement.  Par  la  seconde,  votre  attention  est  plutôt  iixée  sur  la 
chose,  vous  verrez  tomber  sa  dépouille.  <c  Si  le  prince  se  dépouille 
de  sa  grandeur,  vous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé:  s'il  la  dé^ 

pouille,  vous  la  voyez  s'évanouir.  »  Il  est  difficile  de  7ious  dé- 
pouiller des  choses  auxquelles  nous  tenons  beaucoup,  de  nos  goûts, 
de  nos  habitudes,  de  nos  préjugés,  et  de  dépouiller  celles  qui  tien- 
nent beaucoup  à  nous,  les  sentiments  de  la  nature,  l'humanité,  la 

pudeur. 

10.  Décharger,  se  décharger.  Un  porte-faix  décharge  un 
fardean  et  s'en  décharge ,  c'est-à-dire  qu'il  le  dépose.  L'esprit  se 
porte,  d'un  côté,  vers  le  fardeau  que  l'on  voit  changer  de  position, 
passer  de  l'épaule  de  l'ouvrier  sur  la  terre;  de  l'autre,  vers  l'ouvrier 
que  cette  opération  soulage  et  délivre  de  sa  peine. 

11.  Rire,  se  rire  de  quelque  chose.  Ne  pas  s'en  soucier,  s'en  mo- 
quer. On  rit  de  ce  qni  se  montre  risible,  on  se  rit  de  ce  qn  on  trouve 
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ridicdie.  La  priinièrê  •xpreêsion  énonce  le  bit  eîmplenienty  et  le 
présente  comme  proYoqaé  par  l'olyet  ;  la  seconde  i^oute  à  l'idée  dn 
fait  celle  de  la  hardiesse  da  siyet  et  de  son  opinion  particulière  snr 
la  Yalenr  de  l'objet. 

CHAPITRE  V. 

«THOSTMIB  UVA  TXIBSS  ACTIV8  SX  DS  lAVK  DiFOriXtOlT  GOXPOsis  DU 
YBBBS  rwdr9  VS  D*UV  ADJXGXIV  QUt  XSUa  GOEBMPOVD  VOVK  I.K  BMMB 
BT  90U&  I.*J&TYlfO»>OIB.   . 

EmheUir^  rendre  beau,  Àîgtdser,  rendre  ûtgu,  PlellUr,  rendre  aieux.  Alléger^ 
rendre  léger.  Engraisser  ^  rendre  gras.  Populariser,  rendre  populaire^  etc. 

Deox  différences  principales  empêchent  de  confondre  ces  expres- 
sions synonymiques.  D'abord>  le  verbe  montre  à  l'œaTre;  sa  défini- 
tion montre  l'œuTK«  En  engraiëioni  on  rend  grat,  de  même 
qn'en  chauffant  on  rend  chaud,  de  même  qu'en  aiguUani  on 
rend  aigu.  C'est  la  même  chose  enrisagée,  là^  da  côté  du  sujet  et 
4e  son  action,  ici,  du  côté  de  l'objet  et  du  résultat  qnll  subit,  c'est- 
Ihdire  qu'on  insiste,  d'une  part,  sur  l'action  en  la  présentant  dans 
son  accomplissement,  et,  de  l'autre,  sur  la  qualité  eu  la  dégageant 
du  Yerbe  auquel  elle  est  mêlée,  en  la  mettant  en  saillie,  en  la  faisant 
voir  séparée,  en  la  signalant,  en  dernier  lieu,  à  l'attention,  de  telle 
sorte  que  nous  croyons  voir  l'action  se  passer  sous  nos  yeux.  Une 
fermière  dira  :  rengraiue  de  la  volaille  ;  c'est  \k  ce  dont  elle  s'oc- 
cupe, et  :  cette  volaille  que  j'avais  achetée  maigre,  je  l'ai  rendue 
graêêe/  c'est  là  l'espèce  de  modification  qu'elle  a  fait  subir  à  l'otget. 
Lorsqu'on  entend  dire  qu'une  chose  a  éié  popularisée,  on  demande 
naturellement  par  qui,  quand,  et  pourquoi  ;  et,  s'il  s'agit  d'une  chose 
rendue  populaire,  on  songe  uniquement  à  la  qualité  qu'elle  a 
acquise.  Il  y  a,  dans  la  première  expression,  un  caractère  de  subjec* 
tivité,  et^  dans  la  seconde,  une  nuance  incontestable  d'objectivité.  La 
guerre  endurcit  le  corps  et  Tàme,  est  une  manière  de  s'exprimer 
qui  présente  la  guerre  comme  produisant  son  effet  ^tandis  que,  la 
guerre  rend  dure  le  corps  et  l'ùme,  fixe  l'esprit  tout  entier  sur  la 
qualité  contractée  au  milieu  des  armes.  Ce  qui  domine  dans  le  verbe, 
c'est  l'opération  de  l'agent,  et  dans  la  phrase  explicative,  c'est  l'ac- 
quisition de  la  qualité  par  l'objet.  Les  commentateurs  éolavroiuent 
les  textes  ;  on  les  voit  en  action  :  leurs  commentaires  Ij»  résident 
claire',  ici,  ce  qui  frappe  c'est  seulement  la  modification  subie  par 
les  telles.  Le  verbe  a  tant  de  rapport  à  l'jgent  qu'il  dénote  quelque- 
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foifly  4e  sa  part»  ua  aotre  molif  que  celai  4e  donner  h  Tolyei  la  pa- 
lité  qu'il  loi  donne  effectivement.  On  embellit  «onvent  une  chocc^ 
non  poar  la  rendre  belle  en  elle-même,  mais  pour  se  faire  honneur  ^ 
on  engraùêe  des  esclaves,  afin  de  les  retenir  plus  facilement  soqs 
lejong. 

La  seconde  différence  se  déduit  de  la  première.  Le  verbe  qnontre  à 
l'œuvre,  indique  l'action  se  faisant  et  tendant  àproduire  le  résultat, 
à  faire  naître  la  qualité^  il  comporte  tous  les  degrés  depuis  le  plna 
îaMt  commencement  jusqu'à  l'entier  achèvement  de  l'opératioq. 
La  phrase  explicative,  au  eontrairCj  ayant  pour  office  d'exprimer  la 
qualité  survenue  dans  l'objet,  le  fait  d'une  manière  absolue^  rigqu*- 
reuse,  complète,  précise.  La  signification  du  verbe  est  plus  vague, 
plus  large,  plus  flottante.  On  groesU,  oi|  éclaircU,  etc.,  pèn-à-peu, 
insensiblement,  en  partie,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  un  instant 
même  quand  on  essaie  simplement  ou  qu'on  commence  à  rendre 
groê  on  clair.  Rendre  gros  ou  clair  ne  comporte  pas  ces  déter- 
minations, ou  plutôt  ces  indéterminations  ;  il  marque  positivement 
l'effet  comme  produit.  Pour  rendre  de  la  toile  blanche j  il  fout  ia 
blanchir  longtemps  et  à  plusieurs  reprises;  pour  rembre  gras,  il 
faut  bien  engraisser;  pour  rendre  léger,  alléger  beaucoup,  et 
ainsi  des  autres.  Populariser,  c'est  se  mettre  à  rendre  populaire, 
essayer ,  commencer,  ou  être  en  train.  Au  verbe  s'attache  plutôt 
l'idée  de  la  sorte  de  but  qu'on  se  propose  et  qu'on  poursuit,  et  à  la 
phrase  explicative  l'idée  de  ce  but  comme  effectivement  et  entière- 
ment atteint.  Celui  qui  emplit  un  tonneau,  aiguise  ou  polit  un 
instrument,  ne  rend  pas  nécessairement  et  toij^oors,  l'un  plein,  l'au- 
tre aigu  ou  poli.  Il  y  travaille.  Rendre  grand,  c'est  donner  une 
qualité,  la  grandeur  >  grandir  indique  le  même  effet,  mais  d'une 
manière  vague  ou  peu  précise. 

^foo  seulement  le  verbe  peut  vouloir  dire  donner  une  qualité  peu- 
à-peu,  à-peu-près,  en  partie,  jusqu'à  ui^  certain  point,  mais  quel- 
quefois il  signifie  la  faire  augmenter  dans  ce  qui  l'a  d^à  ;  tant  il  eu 
vrai  qu'il  désigne  l'effet  relativement.  Po/ir peut  signifier  i^outer  à  la 
pâleur;  rendre  pâle  suppose  qu'on  n'était  point  pâle  et  qv'on  le 
devient  tout-à-fait.  Une  forme  d'Iiabit  vieillit,  si  on  est  d^à  vieux, 
et  rend  vieus  si  on  ne  l'est  pas.  Dire  à  une  personne  que  hb  véie* 
menis  ^embellissent,  o'e#t  lui  ffiire  un  compliment,  car  cela  signi- 
fie qu'ils  ^joutent  à  sa  beauté  :  la  modestie  embellit  la  beauté  mémo. 
Dites  à  nne  personne  que  sa  parure  la  rsfid  belle,  elle  a'en  offensera 
joatemeal  ;  car  vous  lai  faites  entendre  qu'elle  n'est  point  belle 
sans  cela. 
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Le  Terbe  ne  signifie  donc  pas  toujoars  simplement  rendre  nn  objet 
tel  ou  tel^  comme  le  disent  les  dictionnaires,  mais  parfois  aussi  com- 
mencer, ou  trayailler,  on  tendre  à  produire  cet  eflet,  sans  indiquer 
précisément  où  Ton  est  arrivé,  et  si  l'on  ne  fait  qu'ajouter  à  oe 
qu'étais  l'objet,  à  la  qualité  qu'il  avait  déjà.  La  phrase  explicative  est 
une  forme  nette,  analytique,  abstraite,  qui  exclut  les  à-peu-près, 
dont  l'usage  ne  commence  qu'à  une  époque  assez  avancée  de  la  civi- 
lisation pour  qu'on  y  sente  vivement  le  besoin  de  la  précision  et  de 
la  clarté.  D'ailleurs,  elle  ne  se  prête  pas  et  ne  doit  pas  se  prêter, 
comme  le  verbe,  aux  significations  étendues  et  figurées.  On  ne  dît 
pas,  au  figuré,  rendre  gros,  comme  on  dit  grossir  y  pour,  exagérer; 
non  plus  que,  se  rendre  gras,  comme  on  dit  t^ engraisser  de  s  mi 
sères  publiques;  non  plus  que,  la  prospérité  rend  ivre,  comme  on 
dit  qu'elle  enivre,  et  ainsi  des  autres. 

CHAPITRE  VI. 

mroVTMIB   DBS  TBBBES  ITBUTHBS   BT    DB   LBUB   DSFOrfTfOH    COMPOS^B 

DU  VBBBB  devenir  bt  d'us  adjictiv  qui  lbub  cobbbspobo. 
Pâlir ^  devenir  pâle,  Fieillir^  devenir  vieux.  Grisonner,  devenir  gris,  etc. 

II  y  a  entre  les  synonymes  de  cette  classe  et  ceux  de  la  précédente 
une  ressemblance  visible  -,  aussi  admettent-ils  à-peu-près  les  mêmes 
principes  de  distinction ,  quoique  le  verbe  de  la  phrase  explicative 
ne  soit  pas  le  même. 

Le  Terbe  neutre  a  pour  caractère  principal  de  désigner  le  fait  du 
changement,  et  sa  définition  en  désigne  plutôt  Tespèce  ou  la  nature. 
D'une  année  à  une  autre  on  trouve  qu'un  ami  a  vieilli;  d'ordinaire 
un  accusé /id/tl  en  entendant  prononcer  sa  condamnation  ;  il  arrive 
à  ceux  qui  séjournent  quelque  temps  en  Afrique  de  noircir.  De 
jeune  on  devient  vieux;  de  coloré,  pâle}  de  blanc,  noir.  Vous 
direz  d'un  vin,  qu'il  acquiert  de  la  qualité  en  vieUlisani,  et  alors 
TOUS  montrerez  le  changement  qui. s'opère  graduellement  en  lui, 
vous  représenterez  le  vin  comme  se  bonifiant  à  mesure  qu'il  subit 
rinfliience  du  temps.  Si  vous  dites  qu'il  acquiert  de  la  qualité,  quand 
il  devient  ou  qu'on  le  laisse  devenir  vieux,  en  ce  cas  vous  n'aurez 
égard  qu'à  la  sorte  de  changement  produit  par  l'âge  dans  cette  li- 
queur. Mûrir  peint  le  travail  de  la  maturation  et  le  temps  où  elle  a 
lieu:  les  cerises  mûrissent  au  mois  de  juin;  devenir  mur  montre 
la  maturité  comme  la  qualité  qui  survient  dans  l'objet:  il  font  atten- 
dre que  les  cerises  deviennent  ou  soient  devenues  mûres  poar 
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les  cueillir.  I^  verbe  neutre  Gonstitne  une  expression  sjmthétiqne  et 
composée,  dans  laquelle  l'adjectif  est  si  bien  fondn,  si  bien  dégoisé, 
que  sa  siçnificalion  s'efTace  en  quelque  sorte  pour  ne  laisser  apparaî- 
tre que  l'action  du  verbe.  Dans  l'expression  analytique  commençant 
par  devenir,  c'est  au  contraire  l'adjectif  qui  prédomine^  et  devenir 
n'est  qu'un  auxiliaire  qui  n'attire  en  aucune  sorte  l'attention. 

Le  verbe,  destiné  à  désigner  le  fait  de  la  réalisation  delà  qualité, 
le  représente  dans  tons  ses  degrés,  avec  ses  difî'érentes  variations  et 
phases ,  mais  d'une  manière  générale  et  vague.  La  définition ,  la 
phrase  explicative,  ayant  surtout  rapport,  non  pas  au  fait,  mais  à  la 
qualité,  exprime  celle-ci  dans  toute  sa  plénitude;  c'est  une  forme 
absolue,  abstraite,  simplement  énonciative,  qui  ne  comporte  ni  le  plas 
et  le  moins,  ni  les  à-peu-prës  d'aucune  espèce.  De  sorte  que  le  verbe 
neutre  ne  signifie  pas  toujours  simplement  devenir  tel  ou  tel ,  mais  le 
plus  souvent  commencer  ou  continuer  à  le  devenir,  on  le  devenir  un 
peu,  ou  le  devenir  pour  un  moment:  c'est  une  expression  de  détail  et 
de  circonstance  essentiellement  relative.  Un  corps  très  chaud  peut 
refroidir,  sdiiis  pourtant  encore  devenir  froid.  Une  ]^iiie  fille  très 
laide  embellit  en  passant  à  l'adolescence,  sans  pour  cela  devenir 
belle.  De  même,  une  belle  femme  enlaidit  par  le  seul  effet  du  temps, 
bien  avant  de  devenir  laide.  On  vieillit  à  tout  âge,  même  au  sortir 
du  bereean  :  tout  vieillit  et  dépérit  en  ce  monde;  la  rose  vieillit  en. 
naissant.  On  ne  devient  vieux  qu'à  force  de  vieillir;  des  jeunes 
gens  diront  par  forme  de  plaisanterie,  nous  devenons  vieux.  Quand 
Jacob  fut  devenu  vieux,  et  non  pas,  eut  vieilli,  il  appela  à  lui  tous 
ses  enfants  et  leur  donna  sa  bénédiction.  C'est  en  épaissiseant,  en 
noircissant,  en  grattdissant  qu'on  devient  épais,  noir,  grand. 

Cette  différence  est  trop  profonde  pour  avoir  échappé  aux  syno- 
nymistes.  «  On  pâKt  de  colère,  de  crainte,  à  la  vue  d'un  danger,  dit 
Condiliac;  on  devient  pâle  par  maladie,  parce  que  le  tempérament 
ê'aflaiblit,  parce  qn'on  a  perdu  une  partie  de  son  sang.  »  C'est-à- 
dire  qne  le  jerhe  exprime  un  changement  de  couleur  faible  et  passa- 
ger, au  prix  de.  celui  qui  est  marqué  par  la  phrase  explicative.  Pa- 
reillement, quand  on  dira  de  quelqu'un,  il  est  devenu  vieux,  on 
voudra  faire  entendre  que  sa  vieillesse  a  pour  cause  l'accumulation 
des  années  plutôt  que  le  chagrin,  le  malheur  ou  quelque  grande  ca- 
tastrophe. Eberbard  distingue  de  même  roic^r  et  devenir  rouge, 
dont  le  premier  convient  bien,  quand  il  s'agit  des  commencements 
de  la  rougeur ,  et  l'autre,  quand  il  est  question  de  la  rougeur  la 
plus  foncée.  Dites  que  les  cerises  rougissent,  si  Vous  parlez  des 
premières  teintes  que  commence  à  leur  donner  de  fait  la  maturation; 
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si  ¥008  dites  qu'elles  deviennent  rouget,  ontre  que  vous  indiquerez 
parla  le  caractère,  la  propriété  qu'ont  ces  fruits  de  prendre  cette  ma- 
nière d'être,  plutôt  que  le  fait  de  la  prendre,  tous  pourrez  faire  pen- 
ser qu'ils  la  prennent  au  plus  haut  degré.  Il  en  est  de  même  an  mo- 
ral^ quand  les  deux  expressions  servent  à  rendre  Teffet  de  la  pn- 
deur:  la  seconde  est  plus  forte  et  suppose,  non  des  sentiments  de 
crainte  et  de  timidité,  mais  une  grande  colère  et  une  vive  indigna- 
tion. Une  honnête  femme  rougira  d'une  offre  de  mariage,  qui  lui  est 
faite  par  un  homme  digne  de  son  amour,  et  deviendra  rouge,  si 
cette  même  offre  part  d'un  homme  n\  et  abject,  (i) 

CHAPITRE  VII. 

STKOaTMlB  DBS  TBRBBft  ACTIFS  BT   DB  UlUB   DipiVlTIOir  COMPOSBB   DV 
TBBBB  faire  BT  D*UV  SUBSTASTIF  GOBBBftPOBDABS. 

Caresser  y  faire  des  caresses.  Réfléchir ,  faire  des  réflexions.  Crier ,  faire  d^ 
.  cris.  Questionner  f  faire  des  questions ,  Rêver ,  faire  des  rêves.  Complimenter^ 
faire  des  compliments.  Argumenter ^  faire  des  arguments.  Sauter  ^  faire  des 
sauts.  Dessiner,  faire  des  dessins.  Broder,  faire  des  broderies. 

Les  dictionnaires  définissent  plusieurs  verbes  actifs  pwr,  faire 
ielleê  ou  telles  ehotes,  dont  l'idée  se  trouve  contenue  dans  le  radi- 
cal. Ainsi,  ils  expliquent  caresser  par,  faire  des  caresses,  eotn^ 
plimenter  par,  faire  des  compliments,  et  de  même  de  beaucoup 
d'autres.  Mais,  quoique  ce  soit,  à  tout  prendre,  la  manière  la  plus 

(i)  Comme  le  verbe  désigne  avec  toutes  ses  circoostances  la  réalisation  ou 
Tacquisition  de  la  qualité  dans  le  temps ,  il  doit  être  coocret  et  faire  assister 
eu  quelque  sorte  à  Topération  d*où  provient  le  changement,  montrer  la  chose 
se  faisant  telle  ou  telle,  l'action  en  train  de  s'accomplir  :  c'est  là  en  effet  un  de 
Ms  caractères  essentiels.  Cependant,  s'il  marque  comme  instantané,  iin  chati- 
S«ment  que  son  synonyme  représente  comme  progressif  «  comiie  produit  fm 
Tertu  d*une-  cause  lente,  ce  sera  ce  dernier  qui  paraîtra  faire  image  et  mon- 
trer l'action  en  progrès.  Ainsi,  il  apdli,  il  a  rougi,  désignent  un  fait  si  subit 
qu'on  a  eu  à  peine  le  temps  de  le  remarquer.  Il  est  devenu  paie  ou  rouge  an- 
nonce au  contraire  un  événement  assez  long  pour  qu'on  en  ait  suivi  graduel* 
lement  toutes  les  phases.  Ia  phrase  explicative  serait  donc  expressive  en 
même  temps  qu'indicative  ;  elle  peindrait  le  changement  et  ne  ferait  pas  que 
renoncer  d*une  manière  abstraite.  Ce  serait  pourtant  une  erreur  de  le  croir«. 
Il  ne  réaalle  de  ces  exemples  particuliers  autre  chose,  sinon  que  les  défiuitîons 
expriment  des  changements  plus  complets,  qui  demandent  plus  de  temps  pour 
s^accomplir;  mats  ils  n'en  peignent  point  du  tout  la  gradatiou,  tandis  que  les 
verbes  neutres  peignent  et  représeolenl  le  fait  qu'ils  signîCeol,  quelque  inataa-* 
lané  qu'il  soit. 
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juste  et  la  plus  oonTenable  de  déterminer  le  sens  de  ees  sortes  de 
irerbes,  il  n'y  a  point  d'identité  entre  la  définition  et  le  défini;  l'nne 
n'éqoiyant  point  à  l'antre,  et  ee  serait  souvent  une  fante  de  substi- 
tuer l'une  à  l'autre. 

Quelquefois  la  définition  ne  rend  pas  exaetement  l'étendue  de  Pidée; 
ou  elle  Taugmente^  on  elle  la  diminue.  Paire  des  eAo#é#  marquées 
par  ie  radieal  signifie  en  faire  quelques-unes.  Or ,  le  même  verbe 
reut  dire,  tantôt  en  foire  une  seule,  tantôt  en  faire  beaucoup.  Ainsi, 
ûareêêer  répondrait  plutôt  à  faire  une  caresse  dans  certains  cas, 
et  dans  d'autres  à  faire  beaucoup  de  caresses.  Parmi  les  verbes 
ainsi  définis,  il  y  en  a  même  qui  indiquent  essentiellement,  les  uns 
quil  s'agit  plutôt  d'une  seule  chose,  les  antres  qu'il  s'agit  plutôt  de 
beaucoup:  sauter,  complimenter,  dessiner,  broder  donnent 
souvent  l'idée  d'un  seul  saut,  d'un  seul  compliment,  d'un  seul  des<* 
sin,  d'une  seule  broderie  ;  tandis  que  caresser,  crierai  relier,  c'est 
plutôt  faire  une  suite  de  caresses,  de  cris  et  de  rêves.  D'ailleurs, 
quand  on  emploie  le  verbe,  on  a  rarement  l'intention  d'exprimer 
que  le  sujet  fait  une  ou  plusieurs  des  choses  marquées  par  son  radi* 
cal,  on  ne  se  décide  point,  comme  le  ferait  croire  la  définition,  en  ire 
l'unité  et  la  pluralité. 

Mats  supposons  que  la  définition  ne  changeât  rien  à  l'idée  dn 
verbe  quant  à  son  étendue,  elle  la  modifierait  encore  sous  deux  an- 
tres points  de  vue  assez  importants. 

£n  analysant  et  en  étendant  cette  idée,  qui  est  comme  compacte  et 
eomme  concentrée  dans  le  verbe,  la  phrase  explicative  lui  Ole  beaft> 
coup  de  sa  rigueur:  elle  la  rend  susceptible  d'applications  qui  l'élol- 
gnent  plus  ou  moins  de  sa  valeur  propre.  Ainsi,  suivant  une  remar^ 
que  de  Bouhoars  approuvée  par  Roubaud,  caresser,  confarniéneBl 
an  sens  primitif  du  radical,  se  dit  plutôt  en  badinant  et  à  l'égard  ém 
enfants  à  qui  l'on  fait  de  petites  amitiés,  au  lieu  que  faire  des  ea^ 
reêses  ne  se  dit  guère  que  sérieusement,  et  c'est  traiter  lesgeas 
d'un  air  qui  marque  l'amitié  ou  l'estime.  A  quoi  Roubaud  ijoutet 
«  Le  verbe  caresser  tn^nmt  proprement  une  action  unique,  tool 
en  caresses;  tandis  que  faire  des  caresses  comporte  diverses  ae** 
lions  ou  du  même  genre  ou  de  genres  différents ,  distinctes,  entre- 
coupées, variées,  entremêlées.  Il  est  bien  évident  que  faire  des 
caresses  n'a  pas  le  setis  absolu ,  plein  et  entier  qu'emporte  le 
verbe  caresser  y  qui  exclut  de  l'action  tout  ce  qui  n'est  pas  caresses, 
et  la  remplit  tout  entière  par  des  démonstrations  affectueuses,  même 
jusqu'à  en  comMer.  »  Insistons  sur  cette  différence  pour  la  re«drt 
sensible. 
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.  Le  f  erbe  renferme  plotôt  une  pléniinde  de  sens,  en  raison  de  la- 
quelle il  est  propre  à  élre  employé  d'ane  manière  absolue,  et  non 
distriboiifement,  à  certains  égards.  L'homme  est  un  animal  qui  ré- 
fléehtt/yoïis  ne  direz  point,  qui  fait  des  réflexions.  De  même,  dans 
nne  acception  moins  générale,  un  homme  qui  réfléchit  n'est  point 
seulement  un  homme  qui  fait  des  réflexionSyCài  qui  n'en  fait  pas, 
tu  moins  quelquefois?  C'est  un  homme  qui  en  fait  beaucoup,  souvent» 
qui  a  l'habitude  d'en  faire.  Par  celte  qualification  on  le  caractérise 
absolument  (i).  Dans  un  examen,  c'est  ordinairement  le  président  qui 
questionne^  et  non  pas,  qui  fait  des  questions  le  premier.  Il  vaut 
mieux  laisser  crier  les  enfants,  et  non  pas,  leur  laisser  faire  des 
jcriSy  que  de  courir  au  devant  de  leurs  moindres  caprices.  Vous  direz 
à  une  personne  d'une  manière  toute  générale  et  absolue*,  rêvez-vous 
la  nuit  ?  et  d'une  manière  particulière  et  relative  :  avez- vous  fait 
des  rêves  cette  nuit,  après  avoir  entendu  le  récit  de  cette  sombre 
histoiref  Pour  s'élever  aux  idées  générales,  l'esprit  est  obligé  é'abs- 
traire  f  et  pour  raisonner  jusle  en  parlant  des  opinions  d'une  per- 
sonne, nous  devons  faire  abstraction  de  nos  sentiments  pour  elle. 
Ensuite,  le  verbe  a  plus  de  rapport  à  la  forme,  et  son  explication 
en  a  davantage  à  la  matière  ;  l'un  exprime  le  mode  d'action  ou  d'oc- 
cnpatiou  du  si^et,  l'autre  a  trait  à  la  nature  de  ce  qu'il  fait  ou  de  ce 
qui  l'occupe.  Gela  doit  être.  Le  verbe  contient  implicitement  le  sub- 
stantif, mais  sans  le  laisser  apparaître,  saillir;  au  contraire,  dans  la 
définition,  le  substantif  est  dégagé  et  misa  nu,  et  c'est  pourquoi  il 
attire  particulièrement  l'attention  sur  la  nature  des  choses  qu'il 
signifie.  Ne  le  troublez  point,  W  réfléchit;  maintenant  qu'il  est 
miné,  qu'il  a  commis  la  faute,  \\  fait  des  réflexions.  Un  observa- 
teor  de  lanatnre  homaine  soutiendra  que,  dans  le  sommeil,  nons  rê-^ 
rons  toi^ours,  quoique  nous  n'en  gardions  pas  toujours  le  souvenir; 
après  nne  Journée  remplie  d'agitation,  nous  faisons  des  rêves. 
Dans  les  écoles  de  la  philosophie  scolastique  on  argumentait  :  c'é- 
tait en  général  l'occupation  à  laquelle  on  se  livrait;  pour  résoudre 
les  questions  agitées  alors  on  faisait  des  arguments  :  c'est  à  ce 
genre  de  moyen  de  connaître  qu'on  avait  recours.  C'est  l'habitnde 

(i)  C'c«l  le  méme'rappoTt  qui  existe  cnire  tire  faible  el  avoir  des  faibles» 
ses.  Dans  cette  dernière  locution,  le  mot  des  étant  pariilif,  distributif,  ôle  au 
•ens  de  ta  plénitude  et  raffaiblit.  On  est  faible  par  caractère  ;  on  a  des  fai- 
blesses par  accident,  par  un  entraînement  de  circonstance.  On  ne  peut  dire 
decbacoa  qu'il  est  faible  f  nais  personne  n'est  exempt  d^avoir  des  faiblesses, 
m  Tous  Ifi  hoaimes  célèbres  ont  eu  des  faiblesses^  nul  d'entre  eux  n'a  été  un 
tm  homme /di^/^.it  J.-J. 
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des  enfants  de  quetiianner  les  personnes  avec  lesquelles  ils  se  tron- 
Tent;  Toolez-vous  qu'ils  tous  révèlent  ce  qu'ils  savent,  /at^-leur 
des  guesitanê.  Les  enfants  crietU  sans  cesse  et  à  tout  propos  ;  on 
fait  des  crû  quand  on  est  violemment  affecté,  en  présence  d'un  pé* 
ril,  et  qu'on  appelle  du  secours.  Le  verbe  complimenter  est  tout-à- 
fait  indépendant  de  ce  qui  fait  le  sujet  des  paroles  ag;réabies 
qu'on  adresse  :  on  complimente  sans  rien  dire,  ou  plutôt  en  disant 
des  riens,  en  répétant  des  formules  à-peu-près  vides  de  sens  ;  faire 
des  compliments  se  rapporte  aux  choses  dites  en  complimentant» 
Il  est  d'usage  d'aller  ou  d'envoyer  complimenter  un  grand,  mais 
non  pas,  lui  faire  des  compliments,  à  l'occasion  de  la  mort  d'une 
personne  qui  lui  a  été  chère.  Ce  qu'il  importé  d'exprimer  dans  ce 
cas,  c'est  le  fait  de  la  démarche  et  non  le  genre  de  discours  tenu  à  la 
personne  complimentée.  Mais  on  est  plus  ou  moins  habile  à  faire 
des  compliments. 

Remarque  i.  Il  arrive  quelquefois  aux  dictionnaires,  dans  leur 
explication  du  verbe,  de  ne  pas  mettre  au  pluriel  et  de  ne  pas  faire 
précéder  de  Tarticle  le  nom  de  la  chose  qu'on  fait.  Exemple  :  choi-' 
sir,  faire  choix.  Alors  la  différence  du  verbe  et  de  sa  définition  se 
réduit  à  celle  que  constitue  l'opposition  de  la  forme  et  de  la  matière. 
Ainsi,  eAoifir  est  formel,  subjectif,  significatif  du  genre  d'action  en 
lui-même,  et  indépendant  de  l'objet  vers  lequel  porte  cette  action  : 
c'est  à  vous  de  choisir.  Faire  choix,  au  contraire,  est  matériel  et 
exige  qu'on  indique  l'objet  précis  et  particulier  du  choix:  faire 
choix  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  C'est  ce  que  Girard  veut 
dire,  mais  ce  qu'il  exprime  peu  nettement  dans  le  passage  qui  suit  : 
«  Le  mot  de  choisir  marque  plus  particulièrement  la  comparaison 
qu'on  fait  de  tout  ce  qui  se  présente,  pour  connaître  ce  qui  vaut  le 
mieux,  et  le  prendre.  Le  mot  de  faire  choix  marque  plus  précisé- 
ment la  simple  distinction  qu'on  fait  d'un  sujet  préférablement  aux 
autres.  Les  princes  ne  choisissetU  pas  toqjours  leurs  ministres  ;  on 
n'a  pas  fait  choix  en  tout  temps  d'un  Colbert  pour  les  finances,  ni 
d'un  Lonvois  pour  la  guerre.  » 

Remarque  a.  Le  verbe  de  la  définition  n'est  pas  toi^onrs  faire, 
mais  quelque  antre  verbe  presque  aussi  commun  et  usuel,  comme 
mettre  et  avoir:  D'où,  par  exemple,  les  expressions  synonymiques, 
écarter  et  mettre  à  Fécart,  c'est-à-dire,  faire  disparaître  de  la  vue 
ou  de  sa  vue  quelque  chose,  envier  et  avoir  etivie,  c'est-à-dire,  dé- 
sirer la  i)ossession  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Leur  différence  revient  tou- 
jours à  l'une  de  celles  qui  ont  été  ci-dessus  indiquées.  Ainsi,  mettre 
à  T écart  atténue  le  sens  ^'écarter  en  l'étendant.  «  Ècarier^  dit 
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rEocyclopédie,  est  plus  fort  que  mettre  à  VécarL  On  écarter 
dont  oh  vent  se  débarrasser  pour  toujours  :  on  met  à  r écart  ce  qu'on 
veut  ou  qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter  toute 
prévention,  et  mettre  à  t écart  tout  sentiment  personnel.  »  «  Je 
souhaiterais  que  la  mort  écartât  d'ici  cette  femme  pour  jamais.  » 
Mol.  £t  dans  V École  des  femmes,  Arnolphe  raconte  que,  de  peur 
des  damoiseaux,  il  a  mis  Aguès  à  V écart  dans  un  couvent. 

De  même,  envier  dit  plus  que  avoir  envie:  c'est  éprouver  un  sen* 
tîment  décidé,  une  sorte  de  chagrin  à  la  vue  des  avantages  d'autruî; 
avoir  envie,  c'est  seulement  éprouver  un  léger  désir  concernant 
quelque  chose  de  petit,  de  frivole,  de  peu  considérable.  «  Les  sub- 
alternes envient  l'autorité  des  supérieurs  :  les  enfants  ont  envie  de 
tout  ce  qu'ils  voient.  On  dit,  envier  le  bonheur  de  quelqu'un,  et, 
avoir  envie  d'un  mets.  »  Gia. 

De  môme  encore,  mentir  est  plus  fort  que  dire  des  mensonges^ 
parce  qu'il  est  essentiellement  significatif  du  genre  d'action.  «  L'a- 
mour qui  loue  en  nous  des  perfections  que  nous  n'avons  pas,  les  voit 
en  effet  telles  qu'il  les  représente  ;  il  ne  mfint  point  en  disant  des 
tnensonges,  »  J.-i. 

CHAPITRE  VIII. 

SYVOSTKIB    DBS  TBRBBS   BBCIPBOQVBS   BT   DE   LBUB    DBFIiriTIOV  COM- 

MBBçuTT  9k%  sc  mettre  à* 

S*aiia6ierf  se  mettre  à  table,  S^alUery  se  mettre  au  lit.  S* agenouiller^  se  mettre 

à  genoux. 

Le  verbe  apparaît  à^  l'abord  comme  une  expression  recherchée 
et  qu'on  emploie  bien  plus  rarement  que  la  phrase  explicative.  C'est 
l'indice  d'une  différence  plus  profonde.  En  effet,  on  se  sert  de  la  dé- 
finition dans  tous  les  cas  qui  se  présentent  fréquemment,  c'est-à- 
dire,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'exprimer  que  quelqu'un  prend, 
pour  un  temps  et  pour  des  motifs  ordinaires,  la  position  marquée 
par  le  radical  ;  au  lieu  que  le  verbe  ne  convient  que  s'il  est  besoin 
de  désigner  l'action  de  prendre  cette  position  dans  certaines  circon- 
stances particulières,  pour  un  temps  plus  long  ou  pour  des  motifs 
autres  qu'à  l'ordinaire.  C'est  généralement  pour  manger  et  boire 
qu'on  se  met  à  table,  et  l'on  y  reste  pendant  un  certain  temps 
ordinairement  assez  court.  En  pareil  cas,  on  devra  toujours  dire 
se  mettre  à  table.  Mais  lorsqu'on  se  met  à  table  pour  jouer  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps,  on  s^altable,  et  on  s'attable  aussi 
quand  on  se  met  à  table  pour  prendre  un  repas,  mais  qu'on  y  reste 
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pendaal  un  Uïnps  plus  long  que  de  coutume.  On  se  met  au  lU  pour 
se  coucher,  pour  se  reposer  durant  quelques  heures  ;  on  t^alUe  pour 
cause  de  maladie,  et  d'ordinaire  on  garde  le  lit  plus  d'un  jour,  a  Les 
pauvres  gens  ne  $^ alitent  que  pour  mourir.»  Montaig.  a  Une 
mère  de  famille  ne  doit  à" aliter  que  pour  mourir.  »  J.-J.  On  se  met 
à  genoux  pour  prier,  pour  adorer  Dieu;  les  enfants,  dans  les 
écoles,  te  mettent  à  genoux  pour  expier  des  fautes,  leurs  dissipa- 
tions, leurs  élourderies.  S* agenouiller  est  une  expression  extraor- 
dinaire,, apparemment  inventée  plus  tard  pour  désigner  l'action  de 
te  mettre  à  genoux  avec  d'autres  dispositions  que  celles  qu'on  a 
généralement  en  prenant  cette  posture,  on  seulement  abstraction 
faite  de  ces  dernières.  On  ne  peut  guère  décapiter  un  condamné  qu'il 
ne  t^agenouille.  Les  chameaux  et  les  éléphants  t'agenouillenin 
Si  vous  parlez  de  quelqu'un  qu'on  a  forcé  de  te  mettre  à  genoux, 
ou  qui  #'est  mis  à  genoux  simplement,  sans  éprouver  le  sentiment 
d'humilité  ou  d'adoration  dont  cette  posture  est  le  signe,  dites  qu'il 
s'est  agenouillé. 

CHAPITRE  IX. 

•TVOJnrXIB  DX8  VXRBXS  AGTIP8  DOHT  LB  HiGIMB  ,  d'uVB  VABT,  B8T,  DB 
l'aUTBB,  h'bST  pas   PRioiDB  DB  Lk  PBipoSITIOV  à* 

Prétendre  quelque  lAiosc , prétendre  à  quelque  chose.  Toucher  une  chose,  tou' 
cher  à  une  chose.  Satisfaire  quelqu*un  ou  quelque  chose,  satisfaire  à  quelque 
chose.  Insulter  quelqu'un,  insulter  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose.  Sup* 
pléer  quelqu'un  ou  quelque  chose ,  suppléer  à  quelque  chose.  Croire  quel- 
qu'un ou  quelque  cbose,  croife  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose,  Cfiasser  le 
ou  la,  chas  ter  au  ou  à  la,  etc. 

La  différence  de  ces  locutions,  prises  deux  à  deux ,,  dépend  uni- 
quement de  la  valeur  inhérente  à  la  préposition  à.  Celle-ci  dérive 
de  la  préposition  latine  ad,  vers,  qui  marque  le.  but  vers  lequel  tend 
on  se  dirige  l'action,  la  chose  à  faire,  la  chose  à  venir,  en  général. 
Employé  sans  elle ,  le  verbe  a  un  complément  direct,  comme  on  dit, 
c'est-à-dire  que  l'action  qu'il  exprime  tombe  directement,  immé- 
diatement, à  l'instant,  sur  la  chose  ou  la  personne  j  avec  elle,  le 
même  verbe  n'a  plus  qu'un  complément  indirect,  et  son  action,  au 
lieu  d'atteindre  le  but,  c'esU^-dire  la  chose  ou  la  personne ,  aussitôt, 
sans  détour,  n'y  arrive  plus  que  comme  à  quelque  chose  d'éloigné, 
de  placé  hors  de  la  portée.  Ainsi ,  le  verbe  n'étant  pas  séparé  de  son 
complément  par  à,  désigne  une  action  précise  qui  a  un  terme  actuel 
ou  prochain.  Que  si,  au  contraire,  entre  lui  et  son  complément  se 
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trouve  la  préposition  à^  il  en  résulte  une  locution  vague  et  indé- 
terminée, significative  d'une  action  plutôt  générale  et  abstraite 
que  particulière  et  physique.  De  sorte  que  l'action  précise ,  directe, 
spéciale,  se  terminant  entièrement  et  complètement  dans  le  premier 
cas,  devient  dans  le  second  une  action  vague,  indirecte,  générale , 
abstraite  ou  incomplète. 

1.  Prétendre  quelque  chose,  prétendre  à  quelque  chose.  On 
prétend  à  la  première  place,  quand  on  y  aspire,  quand  on  travaille 
à  l'obtenir  dans  un  avenir  indéterminé.  On  prétend  la  première 
place,  quand  on  l'exige  actuellement  comme  un  droit,  comme  une 
prérogative  qui  nous  appartient.  On  prétend  à  une  charge,  à  une 
place,  à  quelque  chose  d'élevé,  à  la  main  d'une  personne.  «  Quel 
est  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux?  »  Rac.  AyecvœuXy  l'auteur 
ne  pouvait  employer  que  prétendre  à  ;  ce  qui  nous  est  dû ,  ce  que 
nous  pouvons  prétendre  est  plus  que  l'objet  de  nos  vœux,  c'est 
celui  de  nos  réclamations ,  de  nos  exigences.  Avec  le  mot  faveur, 
prétendre  à  est  aussi  le  seul  tour  qui  convienne,  a  Aûe  moindres 
faveurs  des  malheureux  prétendent,  »  Id.  Dans  le  même  poète, 
Iphigénie  dit  à  Agamemnon  :  «  Quelle  félicité  peut  manquer  à  tos 
vœux?  à  de  plus  grands  honneurs  un  roi  ^vX-W  prétendre  ?  m 
«  Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  i)u  comique.  »  Boileau. 
«  Mon  fils  au  consulat  a-t-il  oséprétendre  avant  l'àgc  où  les  lois 
permettent  de  l'attendre.  »  Volt.  {Brutus).  On  prétend  une  part 
dans  une  distribution ,  le  remboursement  de  ses  avances,  etc.  «  Le 
frère  de  Tacite,  Florien,  prétendit  l'empire  par  droit  de  succes- 
sion ,  comme  le  plus  proche  héritier.  »  Boss.  «  Un  aigle  sur  un  champ 
prétendant  droit  d'aubaine  ne  fait  point  apiielcr  un  aigle  à  la 
huitaine,  v  Boil.  Le  lion  ayant  dépecé  le  cerf  tombé  dans  les  lacs 
de  la  chèvre,  s'attribue  tontes  les  iiarts  :  «  La  seconde,  dit-il ,  par 
droit,  me  doit  échoir  encore; comme  le  plus  vaillant,  îe prétende 
la  troisième.  »  ce  L'estime  oii  je  vous  tiens  ne  vous  doit  point  sur- 
prendre, et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre.  »  Mol., 
{Mùanthr.y  Oronte  à  Alceste).  «  Ce  grand  maître  avec  un  pouvoir 
arbitraire  sur  les  sujets  conquis,  \t prétend  encore  sur  les  sqjets 
conquérants.  »  Moktçsq. 

a%  Toucher  une  chose ,  toucher  à  une  chose.  Toucher  une  chose, 
c'est  mettre  la  main  dessus  pour  la  palper ,  s'en  emparer ,  la  rece- 
Toir,  etc.  Toucher  à  une  chose,  c'est  y  |)orler  la  main  de  manière 
seulement  à  être  légèrement  en  contact  avec  elle  ou  avec  quelqu'une 
de  ses  parties.  Quelquefois  même  toucher  à,  loin  d'indiquer  un 
«ORlaot  entier,  précis,  n'indique  qu'une  simple  proximité.  Ainsi,  un 
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édifice  touche  à  an  autre^  quand  il  en  est  voisin  à  une  distance  in- 
déterminée; au  lieu  que,  ma  maison  louche  la  sienne,  le  lambris 
touche  le  mur,  signifient  qu'il  n'y  a  rien  entre  deux.  On  dit  aussi,  il 
est  si  grand  qu'il  touche  au  plancher,  c'est-à-dire,  qu'il  est  près 
d'y  atteindre,  et  nous  touchons  au  printemps,  à  Télé,  à  la  fin,  etc., 
pour,  nous  en  approchons.  De  là  la  raison  pour  laquelle,  quand  on 
défend,  on  dit  plutôt,  ne  touchez  pas  à  cela ,  que  ne  touchez  pas 
ctia\  c'est  qu'on  veut  marquer  qu'il  ne  faut  pas  se  permettre  le  plus 
léger  attouchement.  Or,  ne  pas  toucher  à  une  chose,  signifiant 
s'abstenir  d'y  porter  la  main  de  peur  de  l'endommager,  d'en  altérer, 
ou  d'en  détacher  quelque  partie,  ce  tour  a  été  employé  figurément 
dans  le  sens  de,  ôter  quelque  partie  d'une  chose,  ou  simplement  la 
modifier.  Ainsi,  au  lieu  que  toucher  ses  revenus^  c'est  mettre  la  main 
dessus^  les  recevoir,  toucher  à  ses  revenus,  c'est  les  écorner, 
comme  on  dit,  en  employer,  en  dépenser  une  partie.  On  dit  conti- 
nuellement avec  la  négative,  ne  pas  toucher  à  une' loi,  à  un  ouvrage, 
à  un  article  de  règlement,  à  la  religion,  pour,  n'y  rien  changer. 
3.  Satisfaire  quelqu'un  on  quelque  chose ,  satisfaire  à  quel- 
que chose.  Le  verbe  actif  satisfaire  signifie  donner  un  plaisir,  un 
contentement  précis,  causer  une  satisfaction,  et  se  dit  toujours  en 
parlant  des  personnes,  de  leurs  passions,  de  leurs  facultés,  de  leurs 
besoins,  de  leurs  espérances.  Satisfaire  à  indique,  non  pas  une  sa- 
tisfaction précise  donnée  efTectivement  à  une  personne  ou  à  une  pas- 
sion précise,  mais  une  conformité  à  une  règle  morale,  à  une  obliga- 
tion générale.  On  satisfait  ses  parents,  ses  créanciers,  Hin  homme 
qu'on  a  oflensé,  ses  passions,  l'esprit,  les  sens,  en  faisant  en  sorte 
qu'ils  soient  contents;  et  ce  tour  est  plus  relatif  à  l'effet  produit,  le- 
quel effet  est  toujours  bien  déterminé.  «  Les  délicats  sont  malheu- 
reux. Rien  ne  saurait  les  satisfaire,  »  L af.  «  Cela  ne  leur  suffit  pas 
encore  (aux  jésuites),  il  faut  pour  satisfaire  leur  passion  qu'ils  ac- 
cusent ces  saintes  filles  d^avoir  renoncé  à  J.-C.  »  Pasc.  On  satisfait 
àson  devoir,  à  une  loi,  à  une  objection,  à  un  ordre,  etc.,  en  prenant 
les  moyens  de  faire  par  rapport  à  eux  ce  qu'on  doit;  et  l'attention  ici 
est  appelée,  non  sur  l'effet  spécial  qui  est  produit,  mais  sur  là  ma- 
nière générale  dont  on  se  comporte  par  rapport  à  une  règle.  <c  Pour- 
rat-je  satisfaire  auaf  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme?»  Cor  5. 
«Avec  quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs?» 
Bo&s.  «  Ici  l'honneur  m'oblige  et  j'^  dois  satisfaire.^  Corn.  «  Cette 
variété  de  la  terre  fait  le  charme  des  paysages,  et  en  même  temps 
elle  satisfait  aux  divers  besoins  des  peuples.  »  Féiv.  a  Cette  lettre 
saiisfait  à  la  plupart  de  ses  difficultés.  »  Pasc  «  S'arrêter  à  éclair- 


186  T&ArrÉ 

cir  nn  éqnivoqae,  ponr  satisfaire  à  la  demande  d'un  auteur.»  Mall* 
4.  Insulier  quelqu'un ,  insulter  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chofie. 
Insulter  quelqu'un  n'est  relatif  qu'au  fait  de  l'insulte,  et  il  se  dit 
toujours  d'une  personne  spéciale  qui  reçoit  une  insulte  dans  un  cas 
particulier.  Insulter  a  ne  se  dit  guère  que  des  choses  ou  de  toute 
une  classe  d'hommes,  et  il  est  relatif,  non  pas  au  fait  de  Tinsultei 
mais  au  genre  de  faute  qu'on  commet  en  tenant  une  conduite  insul- 
tante. En  conséquence,  le  premier  s'emploie  bien  dans  les  récits  pour 
marquer  qu'une  insulle  est  ou  a  été  faite,  a  Cet  ivrogne  a  insulté 
son  hôte.  Il  est  allé  Vinsuiter  jusque  chez  lui  ».  Acad.  «  Est-ce 
mon  maître  ou  moi  que  l'on  yeul  insulter  »  ?  Volt.  «  L'impie  pa- 
rait élevé  comme  le  cèdre  du  Liban  et  seihble  insulter  le  ciel  par 
une  gloire  orgueilleuse  ».  Ma^s.  a  Les  grands  hommes  du  paganisme 
n'auraient  osé  insulter  tout  haut  un  culte  si  insensé.  »  Id.  Insuiter 
à  convient  mieux  dans  la  morale  et  en  style  dogmatique  où  l'on  dé- 
fend ^Hnsulter  et  où  l'on  raisonne  sur  l'inconvenance  de  l'insulte, 
<c  II  ne  faut  pas  insulter  aux  malheureux,  à  ses  juges,  au  pu- 
blic, à  la  misère  publique,  à  la  raison,  au  bon  sens,  au  boa 
goût,  à  la  douleur  d'un  affligé,  etc.  ».  Acad.  a  II  n'est  pas  permis 
^Hnsulter  à  un  mourant  ».  Volt,  a  Insulter  à  la  piété  par  des  dé- 
risions insensées  ».  Mass.  Lorsqu'un  homme  a  sujet  d'être  dans  la 
tristesse  ou  dans  la  joie,  c'est  lui  insulter  en  quelque  sorte,  que  de 
ne  pas  entrer  dans  son  sentiment.  »  Mall.  <c  Comme  satisfaire  à 
exprime  moins  l'effet  spécial,  la  satisfaction,  que  l'action,  ou  la  ten- 
tative de  le  produire ,  de  même  insulter  à  se  rapporte  moins  à 
rinsnlte  effectuée  qu'à  l'action  qui  y  tend.  Nous  n'îfi#u//<7fi«.pa«  ce- 
lui, mais  nous  insultons  à  celui  qui  est  au-dessus  de  nos  insultes^ 
de  manière  que  l'action  n'aboutit  pas  à  son  but:  «  Astarbé,  en 
mourant,  regarda  le  ciel  avec  mépris  et  arrogance,  comme  pour  m- 
sulter  aux  dieux  ».  FÉir«  a  N'approche  pas  de  lui,  mon  61s,  car  il 
croirait  que  tu  voudrais  lui  insulter  dans  son  malheur  ».  In.  C'est 
ainsi  que  Pascal  s'est  servi  de  satisfaire  à  en  parlant  de  Dieu  i 
ce  L'âme  doit  lui  rendre  grâce  comme  redevable,  lui  satisfaire 
comme  coupable  ». 

6.  Suppléer  quelqu'un  ou  quelque  chose ,  suppléer  à  quelque 
chose.  Quand  on  supplée  une  chose,  le  supplément  est  justement  ce 
qu'il  faut  pour  réparer  te  manque  ou  l'absence ,  et  il  est  du  même 
genre  que  ce  qui  manque.  Un  juge  en  supplée  un  autre.  Pour  faire 
une  acquisition,  il  lui  manquait  six  mille  francs,  son  père  les  a  sup- 
plées,  «  Certains  animaux  servent  par  leur  force,  comme  les  bœuOi, 
h  suppléer  ce  qui  manque  à  notre  force  bornée.  »  Fék.  a  Dieu  pro- 
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met  de  êuppléer  (par  la  grâce)  ce  qui  manque  (aux  forces  de  la  rai- 
son humaine),  quand  il  ne  manque  point  par  Tindisposition  déméri- 
toire de  la  volonté.  »  lo.  Mais,  quand  on  supplée  à  une  chose,  ce 
qu*on  supplée  est  à-peu-près  ce  qu'ii  faut*  pour  réparer  le  manque 
ou  l'absence  d'une  chose;  c'en  est  l'équivalent,  quoique  non  du  même 
genre  que  ce  qui  manque,  La  valeur  supplée  au  nombre,  le  mérite 
au  défaut  de  la  naissance,  a  iSi(p^/««r  par  les  ressources  de  son  tra- 
vail à  l'insuffisance  de  son  revenu.  »  J.-J.  «  Gens  en  qui  l'usage  du 
moode^  la  politesse,  ou  la  fortune  tiennent  lieu  d'esprit  et  sup^ 
pléent  au  mérite.  »  Labr.  a  Un  mari  est  un  homme  qui  abuse  de  la 
nécessité  de  la  loi  pour  suppléer  aux  agréments  qui  lui  manquent  » 
MoKTESQ.  «  Et  ces  mêmes  bienfaits  auraient  dû  suppléer  à  mes 
faibles  attraits.  »  Aac.  a  Son  bien  supplée  au  défaut  de  son  âge.  » 
Laf.  Or,  ce  qu'on  supplée,  quand  on  supplée  à  une  chose,  n'étant 
pas  du  même  genre  que  ce  à  quoi  on  supplée ^  suppléer  à  est  préfé- 
rable toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  réparer  le  manque  d'une  chose 
entière  en  la  remplaçant  par  une  autre  équivalente.  Dans  des  temps 
de  disette  on  a  suppléé  au  pain  par  le  riz  et  par  les  pommes  de  terre. 
Au  contraire,  le  supplément,  quand  on  supplée  une  chose,  devant 
être  exactement  ce  qu'il  faut,  et  du  même  genre  que  ce  qui  manque, 
suppléer,  à  l'actif,  doit  s'employer  principalement  quand  il  s'agit 
d*un  manque  partiel  dans  une  chose  qu'on  complète  en  ajoutant 
rigonrensement  ce  qui  lui  manque  et  en  même  nature  que  ce  gui  lui 
manque.  Ce  sac  doit  être  de  mille  francs,  et  ce  qu'il  y  aura  de  moins, 
je  le  suppléerai^  je  suppléerai  le  reste.  C'est  donc  conséquem- 
ment  à  la  modification  générale  imprimée  par  à  aux  verbes  auxquels 
il  se  joint,  qne  suppléer  à  une  chose  signifie  la  remplacer,  quand 
elle  manque,  par  une  autre  équivalente  ;  et  suppléer  une  chose,  la 
fournir,  quand  elle  manque,  pour  faire  un  tout  complet 

6.  Croire  quelqu'un  ou  quelque  chose,  croire  à  quelqu'un  ou  à 
quelque  chose.  Croire  à  dénote  une  croyance  moins  directe,  moins 
ferme,  moins  pleine,  ou  plus  faible  et  plus  molle.  En  parlant  des 
personnes,  on  n'emploie  cette  locution  qu'à  l'égard  de  celles  en  qui 
on  a  une  sorte  de  confiance ,  aux  paroles  de  qui  on  ajoute  foi  avec 
réserve,  et  en  s'en  tenant  pour  ainsi  dire  encore  éloigné  :  a  Croire 
aux  astrologues,  auor  médecins.  »  Acad.  Croire  quelqu'un ,  c'est 
avoir  en  ses  paroles  toute  confiance  et  se  conduire  en  conséquence, 
suivre  ses  conseils:  m  Croire  ks  médecins.»  Acad.  De  même,  erotr^ 
à  quelque  chose,  c'est  y  ajouter  foi  quelque  peu,  comme  de  loin, 
en  se  tenant  comme  à  dislance ,  et  la  erotr^ ,  c'est  en  être  per- 
suadé ,  l'admettre  comme  un  dogme ,  comme  une  chose  démontrée. 
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loi  donner  place  en  sa  créance.  Nous  croyom  à  une  chose  par 
une  simple  adhésion  ;  pour  que  nous  la  croyions ,  il  doit  y  afoir 
entre  elle  et  nous  une  sorte  d'intimité.  «  On  croit  à  l'astrologie, 
à  la  médecine  y  au  rapport,  aiix  promesses  de  quelqu'un.  »  Acad. 
<c  Ces  reproches  n'étaient  point  fondés  ;  n'en  c^'oyez  pas  à  ses  dou- 
leurs, elles  la  trompent.  »  J.-J.  Mais  on  dira  :  m  Ces  philosophes 
croient  l'existence  de  Dieu ,  et  l'immortalité  de  l'âme.  »  J.-J.  «  C'esl 
un  aveuglement  de  vivre  mal  en  croyant  Dieu.  »  Pasg.  «  Impie,  tu 
ne  croyais  pas  la  religion  »  Fén.  «  Les  chrétiens  croient  tout  ce  que 
l'église  enseigne.  Ils  croient  les  mystères ,  les  articles  du  symbole, 
la  communion  des  saints.»  Acad.  M.  Villemain  a  bien  senti  la  va- 
leur relative  de  ces  deux  locutions ,  en  les  opposant  l'une  à  l'autre 
dans  la  phrase  suivante  :  «Vous  devez  croire  à  l'historien,  et  com- 
ment crotr^z-vous  à  celui  qui  ne  croit  rien  lui-même  ?  Il  faut 
que  l'historien  ait  une  foi  à  lui.  »  Et  dans  cette  autre  de  Pascal, 
on  pourraitsubstituer  le  simple,  croire^  à  croire  en  ;  a  11  n'y  a  nulle 
raison  de  croire  à  l'Antéchrist  qui  ne  soit  à  croire  en  J.-C;  mais 
il  y  en  a  à  croire  en  J.-C.  qui  ne  sont  point  à  croire  à  l'Anté- 
christ. »  Enfin  la  différence  est  la  même,  quand  croire  et  croire  à 
signifient  reconnaître  l'existence  :  «  On  croit  aux  revenants ,  au^ 
esprits,  aux  miracles.  »  Agab.  On  croit  Dieu  :  «  Si  Dieu  se  décou- 
vrait continuellement  aux  hommes,  il  n'y  aurait  point  de  mérite  à 
le  croire.  Il  est  demeuré  caché  sous  le  voile  de  la  nature.  »  Pasc. 
7.  Chasser  le  ou  la,  chasser  au  ou  à  k.  On  dit  chasser  le 
cerf,  le  sanglier,  le  chevreuil,  le  renard,  le  lièvre,  etc.;  chasser 
aux  perdrix,  aux  bécasses,  aux  oiseaux,  au  lièvre.  Chasser  le 
ou  la,  signifie  poursuivre  effectivement  les  animaux  dont  le  nom  sert 
au  verbe  de  régime  direct  ;  et  chasser  au  ou  à  la,  être  à  la  re- 
cherche de  ces  animaux,  afin  de  les  poursuivre  si,  par  hasard,  on 
en  rencontre.  Un  chien  qui  excelle  à  chasser  le  lièvre  peut  ne  rien 
valoir  pour  chasser  au  lièvre  ;  il  sera  bon  coureur  et  adroit  à  saisir 
le  gibier,  mais  il  ne  saura  pas  le  trouver  et  le  dépister,  a  II  y  a  deux 
espèces  deloups-cerviers;  les  uns  plus  grands,  qui  chassent  et  atta- 
quent les  daims  et  les  cerfs;  les  autres  plus  petits  qui  ne  chassent 
guère  qu'au  lièvre.  »  Buff.  L'auteur  nous  montre  le  sujet,  là, 
actuellement  aux  prises  avec  l'objet,  ici,  seulement  à  sa  quête.  Il  y  a 
donc  un  rapport  plus  étroit  d'un  côté  que  de  l'autre,  entre  le  sujet 
qui  agit  et  la  chose  qu'il  fait,  ou  sur  laquelle  il  agit;  il  en  est  moins 
éloigné.  Il  en  est  de  même,  quand  on  dit  travailler  une  chose,  la 
terre,  par  exemple,  et  travailler  à  une  chose  :  la  première  locu- 
tion fait  voir  le  second  terme  du  rapport,  montré  la  chose  modifiée 
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par  le  sojet^  an  lien  que  ce  même  terme  disj;>araU  presque  dans  la 
seconde  locution^  pour  ne  laisser  voir  que  le  snjet  et  son  occiipattou. 
On  distinguerait  semblablement  beaucoup  d'autres  verbes,  sus- 
ceptibles, comme  ceux  qui  précèdent,  de  prendre  et  de  ne  prendre 
point  à  devant  leur  régime.  Ainsi,  on  dit,  j9r«>t<fer  une  assemblée, 
en  parlant  du  fait,  ti  présider  à  une  assemblée,  en  parlant  du  droit 
en  général;  et  c'est  à  cause  de  l'extension,  donnée  à  ce  verbe  par  la 
préposition  à,  qne présider  à  finit  par  signifier  vaguement,  diriger^ 
veiller  à  :  c'est  lui  qui  a  présidé  à  l'exécution  de  l'entreprise.  Par 
commander  les  armées,  on  entend  un  fait  positif,  qui  se  peut  con- 
stater physiquement,  et  de  là  vient  qu'on  dit  aussi  d'une  citadelle, 
qu'elle  commmande  la  ville;  mais  commander  aux  nations 
n'implique  que  l'idée  d'une  autorité  plus  indéterminée,  d'un  com- 
mandement sans  limites  précises,  et,  si  on  dit  que  le  capitaine  com- 
mande à  ses  soldats,  c'est,  non  pas  un  fait  particulier  qu'on  rap- 
porte, mais  un  droit  général  qu'on  énonce.  Applaudir  et  souscrire 
quelque  chose,  c'est  faire  effectivement  Taction  propre,  physique, 
nettement  marquée  par  ces  verbes  :  applaudir  et  souscrire  à 
quelque  chose,  c'est,  dans  un  sens  étendu,  moral,  idéalisé,  l'ap- 
prouver, y  adhérer,  y  donner  son  assentiment.  Le  rapport  est  le 
même  entre  atteindre  et  atteindra  à,  qu'entre  toucher  et  tou- 
cher à  :  atteindre  à  indique  seulement  qu'on  est  près  d'arriver  à 
un  but,  qu'on  s'efforce  de  parvenir  jusqu'à  lui  :  on  atteint  ce  dont 
on  va  se  rendre  maître,  on  atteint  à  un  modèle.  Le  verbe  penser^ 
dans,  vous  pensez  nous  tromper ,  présente  moins  d'incertitude  et  un 
objet  moins  éloigné  que  ce  même  verbe  suivi  d'à,  dans,  y ous pensez 
à  nous  tromper,  car  il  signifie,  là,  vous  croyez  nous  tromper,  et  ici, 
TOUS  cherchez  à  nous  tromper.  Ne  manquer  aucun  sermon  du  ca- 
rême, c'est  les  entendre  et^  en  quelque  sorte,  les  recevoir  tous;  ne 
tnanquer  à  aucun ,  c'est  assister  à  tous.  «  J'ai  arrêté  une  place  pour 
ne  manquer  siiKwn  sermon  du  carême.  (Féheloic.) 

CHAPITRE  X. 

STXOHTMIB  DIS   TBBBBS   ACTIFS  DONT  LB  REGIMB,  d'uBB  PABT,  BST,  BT, 
DB  X.*A1ITBB,  b'bST  PAS  PBÉCÉDB  DB  LA  PBBPOSlTlOlT  de. 

préférer  mourir ,  préférer  de  motirir.  Désirer  faire  une  chose , .  désirer  de  la 
faire.  J'espère  le  voir  ^.f  espère  de  le  voir.  Hériter  une  maison,  hériter 
d'tuie  maison.  Traiter  une  science ,  traiter  d*une  science ,  efc* 

La  préposition  de,  du  latin  de,  hors  de,  ou  sur,  touchant,  marque  - 
l'édociion,  l'extraction,  la  séparation,  la  distinction,  ou  le  sujet 
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parttCDlier  dont  on  parle ,  dont  on  s'occope,  dont  il  s'agit,  et  son 
r61e  général,  quand  elle  suit  un  verbe,  c'est  d'en  restreindre  l'action 
en  la  spécifiant,  en  désignant  déterminément  son  but,  en  tirant  ce 
but  du  milieu  des  autres,  en  le  distinguant,  en  le  mettant  à  part. 
Aussi,  quand  un  même  verbe  peut  s'employer  tantôt  sans,  tantôt 
avec  cette  préposition,  il  exprime,  d'un  c6té,  quelque  chose  de  plus 
général,  de  plus  ordinaire  et  de  plus  indéterminé,  de  l'autre,  quelque 
chose  de  plus  particulier,  de  plus  singulier  et  de  plus  précis.  Et  ce 
caractère  de  spécialité,  attaché  à  la  particule  dêy  la  suit  dans  toutes 
les  locutions  où  elle  entre.  On  le  trouve,  par  exemple,  dans  la  pro- 
position, il  f^en  faut  de  beaucoup,  par  rapport  à  cette  antre,  il  s'en 
faut  beaucoup.  La  première  suppose  une  estimation  et  ne  s'em- 
ploie guère  que  quand  il  s'agit  de  nombre  et  de  quantité  :  il  s*en 
faut  de  beaucoup  que  vous  soyez  aussi  âgé  que  votre  frère.  La 
seconde  annonce  une  dilTérence  considérable,  mais  indéterminée 
et  toute  approximative  :  il  s^en  faut  beaucoup  que  vous  soyez  aussi 
sage  que  votre  frère.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  phrases  où  de 
se  trouve  placé  avant  beaucoup:  elles  particularisent ,  elles  suppo- 
sent une  appréciation  plus  exacte  et  ne  sont  pas  propres  à  marquer 
une  simple  exagération.  On  ne  dira  donc  pas  indifféremment  d'une 
personne  ou  d'une  chose,  qu'elle  est  beaucoup,  ou  de  beaucoup 
meilleure  qu'une  autre,  supérieure  ou  préférable  à  une  autre,  qu'un 
\iomm^t9Xbeaucoupo\kde  beaucoup  plus  savant  qu'un  autre. 
On  réservera  le  second  tour  pour  les  cas  où  l'on  voudra  faire  enten- 
dre que  le  degré  de  prééminence  a  été  mesuré  et  qu'on  pourrait  l'in- 
diquer avec  quelque  riguenr.  Girand  Duvivier  indique àpeuprès la 
même  différence  et  la  confirme  par  de  nombreux  exemples. 

Une  chose  à  remarquer  relativement  aux  locutions  que  nous  pre- 
nons pour  exemples,  c'est  que  celles  où  entre  de  sont  pour  la  plupart 
plus  rares  que  celles  où  il  n'entre  pas.  C'est  déjà  une  preuve  que 
cette  préposition  s'emploie  seulement  dans  des  cas  extraordinaires, 
singuliers,  où  il  est  besoin  de  particulariser.  On  désire,  on  espère 
obtenir  ou  iaire  ce  qu*on  obtient  ou  ce  qu'on  fait  facilement,  com- 
munément, tous  les  jours;  on  désire,  on  espère  d'obtenir  on  de 
faire  quelque  chose  d'extraordinaire ,  de  difficile,  qui  demande  un 
bonheur  ou  des  efforts  partieuliers  :  ici  l'étrangeté  et  la  spécialité  dn 
tour  ont  leur«raison  dans  Tétrangeté  et  la  spécialisé  de  la  chose  dé- 
sirée ou  espérée.  Désirer  ou  espérer  obtenir  ou  faire  est  la  ma- 
nière habituelle  de  s'exprimer,  et  on  ne  s'en  départ  que  pour  marquer 
un  désir  on  un  espoir  qui  sort  de  l'ordre  commun,  qui  snppose  des  ob- 
stacles, que  l'on  veut  mettre  en  saillieet  sur  lequel  l'esprit  doit  s'ar^- 
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réter.  On  désire^  on  espère  se  promiener^  voir  ou  entendre  nne  per- 
sonne ;  on  dénre,  on  espère  de  réussir,  de  gagner  un  procès,  de  rem- 
porter un  prix,  de  pJaire  à  quelqu'un,  ef'amasser  des  richesses.  «  Je 
crains  toujours  de  perdre  ce  que  je  désire  si  ardemment  de  conser- 
ver. y>  J.-J. 

De  produit  la  même  modification  de  sens  ùans  préférer  de  mou- 
rir, comparé  à  préférer  mourir.  On  dira  préférer  mourir  toutes 
les  fois  qu'à  mourir  ne  se  trouveront  pas  ajoutés  des  mots  acces- 
soires qui  le  déterminent  :  Je  préfère  mourir  plutôt  que  de  trahir 
on  ami.  Mais,  quand  le  genre  de  mort  sera  spécifié  de  quelque  ma- 
nière ,  il  faudra  se  servir  de  préférer  de  :  Je  préfère  de  mourir 
dans  les  tourments,  de  la  mort  des  criminels  plutÀt  que  de  trahir 
lin  ami.  Je  préfère  mourir.se  dit  absolument,  et  équivaut  à,  je  pré- 
fère la  mort;  je  préfère  de  mourir  annonce  et  doit  amener  des 
circonstances  particulières.  Dans  cette  phrase  de  Buffon  :  «  Il  pré^ 
fère  de  périr  avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner;  »  avec  eux 
justifie  remploi  de  de  après  il  préfère.  Dans  cette  autre  du  même 
auteur:  «  On  préfère  d'élever  des  aigles  mâles  pour  la  chasse;»  les 
mots,  des  aigles  mâles  pour  la  chasse,  donnent  au  verbe  élever 
une  signification  précise  qui  fait  que  préférer  doit  être  suivi  de  de. 

Hériter  une  chose,  hériter  d'une  chose.  L'obtenir  par  suc- 
cession. Le  premier  tour  est  usité  quand  il  s'agit  d'une  chose  peu 
on  point  spécifiée.  Il  n'a  rien  hérité;  voilà  tout  ce  qu'il  a  hérité,' 
il  a  hérité  de  grands  biens  ;  la  vertu  est  le  seul  bien  qu'il  ait  hérité 
de  son  père.  Mais  on  hérite  d'une  maison ,  <f  une  bibliothèque, 
ce  De  votre  injuste  haine  il  n'a  point  hérité,  »  Rac.  Du  reste ,  la 
règle  souffre  ici  de  nombreuses  exceptions,  parce  que,  dans  tous  les 
cas  où  la  personne  dont  on  a  hérité  se  trouve  indiquée,  comme  de 
la  précède  toujours,  l'harmonie  exige  qu'on  ne  répète  point  cette 
particule  devant  le  nom  de  la  chose.  «  Vous  avez  hérité  ce  nom  de 
vos  aïeux.  »  CoRif . 

Traiter,  traiter  de.  Suivant  le  grammairien  Féraud,  on  dit 
indifféremment,  traiter  une  matière,  une  question,  et  traiter 
iTune  matière ,  d'une  question  ;  cependant ,  quand  on  spécifie  la 
matière,  la  question,  il  faut  dire  traiter  de  :  «  Dans  son  ouvrage,  il 
traite  des  plantes,  des  métaux,  de  l'économie.  »  «  Gomme  j'ai  d^à 
traité  de  cette  matière  dans  ma  ix'  satire ,  il  est  bon  d'y  renvoyer 
mon  lecteur.  »  Bôil.  a  Cette  histoire  des  oiseaux  serait  trop  volumi- 
neuse, si  j'eusse  /ratV^' de  chaque  espèce  en  particulier.  »  Buff.  Un 
anteur  traite  des  moyens,  et  non  les  moyens  d'étudier  l'histoire. 

Le  verbe  traiter  y  avec  et  sans  de,  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de 
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négocier,  de  trafailler  à  l'accommodeatent  d'une  affaire.  On  dit, 
traiter  une  affaire,  quand  ceux  qui  travaillent  à  la  régler  ont  l'ha- 
bitude de  la  traiter,  quand  elle  est  du  nombre  de  celles  qu'ils  négo- 
cient d'ordinaire:  Les  ambassadeurs  traitent  la  paix  et  la  guerre. 
On  se  servira  de  traiter  de,  quand  il  sera  question  d'une  affaire  ex- 
traordinaire, soit  en  elle-même^  soit  seulement  pour  ceux  qui  en 
sont  chargés,  soit  par  les  circonstances  rares  qui  s'y  trouvent  réu- 
nies, soit  par  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  conclusion.  On  ne 
dira  pas,  en  parlant  d'un  notaire  occupé  d'une  simple  affaire  de  sa 
compétence  :  C'est  lui  qui  traite  de  cette  affaire^  mais  bien,  c'est  lui 
qui  traite  cette  affaire. 

Parler  affaires,  musique,  peinture,  politique,  chasse,  chi- 
cane, semblent  équivaloir  à  parler  d'affaires,  de  musique,  etc. 
Cependant,  la  phrase  sans  la  préposition  sert  à  marquer  l'espèce 
d'entretien  d'une  manière  générale,  l'espèce  d'occupation,  le  mode, 
la  forme  indépendamment  de  la  matière  ou  des  sujets  sur  lesquels 
porte  le  discours.  Dans  certaines  réunions  on  parle  toujours  mun- 
que  ou  chasse.  Avec  de,  la  même  phrase  devient  précise  et  déter- 
minalive.  Tout  le  monde  peut  parler  musique,  mais  non  pas  de 
musique.  Je  ne  suis  pas  géomètre  :  on  parle  géométrie  dans  un 
groupe,  je  m'en  éloigne,  l^lais  si  je  suis  géomètre  et  que  j'entende 
parler  de  géométrie,  je  m'y  intéresse  et  je  m'approche.  Parler 
chasse ,  c'est  parler  en  générai  de  choses  de  chasse,  de  choses  rela- 
tives à  la  chasse.  Parler  de  chasse,  c'est  parler  d'une  certaine 
chasse  ou  de  certaines  chasses  qui  ont  eu  ou  auront  lieu.  De  même, 
parler  affaires  n'indique  nullement  de  quelles  affaires  il  peut  être 
question  :  c'est  parler  de  choses  sérieuses  ;  parler  d'affaires,  c'est 
parler  de  certaines  affaires,  déterminées  par  la  condition,  les  rap- 
ports des  interlocuteurs.  Aussi  ne  peut-on  jamais  ajouter  de  déter- 
minations à  parler  affaires,  comme  on  en  ajoute  à  parler  d af- 
faires, parler  d'affaires  importantes,  politiques,  qui  demandent 
des  connaissances,  etc. 

CHAPITRE  XL 

BTBOBTMtX  DEB  TSRBES  ACTIFS  DOKT  LE  BKGrMS  EST  PEi^GBOi,  o'UBB 
PABT,  DE  LA  FRéPOSITIOB  à»  DB  L*AUTRE,  OB  LA  PRBPOSlTtOB  ds. 

Commencera  et  de.  Continuer  à  ei  de.  Essayer,  s'efforcer,  tâchera  et  de. 
Obliger f  forcer,  contraindre  à  et  de.  Prier  à  et  de  dîner.  S'occuper  à  et  de. 
Manquer  à  ei  de.  Oublier  à  et  de.  Prêt  à  et  de.  Cest  à  toi  à,  c'est  à  toi 
de.  Il  ne  sert  à  rien  et  de  rien ,  etc. 

Tel  est  le  rësullat  des  deux  chapitres  précédents.  Interposées  en- 
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tre  un  verbe  et  son  régime,  les  prépositions  à  et  de  produisent  nn 
effet  directement  contraire.  L'une  en  étend  et  en  généralise  la  signi- 
fication, l'autre  la  détermine  et  la  spécifie.  Autant  Tune  est  indéfinie; 
Tagoe  et  al>straite,autant  l'autre  est  dislinctive,  préciseet  délimita- 
ti?e.  L'une  modifie  l'action  du  Terbe  qu'elle  suit  de  manière  à  la 
montrer  comme  tendant  à.  un  but  éloigné,  incertain  et  hors  de  la 
portée,  et  l'autre  de  manière  à  la  montrer  comme  atteignant  un  but 
présent,  prochain  et  bien  marqué.  La  première  fait  prendre  le  Terbe 
antécédent  dans  un  sens  large,  général,  et  comme  expressif  d'une 
suite  indéterminée  d'actions^  on  d'une  action  indéfinie  3  l'autre  le  fait 
prendre  dans  un  sens  rigoureux,  strict,  particulier  et  comme  signifi- 
catif d'une  action  unique,  bien  délimitée,  bien  circonscrite.  Cette  va- 
lenr  reiati?e  des  deux  prépositions  n'est-  elle  pas  conforme  à  leur 
origine?  Àd  signifie  t^^f,  le  point  où  l'on  Ta,  où  l'on  tend,  où 
l'on  cherche  à  aller,  où  Ton  ne  sait  pas  si  on  arrivera  ;  de,  de, 
hors  de,  le  point  précis,  certain,  fixe  du  départ.  D'ailleurs,  qu'on 
les  considère,  non  plus  étymologiquement,  mais  comme  déclina- 
tives,  on  les  concevra  nécessairement  de  la  même  manière.  A 
nous  sert  à  exprimer  le  datif  des  Grecs  et  des  Latins,  et  de  leur 
génitif.  Or,  suivant  la  théorie  la  plus  haute  et  la  plus  vraisem- 
blable, les  flexions  donuées  aux  noms  par  les  langues  qui  ont  des 
cas  désignent  primitivement,  quant  à  l'espace,  des  rapports  ana- 
logues à  ceux  qui  sont  marqués  par  les  temps  essentiels  des  verbes 
quant  à  la  durée.  Il  n'y  a  que  trois  cas  principaux,  le  nominatif,  le 
génitif  et  le  datif,  comme  il  n'y  a  que  trois  temps  principaux,  le  pré- 
sent, le  passé  et  le  futur,  et  ils  se  correspondent  chacun  à  chacun. 
De  sorte  qne  le  génitif  est  au  datif,  et  par  conséquent  dekà  comme 
le  passé  est  an  futur,  c'est-à-dire  comme  le  certain,  le  fixe,  le  déter- 
miné, le  précis,  à  l'incertain,  à  l'indéfini  et  au  vague. 

Commencer  d,  commencer  de.  On  commefice  à  faire  nne 
action,  on  une  suite  d'actions  qui  n'a  pas  de.  terme,  qui  n'est  pas 
renfermée  dans  des  limites  précises,  qu'on  continuera  on  qui  se  con- 
tinuera indéfiniment.  On  commence  de  faire  une  action  unique, 
circonscrite,  qui  constitue  une  œuvre  fixe,  une  tâche  qui  s'achève 
en  plus  ou  moins  de  temps ,  qui  a  on  commencement,  un  milieu  et 
nne  fin.  C'est  ainsi  que  l'ont  entendu  et  pratiqué  nos  meilleurs  écri- 
vains. —  BossuET.  1**  a  Les  choses  commencèrent  à  changer  de 
face.  On  commença  à  s'apercevoir  que...  Je  commence  à  regret- 
ter les  bornes  étroites  de  ce  lieu.  On  commença  assez  lard  à  les 
(ces  évéques)  appeler  archevêques.  La  terre  commence  à  se  rem- 
plir, et  la  vertu  commence  dès-lors  à  être  persécutée.  Sous  le  règne 
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d'Ozias  les  prophètes  commencèrent  A  publier  leurs  prophétie 
par  écrit.  »  2''  a  Vers  le  temps  où  notre  Seigneur  commença 
df'exercer  son  ministère.  »  —  Labrutère.  i^  a  II  sl  comfnencé àb 
bonne  heure  à  se  mettre  dans  les  voies  de  la  fortune.  Quand  le  sot 
meurt^  il  commence  à  vivre.  »  2*  «  Le  même  conte  qu'il  a  com^ 
mencédehïve  à  quelqu'un,  il  l'achève  à  ceini  qui  prend  sa  place.  » 
—  J.-J.  Rousseau.,  i*"  «  Laissez  fbrmerle  corps  jusqu'à  ce  que  la  ral*^ 
son  comm^ence  à  poindre.  Quand  on  commença  à  ouvrir  des 
écoles  publiques,  la  Grèce  avait  déjà  renoncé  à  sa  vertu.  ^>T  «  L'an- 
née qui  commencera  bientôt  de  courir.  »  ^  Pascal.  1*^  «  Dès-lors 
votrç  dispute  commença  à  me  devenir  indifférente.  Je  comment 
çai  à  me  déGer  que  vous  agissiez  avec  passion.  Je  commence  à 
espérer  que  vous  me  tiendrez  parole.  Commencer  à  lâcher  pied.  * 
2<'  a  Combien  était-il  important  de  faire  entendre  qui  vous  êtes! 
C'est  ce  que  j'ai  commencé  de  faire  ici  ;  mais  il  faut  bien  du  temps 
pour  achever.  »  —  LAFoiHTAiiiiË.  !«  «  Ce  discours^  un  peu  fort^  doit 
commeîicer  à  vous  déplaire.  Le  larron  commençait  pourtant  A 
s'ennuyer.  »  2°  a  Là-4essus  je  commençai  de  leur  raconter  ce  qui 
m'était  arrivé.  »  Dans  l'analyse  du  Songe  de  Vaux,  où  chaque  partie 
est  renfermée  dans  des  bornes  précises,  il  dit  :  «  A  peine  les  songes 
ont  commencé  de  me  représenter  Vaux,  que,  etc.  »— Montesquieu. 
i""  «  En  Russie  on  a  commencé  A  connaître  les  lois.  On  com- 
mence  dans  cet  état  d  être  plus  frappé  des  inconvénients  p'arlicu- 
liers  que  de  la  liberté  des  sujets.  »  1^  «  Epaminondas,  la  dernière 
année  de  sa  vie,  disait,  écoutait,  voyait,  faisait  les  mêmes  choses  que 
dans  l'âge  où  il  avait  commencé  ctéire  instruit.  »  —  Fénelopt. 
1°  «  Nous  avons  commencé  A  être  ce  que  nous  n'étions  pas.  Faire 
que  ce  qui  n'était  pas  commence  A  être.  »  Et,  2°,  considérant  la  vie 
comme  un  tout  réglé,  comme  une  action  unique ,  il  dit  dans  le  Télé-- 
maquejV.  Le  pays  où  j'ai  commencé  de  voir  le  jour  en  naissant.  »  — 
Un  enraul  commence  a  parler  ;  un  orateur  commence  de  parler.  t)ll 
enhni  commence  A  marcher,  quand  il  fait  à  peine  quelques  pas^  ud 
voyageur  commence  dsiiler,  lorsqu'il  se  meten  route. On  eomm^MC^ 
A  dîner  ou  d  jouer,  quand  on  doit  continuer  indéûniment  ;  c/«dlner  od 
</&jouer,  quand  le  dîner  et  le  jeu  doivent  durer  un  temps  déterminé. 
Continuer  A,  continuer  de.  On  cofitinue  A  faire  ce  qu'on  à 
commencé  a  faire,  c'est-â-dire  une  série,  un  genre  d'actions  qui  n'a 
pas  de  bornes,  pas  de  terme,  qui  ne  finira  pas  ou  n'est  pas  considéré 
comme  devant  finir.  On  continue  de  faire  ce  qu'on  a  commencé 
défaire,  c'est-à-dire  une  action  unique,  une  tâche,  une  entreprise, 
un  ouvrage  ,  un  cours  d'études,  un  discours,  un  récit,  en  un  mot, 
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fnd^  chose  tpA  â  une  longoéor  déterminée.  —  Ro9simT.  i*  «  Leé 
Lacédéotonfens  0on/tnti€ieWil  à  atlaqtier  l'empire  des  P^raesi  Rm&e 
à  se  faire  des  citoyens  de  ses  ennemis.  »  2<^  Dans  Vnraùan  funèbre 
dTAfine  dé  Gonz&ffue,  Toratenr  ayant  nn  instant  interrompu  le  récit 
du  songe  dans  lequel  Dieu  instruisit  la  princesse,  il  reprend  :  «Dien 
continuera  de  Tinstruire,  comme  il^  fait  Joseph  elSalomon.  m  ^ 
VotTArEB.  1^  ce  Continuez  à  remplir  votre  belle  âmede  tontes  les  yer^ 
tns  et  de  tous  les  arts.  )»  {Lettre  à  Heldétine,)  2^  «c  Poqaelin  continua 
«fes'instraire  soos Gassendi.  »  {Viede Molière.)  ^  J.-J.  RoussBAtK 
1*"  «  Si  vous  vonlee  que  Je  continfie  à  tous  écrire ,  ne  montrez  plaa 
mes  lettresè  personne,  v  a<*  «  Quand  je  pense  eomliien  je  sois  coa«- 
pable,  la  plnme  me  tombe  des  mains^elje  n'ai  pins  le  fh»nt  de 
co#i/f#iti«7*<f  écrire  (ma  lettre).  »^RACiifE.  i**  «  Qu'importe  que  César 
continue  à  nous  croire?  Pensez-vons  que  Caldias  eontmue  à  se 
tairet  »  y  <c  Continuez  d'écrire>  t>  dit  Léandre  à  l'Intimé,  qui,  rèmn- 
plissant  le  réle  d'huissier  dans  les  Plaideurs ,  dresse  un  procès* 
verbal.  *-  Pascal,  i"*  «  Puisqu'il  est  si  important  de  publier  vos 
maximes,  vous  devez  continuer  à  m'en  instruire,  m  2*  xiContinuet 
<f  endurer  en  mol  ce  qui  vous  reste  à  souffrir  de  votre  passion,  que 
voosacbeves  dans  vos  membres.  yf{Prièreà  Jésus*Christ.)-^X!oniii^ 
nuer  à  jouer,  c'est  ne  |>as  quitter  l'habitude  du  jeu  ;  continuer  de 
jouer,  c'est  ne  pas  quitter  une  partie  commencée.  L'Académie ,  ott 
plntdtMannoniet,  dont  elle  adopte  l'avis  sur  ce  point,  bien  mal  à 
pro^s,  décide  précisément  le  contraire.  Mais  ici  aueime  antortié 
ne  saurait  prévaloir  contre  la  logique  et  l'usage.  D'ailleurs^  en  pa-* 
reille  matière,  c'est  l'homme  le  plus  compétent,  savoir  Ronbaud, 
qu'il  fallait  consulter.  «  On  contintie  à  faire ,  dit  oetui-ci ,  ce  qu'on 
fait  d'habîiude,  ce  qu'on  a  coutume  de  faire ,  tant  qu'on  n'y  renonot 
pas;  on  conHnue  de  faire  ce  qu'on  fait  actuellement)  ce  aprOS 
quoi  Ton  est,  tant  qu'on  ne  discontinue  pas.  On  «oft^«piiiédjoiief 
tant  qu'on  est  adonné  au  jeu  ^  on  continue  tf€  jouer  tant  qu'on  rasie 
au  jeu.  »  Il  est  à  remarquer  que  la  vie  pouvant  être  considérée,  on 
comme^mie  série  d'actes  partiels  dont  la  fin  est  indéterminée,  ot 
comme  une  action  «nique  d'une  durée.  Axe  et  consunte,  on^ut  dtn 
également  commencer  ou  continuer  à  vivre,  et  commencer  ot 
continuer  de  vivre.  «  {Pourquoi  contimmr  à  vivre  pour  être  dMK 
grin  de  tout,  n  FÉti.  Dans  celte  phrase,  atmun  terme'nfest  posé 
ni  supposé  à  la  vie,  comme  dans  cette  autre  du  Vélémaquet 
«  Le  pays  où  j'ai  oomifieiie^i/tf  voir  le  jomr  en  naissant;  «comiiM 
dans  cette  autre  4e  Labmyère  :  a  J'ai  commencé  et  je  continué 
«fétre  par  quelque  chose  qai  est  hors  de  moi.  »  En  ^parlant  de  la  fia 
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future,  on  ne  peut  se  servir  que  de  la  locution  commencer  à  vivre. 
«  Quand  le  sot  meurt,  i^  commence  à  vivre.  »  Labr.  «  Les  fidèles 
morts  en  la  grâce  de  Dieu  commencent  à  vivre.  »  Pascal. 

Bêsayer,  i^ efforcer,  tâcher  à  ou  de.  Après  commencer  et  conti- 
nuer on  met  et  on  trouve  plus  souvent  à  que  de.  Les  verbes  eteayer, 
if  efforcer  et  tâcher  y  au  contraire,  sont  plus  ordinairement  suivis  de 
Ja  préposition  de,  La  raison  de  ce  fait  s'aperçoit  sans  peine.  Cofn- 
meneer  ti  continuent  disent  en  parlant  de  toutes  sortes  d'actions, 
naturelles  ou  humaines,  fatales  ou  volontaires,  qui  tendent  on  ne 
tendent  pas  à  un  but,  à  une  fin  déterminée.  Essayer,  s'efforcer^ 
tâcher,  signifient  en  eux-mêmes  une  action  humaine  et  volontaire 
par  laquelle  on  cherche  à  atteindre  un  but  û\e  qu'on  s'est  proposé. 
C'est  pourquoi,  rigoureusement,  ils  ne  devraient  prendre  après  eux 
d'autres  prépositions  que  de;  maïs ^  comme  l'usage  leur  adjoint 
qnelquefois  d,  il  s'agit  de  savoir  dans  quel  cas  il  le  tait  et  doit  le 
foire. 

A  éloigne  le  but,  de  le  rapproche.  On  essaie,  on  ^efforce,  on 
tâche  à  faire  une  action  ou  plutét  une  suite  d'actes  dont  la  fin  est 
éloignée  et  indéterminée,  ou  bien  à  atteindre  un  but  auquel  on  tend, 
sans  qu'on  sache  si  et  quand  on  y  arrivera.  On  essaie,  on  s* efforce, 
«D  tâche  de  faire  une  action  unique,  particulière,  qui  est  de  nature 
à  se  terminer  à  l'instant  ou  bientôt.  «  Si  vous  tâchez  à  être  plai- 
sant, vous  ne  le  seret  pas  ;  si  vous  tâchez  de  l'être,  vous  ne  l'êtes 
pas.  V  RouB.  A  montra  le  siyet  appliqué,  travaillant  à  une  tâche 
d'une  assez  grande  étendue  ;  de  le  représente  exéculant  un  acte  qui 
s'accomplit  tout  entier  dans  le  moment.  On  s'empresse  à  plaire  à 
quelqu'un,  partout  et  toiyours;  on  t^ empresse  de  lui  plaire  dans 
une  occasion.  «  La  nature  a  donné  à  l'enfant  une  figure  si  douce  et 
on  air  si  touchant  afin  que  tout  ce  qui  l'approche  s'intéresse  à  sa 
faiblesse  tl s'empresse  à  le  secotirir.  «  J.*J.  Cette  distinction  con- 
forme on  plutôt  identique  à  celle  qui  est  établie  ci-dessus,  se  pour- 
rait confirmer,  s'il  en  était  besoin,  par  l'observation  suivante.  Ces 
verbes  ont  pour  synonymes  tenter,  lequel'ne  s'emploie  jamais  qu'avec 
dêf  et  la  raison  en  est  quil  exprime  toujours  un  fait  unique,  une  en- 
treprise restreinte,  d'un  moment,  un  couple  main:  on  ne  tente  pas 
de  bien  vivre,  par  exemple.  Si,  au  contraire,^id&A^  a  plus  d'affinité 
pour  à  que  ses  synonymes,  il  le  doit  à  ce  qu'inripifie  par  lui-même 
une  action  quia  de  la  longueur  et  de  la  durée,  à  os;^qu'il  suppose  une 
entreprise  qui  se  prolonge.  De  même,  si  on  dit  avecm^ronom,  s^es- 
saper  à,  et  non  s'essayer  de,  c'est  que  Ressayer  indique,  non  pas 
en  acte  particulier  à  faire,  mais  une  habitude  à  prendre.'^4'>^°^^'^> 
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son  bras  t^entaie  à  frapper  ses  Yîctîmes.  »  Volt.  Énfln  la  pratique 
de  nos  écrfvains  les  plus  illustres  fournit  de  celle  règle  une  justiG- 
cation  facile  et  concluante. 

1 .  Btsayer  à  ou  de.  Montaigne  parle  de  adiscoiirs  qui  essaient  à  mon- 
trer la  prochaine  ressemblance  de  nous  auxanimaux.ùaJ'eMate^  dit-il 
aussi,  àcorriger  ce  Tîce^  mais  Tarracher  je  ne  puis.  »  Clitandre  conjure 
Armande^  dans  les  Femmes  savantes^  «  de  ne  point  essayer  à  rappe« 
1er  sou  cœur.»  Et  ces  exemples  donnent  l'idéede  toute  une  entreprise, 
non  d'un  fait  simple^  et  d'une  entreprise  dont  l'entier  accomplissement 
ne  peut  être  qu'éloigné.  C'est  le  contraire  dans  les  passages  suifants« 
a  Epaminondas  fut  frappé  d'un  trait^  et  essaya  de  l'arracher.  »  Mon- 
TAiG.  <t  Essayons  de  conter  la  fable  (cette  fable)  avec  succès.  »  Laf. 
a  Psyché  e«#a2^a  inutilement  cTefTacer  cette  noirceur  avec  l'onde.»  In. 

2.  S'efforcer  à,  «  11  faut  s* efforcer  à  gagner  la  vie  éternelle.  » 
Trévoux.  «  C'est  à  demi-temps  perdu  d'aspirer  et  de  s*efforcer  à 
lui  plaire.  »  Moutaig.  «  Diogène  disait  qu'il  rencontrait  bien  des 
gens  qui  ^^efforçaient  à  se  surpasser  les  uns  les  autres  dans  les  ba- 
dineries.  »  Fénel.  a  Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'on  trait  de  l'envie 
qui  s'efforce  à  noircir  une  si  belle  vie.  »  Corn.  «  Laissez-moi  m^ef- 
forcer,  cruel,  à  vous  haïr.  »  \ohT.^S*efforcer  de,  «  Quand  un 
autre  à  l'instant  ^efforçant  de  passer..»  Boil.  «  Ah  !  l'on  s'efforce 
en  vain  de  me  fermer  la  bouche.  »  Rac.  a  Et  dans  cet  Océan  on  eût 
vu  la  fourmi  s'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive.  »  Laf. 

3.  Tâcher  à.  «J'ai  tâché  à  faire  du  bien  au  monde,  il  ne  m'a  fait 
que  du  mat.  »  Fènel.  «  Qu'on  lui  livre  Psyché,  qn'eûe  tâche  à  lui 
plaire.  »  Laf.  «  C'est  moi  qui  dois  tâcher  à  réparer  les  torts  que 
m*ont  fait  les  ennuis.  »  1d.  «  Tyran  qui  par  cent  lâchetés  tâche  à 
se  maintenir  au  rang  où  par  la  force  il  a  su  parvenir.»  Rac.  «Jem'ex^ 
cite  contre  elle  et  tâche  à  la  braver  (Agrippine).  Mais  enfin  mes  ef- 
forts ne  me  servent  de  rien.  »  1d.  (Néron  dans  Britannicim),  a  Elle 
tâche  à  couvrir  d'un  faux  zèle  de  prude  ce  que  chez  elle  on  voit 
d'affreuse  solitude.  »  Mol.  —  lâche?'  de.  «  La  fée  arrêta  le  coup  et 
tâcha  de  le  consoler.  »  Fénel.  «  Hippias  tâche  en  vain  de  se  sou«> 
tenir.  »  Boss.  «  H  tâcha  de  chasser  de  Rome  son  fils  Maxence.  »  Id. 
«  Tâchez  de  quitter  M.  de  Buffon.»  Voltaire.  «  Et  sur  ses  pieds 
en  vain  tâchant  de  se  hausser...»  Boil.  «  C'est  ce  que  je  tâchai 
de  lui  faire  comprendre.  »  Mol. 

Obliger,  forcer,  contraindre  à  ou  de.  A  montre  dans  l'éloigne- 
menl  ce  à  quoi  on  oblige,  force  on  contraint,-  de  le  détermine,  le 
distingue,  le  spécialise,  le  fait  voir  présent.  De  là  deux  différences. 
Avec  à  on  désignera  une  contrainte,  en  même  temps  plus  générale 
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et  moins  slricle.  Plasgéitérale,  c'est-à-dire  qu'on  te  servira  de  la  prépo- 
sitioD  à  eu  parlaat  d'une  Idï  imposée  à  tout  un  genre  d'actious,  et  delà 
préposition  de  pour  marquer  une  contrainte  particulière  ou  une  con- 
trainte exercée  dans  telle  circonstance,  u  I^  cbariié  vous  oblige  à  par- 
douner,  lorsque  vous  serez  orfensé;  vous  été»  obligé  de  pardonner 
dans  le  cas  précis  de  l'oiïeiise.  La  circonstance  vous  oblige  de  faire 
ce  que  la  régie  vous  oblige  à  tsire.  nRoub.  Ensuite  dmarquemoiot 
d'instance  et  de  rigueur,  une  inOuence  ou  sollicitation  morale  plutdt 
qu'une  contrainte  physique  et  de  fait.  C'est  ce  que  Marmontel  a  bieo 
senti  ;  u  Obliger  à,  dit-il,  n'exprime  qu'une  simple  invitation  ;  obli- 
ger de  porte  contrainte ,  et  c'est  pourquoi  l'on  ne  dit  point  inviter 
de,  engager  de."  Mais  il  imp«rle  d'appliquer  celte  double  distinc- 
tions aui  trois  verbes  cités  en  l'appuyant  par  des  eiceoiples. 

Obliger  àel  de.  «  Les  roiséiaieatoi'i^e^  plus  que  tous  les  autres 
à  vivre  selon  les  lois.  »  Boss.  «  Va  souverain  est-il  obligé  à  se 
soumettre  à  des  étrangers  sur  l'étendue  de  sa  domination?  »  Fân, 
a  La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  A'obliger  à  aimer  Dieu,  n 
Pasc.  «  Hé!  voulez-vous,  madame,  empi^cber  qu'on  ne  cause? 
Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire?  n  Mol.  Le  carac-  * 
tére  incontestable  de  généralité  qui  distingue  obliger  à  dans  toutes 
ces  phrases  ne  convient  plus  du  tout  à  obliger  de  dans  celles  qui 
suivent.  «  Je  fus  obligé  d'aller  à  Clazomëne.  »  Féei.  «  Il  se  pourrait 
que  madame  du  Cbàtelet  f6t  obligée  «f  aller  à  Cirey.  »  Volt,  u  La 
soif  tes  objigea  de  descendre  en  un  pnits.  n  Laf.  «  Avant  que  de 
partir,  l'esprit  dit  à  ses  liAtas:  ou  m'o6/iJ7e  i/e  vous  quitter.  «{Ordre 
lui  éuit  venu  de  se  rendre  ailleurs).  Id.  D'autre  part,  combien 
|e  sens  d'obliger  à  ne  se  montre-t-il  |>as  bible  et  relâcbé,  ea  com- 
paraison de  celui  ^obliger  de,  dans  les  passages  suivants  ?  «  Sei- 
gneur, que  ferai'je,  pour  vous  obliger  à  répandre  votre  esprit  sur 
cette  misérable  terre?»  Pasc.  {Prière  à  OiVu}.  £t  dans  un  autre  en- 
droit :  n  Mes  prières  n'ont  pas  de  mérite  qui  tous  oblige  de  les  ac- 
cor^ter  de  nécessité.  ■>  °  Il  demanda  avec  douceur  â  l'assassin  ce  qui 
l'avait  D(/t^e  à  commettre  une  action  si  noire.  »  Féfel.  Et  suivant 
le  même  écrivain  :  «  Pittacus  disait  que  la  nécessité  était  quelque 
cbose  de  si  fort,  que  les  dieux  mêmes  étaieot  obligé»  tf obéir  i  ses 
lois.  »  «  Des  légions  romaines  ^obligèrent  par  serment  de  lOMrJr 
ou  de  vaincre.  »  Mohtaio. 

fOT-cwà.  oCetascenil;iiiiiiiulJLH|iii  ^ (nu  forte  ii  rimer.  »floiL- 
«  Les  Samuiles ,  après  sui.\;nile-iiuiLze  uu^  d'uae  guerre  pwthwell*, 
furent /(»rce«  à  subir  le  Juat;  'les  Houiaina.  i  B*»" 
d'Ulysse,  votre  vertu  me  fon-e  n  vous  aimer.  »  fiU  r 
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amou?  à  M  taire,  d  R41;.  (Tims  à  Bérémce.)  a  Pourquoi  me  f^cez- 
TOUS  Toas-fQéme  à  voqs  trahir?  »  Id.  (Pyrrhus  à  Andromsunue.)  — 
Forcer  de.  «  Galériufi  força  Dioclétien  de  quitter  l'empire.  »  Boss. 
9  C^  dernier  jaujT  où  ta  mort  nou3  forcera  de  copfesser  tout^3  aos 
erreurs.  »  lo.  «  L'arche  qui  6t  tomber  ta4tde  superbes  tours  ^  et 
força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours.  »  Rag. 

Contraindre  à.  «  Faut-il  qu'à  t'admirer  ta  fureur  me  contraigne? 
YoLT.  iJUitre,  Nérestan  à  Orosmane).  a  11  a  fallu  une  loi  pour  régler 
l'extérieur  de  l'avocat  et  le  contraindre  ainsi  à  être  grave  e^  plus 
respecté»  n  Lab».  «  Elle  a  exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait 
point  à  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage.  »  Boil.  —  Con- 
traindre  4^.  «  Hérode  (ut  contraint  de  se  dqnner  au  vainqueur, 
Persée  de  se  livrer  entre  les  mains  de  Paul  Emile,  Haximien  de  se 
donner  la  mort  à  lui-même.  »  Boss.  «  Cerbère  que  je  contraignis 
de  voir  la  lumière.  ^  Féhel.  «  J'ai  été  coiitraint  de  m'enfuir  près* 
que  seul.  »  In.  a  L'âme  ne  trouve  rien  en  elle  qui  la  contente;  c'est  ce 
qui  la  contraint  de  se  répandre  au  dehors.  »  Paso. 

De  ces  trois  verbeS;  celui  qui  a  le  plusd'affinité  pour  à,  c^MobUger^ 
parce  que  de  lui-même  il  est  propre  à  marquer  une  influence  générale, 
abstraite,  idéale,  morale,  en  même  tempsque  douce,  modérée.  Plusieurs 
philologues  ont  prétendu  qu'il  était  essentiel  à  ces  verbes  employés  au 
passif,  c'est-à-dire  au  participe  passé,  de  prendre  de  plutôt  que  à. 
L'usage  suivi  par  nos  grands  écrivains  ne  confirme  point  cetl^  opi- 
nion, et,  le  fait  fût-il  aussi  certain  qu'il  Pestpeu,  il  s'expliquerait  par 
le  besoin  d'éviter  l'hiatns  de  forcée^  obligé. à,  besoin  qui  est  pour 
les  poètes  une  nécessité,  mais  auquel  dédaignent  souvent  de  s'assu- 
jettir les  plus  illustres  prosateurs.  (Voyez  les  deux  premiers  exemples 
^obliger  à). 

Les  expressionç  synonymiques,  prier  àdinereiprier  de  diner, 
nous  montrent  à  et  </«  jouant  le  même  rôle  que  dans  les  précédentes. 
Prier  à  dîner  laisse  dans  l'esprit  quelque  chose  de  vague  et  d'in- 
déterminé quant  au  temps  du  dîner.  PnVr  de  dîner  précise  bien 
dafavtage,  c'est  inviter  à  diner  sur-le-champ.  Or,  comme  on  est  ra- 
rement en  mesure  d'offrir  à  diner  dans  le  moment  même,  il  s'ensuit 
que  l'expression,  prier  de  dîner,  ne  doit  presque  jamais  être  em- 
ployée ,  et  que, prier  à  diner ^  doit  être  une  expression  très  usuelle. 
C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu.  «  Prier.de  dîner ,  dit  Beauzée,  est 
on  terme  de  rencontre  ou  d'occasion.  »  «Les  Sybarites  j^ai>/i/  les 
gens  à  manger  un  an  avant  le  jour  du'repas,  pour  a?oir  le  loisir  de 
le  faire  aussi  délicat  qu'ils  le  voulaient.  »  Foicteiielle.  «  Térence 
Tint  lire  l'dndriennel  C^ijlus.  U  n'ei/ii  pas  plus  tôt  lu  quelques  vers 
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que  Gécilias  \epria  de  êouper.  »  Dacier  ;  «  Pria  dé  êouper  est  bien 
là,  ajoute  Bouhours,  parce  que  la  chose  se  lit  sur-le-champ  et  par 
hasard,  sans  cérémonie  et  sans  dessein  prémédité.  » 

S  occuper  à  j  9*  occuper  de,  S  occuper  à  ^  distingue  ou  par 
un  caractère  de  généralité ,  du  par  un  caractère  de  douceur,  ou  par 
tous  les  deux  en  même  temps,  ^occuper  à  faire  une  chose ,  c'est  en 
faire  son  occupation  habituelle ,  y  trayailler  de  temps  en  temps , 
sans  détermination  précise  de  l'époque.  «Un  grand  nombre  de  dames 
i\a\enXoccupée9  à  la  servir.  »  Fên.  «  Les  enî^nXÀs^occupent  à  mille 
petits  ouvrages.»  Labr.  «Il  vaut  mieux#'oe?eup«râ  jouer  qu'à  mé- 
dire.» BoiL.-^Athalie  :  «Mais  tout  ce  peuple,  enfermé  dans  ce  lieu,  à 
quoi«'<icciip0-t-il?»— Joas:  «Il  loue,  il  bénit  Dieu.»  RAcOubien, 
s'occuper  à  marque  peu  d'application  et  n'annonce  qu'un  travail 
léger,  ou  même  un  amusement.  «  Une  nuit  que  chacun  s' occupati  au 
sommeil.  »  Laf.  S  occuper  de  est  plus  spécial  ;  c'est,  tout  à-la-fois, 
penser  ou  chercher,  seulement  dans  un  moment  précis,  à  faire  une 
action  bien  déterminée,  et  y  penser  sérieusement.  «  Nous  sommes 
occupés  de  vous  bien  recevoir.  »  Sét.  Ne  le  troublez  point;  il  #'oc- 
cupe  de  préparer  son  examen. 

Manquer  à,  manquer  de.  On  manque  à  faire  ce  qu'on  doit 
faire  ordinairement,  ce  qui  constitue  un  devoir  général.  «  A  cause 
qu'elle  man^«  d parler  Vaugelas.  »  Mol.  «  Elle  (la  cour)  manque 
à  verser  la  faveur  de  ses  dons  (sur  eux).  »  In.  «  Je  serai  fidèle  au  roi 
que  les  dieux  m'ont  donné  -,  j'aimerais  mieux  qu'il  me  fit  mourir  que 
de  manquer  à  le  défendre.  »  Fén.  Onmanque  (f6 faire  une  ac« 
tion  précise,  unique ,  qu'on  oublie  ou  qu'on  omet  effectivement  de 
faire  à  telle  époque  déterminée.  «  Ne  manquez  pas  de  vous  trouver 
au  rendez- vous.  »  Acad. 

«  Autrefois,  on  disait  oublier  à  et  oublier  de;  aujourd'hui,  on 
n'emploie  plus  guère  que  le  dernier.  Mais  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  expressions  n'en  subsiste  pas  moins,  et  elle  est  abso- 
lument la  même  que  celle  qui  se  trouve  dans  les  expressions  sy- 
nonymiques  du  même  genre.  On  oublie  à  faire  des  séries  entières 
d'actions  dont  on  avait  l'habitude  :  on  oublie  à  chanter,  à  danser  ; 
c'est  le  contraire  à^apprendre  à.  On  oublie  de  faire  une  action 
unique  et  bien  précise.  «  Vous  avez  oublié  de  venir  ce  malin.  J'a- 
vais oublié  de  vous  dire  telle  chose.  »  Acad.  «  Je  vous  priede  m'ex- 
cuser,  j'ai  oublié  de  donner  une  commission  à  mon  valet  ;  je  reviens 
tout-à-l'heure.  »  Mol. 

On  dit  également  prêt  à  eipréi  de,  et  ces  deux  expressions , 
comparées  l'une  à  l'autre ,  nous  montrent  toujours ,  quoiqu'il  s'a- 
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gisM  ici  d'un  a^j^^f  >  ^^  àtnx  prépositions  à  et  dé  imprimant  an 
mot  qu'elles  sni?ent  la  même  modification.  On  est  prêt  à  faire  ce 
qu'on  est  disposé  à  faire ,  sans  que  le  temps  oh  Ton  fera  et  celai 
où  l'on  finira  de  faire  soit  nullement  spécifié.  On  est  prêt  de 
faire  ce  qn'on  est  sur  le  point  de  faire ,  ce  qu'on  va  faire  à  l'instant. 
Madame  de  Sévigné  dit  que,  quand  on  apprit  à  la  cour  la  mort  de 
Tnrenne^  on  était  prêt  <f  aller  se  dirertir  à  Fontainebleau.  Aujonr- 
d'Imî;  au  lien  de  prêt  de,  on  écrit ^^«  de.  Cependant  ^  prêt  de 
pourrait  être  consenré  avec  un  sens  propre  qui  participerait  de 
celui  de  prêt  à  et  de  celui  de  près  de,  conformément  à  la  valeur 
des  deux  prépositions.  Il  signifierait  une  disposition  comme  prêt 
à ,  mais  une  disposition  plus  décidée  et  plus  prochaine ,  qui  est 
instante  ou  près  de  se  réaliser.  C'est  ce  qui  semble  résulter  des 
phrases  suifantes.  a  II  n'y  avait  point  de  services  que  les  peuples 
et  les  rois  ne  fussent  prêts  de  rendre  pour  obtenir  le  titre  de  leurs 
alliés.  »  Moutesq.  «  Je  me  sens  j9r^/^  s'il  veut,  de  lui  donner  la 
vie.  i>  R  AC.  «  Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  suis  prêt  de  plairer.  » 
In.  «  Qu'on  rappelle  mon  fils  :  qu'il  vienne  me  parler;  je  sms prêt 
de  l'entendre.  »  Jd.  (Thésée ,  dans  Phèdre),  a  Un  cavalier  qui  se 
sent  bien  monté  et  bien  armé  est  prêt  de  tout  entreprendre.  »  M  all. 
«  Mon  père  est  prêt  de  m'accorder,  »  dit  une  jeune  fiile  dans  La  Fon- 
taine; et,  par  ces  mots,  elle  exprime  tout  à-la-fois  que  son  père  con- 
sent, est  disposé  à  l'accorder,  et  qu'il  va  réaliser  cette  disposition. 

Cest  à  vous  à  ,  c'est  à  vous  de,  Cest  à  vous  de  parler  si- 
gnifie ,  suivant  l'Académie  et  tous  les  grammairiens  qui  ont  exa-* 
miné  cette  locution,  c'est  à  vous  qu'il  appartient,  qu'il  convient  de 
parler;  et  (fest  à  vous  à  parler  veut  dire  ,  votre  tour  de  parler 
est  venu.  Cette  explication  ne  saurait  être  plus  fausse;  nous  met- 
trons quelque  soin  à  le  démontrer.  D'abord ,  d'est  à  vous  à  ne 
signifie  pas,  c'est  votre  tour  de,  car  on  lit  dans  l'Académie  :  a  c'est 
aujage  à  prononcer ,  c'est  au  juge  qu'appartient  le  droit  de  pro- 
noncer, »  et,  «  c^est  à  vous  à  t^otr  qu'il  ne  lui  manque  rien,  vous 
devez  veiller  à  ce  qu'il  ne  lui  manque  rien.  »  Pourquoi  ne.pas  tra- 
duire ces  deux  phrases  par  :  c'est  le  tour  du  juge ,  c'est  votre  tour 
de?  Le  véritable  sens  à  donner  à  ces  deux  locutions  synonymiques 
dépend  de  la  valeur  constante  des  deux  prépositions  à  et  de, 

Cest  à  vous  à  indique  une  convenance  générale,  absolue,  essen- 
tielle, un  devoir,  une  attribution  légale  ou  naturelle  ;  ffest  à  vous 
de,  une  convenance  de  fait,  relative,  un  r61e  particulier,  un  tour, 
une  part,  en  opposition  à  ce  qui  est  réservé  à  d'autres  ou  à  ce 
que  d'autres  font.  Cest  à  vous  à,  c'est-à-dire,  il  vous  convient  ou 


«n^nûmi  en  soi,  «aQ9  eoBditioo,  sans  rapport i  «ans  opposition 
avec  ce  qui  apparlieot  à  un  autro  ou  à  d'autres.  C'est  à  vous  de^ 
c'est-à'direi  tello  chose  ayant  été  faite,  on  telles  personnes  faisant, 
ayanf  fait,  ou  devant  faire  telle  chose,  vous,  de  votre  côté,  avez  telle 
choso  À  faire,  A  cet  égard,  l'usage  impartialement  consulté  ne  peut 
]^^s^iç  subsister  l'ombre  d'un  doute.—  GoansuLLE.  i*"  Absolument, 
«  C*eê$  awe  rois,  &e9t  aux  grands,  c'est  awe  esprits  bien  faits,  4 
vnir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets.»  2"*  Relativement.  ui-Ceet^ 
m^scfobéir,  puisque  vous  commandez.»  Horace  et  Sabine,  sa  femmes 
ayant  pris  1^  parole  sans  chercha  k  détruire  l'accusation  4®  Valèrç, 
1^  vieil  )iorace  se  lève  et  dit;  a  Sire,  &est  donc  à  mpi  de  répondre  j^ 
Valére.  »— Ri^ciiis.  r  Absolument  «  li^^ceau^p'roisàgarder  cette 
l^nte  justice?»  <k  ^st-ee  au  peuple,  madame,  à  se  choisir  un  mai- 
ttel»  T  Relativement.  «  Pourquoi  vous  pressez-vous  de  répondre 
pour  lui  (Joas)  ?  Ceet  à  lui  4^  parler.  »  (Athalîe  à  Josabet.)  «  Qu'ils 
Ûas  impies]  pleurem,  c'est  à  nous  ^^  chanter.  »  (Choeur  d'AthaUe). 
«  Commencez  maintenant  :  c'est  à  vous  de  courir  dans  le  champ 
glorieux  que  j'ai  su  vous  ouvrir.  »  Le  bruit  se  répand  qu'Achille  ne 
veutpluséÎMiuser  Iphigénie:  â  cette  nouvelle  Clylemnestre  prétend 
prendre  l'initiative  de  la  rupture  et  dit  à  sa  fille  :  «  C*esi  à  nous  de 
montrer  qui  nous  sommés.  »— Moliè&e.  i""  Absolument.  «  Ce  n'est 
point  à  la  femme  à  prescrire.  »  a  Cest  bien  à  vous,  infâme  que  vous 
êtes,  à  vouloir  faire  l'homme  d'importance!»  a  Lorsque  les  rois 
nous  ordonnant  quelque  chose,  c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie 
où  ils  sont.  »  {Impromptu  de  Versailles.  11  parle  ici  des  rapportsdes 
comédiens  avec  les  rois).  2°  Relativement.  «  Le  ciel  nous  offre  ici 
l'occasioQ  de  nous  venger }  c'est  à  nous  <f  en  profiter.  » — Orgon  : 
«  11  faut  tout  sur-le-champ  sortir  de  la  maison.  »  *-  Tartufe  :  a  Cest  à 
vous  cTen  soriir.»— Moktesquieu,  i*"  Absolument,  a  Cestà  des  lois 
particulières  à  égaliser,  pour  ainsi  dire,  les  inégalités  par  les  charges 
qu'elles  imposent  aux  riches.  »  a  c'est  au  conquérant  à  répai^r  une 
partie  des  maux  qu'il  a  faits.  »  2"  ReUtivemcpt.  a  Comme  vous  de« 
vez  rendre  compte  de  votre  état,  c'est  à  vous  de  le  choisir-  »  (Lettre 
à  son  fils,  dans  laquelle  il  se  défend  de  lui  imposer  un  état.)  Que  si  on 
voulait  opposer  des  passages  d'auteurs  différents,  la  tâche  serais 
bien  plus  facile  encore.  «  Cest  aux  femmes  à  décider  des  modes.  » 
Mal^.  (c  On  tira  au  sort  pour  savoir  en  quel  rang  elles  parleraient. 
Ce  /i^  àPaiatianei/^  haranguer  la  première.  »  Laf.  a  Cest  à  nos 
ennemis  de  craindre  les  combats,  à  nous  de  les  chercher.  »  Id. 
«  Jeune  hoi»me  qui  menez  laquais  à  barbe  grise,  détail  avons  de 
Sttivfe,  m  vieillard  ^inonter.  »  Id. 
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iV#  êerpir  à  rien,  ne  servir  de  rien.  Ne  eervir  à  rien  lie  que 
Tobjei  soit  boa  à  quelque  cbosoi  capable  de  recefoir  apcui^e  de3U* 
nation»  Ne  servir  de  rien  nie  qu'il  soit  d'aucun  secours,  d'aucuqe 
ressource,  qu'on  puisse  s'en  servir  comme  d'un  instrument  pour  un 
bot  qu'on  se  propose.  La  première  locution  est  plus  génér^leet  mar<( 
que  l'inutilité,  la  vanité,  la  futilité  ^  la  seconde  est  plus  particulière 
€i  dénote  l'inefficacité.  «  Faute  de  savoir  demander  ce  qu'ils  ne 
savent  pas,  les  enfants  en  liberté  ne  font  presque  jamais  que  deji 
qHeUiotts  ineptes  qui  ne  eervent  à  rien  »  jF.-J,  «  A  quoi  me  eervi-r 
rail  cette  vie  importune?  n  Coeic.  v-A  quoi  sertnil  à  u^penpl^ 
que  sof)  roi  sul^ugoe  d'autres  nations,  si  Ton  est  malheureux  sous 
son  règne  ?  »  FÉfinL.  Mais  dans  les  phrases  qni  suivent  ne  se  tronve 
pins  qoe  l'idée  d'inutilité  relative,  d'inefficacité,  a  Pour  éviter  là* 
dessus  des  détails,  je  lui  ai  dit  aussitôt  que  je  t'avais  laissé  mieux 
hm  an  soir.  Ma  précaution  n'a  servi  de  ri^n,-  il  m'a  tsit  ^nt  ques- 
tions sur  ton  état  n  J.-J,  a  Je  m'excite  contre  elle,  ^t  tâche  à  la  bra^ 
ver.  Mais  enfin  mes  efforts  ne  me  servent  de  rien.  »  Bac.  «  Nouf 
eûmes  beau  pleuver,  nos  larmes  ne  servaient  de  rien  »  Floriah* 
a  Cet  avocat  a  allégué  plusieurs  lois,  plusieurs  raisons  qui  neservent 
de  rien  à  sa  cause.  »  Tabv.  a  Cela  ne  sert  de  rien,  pour  rendre 
l'homme  agréable  à  Dieu,  »  Boss.  A-  une  personne  qui  pleure  la 
mort  d'un  parent,  vous  direz  :  Il  ne  sert  de  rien,  et  non  il  ne  sert  à 
rien,  de  pleurer;  car  pleurer  peut  servir,  sinon  à  faire  revivre  le# 
morU,  du  moins  à  fléchir  nn  ennemi,  k  implorer  nn  pardon,  à  soula* 
ger  la  doulenr.  Ceçui  ne  sert  à  rien  ne  peut  être  employé  à  rien; 
telle  semble  la  ?ie  à  ceux  qui  souffrent  beaucoup.  Ce  qui  ne  sert  de 
rien  n'est  d'aucun  secours  pour  un  but  spécial  y  telles  sejraient  des 
lunettes  pour  on  aTeogle. 

Jatre  aimera,  faire  aimer  de,  a  On  met  de  après  faire  fiir- 
mer,  lorsque  aimersignilie  le  sentiment  affectueux  et  ^ndre  que 
Voo  a  pour  quelqu'un  ;  sentiment  qui  fait  les  amis  ou  les  amants  ; 
mais  on  se  sert  de  à ,  û  aimer  marque  seulement  l'attachement  et 
le  go&t  que  l'on  prend  à  certaines  choses,  et  le  sentiment  du  plaisir 
f^'elles  donnent.  La  politesse,  la  complaisance,  ladociliié  et  la 
modestie  font  aimer  un  jeune  homme  de  tous  ceux  qui  aperçoivent 
en  lui  ces  belles  qualités.  La  religion  fait  aimer  les  souffrances 
mêmes,  à  ceux  dont  elle  a  rempli  l'àme  et  l'esprit,  »  (A^DAY  de  Bois* 
BBGAEÇ).  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'a  marque  un  rapport  d'affection 
moins  étroit  et  qui  laisse  plus  d'intervalle  entre  les  deux  termes  ou 
les  deux  objets ,  l'un  qui  ûiit  l'action,  et  l'autre  qui  la  reçoit? 

Avani,  devant.  Ces  deux  mots  m'arquent  également  te  premier 
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ordre  dans  la  situation.  Ils  ont  été  formés  Pnn,  A^ab  ante,  Faulre 
de  de  ab  ante,  mais  à  une  époque  où  les  prépositions  ab  et  de 
avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  valeur^  et  n'avaient  plus 
de  sens  f{\\t  celui  de  nos  prépositions  à  et  de.  Vant  est  comme  le  ra* 
dical  auquel  on  a  joint  à  et  de  pour  en  faire  les  deux  mots  composés 
avant  et  devant^  qui  difTèrent  comme  leurs  préfixes.  Or,  avant 
est  plus  abstrait ,  et  devant  plus  concret  ;  l'un  se  dit  dans  Tordre  du 
temps,  l'autre  dans  l'ordre  des  places,  par  rapport  à  l'espace.  Nous 
venons  après  les  personnes  qui  passent  avant  nous  ;  nous  allons 
derrière  celles  qni  pas>sent  devant.  Devant  ne  s'emploie  plus  ja- 
mais par  rapport  au  temps,  en  cette  sorte  :  Henri  iV  régna  devant 
Louis  XIII.  M»s  avant  empiète  quelquefois  sur  le  domaine  de  de^ 
vant,  et  marque  aussi  une  priorité  d'ordre  ;  ce  qui  arrive  unique- 
inent  en  matières  abstraites  :  certains  adjectifs  se  mettent  tantôt 
avant,  tantOt  après  le  substantif.  L'article  se  met  avant  ou  devant 
le  substantif.  C'est  une  difficulté  que  Laveaux  a  levée  de  manière  à 
justifier  la  distinction  ci-dessus  établie  entre  à  et  de  quant  à  leur  va- 
leur. Avant  convient  dans  les  pro|iositions  générales  pour  marrqu<fr 
un  rapport  nécessaire  d'ordre;  et  devant  dans  les  propositions  parti- 
culières où  il  s'agit  d'un  rapport  d'ordre  spécial,  déterminé.  «Il  faut 
mettre  l'article  avant  le  substantif  ;  il  faut  mettre  un  zrlicle  devant 
ce  substantif:  on  bien  même,  il  faut  mettre  l'article  avant  ce  substan- 
tif,et il  fautmettre  unarticle  ^/«t^aTi^ce substantif; »  Enun  mot, c'est 
toujours  au  degi*é  de  détermination  qu'il  faut  s'en  rapporter.  En  di- 
sant à  une  personne,  vous  marchez,  ou  marchez  avanlmoi,  j'exprime 
une  priorité  d'ordre  abstraite,  de  droit,  honorable;  et  en  lui  disant, 
vous  marchez  ou  marchez  d«z;a/i^moi,  j'exprime  une  priorité  d'ordre, 
défait,  concrète.  Marchez  avant  moi,  je  vous  cède  le  pas;  marchez  de- 
t>an/moij'e  veilx  vous  voir  marcher  ou  que  vous  me  serviez  de  rempart. 
Être  d'humeur,  être  en  humeur.  Être  en  telle  disposition  qu'on 
se  porte  à  faire  telle  chose.  La  différence  de  ces  deux  tours  de  phrase 
dépend  du  sens  des  prépositions  qu'ils  demandent  après  eux.  Or,  on 
dit,  être  d humeur  à,  et,  être  en  humeur  de.  C'est |»ourquoi , 
comme  le  remarque  Bouhours,  sans  toutefois  en  indiquer  la  raison, 
(c  Être  d  humeur  se  dit  plus  ordinairement  d'une  disposition  ha- 
bituelle qui  tient  de  l'inclination,  du  tempérament,  de  la  consti- 
tution naturelle;  et  6/re  e/t  A «m^Mr  marque  toujours  ime  dispo- 
sition actuelle  et  passagère.  Ainsi ,  quand  on  dit  :  je  ne  suis  pas 
dhumeur  à  rebuter  les  ^ens  qui  me  demandent  quelque  chose  ;  il 
w^est  pas  dhumeur  à  souffrir  une  insulte;  on  entend  par  là  le 
tempérament,  le  naturel^  une  disposition  ordinaire  et  habituelle: 
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mais  quand  on  dit ,  je  ne  iuUpas  en  humeur  d'écHn,  de  me  pro- 
mener^ de  foire  des  yisites ,  on  veut  dire  seulement  qu'on  n'est  pas 
disposé  à  tout  cela  dans  le  moment  qu'on  parle.  »  On  esid humeur  à^ 
comme  on  est  homme  ày  ou  bien,  de  nature  à,  de  caractère  à:  on 
est  en  humeur  de,  comme  on  est  en  état  de^  en  yerve  ou  en  train  de. 
Le  nombre  des  expressions  synonymiques  qui  n'ont  d'autre  difTé- 
rence  que  celle  qui  tient  au  sens  des  préi^ositions  à  et  de  pourrait  être 
encore  augmenté.  Mais  il  suffira  de  signaler  les  plus  importantes 
en  indiquant  brièvement  leurs  nuances  caractéristiques.  On  t^en^ 
nuie  à  faire  une  chose,  c'est-à-dire  en  la  faisant',  ce  qui  ne  mar- 
que, ni  un  grand  ennui,  ni  précisément  qu'il  soit  causé  par  la  chose 
que  l'on  fai|:on  9* ennuie  à  lire  un  vieux  roman;  on  dit  même,  en 
ee  sens,  s'ennuyer  à  plaisir.  Sennuyer  de  exprime  positivement 
on  grand  ennui,  même  de  l'impatience^  et  cet  ennui  provient  de 
la  chose  dont  on  s'ennuie.  On  s"" ennuie  à  attendre,  c'est-à-dire  en 
attendant;  on  s'ennuie  d'attendre,  c'est-à-dire  que  l'attente  elle- 
même  est  désagréable,  qu'on  ne  peut  plus  la  supporter.  Demander 
à  convient  en  parlant  d'une  prière.  «  Ses  yeux  baignés  de  pleurs 
demandent  à  vous  voir.  »  Rac.  «  Philoclès  demande  an  roi 
à  se  retirer  dans  une  solitude.  »  Féiiel.  Demander  de  exprime 
nne  condition  et  même  une  exigence.  «  On  ne  vous  demande  pas 
de  vous  récrier  :  C'est  un  <;hef-d'œuvre.  »  Labk.  «  Je  vous  d«- 
mande  de  m*enlendre  »  Acad.,  suppose  que  la  demande  est  jusie 
et  ne  peut  être  refusée.  Le  péril  dont  on  échappe  est  plus  pressant 
que  celui  au^W on  échappe :\\  vous  enveloppe.  On  échappe  des 
mains  des  ennemis,  on  était  en  leur  pouvoir;  on  échappe  a  la  pour- 
suite des  ennemis,  avant  d'être  encore  en  leur  pouvoir.  On  échappe 
à  la  mort;  elle  poursuit,  elle  menace,  elle  est  près  d'atteindre:  on 
n^échappe  pas  de  la  mort;  quand  elle  lient,  elle  ne  lâche  plus.  On 
échappe  au  naufrage,  au  feu,  auquel  on  a  failli  être  exposé,  et  du 
naufrage,  du  feu,  du  milieu  duquel  on  s'est  tiré.  Tarder  à  faire 
nne  chose,  c'est  ne  pas  la  faire  par  laisser-aller,  négligence  ou  omis- 
sion ;torcf«r  de  la  faire,  c'est  ne  pas  la  faire  par  résolution,  la 
remettre  volontairement  à  un  autre  temps,  et  c'est  pourquoi  on  dit 
plus  généralement  tarder  à,  et  toujours,  différer  de,  tarder 
impliquant  déjà  dans  sa  signification  propre  l'idée  de  négligence 
et  d'oubli,  et  différer  emportant  par  lui-même  celle  d'une  déter- 
mination expresse.  On  convie  à  faire  quelque  chose  de  plus  ou 
moins  éloigné.  «  Ils  furent  conviés  à  s'y  trouver.  »  Acab.  On 
eonviede  foire  quelque  chose  d'actuel,  qui  se  termine  tout  sur-le- 
champ.  c<  On  nous  convia  de  parler.  »  Acad»  Peut-être  aussi 
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eofwtér  dfB  îMtpoAAX  pins  d'instance,  et  est-il  pins  qn'one  sim-' 
pie  invitation.  6)9//iet^^  à  annonce  plus  de  sonmission,  d'insinna- 
tion ,  d'incertitnde  dans  le  succès  de  la  sollicitation;  «o/Ztet/^rc/tf 
est  plus  direct^  pins  décidé,  et  se  dit  d'une  action  à  l'égard  de  la- 
quelle il  y  a  peu  à  hésiter.  Paresseux  à  donne  l'idée  d'une  habi« 
tude  commnne  :  paresseux  à  se  lever  ;  paresseux  de,  celle  d'une 
habitude  particulière.  «  Il  n'y  a  que  les  paresseux  de  bien  f^ire 
qui  ne  sachent  faire  du  bien  que  la  bourse  à  la  main.  r>  J.-J.  On  ne 
dirait  certainement  pas  de  celte  manière  toute  spécificative,  les 
paresseux  à  se  lever.  Avoir  Am  plaisir  à  faire  une  chose  exprime 
quelque  chose  de  plus  vague,  de  moins  précis  que,  avoir  le  plaisir 
de  la  faire.  Capitaine  aux  gardes,  désignait  autrefois  nn  officier 
des  gardes-françaises^  et  capitaine  des  gardes,  nn  officier  des 
gardes  qui  veillaient  plus  particulièrement  et  de  plus  près  à  la  sft-^ 
reté  du  roi,  c'est-^à-dire  des  gardes-du-corps.  Fer  de  cheval  signifie 
proprement  et  précisément  le  fer  qu'on  met  au  pied  dn  cheval ,  et 
/H-  à  cheval  se  prend  dans  une  acception  étendue  pour  un  objet 
ayant  seulement  la  forme  du  fer  de  cheval,  pour  un  ouvrage  de 
fortification,  un  escalier. 

Quelquefois  il  ^Ide  rappellent  plus  fidèlement  leur  sens  origineK 
C'est  ce  qui  arrive  dans  les  expressions  synonymiques  acheter  et 
emprunter  une  chose' dune  personne,  ou  «fune  personne.  A,  ad^ 
ters ,  désigne  vers  qui  l'on  est  allé,  à  qui  l'on  s'est  adressé  pour 
avoir  cette  chose.  Démarque  de  qui  on  la  tient;  différence  réelle, 
quoique  peu  importante,  ce  semble.  A  qui  aveai-vous  acheté  eet 
objet?  se  dira  quand  on  voudra  aller,  trouver  le  marchand  pour 
lui  acheter  nn  objet  semblable.  De  qui  ave^^vous  acheté  cet  objetf 
la  qualité  n^en  est  pas  supérieure  ;  il  ne  sort  pas  d'une  bonn^ 
fabrique.  Votis  commandez  à  un  domestique  de  reporter  nne 
chose  empruntée  ;  mais  n'en  connaissant  pas  le  maître,  il  deman-^ 
Aéra  :  A  qoi  a-t-elle  été  empruntée?  Il  ne  faudrait  pas  emprun*' 
ter  dé  tout  le  monde ,  et,  par  exemple,  de  personnes  atteintes  de 
Certaines  maladies,  des  instruments  à  boire  et.à  manger,  des  verres^ 
des  cuillers  >  ou  bien  des  vêtements.  Les  écrivains  pauvres  de  pen- 
sées en  emprtifèieni  à  tont  le  inonde,  et  surtout  aux  auteurs  lel 
pins  inconnus  ;  dans  un  sqjet  noble  et  grave  il  ne  faut  pas  etnprun" 
ter  ses  comparaisons  tTnn  ordre  de  choses Ihis  et  trivial. 

Enfin ,  à  et  de  fbnt  la  seule  différence  de  certaines  locutions  stA^ 
Vcrbiiles  on  conjonctives  réputées  synonymes,  telles  que  au  resis  cl 
rkt  reete,  au  m^ns  et  du  moins ,  à  l'ordinaire  et  d'ordinatre. 
Cl  M  encore  ces  panicnles  conservent  la  même  valeur  relative. 
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iiii  iwftte ,  tfH  reiie.  MflAlère»  dé  parler  uritM  ûêm  \ë  ékeotiH 
pour  passer  à  un  autre  trait,  à  une  antre  raison.  Mf^Hê  annonee 
quelque  chose  qui  fait  suite  à  ee  qui  précède,  qui  est  du  même  genre, 
et  par  conséquent  il  marque  une  transition  douce,  ordinaire,  peu 
remarquable.  Du  reêie  annonce  quelque  chose  qui  tranché  arec  ce 
qui  précède,  qui  est  d'un  autre  genre ,  une  raison  spéciale ,  partictl^- 
lière,  nonrelle;  il  exprime  une  addition  par  opposition.  AurêHe  eét 
bien  employé  atec  son  sens  propre  dans  les  exemples  suivante. 
Lafontaine  fient  de  dépeindre  une  agathe,  sa  grandeur,  sa  forme,  séï 
couleurs,  ses  Tcines,  et  il  ajoute  pour  terminer  :  tt  An  reitè,  traie 
agathe  d'Orient,  laquelle  a  tontes  les  qualités  qu'on  peut  souhaiter 
aux  pierres  de  cette  espèce,  et  pour  dire  en  un  mot,  la  reine  des 
agathes.  »  *  On  a  écrit  que  SésostriS  fut  le  premier  ft  nnnolHr  les 
moeurs  de  ses  Égyptiens,  dans  la  crainte  des  rétolter.  Ce  ne  pou*, 
▼ait  être  qtt'unc  précaution  qu'il  prenait  pour  ses  successeurs.  Au 
reHé^  cette  pensée  est  peu  digne  d'un  si  grand  prince.  »  BossUet, 
dans  l'éloge  qu'il  fait  de  Sésostris  {But  univ.)  a  C'est  là  ce  qu'il  f 
a  de  plas  sftge  -,  au  reite,  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  juste.i»  Ma»- 
HoicTEL.  «i  Je  passai  pour  un  bon  maître  (de  musique),  parce  qu'il 
n'y  en  atait  que  de  maurais.  Je  ne  manquais  pas,  au  reêie,  d'un  cei^ 
tain  goftt  de  chant.  »  J.-J.  11  n'est  pas  moins  facile  de  tronrer  des 
phrases  dans  lesquelles  du  reete  présente  le  caractère  qui  lui  vleat 
d'être  assigné.  Dans  le  Luirm,  Evrard  opine  qu'il  raut  mieux  aller 
renverser  cette  machine  odieuse  que  d'en  chercher  la  côndamnatioft 
dans  les  livres,  et  il  sgoutc  :  «  Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  «t 
buvons  frais.  »  Aman  se  plaint  qn'AssuérUs  lui  ait  imposé  la  honte 
tic  mener  Mardochée  en  triomphe.  Zarès  lui  représente  que  le  roîa 
cm  récompenser  une  bonne  acilon,  qu'il  y  d  même  lieu  de  sMtohner 
qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  tM.  Il  ajonte  :  «  Du  reste,  il  n'a  rien  faR 
que  par  votre  conseil.  »  Rac.  {Esth&t.)  «  Il  est  certain  que  von  vers 
ne  sont  pas  bons.  Du  reste,  quand  on  ne  croît  pas  foire  de  bons  vert, 
il  est  toujours  permis  d'en  faire,  pourvu  qu'on  ne  les  montre  qu'A  tes 
amis.  »  J.-J.  aie  ne  vous  dis  que  ce  que  je  Dsrais  eA  pareil  cas;  éu 
reste.  Je  ne  vous  donne  pas  le  conseil  de  le  faire.  »  Rôti*. 

Au  moins.  Du  moins.  Locutions  coi\]onctives,  qui  servent  à  re^ 
Venir  ft  une  assertion,  afin  de  la  modifier  ou  de  la  corriger.  A» 
moins  ne  fait  que  la  restreindre,  la  réduite  à  de  certaines  limitée, 
il  produit  une  modification  vague,  peu  marquée,  peu  saillante;  tfn 
moins,  distinctif,  séparatif,  de  sa  nature,  change  cette  même  asath- 
tion  et  lui  en  substitue  une  autre  plus  ou  moins  approchante.  Pas«- 
cal  a  très  bien  observé  cette  difTérence.  D'une  part,  Htft:  «  Il  iMit 
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tottt  dlfiii  coup  foir  la  chose  d'un  seul  regard,  au  momt  jotqn'à  on 
eertato  degré.  »  «  Les  anciennes  lois  de  l'Église  excluaient  pour  ja- 
mais du  sacrifice,  on  au  mo?Vi«  pour  un  long  temps,  les  prêtres 
qui...  »  «  Ils  ont  raison  d'improu?er  ce  seniiment^  au  mains  pour 
ce  qui  touche  la  conscience.  »  D'un  autre  c6té,  on  trouve  du  même 
nuteur  les  phrases  suivantes.  «  Qu'ils  lisent  cet  ouvrage  :  peut-être, 
y  rencontreront-ils  quelque  chose,  ou  du  motm,  ils  n'y  perdront 
pas  beaucoup.  »  «  Vous  les  obligerez  à  conclure  ou  que  la  religion 
est  fausse,  ou  du  moins,  que  vous  en  êtes  mal  instruits  ».  «  Les 
justes  ont  toiyours  ce  qui  est  nécessaire  pour  observer  les  comman- 
dements, ou  du  mmns,  pour  le  demander  à  Dieu.  »  J.-J.  Rousseau 
parle  avec  la  même  justesse,  i*"  «  J'étais,  sinon  tout-à-fait  inepte, 
au  moins,  un  garçon  de  peu  d'esprit.  »  <c  Je  voudrais  être  à  portée 
de  contenter,  au  moins  de  temps  à  autre,  le  besoin  que  mon  cœur 
a  de  vous.  »  «  Apprenez  par  où  vous  devez  chercher,  sinon  lé  bon- 
heur, au  moins  ÏA  paix.  »  2°  «Ne  pouvez-vous  sans  fausseté  lui  faire 
le  sacrifice  de  quelques  opinions  inutiles,  ou  du  moins  les  dissimu- 
ler? »  a  Je  pourrai  aller  au  Beiz  réparer  mes  faules ,  ou  du  moins 
en  implorer  le  pardon.  »  De  même  Montesquieu,  i""  a  Dans  PEurope, 
la  nature  humaine  souffrirait,  au  moins  pour  un  temps ,  les  insul- 
tes qu'on  lui  fiait  dans  les  trois  autres  parties  du  monde.  »  2°  «  La  li- 
berté politique  consiste  dans  la  sûreté,  ou  du  moins  dans  l'opinion 
que  l'on  a  de  sa  sûreté.  »  L'Académie  dit:  a  lis  le  regardaient,  sinon 
comme  leur  maître,  au  moins  comme  leur  chef.  »  On  s'en  tient, 
sinon  à  la  letti*e,  du  moins  à  l'esprit. 

Ces  locutions  ne  sont  pas  seulement  synonymes ,  quand  on  les 
considère  dans  le  discours  comme  modificatives  d'une  assertion  an- 
térieure, mais  encore,  quand  on  les  emploie  pour  exprimer  dans  la 
réalité  une  restriction»  une  réserve,  à  la  suite  d'une  concession, 
d'une  renonciation,  d'une  perte.  Alors  elles  diffèrent  à-peu-près  de 
même.  Au  moins  a  quelque  chose  de  plus  doux  ;  il  convient  au  lan- 
gage d'un  homme  résigné,qui  passe  condamnation  sur  ce  qu'il  ac- 
corde de  lui-même,  moyennant  une  compensation  qu*il  demande 
ou  accepte.  «  Vous  voudriez  entrer  en  composition  et  faire  subsister 
le  principe,  au  moins  pour  les  justes.  »  Pasc.  «  Quand  nous  ne 
pouvons  pas  empêcher  l'action,  nous  purifions  au  moins  l'intention.  » 
Îd.  «  Grand  Dieu...  je  t'offre  tout  mon  sang,  défends  au  moins  ma 
gloire,  »  Volt.  «  Vous  pourrez  rejeter , ma  prière,  mais  je  demande 
aumotntf  que,  pour  grÀce  dernière,  jusqu'à  la  fin.  Seigneur,  vous 
m'entendiez  parler.  »  Rac.  J.-J.  Rousseau,  après  avoir  dit,  qu'il  se 
condamne  h  un  silence  éternel  sur  ses  malheurs,  i^oute  :  «  Je  compte 
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trop  ftQf  la  Protidence^  pour  ne  pas  espérer  au  moirn  le  bonheur 
ë'éire  justifié  après  ma  mort,  th-^  Du  ihùtns  est  pins  rude  et  plus 
brusque  :  ït  marque  qu'on  cède  à  la  nécessité,  et  c'est  une  expression 
ordinairement  propre  à  la  tengeance  ou  à  la  colère,  qui,  contrainte 
de  renoncer  à  un  certain  avantage,  prend  d'elle-même  tel  dédom- 
magement, faute  de  mieux.  «  Dans  son  perfide  sang  Mazael  est 
plongé,  et  du  moins  k  demi  mon  bras  vous  a  vengé.  »  Volt.  «  Et 
^^ssez  du  mains  en  roi,  s'il  faut  périr.  »  Rac.  «  Votre  parti  est, 
puisqu'il  fant  porter  des  fers ,  d'aller  porter  du  mains  ceux  de 
quelque  grand  prince.  »  J.-i.  ex  Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blon- 
din  funeste,  j'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste.  » 
Mol.  Ècol,  des  femmes.  Arnolphè. 

Dans  ce  second  sens  on  se  sert  aussi  de  pour  le  moins,  mais  avec 
nne  nuance  particulière.  Pour  le  moins  n'exprime  ni  un  dédom- 
magement ordinaire,  paisiblement  consenti,  comme  au  moins,  ni 
nn  pis-aller,  un  dédommagement  pris  dans  la  nécessité  avec  vio^ 
lence  et  passion,  comme  du  moins,  mais  un  ample  dédommage- 
ment qui  fait  qu'en  cédant  ou  qu'en  perdant  telle  chose,  on  obtient 
pour  le  moins  une  part  honnête  et  capable  de  consoler.  Doue  El- 
tire,  dans  le  Don  Garde  de. Navarre  de  Molière,  se  plaint  de  la 
jalousie  de  son  amant  :  Élise  convient  que  les  soupçons  de  celui-ci 
ne  reposent  sur  rien,  mais  elle  sgoute  que  a  pour  le  moins  ils  font 
foi  d'une  àme  bien  atteinte.  »  Dans  les  Folies  amoureuses,  Ëraste, 
pour  éloigner  Albert,  imagine  un  tour  capable  même  de  faire  mourir 
de  peur  le  bon  vieillard  :  «  Va,  si  de  belle  peur  le  vieillard  ne  tré- 
ÎMSse,  il  faudra  pour  le  moins  qu'il  nous  quitte  la  place.  »  Et  rai- 
aoniiablement,  Éraste  ne  peut  pas  demander  davantage. 

A  Vordinaire,  d'ordinaire.  Locutions  adverbiales  qui  s'em- 
ploient en  parlant  de  ce  qui  a  souvent  lieu.  A  Vordinaire  rappelle 
▼aguement  nne  habitude  établie,  conformément  à  laquelle  on  agit; 
^ordinaire  détermine  précisément  que  c'est  une  habitude  de  faire 
telles  choses.  Dans  à  Vordinaire,  à  produit  un  effet  tel,  que  l'idée 
de  l'habitude  tous  frappe  peu  ;  dans  d'ordinaire,  de  énonce,  fait 
remarquer,  apprend  que  c'est  une  habitude  de  faire  telle  espèce  d'ac- 
tions. Avec  à  Vordinaire  on  fait  allusion  à  ce  qui  est  généralement 
su  ;  avec  d'ordinaire  on  déclare  spécialement,  particulièrement 
que  la  coutume  est  de  faire  ceci  ou  cela.  «  Le  pasteur  était  à  cdté, 
et  récitait  à  Vordinaire  maintes  dévotes  oraisons.  »  Laf.  «  Vous 
Terrez  que  cet  homme-ci  est  mieux  logé^  mieux  meublé,  mieux  nourri 
qu'd  Vordinaire.  »  Labr.  «  En  ce  lieu  hantaient  d'ordffiatirtf  gens 
de  eour,  gens  de  Tille.  »  Lap.  «  La  raison  d'ordinaire  n'habite  pas 
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lOQgtwP^  choc  les  gens  s^e^tré^.  »  Ip,  «  C'est  daiu  le  monde  ainaî 
qu'on  parle  iordinoire.  »  Eégn,  «  On  ne  slouigine  dordmair^' 
flatjon  et  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  et  comme  des  persan- 
pages  to^jonrs  graves.  »  Pa^c. 

CHAPITRE  XII. 

STHONTMIB   DU  TBRBXS  PASSIFS    DORT   X.B  bA(^IKB  BSV  PrAg^D^   d'xJV 

obrà,  DB  1.4  pbIposwiob  de  y  db  l'avtbb,  db  la  PBévosmovjf  ar. 

Etre suiyi ,  précédé f  accompagné ^  vu,  connu,  honoré ^  saisi,  etc.,  de  on 

^rquelqa*tta.  De  el  par  crainte  ^  force ,  avance ,  préférence ,  etc. 

Les  prépositions  sont  destinées  àmarqner  les  rapports  des  cbose^^et 
non  les  choses  elles-mêmes^  leurs  qualités  ou  leurs  actions.  Si  le  même 
rapport  se  trouve  exprimé  par  deux  prépositions^  il  j  a  entre  elles 
synonymie.  Mais  cette  synonymie  n'étant  que  partielle,  puisque  les 
deux  prépositions  sont  alors  également  usitées,  quelle  différence  peut 
eucore  (aire  distinguer  l'une  de  l'autre  et  décider  laquelle  il  convient 
de  préférer  dans  tel  ou  tel  cas  ?  Elles  ne  sauraient  guère  difîérer 
encore  j  si  ce  n'est  par  la  manière  plus  ou  moins  générale,  vague, 
étendue,  ou  particuliéroj  expresse,  étroite,  dont  l'une  et  l'autre  signi- 
fient le  rapport  commun,  Le  même  rapport  qui  a  coutume  de  Uer 
deux  ou  plusieurs  choses  se  trouve  quelquefois  avoir  lieu  entre  objets 
qui  ue  le  comportent  pas  d'ordinaire,  ou  bien  qui  d'ordinaire  ne  le 
comportent  pas  au  même  degré.  Ce  sont  U  deux  vues  de  l'esprit  qui 
déterminent  presque  toiyours  à  prendre  deux  prépositions,  équiva- 
lentes en  apparence»  l'une  de  préférence  i  l'autre.  Or,  il  est  de  fait 
que  les- prépositions  les  plus  usuelles,  comme  à  et  de,  employées 
dans  des  locutions  qui  ne  différent  d'autres  locutions  qu'en  ce  que 
celles-ci  contiennent  d'autres  prépositions,  conune  par,  paur^ 
avec,  sont  celles  qui  expriment  le  rapport  de  la  manière  la  plu% 
g^érale,  la  plus  indéterminée,  la  moins  spéciale,  la  moins  remar- 
qHable^  Pour  nous  en  tenir  à  de  et  jpor  qui,  placés  après  les  verbes 
passifs  serveut  à  marquar  le  rapport  d'un  agent  qui  modifie  et  d'une 
chose  qui  est  modifiée,  nous  dirons  que  de  désigne  cette  modificatioa 
comme  elle  se  fait  à  l'ordinairoi  on  ce  rapport  entre  choses  entr« 
liesquelles  il  existe  d'ordinaire,  ou  ce  rsyjiport  sans  rien  de  particulier 
qui  Le  spécialise»  ni  de  précis  qui  le  détermine. 

Même,  k  en  juger  extérieurement  k  l'aide  de  l'oreille  seule,  il  y 
a  dans  l'emploi  de  par  quelque  chose  de  rude,  d'inaccoutumé,  de 
moins  coulant,  de  moins  facile  à  prononcer,  qui  arrête  et  témoigne 
qu'on  a  eu  dessein,  d'exprimer  plus  fortement,  ptes  spécialement  le 
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rapport,  el  de  le  faire  remarquer  davantage.  De  nous  e$t  si  familier 
qu'il  passe  inaperçu.  11  était  suivi  de  son  domestique^  signifie  un 
rapport  tout  simple,  un  fait  qui  ne  donne  pas  à  réfléchir^  qui  n'offre 
rien  de  particulier  à  l'esprit,  qui  ne  sort  pas  de  Tordre  commun.  H 
était  soi viji^ar  son  domestique,  signifie  le  même  rapport,  mais  en 
annonçant  qu'il  n'a  pas  lieu  icomme  à  l'ordinaire,  soit  que  le  maltrt 
se  soit  fait  suivre  J9ar  son  domestique  de  peur  de  quelque  dangeri 
soit  que  le  domestique  ait  suivi  son  maître  pour  l'observeri  pour 
épier  ses  démarobes. 

Ainsi,  telle  est  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  préposi- 
tions de  et  jpar,  alors  qu'elles  paraissent  pouvoir  être  indifférem- 
ment  employées  et  se  suppléer  l'une  l'autre.  De  est  plus  général, 
moins  caractérisant  pour  la  circonstance;  il  marque  souvent  une 
modification  produite  sans  action  précise ,  sans  volonté  spéciale , 
sans  intention  expresse  d'agir  :  c'est  la  différence  du  général  an  par* 
ticulier,  de  l'indéterminé  au  déterminé,  de  l'habituel  à  l'extraordi- 
naire^ de  ce  qui  arrive  comme  de  coutume,  sans  rien  déplus,  àee 
qui  arrive  dans  des  circonstances  et  d'une  manière  spéciales,  en  vertu 
d'une  intention  bien  marquée.  Des  exemples  sont  nécessaires  pour 
dissiper  ce  que  cette  distinction  peut  avoir  d'obscur  ou  de  douteux. 

Un  général  est  suivi  de  son  armée,  et  suivi  de  près  par  les  troupes 
ennemies.  Un  homme  est  suivi  de  son  chien  ou  cfune  personne»  qui 
marche  derrière  lui  sans  aucune  intention  ;  on  es)  suivi />ar  des  vo-* 
leurs, /»ar  un  agent  de  police. 

Accompagné  de  énonce  simplement  un  fait,  celui  d'une  per-« 
sonne,  qui,  en  compagnie  d'une  ou  de  plusieurs  autres,  parcourt  tel 
on  tel  chemin  ;  accompagné  par  réveille  naturellement  dans  l'ea^ 
prit  nne  idée  de  surveillance  on  de  respect. 

Un  prince  marche  précédé  de  ses  gardes.  On  ne  doit  se  hasarder 
dans  certaines  contrées,  que  précédé /?ar  on  guide. 

On  se  fait  suivre,  accompagner  ou  précéder  par  et  non  de  quel* 
qu'un,  an  moins  la  plupart  du  temps  ;  c'est  que  la  plupart  du  temps 
on  se  sert  de  ce  tour  dans  des  occasions  particulières,  où  il  est  be- 
soin de  marquer  intention,  acte  spécial  de  volonté. 

Le  soleil  est  vu  de  tout  le  monde;  il  est  vu />ar  les  Américains,  qtuind 
il  ne  l'est  plus  par  les  Européens;  il  y  a  des  corps  célestes  qui  n'oal 
été  vos  que  par  quelques  astronomes.  Une  personne  est  voeif^  toiw 
ceox  qn'elle  rencontre  ;  le  juge  d'instruction,  voulant  constater  qu'elle 
était  en  tel  endroit  à  telle  heure,  recherche  par  qui  elle  a  été  vuet 

C'est  un  fait  connu  de  tout  le  monde;  c'est  un  fait  qui  n'a  été 
connu  quej^ardeuxou  trois  historiens. 

i4. 
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Un  homme^  nne  kmvna  sont  aimés  de  tout  le  monde.  Un  homme 
est  aimé  de  tous  les  f^arlls; par  ses  collègues , />ar  ses  adversaires 
mêmes.  Celte  femme  est  aimée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent  ; 
dans  sa  jeunesse,  elle  a  été  aimée  par  son  cousin. 

De  même,  on  est  haï  de  tout  le  monde;  on  est  h^ipar  ses  pro- 
ches, car  c'est  ici  une  haine  remarquable,  peu  ordinaire,  à  laquelle 
on  ne  s'attendrait  pas.  Je  suis  hai  d*un  homme  qui  fut  toujours 
mon  ennemi,  et  hsiipar  un  homme  qui  a  été  mon  ami.  La  haine, 
qu'exprime  haï  par,  peut  aussi  se  faire  remarquer  en  raison  de 
sa  force;  de  atténue  l'idée  ou  l'alTaiblit  en  l'étendant,  en  la  gé- 
néralisant. Tarqnin  était  haï  de  tous  les  Romains,  et  spéciale- 
mentparcenx  que  sa  tyrannie  a?ait  particulièrement  blessés,  comme 
Brutns. 

Honoré  de  indique  un  honneur  rendu  habituellement  :  un  père  est 
honoré  de  ses  enfants;  honoré  par,  un  honneur  particulier,  rendu 
dans  une  certaine  occasion  :  il  fut  honoré  par  le  roi  qui  daigna 
l'aller  yoir  chez  lui. 

Vous  direz  d'une  manière  générale:  Il  n'y  a  pas  à  balancer  pour 
nn  roi  entre  être  aimé  et  être  craint  de  ses  siyets;  et  d'une  manière 
particulière,  dans  un  cas  unique  :  Ce  roi  fut  aimé,  en  même  temps  qiie 
craint  J9ar  ses  sujets. 

Une  seconde  différence,  dérivée  de  la  première  et  plus  apparente, 
consiste  en  ce  que  par  et  de  s'emploient  plus  Toloniiers,  l'un  au 
propre,  et  l'antre  au  figuré.  Cela  doit  être.  De  ces  deux  prépositions 
laquelle,  si  ce  n'est  de,  c'est-à-dire,  celle  qui  entraîne  pour  acces- 
soires la  généralité  et  l'indéterminatipn,  exprimera  un  rapport  vague, 
idéalisé^  transporté  du  physique  au  moral  ?  Toutefois,  cette  dif- 
férence n'est  pas  décisive  ;  il  y  a,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  exem- 
ples précédents,  des  cas  où  l'on  se  sert  des  deux  prépositions  au  phy- 
sique, et  d'autres  où  on  s'en  sert  également  au  moral.  Alors,  pour 
se  guider  dans  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre,  il  faut  recourir  à  la 
première  distinction. 

On  est  msi par  des  voleurs  ;  on  est  saisi  de  crainte,  de  douleur.  On 
est  f rappé/9ar  un  maître;  on  est  frappé  de  terreur,  <f  épouvante .  Un  édi. 
fiée  est  consumé  par  le  feu;  un  homme  est  consumé  lï'amour  ou  de  re- 
grets. Un  voleur  a  été  vu /^ar  quelques  personnes;  on  est  bien  ou  mal 
TU  cftf  quelqu'un.  J'ai  été  blessé  par  vous;  et  j'ai  été  blessé  cf^  vos  pro- 
pos. Une  action,  chose  abstraite,  métaphysique,  est  suivie  <f  une  autre, 
et  non  par  une  autre  ;  la  mort  de  César  fut  suivie  de  grands  prodiges. 
On  est  admiré  par  tout  le  monde,  quand  on  reçoit  de  tout  le  monde 
des  témoignages  extérieurs  d'admiration  ;  et  admiré  de  tpnt  le  monde. 
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quand  on  inspire  à  tout  le  monde  le  sentiment  intime  de  l'admiration. 
On  dit  iaigner  du  nez,  au  ûguré,  pour  signifler^  manquer  de  cou- 
rage dans  l'occasion  ;  on  ne  pourrait  pas  donner  ce  sens  éloigné  à 
êaiffnerpar  le  nez,  il  représente  trop  précisément  le  fait  physique. 

C'est  toujours  à  ce  caractère  essentiel  de  généralité  etd'indétermi- 
nation,  d'une  part^  de  particularité  et  de  précision,  de  l'autre^  qu'il 
en  faut  rerenir.  Si  sa  réalité  avait  encore  besoin  de  preuves,  il  serait 
facile  d'en  trouver.  Ainsi  la  préposition  de  est  si  bien  déterminée,  au 
moins  comparativement  à  par,  qu'elle  exige  la  suppression  de  l'ar- 
ticle là  où  la  préposition  par  exige  qu'elle  demeure  :  ii  était  suivi 
de  soldats,  par  les  wkpar  des  soldats.  On  prend  une  ville  <f 'as- 
saut, c'est  la  manière  ordinaire  ;  on  la  prend  par  surprise,  c'est 
une  manière  rare  et  remarquable  par  cela  même.  Pareillement,  on 
voit  ^tf  ses  yeux,  on  touche  de  ses  mains,  on  entend  de  ses  oreilles; 
mais  un  aveugle  voit  j^ar  les  yeux  de  son  guide. 

Une  antre  preuve  résulte  du  sens  évidemment  attaché  à  chacune  de 
ces  deux  prépositions  dans  certaines  locutions  synonymiques,  dont  el- 
les font  toute  la  différence.  Ainsi  if^  et  par  servent  quelquefois  àexpri- 
mer  le  motif  qui  fait  agir  :  de  crainte,  j»ar  crainte  ;  de  dépit,  jtiar 
dépit.  En  pareil  cas,  de  ne  convient  que  dans  les  phrases  absolues,  et 
par  dans  les  propositions  où  l'on  ajoute  au  mot  qui  Je  suit  quelque 
détermiâatif  :  on  recule  de  crainte,  on  recule  par  crainte  du  poi- 
gnard, de  la  mort,  de  la  justice  j  on  quitte  (^e  dépit  une  réunion  où 
Ton  se  trouve,  on  la  quitte  jpar  dépit  de  s'y  entendre  railler.  De 
crainte  et  de  dépit  sont  de  véritable^  adverbes,  qui  ne  demandent  et 
ne  souffrent  rien  après  eux. 

De  et  par  ont  encore  entre  eux  le  même  rapport  dans  les  locutions 
adverbiales,  de  force  et  par  force,  d'avance  et  par  avance.  De 
force  implique  une  force  générale,  vague,  sans  précision,  sans 
rien  qui  la  signale  :  de  gré  ou  de  force,  c'est-^à-dire,  qu'on  le  veuille 
on  qu'on  ne  le  veuille  pas;  cette  expression  sert  souvent  à  marquer 
nue  simple  contrainte  morale  :  j'y  vais,  mais  j'y  vais  de  force, 
c'est-à-dire,  contre  mon  gré.  Par  /orc^  annonce  une  force  émi- 
nente,  remarquable,  une  insigne  violence;  aussi  l'Académie  lui 
donne-t-elle  pour  équivalent,  à  force  ouverte,  de  vive  force. 
D^avance  ne  contient  que  l'idée  d'anticipation;  par  avance  y 
joint  celle  d'empressement,  d'intention  spéciale,  de  prévoyance  et 
de  précaution.  Un  débiteur,  qui  paie  d'avance,  paie  avant  le  temps, 
et  voilà  tout  ;  celui  qui  paie  par  avance  a  un  motif  particulier ,  il 
craint  peut-être  qu'à  l'échéance,  il  ne  se  trouve  avoir  dépensé  l'ar- 
gent qu'il  possède  aujourd'hui.  Dans  cette  phrase ,  faire  des  dettes 
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C^èSl  86  pri¥0r  iPapaneê  de  l'argent  qa'on  reeevra ,  par  avaneê 
serait  tout-lhfait  déplacé.  Dans  cette  autre  de  M.  Villemain  :  «  Fanl- 
il  supposer  qne  le  roi  don  Alplionse  s'était  i^roeuréparavanee  nue 
bulle  à  toute  fin,  pour  le  mariage  futur  de  son  fils?  »  D'avaneë  ettt 
rendu  l'Idée  d'une  manière  incomplète  ^  sans  une  nnanee  importante- 
(fB'elle  avait  à  coup  sûr  dans  l'esprit  de  l'auteur.  Pareillement,  on 
emploie  de  préférenôe  quand  on  est  presque  indifférent,  et  par 
préférêfieê  qnand  il  s'agit  d'une  préférence  expresse.  «  On  n'écoute 
que  ce  qu'on  teot  entendre pur/W/l^ranc^.  »  Cosn.  «  Vous  donnes 
TOM  attentioti,  lorsqne  tous  ?qus  occupez  par  préférenee  d'nne 
idée  qui  s'offre  ft  votre  esprit.  »  In. 

n  y  a  entre  le  llpançals  et  le  latin  une  grande  analogie ,  quant  à  la 
nMniére  dont  ces  deax  langues  se  comportent  à  l'égard  du  compté- 
ment  des  verbes  passifs.  Nous  suppléons  aux  cas  des  déclinaisons  lap- 
ines par  les  deux  prépositions  à,  qui  répond  an  datif,  et  de,  qui  ré«> 
pond  an  génitif  et  à  l'ablatif.  Le  complément  du  verbe  passif  se  mettait 
à  l*^blatif  en  latin  ,*  anssi  le  faisons-nous  précéder  en  français  de  notre 
préposition  de,  représentative  de  l'ablatif.  Mais  quand  les  latins  vou- 
laîent  exprimer  une  modification  plus  spéciale,  plus  remarquable, 
ils  avalent  recoers  à  une  préposition,  ab/  de  même  nous,  en  pareille 
cfroonstance,  non»  ne  lioos  contentons  pas  de  notre  de,  si  nsuel,  si 
Aréqnent,  et  signe  d'un  cas,  nous  nous  aidons  d'une  préposition 
spéciale,  par.  Seulement  les  Latins  ne  trouvaient  la  modification 
remarquable,  digne  d'être  rendue  d'nne  façon  précise  et  parti* 
entière,  qoe  quand  elle  était  produite  par  un  être  animé.  La  règle  est 
difTéremment  appliquée,  mais  la  même  au  fond. 

CHAPITRE  XIU. 

STJIOI^TMIE   DE   LA.    PfiSPOSITtOU    à   AVEC   LES  FRÉFOSITIORS   SUr ,  pùr, 

avec,  pour,  etc, 

^  St  «ifr  110  chSTAl.  FûiUtr  à  et  sur.  Juger  à  et  par.  Tombera  et  par  terre, 
A  et  avec  une  ligne.  Avoir  affairé  à  et  açec^  Rapport  à  et  avec.  Comparer^ 
Uêéiêr^  elc,,  à  et  avec.  Table  à  et  pour  écrire.  Propre,  bon^  u/tVe,  etc.,  à 
tlfour.  Travailler,  t'intéreuer ^  réserver,  etc.,  à  tXpour,  etc. 

D'après  le  pian  rigoureux  de  l'ouvrage,  ce  chapitre  ne  devrait 
point  y  trouver  place.  Mais  il  se  lie  naturellement  à  ceux  qni  piécè- 
dfM,  surtout  au  dernier.  H  les  confirme  en  les  continuant  et  en  les 
complétant.  €'est  une  raison,  sinon  tonl-à-fait  suffisante^  au  moins 
ptamsibie,  de  le  mettre  en  cet  endroit. 

Lorsqne  deux  expressions  synonymes  diSèrent  seulement  par  dea 
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frèf^ûffw  qut  en  fimt  partte^  MlêSHsf  désignent  on  rappoH  em* 
mon^  pnlMiiie  les  tfenx  expressions  sont  synonymes  ;  mais  elles  le  dé« 
È^pamty  cfaaeone  à  sa  manière^  pnisque  les  deux  expressions  son. 
tsifées.  Or,  quant  k  la  manière  doiit  elles  désignent  nn  même  rap- 
port^  deux  prépositions  ne  peuvent  différer,  sinon  en  ee  <iue  l'une  le 
représente  avee  plus  de  rigueur  et  de  précision  que  l'autre^  et  comme 
plus  étroit.  Ce  fait,  déjà  ataneé  et  établi  dans  les  derniers  chapitres, 
Ta  recevoir  dans  celui-ci  un  nouveau  degré  d'évidence. 

Parmi  les  prépositions  françaises,  il  en  est  deux,  à  et  de,  que  Tu- 
sage  a  dépouillées  presque  totalement  de  leur  valeur  originelle,  pour 
leur  faire  signifier  les  rapports  les  plus  généraux,  les  plus  abstraits^ 
les  plus  vagues,  notamment  ceux  que  les  Latins  et  les  Grecs  rendaient 
par  les  cas  de  leurs  déclinaisons,  le  datif  et  le  génitif.  Cette  absence 
d'originalité  leur  donne  une  sorte  d'aptitude  universelle  à  marquer 
lès  rapports  des  choses,  rapports  indiqués,  d'un  autre  côté ,  par  àeê 
prépositions  spéciales.  De  là  une  foule  de  synonymes,  pour  la  dis- 
ttnetion  desquels  une  seule  chose  est  d'ordinaire  à  observer , 
c'est  qu'il  et  de,  quand  ils  expriment  le  même  rapport  que  les  antres 
prépo^lions,  le  font  d'une  manière  moins  spéciale ,  moins  rigon-' 
reuse,  moins  remarquable,  on  montrent  ce  rapport  comme  ordinaire 
ou  habituel.  C'est  ainsi,  et  amsi  seulement,  que  dé  se  distingue  de 
jMir  après  les  verbes  passifs.  A  plus  forte  raison  est-ce  ainsi  qu'il  doit 
différer  des  prépositions  sur,  par,  aveu,  pour,  etc.,  quand  il  lui  ar- 
rive d'en  être  synonyme,  puisqu'il  y  a  dans  à  encore  plus  de  vague , 
d'indétermination  et  de  généralité  que  dans  de.  Tout  ce  qui  suit 
vient  à  l'appui  de  cette  conclusion  et  la  met  hors  de  doute. 

A  et  êur  marquent  tous  deux  qu'on  se  sert  d'une  chose  comme  d'un 
soutien  pour  faire  une  action,  avec  cette  différence  que  à  ne  s'emploie 
qoequand  c'est  une  habitude  générale  de  faire  la  même  action  en  pre- 
nant la  même  chose  pour  soutien.  On  va  on  on  vient  à  pied,  à  cheval; 
on  transporte  des  bagages  û  âne  ou  à  dos  d'àne  ;  les  marins  transpor- 
tent quelquefois  â  bras  les  marchandises  du  port  dans  la  ville.  Mais  on 
va  ou  on  vient  mr  un  àne,  ou  monté  mr  un  âne  ;  des  bateleurs  mar- 
chent pendant  plusieurs  minutes  mr  les  mams  ;  des  soldats  trans- 
portent hurleurs  bras  ceux  des  leurs  qui  ont  été  blessés;  parce  que 
les  choses  ici  représentées  comme  soutiens  pour  faire  les  actions,  que 
ces  phrases  expriment,  n'ont  point  reçu  de  la  nature  ou  de  l'usage 
cette  destination.  Par  une  raison  analogue,  si  on  emploie  comme 
soutien  pour  faire  une  certaine  action  une  chose  qtfi  sert  ordinaire- 
ment de  soutien,  mais  pour  faire  une  autre  action,  iur  sera  le  mot 
propre.  On  dira  donc  monter  *  cheval  pour  partir,  pour  s'enfuir, 
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pour  ae  promener  ;  et  monter  êur  an  cheTal  oa  $ur  son  eheval,  ^uand 
•  ce  sera  pour  arriver  à  d'antres  buis,  et  par  exemple,  pour  s'élever 
au-dessus  de  la  foule  qui  empêche  de  ?oîr  un  spectacle.  Sur  est 
encore  le  seul  mot  à  employer,  quand  on  particularise  de  quelque 
façon  la  chose  qui  soutient.  On  s'avance  ou  on  est  monté  êur  un 
cheval  fougueux.  Un  chien  fait  à  pied  le  voyage  que  son  maître  fait 
à  cheval  ou  en  voiture;  et  on  l'accoutume  à  marcher  ^ur  les  pieds 
dé  derrière,  etc. 

A  et  9ur  sont  encore  synonymes  à  la  suite  du  verbe  veillery  dans 
les  expressions  veiller  à  et  veiller  sur^  mais  veiller  sur  im^ 
plique  ridée  d'une  vigilance  particulière,  extraordinaire,  et  c'est 
pourquoi  seul  il  se  dit  bien  et  principalement,  lorsque  l'action  de 
veiller  R^  pour  objet  une  personne.  Quand  il  exprime  comme  veil- 
lera une  vigilance  relative  aux  choses,  il  la  représente  comme  plus 
spéciale  et  plus  attentive.  Dans  cette-phrase  de  J.-J.  Rousseau  :  «  Vous 
m'offrez  quelqu'un  de  votre  choix  pour  veiller  à  mes  effets ,  » 
à  la  place  de  veiller  a,  veiller  sur  marquerait  plus  de  soin,  une 
vigilance  qui  tiendrait  de  plus  près  son  objet.  Veiller  «urse  rap- 
proche sous  ce  rapport  de  veiller  pour;  il  s'en  éloigne  cependant 
en  ce  qu'il  signifie  une  vigilance  d'en  haut,  d'autorité,  une  sorte 
d'inspection  ou  de  protection^  au  lieu  que  veiller  pour  signifie  une 
vigilance  de  prévoyance ,  ou  plutôt  de  j9(?urvoyance,  qui  entoure, 
qui  écarte  les  dangers,  en  faveur  et  à  la  place  de  celui  pour  qui  on 
veille.  «  Les  deux  yeux  sont  égaux ,  placés  vers  le  milieu  et  aux  deux 
cùtés  de  la  tête,  afin  qu'ils  puissent  veiller  commodément  pour  la 
sûreté  de  toutes  les  parties  du  corps.  »  Fén. 

A,  par.  Ces  deux  préi)ositi6ns  servent  à  exprimer  ce  à  l'aide  de 
quoi  on  forme  une  induction,  ^s'emploie  de  préférence,  quand  il 
s'agit  de  tout  un  ensemble  de  signes  apparents  et  d'une  interpréta- 
tion généralement  si  facile,  que  leur  seule  inspection  suflit  pour  en 
faire  apercevoir  le  sens  ;  par,  quand  rinlerprélalion  des  signes,  en 
ce  cas  bien  particuliers,  offre  des  difficultés  et  demande  plus  de 
finesse,  un  travail  plus  exprès,  pKis  spécial.  On  juge,  ou  plutôt  oa 
voit  à  l'air  d'un  homme,  à  sa  contenance,  â  sa  voix,  à  sa  démarche, 
à  ses  manières,  qu'il  est  en  colère;  maison  jnge  aussi  qu'il  est 
en  colère  par  une  contraction  instantanée  de  sa  physionomie,  par 
un  mot  qui  lui  échappe  en  passant;  un  magistrat  habile  sait  décou- 
vrir par  les  réponses  embarrassées  d'un  accusé  qu'il  est  coupable. 
il  A  l'œuvre  on  connaît  l'artisan.  »  Laf.  <c  Je  vois  à  votre  mine  que 
vous  voulez  dormir.  »  lu.  «  Si  l'on  en  peut  juger  à  l'air  de  son  visage, 
.  elle  se  plaît  ici  bien  mieux  qu'en  son  village.  »  Régn.  a  Reconnais- 
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sex  Abner,  à  ces  traits  éclatants,  un  Dieu  tel  aiyonrd'hDi  qa'il  fat 
dans  tous  les  temps.  »  Rac.  «  Je  ne  puis  reconnaître  Tesprit  fran- 
çais à  tant  de  liarbarie,  ni  soupçonner  un  honnête  homme  êur  des 
imputations  en  l'air.»  J.-J.  «  Ne  diriez-yous  pas  que  ce  magistrat 
juge  des  choses/M»r  leur  nature?  »  Pasc.  «  On  ne  juge  point  les  hom« 
mes  par  leurs  pensées,  on  les  juge  êur  leurs  actions.  »  J.-J. 

Ce  dernier  passage,  comme  le  premier  du  même  auteur,  montra 
qu'en  ce  sens  sur  peut  passer  pour  synonyme  des  deux  autres  pré- 
positions à  et  par.  Mais  mr  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  s'emploie 
que  quand  il  s'agit  de  signes  extérieurs,  superficiels,  et  par  cela 
même  propres  à  tromper,  au  moins  le  plus  souvent  Juger  sur  les  ap- 
parences, sur  l'étiquette  du  sac.  «  Le  plus  souvent  l'apparence  dé- 
çoit: il  ne  Taut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit.  »  Mol.  «  Il  ne 
faut  point  juger  des  gens  sur  l'apparence.  »  Laf.  m  Sur  ma  conte- 
nance modeste  et  recueillie,  Mme  de  Larpage  me  crut  dévot.  »  J.-J. 
«  Nous  pouvons  croire  Horace  sur  sa  parole.  »  Fénel. 

A  et  par  sont  encore  synonymes  dans  tomber  à  terre  et  tamr 
berpar  terre.  Mais  alors  à  reprend  sa  valeur  primitive,  et  c'est  par 
elle,  et  non  plus  par  une  plus  grande  généralité,  qu'il  se  dislingue  de 
l'antre  préposition.  Ce  qui  tombe  à  terre  va  vers  un  but  dont  il 
est  séparé,  éloigné  même  ;  c'est  ce  que  à  donne  à  entendre  :  ce  qui 
tombe  par  terre  touchait  déjà  à  terre,  il  tombe  seulement  de  sa 
hauteur,  il  esl  appliqué,  étendu  contre  la  terre.  Le  fruit  de  l'arbra 
tombe  à  terre;  il  est  élevé  au-dessus  de  terre,  et  tombe  d'en  haut  : 
l'arbre  tombe  par  terre.  Un  couvreur,  à  qui  le  pied  manque  sur  le 
toit,  tombe  à  terre,  et  un  homme  qui  marche  sur  terre,  venant  à  tom- 
ber, tombe  par  terre.  «  Là,  près  d'un  Guarini,  Térence  tombe  à 
terre,  »  Boil.  «  Êtes- vous,  ici  près,  monsieuri  tombé  par  terre?  » 
Volt.  Cependant  Fénelon  a  dit:  «Si  un  homme  qui  danse  sur  la 
corde  raisonnait  sur  les  règles  de  l'équilibre,  sa  raison  ne  lui  servirait 
qu'à  tomber  par  terre,  »  C'est  qu'au  lieu  d'avoir  égard  à  la  position 
antérieure  du  danseur  par  rapport  à  la  terre,  l'écrivain  a  voulu  mar- 
quer qu'il  tomberait  tout  de  son  long,  qu'il  serait  renversé,  étendu 
par  terre.  S'il  s'agissait  d'un  petit  objet,  comme  un  fruit,  ce  seraiten 
pareil  cas  une  faute  d'employer  tomber  par  terre, 

A,  avec.  Le  même  caractère  qui  distingue  à  dans  les  locations,  où 
nous  l'avons  d^à  vu  paraître,  est  propre  à  le  différencier  de  avec 
dont  il  est  le  synonyme,  quand  il  signifie  l'instrument  dont  on  se 
sert  pour  faire  quelque  chose.. On  pêche  à  la  ligne,  on  mesure  à 
l'aune,  ou  se  bat  à  l'épée,  au  pistolet  j  et^  dans  ces  phrases,  on  emploie 
à  pour  indiquer  l'instrumenti  parce  qu'on  se  sert  habituellement 
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it  \û  ligne  iMor  pécher,  de  Panne  ponr  mesurer,  et  dé  Pépée  'on  du 
pistolet  ponr  se  battre.  Qne  si  Pinstrqment  qu'on  fait  agir  n'était 
point  généralement  employé  à  cet  usage,  il  faudrait  préférer  avec  : 
m  péclie  avêû  un  seau,  on  mesnre  avec  une  canne,  on  se  bat  avec 
niMrfàarche.  La  même  différence  snbsiste  entre  à  et  avec,  quand  ils 
signifient  la  manière  ou  la  matière  dont  on  se  sert  pour  faire  quelque 
diose:  on  charge  nn  fusil  à  balles,  un  canon  d  mitraille  ;  et  on 
charge  un  fusil  apee  des  pois  ou  avee  des  lingots ,  nn  canon  avec 
des  pierres. 

Du  reste ,  il  se  peut  qu'on  Choisisse  de  pécher  avec  nn  seau,  de 
mesurer  avêo  une  canne,  de  se  battre  avec  une  fourche^  de  charger 
un  fissi!  avecAes  lingots,  etc.  Néanmoins  il  semblé  que  des  raisons 
spéciales  et  extraordinaires  ont  dû  obliger  de  faire  nn  pareil  choix. 

Avec  doit  être  préféré,  non  seulement  lorsque  l'instrument  et  la 
fliatîère  ne  sont  pas  généralement  employés  à  l'usage  auquel  on  les 
fait  servir,  mais  encore  quand  on  veut  spécifier,  dans  le  genre  d'hi- 
aframent'etde  matière  généralement  employés,  l'espèce  ou  Findi- 
▼idu  dont  on  se  sert  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit.  Nous  nous 
battons  ce  soir  avec  des  pistolets  à  piston  ;  Je  me  suis  battu  avec 
f  épée  de  mon  frère  ;  je  pécherai  avec  ma  plus  longue  ligne  ;  charger 
des  fhsils  avec  des  balles  de  fer  ;  j'ai  chargé  mon  fusil  avec  la  seule 
balle  qui  me  restait. 

A  et  avec  constituent  aussi  le  seul  élément  différentiel  de  plu- 
sieurs locutions  synonymîques,  tontes  destinées  à  marquer  entre  les 
personnes  ou  les  choses  une  certaine  couTcnance,  comme  avoir  af- 
faire à  et  avec  quelqu'un  ;  une  chose  va  bien  à  et  avec  une  antre  ; 
avofr  rapport  à  et  avec;  comparer,  cotifronter  à  et  avec;  res-^ 
êemblance  à  et  avec;  allier,  mêler,  joindre,  unir  à  et  avec; 
proporfionner,  accommoder  à  et  avec  ;  s^accoutumer  à  et 
eiveCf  etc.  Alors  le  principe  de  distinction  est  toujours  le  même  :  à 
exprime  une  convenance  générale,  et  avec  une  convenance  spéciale. 
Gcto  résulte  de  la  valeur  relative  de  ces  deux  prépositions,  comme,  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'exemple  qui  suit. 

Avoir  affaire  à  et  ar^c  quelqu'un.  Se  trouver  en  rapport  avec  lui. 
A,  de  ad,  vers,  marque  tendance  vers.  Avec  exprime  simultanéité, 
union,  réciprocité.  Vous  avez  affaire  à  la  personne  à  laquelle  vous 
êtes  obligé  de  vous  adresser,  mais  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  action 
que  de  votre  part,  et  qu'il  reste  entre  vous  et  la  personne  une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  ;  elle  vous  est  supérieure.  Vous  avez 
•  affaire  avec  la  personne  qui  a  affaire  avec  vous,  avec  qui  vous  en- 
trez en  communauté  d'affiatires  ;ou  d'intérêts;  elle  vous  est  égale. 
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YoQS  avêïï  affaire  à  iin  minûtre  dont  tous  to«1«x  obtaiiir  loe  grâce 
on  anefiTear.  Y  cm  avêz  affaire  avec  Totre  associé.  Avec  désigne 
donc  on  rapport  tont  à-la-foîs  plus  précis  et  plus  étroit;  plospréds, 
cao  an  lieu  de  n'atoir  ^rd  qn'à  un  seul  terme^  la  personne  qni  est 
le  sq'et,  ii  représente  les  denx  termes  comme  se  mêlant,  se  péaé«* 
tranty  agissant  Ton  snr  l'antre;  pins  étroit,  car  il  eiprime  non  pas 
nne  accession,  nn  rapprochement,  nne  relation,  nne  affinité,  nne 
tendance,  mais  nne  co-existence,  nne  coïncidence,  nneeoi^onctioa^ 
onlott  ou  connexion  des  deux  personnes  on  des  deux  choses.  Une 
chose  va  bien  à  nn  ol^et  principal,  anquel  elle  sert  d'aceessoire, 
par  exemple,  une  garniture  à  une  robe  :  rapport  partiel,  incomplet, 
ékngné,  d'une  seule  part.  Deux  choses  vont  bien  l'une  avec  l'antre^ 
quand  elles  se  correspondent,  quand  elles  sont  faites  l'one  pour 
Pantre,  quand  elles  forment  ensemble  nn  tout  convenable  :  rapport 
complet,  réciproque,  qui  ne  laisse  plus  de  distance  entre  les  deux 
termes  et  les  montre  en  qnelque  sorte  fondas  Tira  dans  l'anire. 

Une  autre  raison  doit  faire  atiribner  à  df  an  caractère  de  généra* 
hté  et  à  apeo  un  caractère  de  spécialité.  Les  verbes  ineulur,  asH 
Hê faire,  euppléery  quand  ils  prennent  il- devant  leur  régime,  se  di- 
sent plutôt  des  choses  que  des  personnes,  et  c'est  pourquoi  ils  expri- 
ment quelque  chose  de  pins  vague,  de  moins  spécial ,  de  moins  re- 
marquable. Or,  d,  dans  le  sens  où  nous  considérons  ici  cette  prépo* 
sillon  relativement  à  areo,  s'emploie  plus  volontiers  en  parlant  des 
choses,  tandis  qu'at^e^  se  dit  plutôt  à  l'égard  des  personnes.  On 
s'accoutume  au  travail,  et  avec  nn  maître  impatient;  on  oo^oiti- 
mode  ses  paroles  à  la  circonstance,  et  une  personne  avec  son  en- 
nemi ;  on  allie  Pargent  au  cuivfe,  et  sa  fanûlle  entonne  antre  par  nn 
mariage. 

]>e  toute  façon,  donc,  à  doit  donner  l'idée  d'une  convenance  gén^ 
raie,  et  avec  celle  d'une  convenance  spéciale.  Distinction,  qui  de«* 
mande  à  être  développée  et  appliquée,  car  elle  n'est  pas  simple,  elle 
implique  deux  vues  de  l'esprit,  suivant  les  deux  sens  attachés  aux 
mois  générai  et  êpécial.  À  indique  une  convenance  ^^^o/e,  c'est- 
à-dire,  vague,  peu  ou  point  précise,  déterminée,  définie  ;  et  il  indique 
nne  convenance  générale,  c'est-à-dire  ordinaire,  naturelle,  à  la* 
quelle  on  s'attend  bien.  Au  contraire,  avec  exprime  une  convenance 
spéciale,  qui  n'a  lien  que  sous  tels  rapports  particuliers,  circonscrits 
et  décrits,  et  jp/eto/e  encore,  à  cet  autre  titre,  qu'elle  se  fait  remar- 
quer par  sa  rareté,  ou  par  la  diffteulté  de  rétablir  ou  de  la  conce** 
voii',ou  par  la  force  avec  laquelle  on  y  insiste. 

Kappcrê  à,  re^ppcri  avec*  Une  chose  a  rapp&ri  à  on  avec 
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une  aulre^  quand  elle  ne  loi  est  pas  étrangère,  qu'elle  y  tient,  qu'elle 
s'en  rapproche  par  quelque  côté.  Avoir  rapport  à  est  vague ,  peu 
préeis  ;  il  ne  montre  pas  les  deux  termes  en  présence',  maïs  à  dis- 
Unce  Tun  de  l'autre  -,  il  signifie  donc  un  rapport  étendu,  lâche,  peu 
étroit:  avoir  rapport  avec  est  précis  et  déterminé;  il  convient  pour 
un  rapport  bien  marqué,  exprès,  sur  lequel  on  insiste.  Ce  qui  a  rap- 
port à  nous,  nous  regarde  ;  ce  qui  a  rapport  avec  nous,  nous  tou- 
che particulièrement»  «Le  commun  des  hommes  doit  être  dans  une 
ignorance  très  grossière  à  l'égard  même  des  choses  qui  ont  quelque 
rapport  à  eux...;  et  ils  sont  dans  un  aveuglement  inconcevable  à 
l'égard  de  toutes  les  vérités  abstraites,  et  qui  n'ont  point  de  rap- 
port  sensible  avec  eux.»  Mall.  De  plus,  les  rapporte  des  choses 
qui  ofU  rapport  l'une  à  Tautre  sont  ordinaires ,  communs,  parais- 
sent au  premier  coup-d'œil,  n'ont  rien  de  frappant  et  ne  demandent 
aucun  effort  pour  être  aperçus  ;  c'est  tout  le  contraire  pour  ceux  des 
choses  qui  ont  rapport  l'une  avec  l'autre,  a  Quelque  rapport 
qu'il  paraisse  de  la  jalousie  à  l'émulation,  il  y  a  entre  elles  le  même 
éloignement  que  celui  qui  se  trouve  entre  le  vice  et  la  vertu.  » 
Labr.  «  Nous  n'approuvons  les  autres  que  par  les  rapports  que 
nous  sentons  qu'ils  ont  avec  nous-mêmes.  »  ID.  «  Concevoir  le 
mode  et  en  même  temps  le  rapport  qu'il  a  à  la  substance.»  P.  R. 
tt  II  y  a  dans  votre  situation  des  rapports  frappants  avec  celle 
d'une  autre  personne.  »J.-J.  L'homme  qui  se  contente  d'une  pre- 
mière vue,  qui  n'analyse  ni  n'approfondit,  aperçoit  en  gros  et  décrit 
de  même  les  rapports  généraux  que  les  choses  ont  les  unes  aux 
autres,  rapports  étroits  peut-être,  mais  peu  déterminés,  peu  carac- 
térisés. L'homme  qui  examine ,  réfléchit  el  se  rend  compte  de  ce 
qu'il  voit,  découvre  et  expose  aux  autres  avec  netteté  et  d'une  ma- 
nière bien  arrêtée  les  rapports  que  les  choses  ont  les  unes  avec 
les  autres. 

Comparer  à,  comparer  avec.  Ils  difTèrent  par  les  deux  carac- 
tères ci-dessus  indiqués.  Comparer  à  indique  une  comparaison  gé- 
nérale, c'est-à-dire  indéfinie,  sous  tous  les  rapports^  sans  détermi- 
nation d'aucun,  et  par  conséquent  vague.  Comparer  avec  suppose 
nne  comparaison  spéciale,  c'est-à-dire  relative  à  un  nombre  déter- 
miné de  points  de  vue,  précise  par  conséquent.  Vous  comparez  méta- 
phoriquement Achille  à  un  lion,  sans  mettre  aucune  rigueur  dans  la 
détermination  de  leurs  ressemblances,  sans  même  songer  à  les  dé- 
terminer :  mais  quand  vous  comparez  Corneille  avec  Racine,  vous 
ne  les  considérez  que  comme  poètes,  que  comme  poètes  tragiques,  et 
vous  cherchez  à  faire  connaître  au  juste  leurs  qualités  et  leurs  dé- 
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fanls,  leurs  ressemblances  et  lears  différences  à  cet  égard  senle^ 
ment.  D'un  autre  côté,  ces  deux  expressions  sont  encore  à  nu  antre 
titre,  Ja  première  générale,  la  seconde  spéciale.  Comparer  à  se 
dit  en  parlant  d'une  comparaison  ordinaire,  ou  de  l'action  de  compa- 
rer comme  elle  se  fait  à  Tordinaire,  c'est-à-dire,  sans  attention,  sans 
application,  sans  efforts  et  sans  soin  remarquables.  C'est  une  compa- 
raison de  première  vue,  souvent  sans  exactitude,  peu  rigoureuse,  par 
laqnelle  on  rapporte  une  chose  à  une  autre.  Mais  comparer  avec 
donne  l'idée  de  l'examen  détaillé  des  choses  comparées  et  de  leur  op- 
position, point  par  point  ;  c'est  une  comparaison  réfléchie,  expresse^ 
par  laquelle  on  va  d'un  objet  à  un  autre,  puis  de  celui-ci  au  premier, 
de  manière  à  les  ramener  sous  un  seul  regard.  Il  suffit  d'ouvrir  les 
yeux,  pour  que  la  comparaison  des  œuvres  de  la  nature  aux  ou- 
vrages de  l'homme  fasse  reconnaître  Dieu.  C'est  en  comparantles 
uns  avec  les  autres  les  phénomènes  physiques,  que  l'on  parvient  à 
découvrir  les  lois  de  la  nature.  «  La  plaisante  comparaison ,  lui 
dîs-je,  des  choses  du  monde  à  celles  de  la  conscience  !  »  Pasc.  a  Pour 
comprendre  ce  qu'est  son  corps,  il  faut  que  l'homme  le  compare  avec 
tout  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  afin 
de  reconnaître  ses  justes  bornes.  »  Id.  Les  poètes,  les  hommes  d'es- 
prit, les  esprits  superficiels  comparent  les  choses  les  unes  afiar 
antres;  les  savants  et  les  philosophes  les  comparent  les  unes  avec 
les  autres.  Pour  terminer  la  question  de  la  supériorité  littéraire 
d'un  siècle  sur  un  autre,  a  il  ne  faut  pas,  dit  Labruyère,  se  borner 
à  comparer  un  froid  écrivain  de  l'un  aux  plus  célèbres  de  l'autre.  » 
Suivant  Condillac,  «  se  faire  une  idée  d'une  grandeur, c'est  la  corn- 
parer  avec  d'autres  qu'on  observe,  et  juger  qu'elle  en  diffère  plus 
on  moins.  »  Après  confronter ^  on  emploiera  plutôt  avec  que  à, 
parce  que  la  confrontation  est  toujours  une  opération  réfléchie,  eu- 
ireprise  à  dessein,  et  faite  avec  quelque  soin. 

Messemàlance  à  et  avec.  Une  chose  a  quelque  ressemblance^  on 
n'a  que  peu  de  ressemblance  à  une  autre.  «  Les  pétales  de  l'asphodèle 
ont  quelque  ressemblance  à  des  fers  de  piques.  »  J.-J.  a  Qui  en  vou- 
dra croire  Pline  et  Hérodote,  il  y  a  des  espèces  d'hommes  qui  ont  fort 
peu  de  ressemblance  à  la  nôtre.  »  Montaigne.  Ou  bien  à  sert  à 
marquer  une  ressemblance  apparente,  facile  à  apercevoir,  qu'on  sai- 
sit sans  effort,  qui  frappe  à  la  première  vue.  Avec  annonce  dans 
tous  les  cas  une  ressemblance  plus  forte,  plus  expressément  marquée, 
à  laquelle  on  ne  s'attend  pas,  qu'on  ne  peut  percevoir  qu'avec  peine 
et  sur  laquelle  on  insiste  davantage. 

dUier,  mêler,  Joindre,  unir, proportionner,  accommoder  à 
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oa  opêû.  En  enployant  à  vons  exprimez  Paelkm  de  produire  une  eon» 
Yéiianee  ordinaire,  appareale,  facile,  entre  choses  qui  la  comporteni 
natareliement  ;  et  de  plus,  cette  convenance  est  peu  étroite,  c'est  plutôt 
un  simple  rapprochement  qu'une  fusion.  Mais  vous  préférerez  aveo, 
s'il  s'agit  d'une  convenance  qu'on  n'établit  qu'avec  effort,  parce  qu'elle 
suppose  une  sorte  de  résistance  de  la  part  des  deux  termes,  qui  a  lien 
de  surprendre,  ou  sur  laquelle  vous  voulez  insister  particulièrement^ 
ou  s'il  s'agit  d'une  convenance  qui  est  plus  qu'une  analogie  natu- 
relle, qui  est,  sinon  toujours  plus  intime  en  effet,  au  moins  rendue 
plus  saillante  et  plus  fortement  marquée.  On  allie  la  force  à  la  prn-* 
denoe,  le  eourage  à  la  vertu,  les  maximes  de  l'Évangile  à  celles  des 
stoïciens.  «  On  voit  la  sécurité,  la  vertu  %'alHery  dans  son  chaste  r»* 
gard,  à  la  douleur  et  à  la  sensibilité.  »  J.-J.  Mais  on  allie  les  plai-- 
sirs  aveo  les  devoirs,  les  maximes  de  l'Évangile  avec  celles  dn 
monde;  il  est  difficile  di'aUier  le  vice  aveo  la  vertu.  Pareiiîement, 
vous  vous  alliez  à  une  famille  dont  la  condition  est  en  rapport  aveo 
la  vôtre;  vous  vous  alliez  aveo  une  famille  dont  vous  étiez  éloigné 
par  votre  état  on  votre  fortune.  D'autres  fois,  avec  indique  une  con- 
venance pins  intime,  et  pour  un  cas  plus  particulier  :  une  puissance 
s^allie  à  une  autre  pour  le  commerce,  pour  nn  système  de  douanes, 
pour  les  rapports  ordinaires,  qui  regardent  le  droit  des  gens,  et  avee 
une  autre  avec  laquelle  elle  s'unit  étroitement  pour  combattre  de 
concert  un  ennemi  commun.  D'un  côté,  il  y  a  seulement  accession, 
tendance  d'un  terme  vers  nn  autre  qui  reste  tonjonrs  nn  peu  dans 
l'éloignement;  et  d'autre  part,  H  y  a  rapprochement  réciproque  et 
comme  fusion  des  deux  termes  :  on  s'allie  à  une  famille  en  B^aUiani 
avec  une  femme.  On  distinguera  de  même ,  mêler,  joindre,  untt 
à,  de  mêler,  joindre,  unir  avee,  Mallebranche  parle  de  la  légè- 
reté «  avec  laquelle  l'esprit  considère  les  objets  qui  sont  jn*opar^ 
tionnés  à  sa  capacité  :  »  proportion  générale;  et  le  même  écrivain 
dit  que  ceux  qui  s'appliquent  à  trop  de  sciences  à-1a-fois  ont  une  ma- 
nière d'étudier  qui  n'est  pas  proportionnée  avec  la  capacité  de 
leur  esprit  :  »  proportion  ou  plutôt  défaut  de  proportion  spéciale.  En- 
suite, on  a  moins  de  facilité  et  on  met  plus  de  soin  à  proporiionner, 
tout  comme  à  accommoder  avec,  qu'à  proportionner  et  à  aceom^ 
modéra,  et  presque  tonjonrs  la  convenance  établie  dans  le  premier 
cas.est  plus  intime,  en  même  temps  que  plus  extraordinaire.  «  Celte 
manière  d'expliquer  la  création  est  ac0ommocf^>  ^  notre  manière  de 
concevoir  les  choses.  »  Mall.  «  Nous  sommes  comme  surpris  de  voir 
que  les  phénomènes  des  corps  célestes  $*accommodeni  ^arïsMemeni 
avec  ce  qn*on  vient  de  dire  »  Ip.  «  Il  s'est  trouvé  des  princes  et  des 
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roU  a^tronepies.  La  grandeur  deg  astrei  semblait  j'MtfMmiadir 
avec  la  grandeur  de  leur  dignité.  »  In. 

S  accoutumer  à  et  avec.  S  accoutumé  à  est  général  et  se  dit 
d'une  accoutumance  qui  regarde  tout  un  genre  d'actions  à  faire  ou 
de  maux  à  supporter.  S  accoutumer  avec  est  spécial  et  n'a  rapport 
qu'à  un  objet  avec  lequel  on  se  familiarise  ^  c'est  pourquoi  on  dit 
plutôt  fi' accoutumer  avec  les  personnes.  Mais  en  outre,  on^'ae*' 
coutume  à  ce  qqi  ne  cause  pas  trop  de  répugnance  d'abord;  et  o» 
ê*accoutume  avec  ce  qui  était  d'abord  antipathique,  avec  eé  qui 
offrait  une  sorte  de  résistance  et  demandait  des  efforts  pour  qu*QU 
*  s'y  Ri. 

A  ^ipour  sont  synonymes  en  tant  qu'ils  marquent  tous  doux  la  dea^ 
tination,  l'usage  des  choses  ;  bois  à  brûler,  bois  pour  brûler;  table 
à  jouer ,  table  pour  jouer ,  etc.  Mais  à  exprime  une  destination  na* 
turelle  ou  babiiuelle ,  et  j7our  une  destination  tout  accidentelle  d 
subordonnée  à  des  exigences  passagères.  Au  milieu  d'un  hiver  très 
rigoureux,  si  l'on  manquait  lout-à-fait  de  bois  à  brûler,  on  pour* 
raît  faire  de  divers  instruments  en  bois  ^  des  bancs,  des  tables,  etc., 
du  bois  pour  brûler.  Si ,  dans  une  réunion ,  les  joueurs  arrivent  en 
très  grand  nombre,  et  qu'on  manque  de  tables  à  jouer ,  on  pourra 
faire  de  tables  à  écrire  des  tables  pour  jouer.  A  tipour  sont  égale-» 
ment  synonymes,  ei\  tant  que  tous  deux  marquent  la  fin»  le  but  qu'^m 
cherche  à  atteindre  en  agissant.  Mais  ils  se  distinguent  par  unedifîè* 
rence  analogue  à  la  précédente  :  à  s'emploie  dans  les  phrases  où  le 
sens  est  général ,  pour  dans  celles  où  il  est  particulier.  Hercule 
cherchait  des  monstres  à  combattre,  et  le  liop  de  Némée  pour  le 
combattre.  Il  faut  employer  tous  ses  soins  à  servir  ses  amis;  U  en* 
ploie  tout  le  monde  pour  obtenir  cette  place. 

Il  en  est  de  jpour  comme  à'aveo.  Il  a  pour  valeur  propre,  d'expr^ 
mer  nn  certain  rapport  que  désigne  aussi  quelquefois  à,  ù  cause  de 
rindéterminatioo  et  de  la  flexibilité  de  cette  dernière  préposition,  sî 
commune,  si  usuelle;  mais,  comme  avec^  il  reprend  sa  fonction  et 
sa  place,  il  se  substitue  k  la  préposition  à,  toutes  les  fois  que  le  rap^ 
port^  qu'il  signifie  proprement,  n'est  point  ordinaire,  mais  spécial, 
remarquable.  De  là  la  règle  à  suivre  dans  le  choix  que  l'on  doit  foire 
entre  deux  expressions  synonymiques,  qui  ne  diffèrent  qu'en  ee 
qu'elles  renferment^  Tune  la  prépositfon  à,  l'autre  la  préposition 
pour.  Ces  expressions  sont  tes  unes  ac^ecUves,  les  autres  verbales, 
et  quelques-unes  adverbiales.  Quoique  soumises  à  la  même  distiae^ 
Uon,  elles  méritent  d'être  examinées  séparément 

Propre ,  bon^  utile^  néceuaire  à  et  im^y  PrH  à  et  j^oi^/ 
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impm»$ani,  indifférent  à  et  pour.  A  fait  partie  de  l'expres- 
sion générale,  commune ^  ordinaire,  et  on  n'y  substitue  pour 
qae  dans  les  «as  particuliers ,  extraordinaires,  remarquables. 
Avec  l'une,  comme  avec  l'autre,  l'adjectif  signifie  dans  le  sujet  une 
certaine  aptitude  on  disposition  à  certaines  choses  ;  mais  il  la  si- 
gnifie^ d'un  côté,  comme  générale,  et,  de  l'autre,  comme  spéciale. 
Comme  générale,  c'est-à-dire  d'abord,  comme  convenant  à  tout  un 
genre,  ou  à  un  individu  en  tant  qu'il  fait  partie  de  ce  genre  \  comme 
spéciale,  c*est-à-dire,  comme  appartenant  particulièrement  à  un 
individn  ou  à  une  espèce ,  et  comme  tenant  aux  dispositions  de  sa 
nature.  Le  bœuf  est  propre  au  labour  :  ce  bœuf  ou  telle  espèce 
de  bœuf  est  très  propre  pour  le  labour.  Parmi  les  choses  propr<«^ 
bonnee,  utiles,  néeeesairee  à  la  conservation  de  la  vie ,  il  y  en 
a  qui  sont  propres,  etc. ,  pour  la  conservation  de  notre  vie,  sa- 
voir, celles  qui  peuvent  nous  guérir  de  nos  maladies.  Comme  gé- 
nérale ,  c'est-à-dire  encore ,  comme  s'appliquant  à  tout  un  genre 
de  choses;  comme  spéciale,  c'est-à-dire,  comme  s'appliquant  dans 
le  genre  à  tel  individu  ou  à  telle  espèce.  On  est  propre  à  tout, 
préi  à  tout  entreprendre ,  impuissant  à  faire  quoi  que  ce  soit , 
indifférent  à  tout  :  on  est  propre  on  indifférent  pour  telle 
chose,  prêt  ou  impuissant  pour  faire  telle  action.  Le  cheval  est 
propre  ou  utile  à  la  guerre,  et  pour  la  guerre  de  campagne.  Un 
général  esipropre  à  la  guerre,  ei  propre  pour  la  guerre  d'escar- 
mouche. Le  pharmacien  qui  a  des  remèdes  j^ropr^^  à  guérir  toutes 
sortes  de  maux,  vous  donne  le  remède  propre  j^our  guérir  votre 
mal.  La  guerre  est  nécessaire  au  militaire,  comme  l'ouvrage  à 
l'ouvrier  j  la  guerre  est  nécessaire potir  le  militaire,  qui  veut  avan- 
cer en  se  distinguant  par  des  actions  d'éclat.  A  généralise,  eipour 
spécialise  le  sens  de  l'adjectif  d'une  troisième  manière  fort  impor- 
tante. Avec  à  l'adjectif  désigne  une  aptitude  vague ,  éloignée ,  peu 
prochaine,  peu  prononcée;  et  avec  j90ur,  au  contraire,  une  aptitude 
toute  particulière,  immédiate,  qui  peut  se  réaliser  à  l'instant  :  à 
n'emporte  que  l'idée  d'une  simple  tendance  vers  un  but  placé  dans 
l'éloignement,  et  joour  donne  celle  d'une  fin  qu'on  atteint  sur-le- 
champ.  En  conséquence,  on  esipropre  à  un  emploi  quand  on  a  des 
talents  relatifs  à  cet  emploi,  quand,  au  besoin,  on  peut  le  remplir 
convenablement  et  encore  moyennant  quelques  instructions,  le 
temps  et  la  pratique  ;  on  esipropre  pour  un  emploi  quand  on  a  le 
talent  même  de  cet  emploi,  quand  on  y  est  spécialement  propre, 
destiné,  préparé,  de  manière  à  pouvoir  commeucer  sans  retard  de 
rexeroer.  La  même  différence  sépare  propre  à  de  propre  pour, 
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qnand,  ao  lien  de  se  dire  des  personnes,  cet  adjectif  se  dît  des  choses, 
comme  àon,  utile,  nécessaire.  De  même,  être  prêt  à  rendre  ser- 
vice indique  nne  disposition  moins  décidée  qii'élre/?re//70Mr  rendre 
tel  serf'iee.  Une  quatrième  nuance  distinctive  dépend  de  la  précé- 
dente, et  est  contenue  comme  elle  dans  l'opposition  de  la  généralité  à 
la  spécialité;  elle  consiste  en  ce  quej^our,  qui  détermine  davantage 
Paptitode,  la  détermine  quelquefois  au  point  de  la  rendre,  non  seule- 
ment dominante  dans  le  siyet,  mais  encore  exclusive.  On  e^i  propre 
à  plusieurs  choses  à-la-fois,  et  propre  pour  une  seule  :  un  cheval 
peut  être  propre  à  la  guerre  et  au  labour,  mais  non  pas  propre 
pour  la  guerre  et  le  travail  des  champs.  Cinquièmement,  dire  que 
à  est  général  et  pour  spécial,  c'est  dire  que  le  premier  exprime  le 
eoDStant,  l'habituel,  le  naturel,  eïpour  raccidenlel,  le  particulier* 
Je  suis  toujours  ^^/  à  vous  servir  :  me  wi\k  prêt  pour  vous  rendre 
tel  service,  par  tel  moyen.  Le  cheval  est  propre  à  la  guerre,  c'est 
chez  lui  une  disposition  naturelle,  un  état  habituel,  nne  qualité  con- 
stante :  tel  cheval  est  propre  pour  la  guerre,  annonce,  dans  le 
cheval,  nne  disposition  acquise,  une  qualité  accidentelle,  résultant 
de  l'exercice  et  comme  ajoutée  à  sa  nature.  «  Les  peuples,  dit  Mon- 
tesquieu, par  la  nature  et  par  l'éducation  sont  plus  ou  moins  pro- 
près  pour  la  guerre.  »  Olez  de  cette  phrase  par  Véducation,  et 
rien  n'y  justifiera  l'emploi  de  pour.  Une  plante  bienfaisante  de  sa 
nature  est  uHle  et  bonne  à  la  santé  :  une  plante  vénéneuse  peut,  entre 
les  mains  d'un  pharmacien,  devenir  uitle  et  bonne  pour  la  santé. 
Sixièmement,  et  conséquemment  encore  au  caractère  de  généralité 
de  à  et  au  caractère  de  spécialité  de  pour,  à  désigne  plutôt  une 
disposition  d'esprit  abstraite,  idéale,  morale,  eipour,  une  disposi- 
tion physique.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  être 
prêt  à  la  morti  «t  prêt  pour  la  mort,  tout  prêt  pour  le  départ. 
Enfin,  à  convient  mieux  à  l'égard  des  choses,  et  pour  à  l'égard  des 
personnes  :  vous  êtes  indifférent  aux  avances  d'une  personne 
pour  qui  vous  êtes  indifférent. 

Après  les  verbes,  à  eipour  remplissent  le  même  rôle,  avec  les 
mêmes  nuances  caractéristiques,  qu'après  les  acUectifs,  etce  rdie  peut 
s'exprimer  de  la  même  manière  :  à  généralise  la  signification  du  mot 
précédent,  et  pour  la  spécialise.  MaU  cette  opposition  n'étant  ni 
simple  ni  facile  à  comprendre  dans  toute  son  étendue,  des  dévelop- 
pements redeviennent  nécessaires;  d'autant  plus  qu'elle  ne  contient 
pas  de  différences,  applicables  à  à  et  à  pourkla  suite  des  verbes 
que  celles  qui  leur  conviennent  à  la  suite  des  adb'ectîfs  ;  d'autant  plus 
anssi  que  ces  différences  ne  se  réalisent  pas  toutes  à-la-fois  à  pro^ 
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pos  de  chaque  verbe,  mais  les  nnea  uniquement  ou  prineipaleiiievt 
avec  certains  verbes,  les  aulres  avec  d'autres,  suivant  le  sens  parti- 
culier de  ces  verbes. 

A  généralise,  eipour  spécialise  l'action  du  verbe.  C'est  pourquoi  on 
dira  :  telle  somme  ne  peut  suffire  à  mes  dépenses,  et  d'une  manière 
particulière:  telle  somme  ne  peut  #u/^r^/»our  un  voyage,  pour 
cette  emplette.  Si  la  raison  suffit  à  vous  conduire,  elle  suffira 
toigours  pour  vous  faire  éviter  des  fautes  dans  l'occasion.  A  la  télé 
d'un  chapitre  de  Montaigne  on  lit  :  «  Des  mauvais  moyens  employée 
à  bonne  fin,  »  et  dans' le  cours  du  chapitre  :  a  La  faiblesse  de  Qoti« 
condition  nous  pousse  souvent  à  cette  nécessité  de  nous  servir  de 
.  mauvais  moyens  pour  une  bonne  fin.  >> 

A  est  plus  vague  et  suppose  un  but  plus  éloigné.  On  se  prépara 
et  Ton  se  dispose  à  une  guerre  éventuelle  et  possible,  et  pour  te 
guerre  qui  va  avoir  lieu.  On  e&iportéà  une  chose  \m  un  penchant 
peu  décidé,  et  pour  une  chose,  quand  le  penchant  est  fort.  De  mèoM, 
destiner^  reserver,  déiemutier,  employer  à  n'annoncent  pas 
comme  destiner,  etc.,  pour,  une  destination,  une  fin  procbaiM, 
ûxe,  précise  et  bien  arrêtée. 

A  s'emploie  plutôt  dans  le  sens  abstrait,  idéal,  et  pour  dans  le 
sens  physique  et  rigoureux.  On  est  disposé  à  la  mort,  et  disposé 
pour  un  voy-age  :  disposé  au  combat,  animé,  plein  d'ardenr^  dis- 
posé pour  le  combat,  n'ayant  plus  de  préparatifs  à  faire»  Seprépor- 
rer  à  un  voyage,  c'est  y  disposer  son  esprit,  et  presque  simplement 
y  songer  j  9e  préparer  pour  un  voyage  suppose  qu'on  fait  dos 
préparatifs  effectifs,  réels.  Sacrifier  quelque  chose  à  quelqu'un,  se 
dit,  dans  un  sens  affaibli  et  peu  rigoureux,  en  parlant  de  choses  idéa- 
les, les  intérêts,  le  repos,  le  resseutimentiet  laor^^r  quelque  choae 
'  pour  quelqu'un  annonce  un  sacrifice  positif,  considérable,  comme 
celui  de  la  vie,  et  dans  uue  circonstance  particulière. 

L'une  des  manières,  dont  se  manifeste  la  spécialité  propre  à/»aur, 
consiste  en  ce  qu'il  indique  un  emploi  ou  une  destination  exclusive. 
Ce  qu'on  destine,  réserve,  détermine,  dispose,  prépare  pour 
quelqu'un  est  mis  de  cùté  pour  lui  être  appliqué  à  lui  seul  de  préfé- 
rence aux  autres.  L'argent  q!a*on  emploie  pour  Miiv  n'aura  pas 
d'autre  destination.  Concounrj90uruneplace,c'estaspirer  à  possé- 
der cette  place  seul,  à  l'exclusion  desautres^  au  lieu  que  l'effet  qu'on 
concourt  à  produire  sera  rapporté  à  tous  ceux  qui  auront  can^ 
couru  à  sa  production.  Ouest  absolument  porté  à  une  chose  pour 
laquelle  on  a  de  l'inclination,  et  relativement jp/ta/^or/^'iMNir  une 
chose  que  pour  une  autre.  On  a'i$Uéres$e  à  quelqu'un  sans  que  of  t 
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intérêt  nuise  à  celui  qu'on  porte  à  d'autres  ;  mais  dans  une  affaire  où 
des  concurrents  sont  en  présence,  vous  vous  intéresiez pour  celui- 
ci  ou  pour  celui-là. 

Euiiu,  de  la  géuéraUté  inhérente  à  à  et  de  la  spécialité  qui  carac- 
térise/>aiir  résulle,  pour  les  locutions  verbales  synonymiques  dans 
lesquelles  ils  entrent  comme  seul  élément  de  différence^  un  trait 
distiuctif  de  grande  importance.  Pour  rend  l'action  du  verberemar« 
quable  par  Teffort,  rapplication,.le  soin,  l'atlention  qu'il  exprime 
de  la  part  du  si^jet.  Conspirer^  concourir  à  conviennent  même 
en  parlant  de  Taclion  des  choses  inanimées  \  il  n'en  est  i^as  ainsi  de 
couspirer  et  de  concourir  pour.  On  travaille  quelquefois  à  la 
propre  perte  sans  le  vouloir,  même  sans  le  savoir,  sans  s'en  douter  \ 
on  ne  travaille  que  pour  un  but  qu'on  se  propose  et  qu'on  s'efforce 
d'atteindre.  Dans  tous  les  cas,  travailler  à  n'est  que  spontané  et  ne 
suppose  qu'une  application  modérée  :  c'est  ainsi  qu'un  bon  fonction- 
naire travaille  au  bien-être  de  son  pays,  tout  en  ne  songeant  peut^ 
être  qu'à  ses  propres  intérêts.  Travailler  pour  e$t  toujours  volon* 
taire  et  marque  beaucoup  de  soin  et  d'effort,  11  en  est  de  même  d^ 
%^appliquer  pour  par  rapport  à  s^appliquer  à.  Veiller  à  montre 
simplement  le  but  auquel  ou  vise  j  veiller  pour  peint  les  soins  et  la 
Tigilance,  et,  par  exemple,  la  sollicitude  et  la  préoccupation  d'une 
mère  pour  son  (ils  chéri.  On  emploie  une  partie  de  son  lemps  à 
faire  telle  ou  telle  chose,  et  tous  ses  efforts  j^our  arriver  au  bat  de 
ses  désirs.  mS' affectionner  à,  dit  Marmontel,  c'est  s'attacher;  s^a/* 
fectionner  pour,  s'intéresser  vivement,  se  passionner.  »  L'un  con- 
siste en  un  certain  laisser-aller  de  sympathie,  l'autre  en  une  affec- 
tion active»  SHtUéresser  ày  c'est  n'être  pas  indifférent,  se  trouver 
touché  en  entendant  un  récit  ou  en  voyant  un  spectacle^  impressioi| . 
purement  passive  :  quand  ou  s'i>i/er««««j9our,  on  déploie  de  l'actif 
vité^  on  se  porte  à  des  démarches. 

A  n'est  donc  plus  qu'indiêatif  du  but  loiutaùi  auquel  tend  l'action'i 
il  est  toiit  objectif.  Pour  y  au  contraire,  est  subjectif  î  il  appelle  Tat 
tention  vers  l'agent ,  il  fait  remarquer  Ja  part  considérable  qu^ 
celui-ci  prend  à  l'action  pour  arriver  à  un  but  prochain  et  préda* 
C'est  pourquoi  à  est  plutôt  suivi  d'uu  substantif  significatif  du  but 
à  atteindre,  et^our,  d'un  infinitif  marquant  uue  action  précise,  à 
faire  à  rinstant; 

Dans  les  locutions  adverbiales,  en  apparence  équivalentes ,  qui 
admettent,  l'une  à ,  l'autre  potir,  ces  deux  prépositions  produisent 
toujours  le  même  effet  qu'après  les  substantifs  et  les  verbes.  Ra|^ 
porter  un  discours  ?no/à  i»o/,c'est  le  rapporter  à-peu-prèstel  qu'on 
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Ta  tenu  ;  le  rapporter  moi  pour  mot  marque  pins  de  précision  cl 
de  rigueur  :  c'est ,  non  seulement  n'y  rien  changer  d'essentiel ,  le 
rendre  par  des  termes  équivalents,  mais  pousser  la  fidélité  jusqu'à 
rapporter  les  propres  termes  dont  s'est  servi  l'orateur.  On  rend  bien 
ce  qu'on  rapporte  mot  à  mot\  on  reproduit  d'une  manière  parfai- 
tement exacte  ce  qu'on  rapporte  mot  pour  mût.  «  Je  vais  tous  rap- 
porter sa  réponse  presque  mot  à  mot,  »  J.-J.  Le  rapport  est  le  même 
entre  à  j'amaù  et  pour  jamais .  A  jamais  est  indéfini ,  vague, 
hyperbolique  ;  pour  jamais  est  précis  et  positif:  le  premier  permet 
encore,  dans  un  avenir  indéterminé ,  l'espérance  d'un  retour  qu'exclut 
rigoureusement  le  second.  C'est,  d'une  part,  une  expression  qui 
convient-an  langage  passionné,  et  qui  peut  recevoir  des  augmen- 
tatifs: à  tout  jamais,  au  grand  jamais;  c'est,  de  l'autre,  une 
expression  d'une  valeur  pleine  et  entière,  laquelle  appartient  an 
langage  froid  et  exact  de  la  philosophie.  «  Exemple  mémorable  à 
jamais.  »  J.-J.  <c  Jour  à  jamais  malheureux  !  »  Barthélémy. 
«  Moi,  parler  ponrYalère ?  il  faudrait  être  folle.  Que  plutôt  à  ja- 
maisie  perde  la  parole  !  »  Rég.  «  Le  traité  de  Westphalie  sera  peut- 
être  à /amatV  parmi  nous  la  base  du  système  politique.  »  J.-J. 
«  J'ai  cru  que  cette  nuit  serait  sa  nuit  dernière,  et  que  je  fermerais 
pour  jamais  sa  paupière.  »  Rég.  k  Elle  n'est  plus.  Mes  yeux  ont 
vu  fermer  les  siens  pour  jamais. ^i 3.- J.  «  En  sortant  de  ce  monde,  je 
tombe  j^ourjamaâ  dans  le  néant  on  dans  les  mains  d'un  Dieu  ir- 
rité. »  Paso. 

Une  différence  semblable  a  lieu  aussi  entre  alors  ti  pour  lors, 
expressions  synonymiques,  comme  signifiant,  l'une  et  l'autre,  en  ce 
lemps-là.  La  première  est  l'expression  ordinaire,  courante,  usuelle; 
elle  rappelle  une  époque  étendue,  pendant  laquelle  se  faisait  tout  un 
genre  ou  toute  une  suite  d'actions  ;  elle  s'emploie  surtout  avec  un 
.  verbe  à  l'imparfait,  a  On  pensait  alors  (au  temps  des  rois  de  Rome) 
dans  les  républiques  d'Italie ,  que  les  traités  qu'elles  avaient  faits 
avec  mi  roi  ne  les  obligeaient  point  envers  son  successeur.  »  Montesq. 
<c  Les  forces  du  Nord  étaient  toutes  en  Orient,  en  Egypte,  lonie, 
Grèce,  seuls  pays  où  il  y  eut  alors  (lors  des  empires  d'Orient  et 
d'Occident)  quelque  commerce.  »  Id.  <c  La  correspondance  de  Vol- 
taire avec  le  Prince  royal  de  Prusse  faisait  du  bruit  alors.  »  J.-J. 
«  Durant  les  terribles  chaleurs  qu'il  faisait  alors.  »  lo.  «  Les  guerres 
qu'il  y  avait  alors  en  Asie.  »  Fék.  «  Solon  divisa  les  citoyens  en  trois 
différents  ordres,  selon  les  biens  dont  chaque  particulier  était  a/or« 
en  possession.  »  Id,  Pour  lors  est  l'expression  remarquable ,  de 
choix,  celle  qti'on  préfère  pour  indiquer  l'époque  courte  et  précise 
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à  laquelle  un  événement  particalier,  unique,  s*e9t  passé  :  elle  convient 
surtout  dans  le  récit  d'un  lait  avec  le  parfuit  défini.  «  Tout  est 
changé,  dit  pour  lar»  un  homme  qui...  »  Moutesq.  «  Et  comment, 
lui  dis-je  pour  lors...  ?  »  1d.  «  L'histoire  moderne  nous  fournit  un 
exemple  de  ce  qui  arriva  pour  lors  (après  la  mort  de  Lucrèce;  à 
Rome.  »  Ld.  <c  Je  fis  pour  lors  si  peu  d'attention  à  son  langage 
que...>»  J.-J.  «  PourioTê  il  n'y  eut  plus  moyen  de  m'en  dédire.  »  In. 
«  Cette  femme  pimr  lors  mourante.  »  lu.  «  Platon  avait  quarante 
zuspour  lors  (lors  de  son  premier  voyage  en  Sicile).  »  Fbn.  a  Heu- 
reusement pour  Platon ,  Annicéris  de  Cyrène  s'étant  trouvé  pour 
lors  dans  le  pays ,  il  l'acheu  au  prix  de  vingt  mines.  »  In.  Montes- 
quieu aparfaitement  observé  cette  distinction  dans  le  passage  suivant 
des  Lettres  perêan,es  :  «  Monsieur,  d'il  pour  lors  un  ecclésiastique, 
vous  parlez  là  du  temps  le  plus  miraculeux  de  notre  invincible  mo- 
narque: y  a-t-il  rien  de  si  grand  que  ce  qu'il  faisait  alors  pour  dé- 
truire rhérésie  ?  » 

A  conserve  son  caractère  de  généralité  et  de  vague  par  rapport  à 

en  dans  les  expressions  synonymiques  induire  à  erreur,  et  in~ 

dmre  en  erreur,  déterminer  la  croyance  à  quelque  chose  de  faux. 

Induire  en  erreur  désigne  une  action  doublement  remarquable,  et 

par  la  part  qu'y  prend  le  sujet,  car  elle  est  toujours  volontaire,  et 

par  ce  qu'elle  a  de  précis,  de  décidé,  de  complet,  car  induire  en 

erreur,  c'est  mettre,  établir  dans  Verreur.  Induire  à  erreur 

peut  signifier  une  action  qui  n'est  pas  volontaû-e ,  et,  dans  tous  les 

cas ,  il  signifie  seulement  l'action  de  mettre  sur  la  voie  de  Verreur, 

de  manière  à  n'être  que  la  cause  éloignée  de  Verreur.  «  Il  y  a  bien 

de  la  différence ,  dit  Pascal ,  entre  tenter  et  induire  en  erreur. 

Dieu  lente  ;  mais  n'induit  point  en  erreur.  »  Tenter,  n'est-ce  pas 

au  moins  induire  à  erreur?  Le  même  écrivain  prétend  que, 

«  quand  même  les  schismatiques  feraient  des  miracles ,  ils  n'indui- 

raieni  point  en  erreur,!»  et  l'ayant  prouvé,  il  conclut:  «  donc  le 

miracle  d'un  schisma tique  ne  peut  induire  àP erreur.  »  Comme  si, 

fort  de  sa  démonstration  ,  il  voulait  dire  qu'un  tel  miracle  ne  peut  pas 

même  causer  indirectement  Verreur,  y  acheminer,  y  conduire.  De 

même ,  croire  à  n'équivaut  pas,  tant  s'en  faut,  à  croire  en.  Celui-ci 

marque  une  croyance  plus  intime,  et  accompagnée  d'une  grande 

confiance ,  d'une  sorte  d'abnégation  :  croire  en  Dieu ,  croire  efi 

J.-C.  «  Il  n'y  a  nulle  raison  de  croire  à  l'Antéchrist  qui  ne  soit  à 

croire  ew  J.-C.  5  mais  il  y  en  a  à  croire  en  J.-C.  qui  ne  sont  poln^ 

à  croire  à  l'Antéchrist.  »  Pasc. 

J ,  envers.  Ingrat  à ,  ingrat  envers.  Qui  ne  répond  pas  comme 
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îl  faut  aux  soins,  anx  bienl^its^  «te.  nigrai  ênf>er$,  expression 
spéciale,  remarquable  en  ce  qu'elle  sert  à  qualifier  seulement  les 
personnes,  tandis  qu'on  dit  bien,  une  terre  ingrate  à  la  culture, 
un  esprit  ingrat  au»  leçons  qu'il  reçoit.  Ingrat  envert,  expression 
Spéciale  et  remarquable  encore  en  ce  qu'elle  se  dit  exclnsivement 
des  personnes  à  l'égard  des  personnes  pour  qui  on  éprouve  le  sen«* 
tf  ment  précis  de  l'ingratitude  ;  tandis  que  ingrat  à  s'emploie  aussi  en 
parlant  des  personnes  par  rapport  aux  choses  pour  lesquelles  oti 
éproute  comme  un  sentiment  d'ingratitude ,  une  ingratitude  tague, 
étendue,  et  comme  idéale,  «c  Ces  mêmes  dignités  ont  rendu  Bérénice 
ingrate  à  fos  bontés.  »  Rag.  «  ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton 
ftraonr.  i>  Volt,  m  Malheur  au  citoyen  ingrat  à  sa  pairie,  qui  vend 
d  l'étranger  son  avare  industrie*  m  Dblille* 

Bemarque  i.  Que  la  préposition  à  ait  pour  caractère  ordinaire 
In  généralité,  le  vague  et  l'indétermination,  c'est  ce  que  démontre 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  dans  ce  chapitre.  Toutefois,  ce  carae^ 
tdre  ne  lui  convient  que  quund,  élevée  au  plus  haut  degré  de  Tabs- 
traclion,  elle  s'emploie  comme  une  sorte  d'auxiliaire  à  la  suite  des 
verbes  et  des  adjectifs  qu'elle  Joint  à  leur  régime.  Hors  de  là,  consi- 
dérée quant  à  sa  valeur  originelle  et  relativement  an  rapport  qu'elle 
exprime  proprement,  elle  a  un  sens  précis,  et  c'est  par  cette  précis 
sion  même  qu'elle  se  distingue  d'antres  prépositions,  de  vers,  par 
exemple.  A  et  ifen  servent  également  à  distinguer  l'endroit  où  est 
une  chose  on  bien  où  aboutit  une  action  ;  mais  vers  ne  le  désigne 
qu'à-peu-près.  Cette  étoile  est  située  vers  le  nord  signifie  qu'elle  est 
plntAt  dans  cette  partie  du  ciel  que  dans  une  autre,  qu'elle  est  aux 
environs  du  nord.  Quand  on  dit  qu'elle  est  située  au  nord,  le  nord 
est  considéré,  non  plus  comme  une  grande  division  du  ciel ,  mais 
comme  un  point  fixe  tout  près  duquel  cfst  l'étoile  en  question.  Viens 
vers  moi,  vent  dire  seulement,  viens  de  mon  côté,  et  ne  va  pas  d'un 
antre,  approche^toi  de  moi.  Viens  à  moi,  indiqife  la  personne  qui 
parle  comme  un  terme  ou  un  point  précis  sur  lequel  elle  commande 
de  se  diriger.  Ces  deux  prépositions  appliquées  au  temps  diffèrent 
de  même.  Les  historiens  font  remonter  sa  naissance  vers  l'année 
1800,  c'est-à'dire  à-peu-près  à  cette  année,  environ  l'année  1600, 
comme  on  disait  autrefois.  A  notre  heure  dernière,  indique  un  mo- 
ment trop  court  et  trop  bien  déterminé  pour  qu'on  puisse  y  substi- 
tuer, dans  aucun  cas,  vers  notre  heure  dernière.  A,  ad,  indique  le 
*point,  mais  le  point  fixe,  précis,  circonscrit,  où  l'on  tend.  Vers,  de 
versîis,  tourné  du  c6te.de,  ou  simplement,  du  côté  de,  exprime 
plutôt  la  situation  ou  le  côté  par  rapport  à  un  autre,  ou  à  d'antres 
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cMés  qn^il  exelol  :  ee  ^î  est  if  en  ForienI  n'est  point  dn  eAté  d€  l'oe^* 
dienti  da  midi,  ni  da  nord^  sans  pkis  de  détermination.  C'est  pour- 
quoi vêT»  s'emploie  partieulièrement  bien  qoand  il  s'agit  d'un  Ken 
qoi,  dans  l'asage  ordinaire,  est  opposé  à  d'autres*,  ven  l'orient, 
vên  l'oeddeat,  etc.  ;  f oyez  ce  passage  dans  tel  livre,  vers  le  oom- 
mencement,  verê  le  milien.  «  Elle  me  prie,  A  la  fin  de  son  billet,  de 
Hii  rcHToyer  ee  liTre,  »  (J  .-J .)  implique  qn'après  cette  prière  le  billet 
■e  contient  plus  rien.  «J'avais  fait,  verg  la  fin  de  V  Emile  ^  une  sortie 
contre  cette  ernanté,  y>  (J.-J.)  indique,  non  pas  rigonrensement  que 
eette  sortie  termine  YÈmUe,  mais  qu'elle  se  tronve  seulement  dans 
la  dernière  partie  de  l'ouvrage.  Vers  contient  toujours  cette  idée 
d'opposition  à  d'autres  cétés  on  à  d'autres  directions,  et  d,  jamais  ; 
eelol-d  est  absolu.  Un  médecin  ou  un  marchand,  en  concurrence 
avec  d'antres,  dira  :  Venez  vers  moi.  Mais  on  dira  à  un  homme,  qn! 
n'a  de  secours  à  attendre  d'ancune  part  :  Tenez  à  moi;  ce  qni  ne 
sQpposera' pas,  comme  dans  le  cas  précédent,  la  défense  d'aller 
d'antre  c6té.  Un  vaisseau  se  dirige  vers  l'orient,  parce  qu'ainsi  II 
arrivera  plus  tdt  an  terme  de  sa  course  que  s'il  allait  vers  1'oc-« 
cîdent^  etc.  On  se  dirige  à  un  lien,  par  des  raisons  tirées  du 
terme  lui-même  :  un  vaisseau  va  au  nord,  l'autre  au  midi,  parce 
qo'ilè  espèrent  tirer  de  plus  grands  avantages  de  leur  commerce , 
l'un  avec  le  nord,  l'antre  avec  le  midi.  On  lève  les  yeux  ou  les 
mains  vers  le  ciel  toutes  les  fois  qu'on  a  quelque  raison  pour  ne 
pas  les  abaisser  vers  la  terre  ;  on  lève  les  yeux  ou  les  mains  au  ciel 
pour  implorer  l'assistance  de  Dieu ,  pour  adresser  an  ciel  quelque 
prière.  Après  avoir  considéré  lès  divers  éléments  pour  en  tirer  dés 
preuves  de  l'existenoe  de  Dieu,  Fénelon  continue  en  disant  :  «  Il  est 
tenpftde  lever  nos  yeux  9ér#  le  ciel.»  «Tout  près  de  là  était  un  homme 
qoi ,  élevant  les  yeux  au  ciel ,  disait  :  Dieu  bénisse  les  projets  de 
nos  ministres  !  »  Momtbsq.  «  Que  de  voix  plaintives  s'élèvent  au  ciel 
contre  œs  hommes  i  »  Mass. 

nemarquet.  Comparativement  l'une  à  l'autre,  lès  deux  prépo- 
sitions A  et  d&  sont ,  celle-ci  plus  déterminative,  celle-là  plus  géné- 
rale. Mais  à  l'égard  des  prépositions  spécificatives  proprement  dites, 
c'est-à-dire  de  tontes  les  antres,  elles  ont  un  sens  également  vague 
et  indéfini.  Ainsi,  à  îX  de  sont  dans  le  même  rapport  relativement 
kpar;  et  la  même  différence  trouvée  entre  à  et  avec,  entre  à  et 
pouTj  entre  à  et  sur,  se  retrouve  entre  de  et  ai?ec,  entre  de  et 
pour,  entre  de  et  sur.  Quelques  exemples  suffiront  pour  le  démon- 
trer. De  et  avec  y  comme  A  et  avec,  désignent  également  Tinstru- 
ment  on  la  matière  dont  on  se  sert  pour  faire  quelque  chose.  Fran^r 


du  pied  ou  avêe  le  pied ,  lancer  de  la  maia  ou  avec  la  main ,  payer 
de  ses  deniers  ou  uvee  ses  deniers*,  combler  un  fossé  de  pierres 
ou  avec  des  pierres.  De  esl  pour  rordimiire,  l'habituel  ;  uvecy  pour 
les  cas  parliculierSy  singuliers,  remarquables  :  on  frappe  du  pied 
la  terre 9  et  avec  le  pied  un  ol^et  qu'on  rencontre,  une  béte  veni- 
meuse ,  le  haut  d'une  chaise  ou  d'une  table  ;  on  comble  un  fessé  <l9 
pierres  ,de  décombres ,  et  quelquefois,  pendant  la  guerre,  on  comble 
les  fossés  avec  des  cadavres.  Ou  bien  encore ,  on  se  «ert  é^avec 
pour  spécifier,  dans  le  genre  d'instrument  et  de  matière  générale- 
ment employés,  l'espèce  ou  l'individu  qu'on  emploie  dans  un  cas 
particulier.  «S'il  avait  eu  une  fronde,  le  sauvage  lancerail-il  de 
la  main  une  pierre  avec  tant  de  raideur  ?  »  J,-J.  Nous  lançons  mieux 
des  pierres  avec  la  main  droite  qu'avec  la  main  gauche.  On  paie 
de  ses  deniers,  et  avec  les  premiers  deniers  de  sa  recette.  On  distin- 
gue les  choses  les  unes  des  autres,  comme  on  les  compare  les  unes 
aux  autres ,  sans  grand  effort ,  sans  attention ,  sans  difficulté ,  à  la 
première  vue;  et  on  les  distingue  les  unes  d^avec  les  antres  expres- 
sément, en  démêlant,  en  déterminant,  en  marquant  fortement  lenrs 
traits  caractéristiques  ;  c'est  la  différence  de  l'homme  qui  voit  et  re- 
présente aux  autres  ses  perceptions,  à  l'homme  qui  regarde  et  rend 
compte  aux  autres  de  ses  observations.  D'un  autre  cété,  de  et  pour, 
dans,  moyen  de  parvenir  et  moyen  pour  parvenir,  sont  entre  eux 
comme  à  eipour,  dans  les  expressions  synonymiques  ci-dessus  exa- 
minées. Vous  direz  d'une  manière  toute  générale:  il  ne  néglige  aucun 
moyen  de  parvenir;  et  d'une  manière  particulière:  c'est  là  un  excel- 
lent moyen/'ayr  parvenir.On  trouve  un  moyen  de  parvenir,on  cherche 
un  moyen ^our  parvenir.  Les  mêmes  nuances  peuvent  servir  à  distin- 
guer, occasion  de,  et  occasion  ^our.  En  conversation  on  parle  tfe  cho- 
ses et  if  antres,  de  nouvelles,  de  modes,  de  voyages  :  im  orateur  i^arle 
9ur  tel  ou  tel  sqjet,  un  savanl#t«r  des  matières  pinson  moins  difficiles. 
Faire  un  traité  if  horticulture,  et  un  traité  nir  la  culture  du  dahlia. 
Jiemargue  3.  Quand  à  et  de  sont  synonymes^  on  peut  aisément 
réduire  chacun  à  son  rêle  précis  et  véritable  en  mettant  entre  eux 
l'opposition  de  la  généralité  à  la  spécialité.  Il  en  est  de  même  quand 
à  et  de  se  trouvent  synonymes,  chacun  de  soncêté,  des  prépositions 
spécificalives,  jiar^  avec,  pour,  etc.  ;  le  caractère  de  la  généralité 
convient  aux  premières,  et  aux  dernières  celui  de  la  spécialité.  Mais 
il  y  a  plus:  les  prépositions  si>écificatives  soqf-elles  elles-mêmes 
synonymes  entre  elles,  alors  leur  différence  se  trouve  encore  dans 
cette  même  opi)osition  :  Tune  des  deux  prépositions  est  plus  générale, 
l'autre  plus  spéciale.  De  sorte  qu'on  peut  établir  d'une  manière  près- 
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que  abcolat  la  règle  MiivaBte  poar  la  diatinetioa  dea  ppèpoaitHms  à 
qnî  il  arrive  d'exprioier  le  même  rapport,  c'est-à-dire  d'être  sjqio- 
uynies,  c'est  que  l'iuie  d'elles  est  pour  les  cas  ordîBaires,  iialntiiels, 
coBunonSy  l'aatre  pour  les  cas  exiraordînaireSy  particoliersi  remar- 
qaai^Jes.  Après  tous  les  détails  donnés  dans  ce  cbapitre  ei  danslea 
trois  qai  précèdent,  il  suffira  d'apporter  seulement  deux  exemples 
pour  confirmer  cette  théorie. 

i'ofir  et  afin  signifient  l'un  et  l'autre  qu'on  (ait  une  chose  ou  qu'une 
dioseest  laite  en  vue  d'une  autre,  fin  ce  sens,  pour  est  par  rapport  à 
ày  l'expression  spéciale,  particulière^  remarquable  :  iravaUler  à 
s'instruire,  travailler  pour  s'instruire.  Mais  il  devient  à  son  tour 
l'expression  générale,  ordinaire,  vague,  par  rapport  kafin:  tror- 
vcuiier  pour  s'instruire,  iravaUler  afin  de  s'instruire.  11  marqua 
une  fin,  une  intention,  moins  particulière  pour  l'individu  ou  poar  la 
circonstance.  Toutes  les  femmes  se  parent /^otir  aller  au  bal;  mais, 
parmi  elles,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  se  parent  afin  de  faire  des 
conquêtes.  Vous  mangez  pour  vivre,  et  dans  la  maladie  vous  man- 
gea de  préférence  de  certains  aliments  afin  de  rétablir  votre  sanlé« 
Et  non  seulement  pour  exprime  plus  vaguement,  plus  faiblement 
l'intention,  mais  encore  il  semble  être  tout  oiijectif  et  n'avoir  rap^ 
port  qu'au  résultat  qu'on  a  en  vue  de  produire  ;  il  pourrait  être  rem* 
placé  par,  à  ï effet  des  tandis  que  afin,  tout  subjectif,  annonce 
expressément  le  dessein  d'arriver  à  im  certain  but  et  se  traduirail 
plutôt  par,  en  vue  de.  On  dit  fiiire  ses  efforts,  ou  s'efforcer  pour^ 
quand  on  ne  considère  que  l'effet  qu'on  s'efforce  de  produire»  et  faire 
des  efforts  afm,  quand  <m  a  surtout  égard  au  dessein,  à  l'inleation, 
au  désir  qu'on  a  d'atteindre  un  but  «  Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin 
de  le  bannir,  plus  j'en  veux  employer  à  le  mieux  retenir.  »  Mol. 
(Orgon  parlant  de  Tartufe.)  Dans  sa  démonstration  de  VBxUienee 
de  iHeUy  Fénelon,  voulant  montrer  que  tout  dans  l'univers  manifeste 
un  dessein,  un  plan,  une  inlention,  dit  de  chaque  chose,  elle  est  ar- 
rangée de  telle  et  telle  façon,  afin  que,..  On  dira  au  con traire, jMmr 
foire  telle  cjiose,  il  faut,  il  est  nécessaire,  il  suffit  que...,  parce  qu'a- 
lors on  considère  surtout  la  possibilité  et  la  facilité  du  résultat  indé- 
pendamment de  l'intention  où  l'on  est  de  le  produire.  Ainsi,  afin 
signifié  une  intention  particulière,  on  particulièrement  l'intention, 
il  signifie  une  fin  particulière,  une  fin  qui  n'est  pas  celle  qu'a  tout 
le  monde  en  faisait  la  chose ,  une  fin  à  soi,  secrète,  fine,  peu  com- 
mune, détournée,  éloignée,  en  un  mot,  qui  se  distingue  des  fins  ordi- 
naires. «  Le  marchand  fait  des  montres  pour  donner,  de  sa  mar- 
ehaiidîse  ce. qu'il  y  a  de  pire  :  il  a  le  cati  et  les  taux  jours,  afin  d'en 
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oMlMT  toi  dMiots  et  qu'elle  piralne  bMine  ;  il  la  êarfaH  p&ut  H 
sandre  pliu  cher  qu'elle  ne  Ttal  ;  il  a  de»  marqoes  basses  et  m  jstè* 
rjeaiesi  afin  qu'on  croie  n'en  donner  qne  son  prix.  »  Lasr.  a  Noos 
noM  étions  hâtés  de  venir  attaquer  Saleiite  p&ur  nons  défaire  dn 
1^8  faible  de  nos  enneniS/^/fn  de  tonmer  ensuite  nos  armes  eon- 
tra  cet  ernieaû  pins  paissant.  »  Fimst, 

Avec,  par.  Ces  deux  particules  expriment  le  rapport  de  Hnstm- 
■enl  ou  dn  moyen  employé  pour  parvenir  an  bnt  proposé,  aree  l*ft- 
gent  qui  emploie  cet  instmment  ou  ce  moyen.  Mais  avec  est  Kex- 
pression  spéciale ,  et  partant  il  désigne  nn  rapport  plus  étroit,  plus 
imniédiati  un  instrument  précis,  réel,  physique;  j^or  est  l'expression 
générale  I  co  qni  fait  qu'il  signifie  nn  rapport  plus  indirect  ou  plus 
éloigné,  Un  moyen  abstrait,  idéal.  Blatr(J?A^/ori7ue,  a^  partie, 
lecture  X),  à  qni  nons  empruntons  cette  distinction,  la  développe  et 
la  Justifie  de  la  manière  suivante  :  «  On  tue  un  homme  atee  une 
épée^  il  meortpar  violence;  un  criminel  est  garrotté  àvëe  nne  corde 
parle  boorreao.  On  trouve,  dans  un  passage  de  VhUtoire  éTÊcosie, 
par  Robertson,  un  exemple  sensible  de  la  différence  qni  existe  entre 
ces  deux  particules.  Un  ancien  monarque  écossais  demandait  à  ses 
noUes^  par  quel  droit  ils  possédaient  leurs  terres  ;  les  nobles  se  fe^ 
virent)  et  tirant  leurs  épées  :  «C'est  porelles,  s'écrièrent-ils,  que  nons 
«  las  avons  acquises^  c'est  atfêe  elles  que  nous  les  défendrons.  »  Par 
elles^  indique  que  leur  épée  Ait  un  des  moyens  par  lesquels  ils  acquit 
rani  leurs  terres^  lorsqu'ils  employèrent  la  force  pour  s'en  rendre  les 
BMlires,  et  iti^eo  elles  signifie  qne  leur  épée  est  l'instrument  direct 
ei  îiHBédiat  qu'ils  sont  préu  à  employer  poor  les  défendre.  » 

CHAPITBE  XÏV. 

•YnonnÉ»  nas  vaUBat  irBunu  qui  sa  coafoovanr  atbo  mmê 

AUXII4AIABS  anair  n  étr$. 

Avoli*  ou  être  ptusé^  monté ,  descendu ,  entre  ^  ahordi,  résulté.  Avoir  ou  être 
changé^  embelU ^  grandi^  rajeuni,  vieilli,  déchu ^  dégénéré,  disparu, 
apparu,  cm,  décru,  accru,  échoué.  Avoir  ou  être  échappé,  péri,  parti. 
Avoir  ou  être  cessé.  Avoir  ou  être  demeuré ,  resté,  sorti,  elc. 

Pour  trouver  la  règle  de  distinction,  il  suffit  de  bien  saisir  le 
réle  des  deux  auxiliaires,  car  en  eux  seuls  té$\i§  évidemment  tonte 
la  différence  qui  puisse  exister  entre  les  expressions  synonymiques 
de  oe  genre.  Or^  ils  s'emploient  pour  marquer,  le  premier,  une 
aotfam  01  unonctioa  passée^  fmi  aimé)  le  second,  un  état  et  un 
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étal  préMill,  je  suis  aimé.  Ils  doifent  immaaquaMemeBt  gtrder 
c«s  caractères  quand  ils  serrent  à  coi^uguer  an  même  yerbe  nenlre. 
J90ir ,  l'auiiliaire  des  verbes  actifs ,  eiprimera  par  conséquent  an 
fait  et  on  fait  passé  ;  êirê ,  l'auxiliaire  des  Terbes  passifs ,  un  état 
et  un  état  présent^  résultant  de  ce  ftiit.  Us  fvrmerdnt-  avec  la  méma 
participe,  auquel  ils  sont  Joints,  deux  expressions  légèrement  diC» 
férentes ,  l'une  plutôt  historique,  pour  ainsi  dire,  ou  narrative  i 
l'autre  plutôt  qualificative  ;  l'une  rappelant  plutôt  le  côté  rerbal 
du  participe ,  et  l'autre  son  côté  adjectif;  Pune  faisant  voir  le  si^at 
pendant  l'action  qui  a  eu  lieu ,  et  l'autre  dans  l'état  qui  est  résulté 
de  eette  action^  toutes  deux  relatives  au  temps,  mais eeile^là an 
temps  qu'a  duré  le  fait,  et  oelle-ci  au  temps  depuis  lequel  le  si^et 
se  trouve  dans  tel  état  par  suite  de  ce  fait.  A  l'application  on  verra 
combien  le  principe  est  rigoureux,  et  combien  est  grande  ici  la  col» 
cidence  entre  la  logiqne  instinctive  du  langage  et  la  logique  réflè» 
chic  de  la  grammaire. 

I.  Parmi  les  verbes  neutres  susceptibles  de  se  coiynguer  avec 
avoir  et  éire ,  on  en  peut  distinguer  d'abord  un  certain  nombre 
qui  marquent  de  la  part  du  sujet  l'action  de  se  mettre  dans  un 
nouvel  état,  d'aller  d'un  lieu  à  un  autre  :  tels  sont  passer,  moislsr^ 
deiôêndtê,  enirer,  aborder  y  réêuiter.  ils  méritent  un  examen 
à  paft ,  à  cause  de  l'analogie  de  leur  signification  et  de  la  maniera 
spéciale  dont  la  règle  générale  s'y  adapte.  Composés  avec  atoir  et 
^re^tous  les  participes  de  ces  verbes  donnent  naissance  à  des  locff* 
lions  qui ,  prises  deux  à  deux ,  sont  synonsrmes,  à  raison  de  l'iden^ 
tité  de  leur  radical.  La  synonymie  n'est  cependant  pas  absolue ,  et 
les  verbes  dont  11  est  question  ne  reçoivent  pas  indifféremment  pour 
auxiliaire  avoir  ou  éire.  ConJugueB--les  avec  apoir^  vous  repré- 
sentes le  sujet  pendant  qu'il  a  fait  l'action  de  se  rendre  d'un  lieu  à 
un  autre  ;  si  vous  le  eopjngnex  avec  être ,  vous  montr^rex  le  même 
sujet  comme  étlint  dans  tel  état  par  suite  de  cette  action.  La  proces*> 
sion  a  pané  ici ,  sous  mes  fenêtres,  je  l'ai  vue  ;  en  parlant  ainsi , 
je  songe  à  l'action  de  la  procession  qui  passait.  La  procession  eti 
ptuêée,  ne  l'attendez  plus;  c'est  ce  que  Je  réponds  à  celui  qui  me 
demande  s'il  vient  à  temps  pour  la  voir,  parce  qn'alore  je  ne  pense 
plusqu'M  rétat.  A  trente  ans,  le  temps  des  illusions  est  pané  y  et 
on  se  plaint  généralement  qu'il  a  paêgé  trop  vite.  A  l'idée  d'action 
propre  à  l'auxiliaire  avoir  s'en  Joignent  naturellement  d'autres  qui 
en  forment  comme  le  cortège  ordinaire ,  celles  des  circonstances 
de  temps ,  de  lieu ,  de  manière ,  de  motif ,  au  milieu  desquelles 
l'action  s'est  produite  :  quand ,  par  où ,  comment,  pourquoi  <t-t^ 
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paêêé,  monté ^  etc?  Rien  de  tout  cela  ne  convient  à  rauxiliâire 
êire,  parce  qn'an  lieu  de  marquer  l'action ,  il  exprime  Félat,  la 
possession  d'une  qualité ,  comme  on  s'en  convainc  en  le  traduisant , 
et  on  le  peut  toigonrs,  par  êe  trouver.  Bst-iï  pofié,  monté  , 
descendu  ?  Se  trouve^i-il  jnuêé,  monté,  descendu?  é^M-h'^ 
dire  dans  Tétat  d'un  homme  pané,  monté,  descendu?  et  le  si|iet 
étant  tel ,  qu'ai-je  à  faire  P  où  dois-je  le  chercher  ? 

Awrir  résulté,  être  réstUié.  Etre  devenu  le  résultat  on  la  cou- 
séquence.  Acoir  résulté  présente  comme  événement  et  comme 
s'opérant  dans  le  temps  passé  ce  que  être  résulté  signifie  comme 
chose  présentement  existante.  Vous  avez  été  témoin  de  leurs  que- 
relles y  et  vous  avez  vu  comment  il  en  a  résulté  un  procès  ;  moi  qui 
n'y  étais  points  je  sais  qu'il  en  est  résulté  un  procès.  Les  physi- 
ciens y  qui  suivent  les  actions  les  plus  cachées  de  la  nature ,  peuvent 
dire  que  tels  ou  tels  effets  en  ont  résulté;  ils  en  sont  résultés  pour 
le  vulgaire. 

IL  One  seconde  espèce  de  verbes  neutres  prenant  tantôt  l'auxi- 
liaire avoir,  tantôt  rauxiliâire  être,  est  celle  de  ceux  qui  signifient 
que  le  siyet  est  mis  dans  un  certain  état,  qu'il  devient  tel  ou  tel  : 
avoir  et  être  changé,  embelli  ,  etc.  Quand  ils  prennent  avoir, 
ils  rappellent  l'action  ou  l'opération  qui  a  mené  à  cet  état  ;  et  s'ils 
se  conjuguent  avec  être ,  ils  se  rapportent  tout  à  l'état  et  nullement 
au  lait  Les  propositions  dans  lesquelles  entre  avoir  sont  propres  à 
représenter  le  sujet  comme  étant  devenu  dans  et  pendant  tel  temps , 
successivement ,  progressivement,  de  telle  manière  et  par  tel  moyen, 
ce  qu'il  est.  Celles  où  le  même  participe  est  composé  avec  être 
sont  simplement  énonciatives  d'une  qualité,  et  signifient  simple- 
ment que  le  sujet  est  ou  se  trouve  ce  qu'il  est,  sans  autre  indication, 
si  ce  n'est  quelquefois  celle  du  degré,  a  Vous  avez  disparu  comme 
un  éclair.  »  J.-J.  a  Maintenant  ma  première  âme  est  disparue,  et  je 
suis  animé  de  celle  que  tu  m'as  donnée.  »  In.  «  Les  mœurs  et  l'état 
de  tout  le  corps  de  la  nation  ont  changé  d'âge  en  âge.  »  FÉn . 
«  Quand  notre  langue  sera  changée,  le  dictionnaire  servira  à  faire 
entendre  les  livres  dignes  de  la  postérité,  d  1d.  «  Cet  homme  est 
changé  à  ne  pas  le  reconnaître.  »  âcad.  On  pourrait  aisément 
appliquer  la  règle  à  chaque  exemple  en  particulier,  et  la  justifier 
par  de  nombreux  passages  des  écrivains  les  plus  scrupuleux  sur  le 
choix  des  mots  ;  mais  la  facilité  même  de  ce  travail  nous  l'interdit. 
L'intelligence  du  lecteur  saura  bien  y  suppléer. 

I U .  Cette  distinction  conduit  à  une  remarque  importante  qui  n'a  en- 
core étéfaite  par  aucun  grammairien.  Si  l'action  qu'exprime  le  verbe 
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est  telle  qu'elle  anéantisse  le  sojel,  eeliii«eine  pooYant  plos  être  qua- 
lifié après  l'aetîon  qui  le  détruit,  le  rerbe  ne  defras'employer  qu'avec 
avoir.  Si,  an  contraire,  l'action  est  très  courte,  instantanée,  ou  que 
l'état  dn  sujet,  après  l'éTènement,  soit  de  nature  à  préoccuper,  on  se 
servira  plus  volontiers  dV/r«  que  d'ai'otr.  Les  trois  exemples  qui 
suivent  rendront  la  chose  évidente. 

1,  Avoir  échappéy  être  échappe.  On  dit  également  d'un  cerf, 
qui  s'est  mis  hors  de  la  portée  des  chiens  :  il  a  échappé^  et  il  eët 
échappé  aux  chiens.  U  kur  a  échappé  peiai  le  fait,  révènement; 
il  leur  est  échappé  Bigni^e  l'étal  où  la  béte  se  trouve  en  conséquence. 
Il  leur  a  échappé,  c'est-à-dire  que,  par  ses  ruses,  par  ses  détours,  par 
la  légèreté  de  sa  course,  en  un  mot,  par  son  action,  il  a  évilé  d'être  pria 
ou  saisi  par  eux  ;  il  leur  est  échappé,  c'est-ànlireque,  grâce  à  l'ac- 
tion qui  l'a  soustrait  à  leur  poursuite,  il  est  dans  un  état  à  ne  plus  crain- 
dre cette  poursuite.  En  agissant  il  a  échappé,  et,  depuis  qu'il  a 
échappé,  il  est  échappé.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  a  échappé 
relativementàcelniqui  0^1  ^cAa/irp^àla  mort.  Il  tenait  mal  sa  canne, 
elle  lui  a  échappé;  elle  a  fait  l'action  de  choir.  Sa  canne,  dont  il  a 
besoin,  lui  est  échappée,  ramassez-la  lui;  elle  est  dans  l'état  posté- 
rieur à  la  cfiute.  Mais  voici  une  autre  différence  essentielle.  Quand 
vous  parlerez  d'une  chose  dite  ou  faite  par  imprudence,  par  indis- 
crétion, par  mégarde,  par  négligence,  servez-vous  toiyours  dn  verbe 
être,  parce  que  la  chose  dite  ou  faite,  subsistant  après  l'action,  est 
propre  à  être  qualifiée  en  raison  de  cette  action,  ce  Ce  mot  m*est 
échappé.  »  YoLT.  «Peut-être,  si  la  voix  ne  m'eût  été  coupée,  l'af- 
freuse vérité  me  serait  échappée.  »  Rac.  Que  si  vous  voulez  faire 
eniendre,  au  contraire,  qu'une  chose  n'a  pas  été  dite  ou  faite,  qu'elle 
qu*ensoiila  cause,  il  faudra  toujours  préférer  avoir,  parce  que  la  chose 
non  dite  ou  non  faite  ne  subsistant  pas  après  l'oubli  ou  l'omission,  on 
plutôt  ne  subsistant  pas,  sa  production  n'ayant  pas  eu  lieu,  ne  peut 
pas  recevoir  de  qualification  qui  supposerait  son  existence.  Pour  être 
tel  on  tel,  dans  tel  ou  tel  état,  il  faut  d'abord  être,  a  J'ai  retenu  le 
chant,  les  vers  m'on/  échappé,  d  J.-B.  Rousseau,  ce  Le  véritable 
sens  avait  échajfpék  tous  les  traducteurs.  »  Acad. 

2.  Avoir  péri,  être  péri.  Être  mort,  avoir  succombé  à  une  cause 
de  destruction.  Régulièrement,  avoir  péri  donne  l'idée  de  l'événe- 
ment, du  fait  qui  a  amené  la  cessation  de  l'existence,  de  l'époque 
de  ce  fait,  de  sa  manière  et  de  ses  moyens  :  il  a  péri,  en  I8i4, 
d'un  coup  de  sabre,  dans  un  combat,  dans  les  flots.  Être  péri 
indique  l'état  qui  résulte  de  l'action  de  périr,  l'état  de  ce  qui  a  été 
€t  n'est  plus.  Toutefois,  et  malgré  l'exemple  de  Roileau,  de  Fénelon^ 
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de  J.-i«  RiNtfseau,  rAcadémie  ne  paraît  point  admettre  êire  péri, 
IMB  plus  que  éira  expiré  dans  le  sens  de  Racine ,  «  ce  héros  empiré^  » 
et  tout  homme  de  goût  répugne  à  remployer.  La  raison  en  est  qu'on 
a  bien  de  ia  peine  à  considérer  une  chose  comme  étant  telle  on 
telle,  dans  tel  ou  tel  état,  quand  elle  n'est  plus,  quand  elle  a  péri^ 
On  peut  expliquer  de  même,  mais  en  sens  opposé,  pourquoi,  au 
fsontraire,  on  coiyugue  toujours  le  Tcrbe  A^ift^ar  a^acélre.  L'éiat  de 
ta  chose,  après  la  chute,  est  trop  important  pour  ne  pa&nous  préoc* 
ouper  tout  entiers  :  la  chute,  d'ordinaire  instantanée,  n'intéresse 
qu'en  raison  do  l'effet  qui  en  résuite.  L'attention  se  porte  d'abord 
et  exelusi?ement  sur  la  chose  qui  est  là,  affectée  de  telle  ou  telle 
manière  ;  il  faudrait,  pour  la  considérer  à  son  point  de  départ  et 
pendant  le  chemin  qu'elle  parcourt  si  vite,  une  liberté  d'esprit  dont 
•a  est  incapable  ;  on  ne  la  voit  qu'à  son  terme,  et  telle  que  l'actiop 
l'a  faite. 

a.  Avoir  parH,  éêre  parti.  Avoir  quitté  un  lieu,  être  allé  ail- 
leurs* On  dit  pins  volontiers,  il  esê  partie  parce  qu'on  songe  pres- 
4|tte  toi^urs  à  l'état  de  la  personne  partie,  absente,  et  aux  consè^ 
quenees  de  son  départ  :  il  m/  parti,  il  ne  se  trouve  plus  ici,  je  ne  le 
reverrai  plus,  il  habite  im  lieu  éloigné,  il  va  peut-être  tomber 
malade,  etc.  Mais  on  dira  bien  d'un  lièvre,  il  esiparii,  et  il  a  parti: 
il  ^$  pariif  c'est-à-dire,  il  n'est  plus  ici,  ne  le  chercbex  plus  ici  ;  il  a 
parti,  c'e8t»à-*dire  qu'il  a  pris  la  fuite,  qu'il  s'est  soustrait  aux 
poursuites,  et  qu'il  est  perdu  pour  le  chasseur  ;  ce  qui  doit  empê- 
cher de  le  qualifier  par  la  phrase,  il  esi  parti.  En  partent  de  la 
décharge  d'une  aime  à  feu,  on  dira  loiyours,  le  coup  a  parti.  Si  on 
disait  le  coup  Ht  parti,  cela  signifierait  le  coup  subsiste,  se  trouve 
étant  parti,'  mais  on  ne  peut  i)as  le  considérer  comme  ayant  telle  ou 
telle  qualité,  eomme  étant  dans  tel  ou  tel  état,  après  qu'il  a  été 
anéanti  par  le  départ, 

I  Y»  Une  autre  conséquence  résulte  de  la  distinction  générale.  Avec 
avoir  le  yerbe  neutre  décrit,  raconte,  c'est-à-dire  exprime  quelque 
«hose  de  temporaire  et  d'accidentel  ;  avec  être  il  qualifie,  c'est-à-dire 
énonce  quelque  chqse  de  fixe  et  de  durable.  Cette  différence  est  bien 
aensible  dans  avoir  çateé  et  être  cetsé. 

Avoir  eeêêé,  être  eeué*  Ne  plus  agir,  ne  plus  se  faire  sentir.  Le 
premier  marque  un  fait,  et  tout  fait  est  relatif,  passager,  accidentel  ; 
le  second,  une  qualité,  et  toute  qualité  est  plus  ou  moins  permanente. 
]>e  là,  entre  ces  deux  expressions  une  différence  particulière,  outr^ 
celle  qui  est  commune  à  tous  les  synonymes  de  cette  classe.  Coi^ 
iiUac  l'a  bifn  eaisie,  mais  ne  l'a  pas  bien  expliquée.  Quand  on  dit  : 
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l^nim  a  0Ê$9ét  on  préMHie  qtfiiit  Hfimin,  on  •  a«  noias  tout 
Uw  de  Je  craindre.  La  fièvre  a  ceué  fignifio  donc  qu'ollo  a  o0Êêé 
moapenunémenty  qu'elle  a  cHêé  d'agir  pour  rtoomoMneer.  Maii, 
qnand  on  dit  :  la  iiè?re  «f /  e9êêë€,  c'esl  qu'on  juge  qu'elle  ne  rofien^ 
dra  pas  \  cenée  e$t  un  adiieoUf,  comme  le  prou? e  son  aoeord  a? oc  le 
ai^ety  el  c'est  pourquoi  il  représente  la  eoMation  comme  nn  état  on 
une  qualité,  c'est-à-dire  comme  quelque  oboee  de  durable  et  non 
oonune  nu  accident.  «  Au  commencement  do  xtiu*  siècle,  ee  qu'il 
appelle  persécution  êêra  cuêé,  d  Boas.  » 

y.  Malgré  la  diCTérenoe  réelle  reconnue  on  commençani  entre 
deux  espèces  de  verbes  neutres >  signifiant,  loi  uni  que  le  eojot  fall 
l'actioD  qui  le  met  dans  un  nouvel  état,  et  les  autres  qu'il  la  subit, 
ils  ont  pourtant  cela  de  commun ,  qu'ils  marquent  une  action  d'où 
résuite  on  étal;  et  ce  qui  fait  qu'ils  se  conjuguent  avec  avoir  ou 
avec  éire,  c'est  principalement  qu'on  se  propose  en  les  employant, 
ou  bien  de  rappeler  l'action ,  ou  bien  d'arrêter  l'esprit  sur  l'état. 
Mais  deui  verbee  neutres,  demeurer  et  reêier,  se  tenir  ou  s'ar- 
rêter en  un  certain  lieu^  pendant  un  certain  temps,  expriment  ea- 
sentlellement  l'état.  Les  locutions  synonymiques  avoir  et  élre  de^ 
tnêure'oû  resté  ne  {peuvent  donc  pas  différer  en  ce  que  la  première 
désignerait  une  action  et  la  seconde  un  état.  Il  faut  se  rappeler  ici 
le  second  caractère  distinctif  des  deux  auxiliaires  :  avoir  n'est  pas 
aeolement  réservé  pour  l'actif,  mais  aussi  pour  le  passé  ;  et  élre  est 
tout  ensemble  significatif  de  l'état  et  relatif  au  présent.  £n  consé»- 
quenee ,  ovotr  demmtré  ou  reeté  désignera  l'état  comme  un  fait 
dans  le  passé  î  éire  demeuré  ou  reeié  le  désignera  comme  nae 
qualité  possédée  dans  le  présent.  Avec  avoir,  on  fera  entendre  que 
le  snîet  n'est  plus  dans  le  lieu  dont  il  est  question ,  qu'il  n'y  était 
pins  on  qu'il  n'y  sera  plus  à  l'époque  dont  il  s'agit  ;  et  a?ee  éire,  on 
exprimera  que  le  sujet  est  encore  au  lieu  dont  il  est  question,  qn^l  y 
était  enoore,  ou  qu'il  y  «era  à  l'époque  dont  il  s'agit.  J.-J.  Rousseau 
dit,  en  parlant  de  deux  envoie  qu'il  a  reçus  x  «c  lia  oitl  dêmuurétgéi 
longtemps  en  route.  »  Et  ailleurs  :  «  Les  premiers  traits  qui  se  sont 
gmvés  dans  ma  tète  y  eont  demeurée.  »  De  même,  Fénelon  fait  dire  k 
Télémaque  devant  Calypso  :  «  J'at  tfemeiir^eaptif  en  Egypte  coaune 
Pbéuiden.  »  Et  ailleurs  il  dit  :  «  L'école  d'tpieure  eei  dmnmtrée 
perpétuellement  dana  une  égale  spiondcnr.  »  «  Quel  temps  aMn«- 
voue  demeuré  en  Angleterre?  »  (Moi»,) se  demande  à  nn  homme 
qui  n'est  plus  en  Angleterre.  Mais  ei,  revoui  d'Anglelerre,  j'y  ai 
laissé  uil  ami ,  je  dirai ,  il  eet  demeuré  en  Angleterre ,  pour  tel  on 
lel  niotif  ^  dans  telln  ou  telle  intention.  On  reeto,  oi  dooMe  point  ^ 
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vue  eMiTient  auisi  quelquefois  aux  verbes  neutres  qui  marquent 
aelkm.  Dire  qu'une  personne  a  »arti,  c'est  supposer  qu'elle  est 
rentrée  y  ce  qni  n'est  pas  supposé  dans ,  elle  egi  soriie.  Cest  aussi 
de  cette  manière  et  pour  la  même  raison  qu*on  doit  distinguer  les 
deux  expressions ,  avoir  été  quelque  part ,  et  y  êlre  allé.  Qui  a  été 
dans  un  lieu  en  est  revenu  on  sorti;  qui  y  eit  allé,  s'y  trouve 
encore.  «  Tous  ceux  qui  mU  été  à  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs  : 
tous  ceux  qui  êOfU  allée  à  la  guerre  n'en  reviendront  pas.  Lucinde 
a«f^au  sermon,  et  n'en  est  pas  devenue  plus  charitable  pour  sa 
voisine.  Céphise  eH allée k  l'église,  où  elle  sera  moins  occupée  de 
Dieu  que  de  son  amant.  »  Gin. 

SEGTIOH  IV. 

ADVERBES. 

•THOHYMIK  DBft  ADTBSSBf  BT  UM»  PHAASB»  ADVaaBIàUft. 

Sagement,  apte  sagesse,,.  Littéralement,  à  la  lettre,,.  Mortellement,  à  mort»,. 
Légèrement  f  à  la  légère,,.  Abondamment  ^  en  abondance,,.  Entièrement  » 
en  entier,,,  BéroiqMêement  ^  en  héros,,.  Forcément,  de  force,,.  Provisoire^ 
ment ,  par  provision,,.  Ordinairement  ^  pour  ^ordinaire. 

L'adverbe  est  du  nombre  des  mots  que  les  dictionnaires  rendent 
toujours  par  nne  de  ces  locutions  en  apparence  équivalentes,  qui  à 
la  réflexion  se  montrent  revêtues  de  nuances  spéciales.  Jamais  il  n'y  a 
parfaite  identité  entre  l'adverbe  et  son  explication  ;  défaut  de  jus- 
tesse inévitable,  mais  de  grande  conséquence,  parce  que  l'explica- 
tion étant  souvent  aussi  usitée  que  l'adverbe  lui-même,  il  en  résulte, 
pour  celni  qui  parle  ou  écrit,  indécision,  embarras.  C'est  au  Sjmony- 
miste  à  lever  toute  difficulté. 

Le  choix  à  faire  entre  l'adverbe  et  la  locution  correspondante  pour- 
rait être  soumis  à  une  seule  règle,  si  tous  les  adverbes  se  trouvaient 
définis  de  la  même  manière  ;  car  l'adverbe  ayant  toujours  même  ori- 
gine et  même  rôle,  serait  toujours  dans  le  même  rapport  avec  la  phrase 
éx^icative.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  les  adverbes  ne  se  définissent 
point  uniformément.  Leur  seule  ressemblance  à  cet  égard,  ressem- 
blance trop  éloignée  pour  autoriser  aucune  induction,  aucune  coigec- 
tnre  générale,  c'est  que  l'explication  se  compose  d'une  préposition  et 
d'un  autre  mot,  ordinairement  substantif.  A  cela  près,  tout  est  va- 
riable. C'est  tantôt  une  préposition,  tantôt  nne  antre,  qui  commence 
la  phrase  adverbiale,  et  encore  avec  on  sans  Tarticle.  De  son  côté,  le 
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mot  <|si  suit  la  préposKîoa  peat  a?oir  bien  des  caractères  diiïé- 
renU»  appartenir  k  plusieurs,  classes  diverses  de  substantifs. 

A  défaut  de  règle  suprême  qui  domine  tous  les  cas^  rien  n'empé- 
cbe  d'établir  des  règles  moins  générales  qui  atteignent  encore  un 
grand  nombre  d'exemples^  et  doivent  nécessairement  varier  suivant 
que  la  phrase  adverbiale  se  compose  de  telle  préposition  et  de  telle 
sorte  de  substantifs.  Mais,  avant  tont^  il  faut  caractériser  l'adverbe. 
L'adverbe  a  toujours  avec  l'adjectif  une  étroite  parenté  ;  car  il  en 
est  formé,  et  souvent  il  n'en  diffère  que  par  sa  terminaison  ment  .- 
tels  sont  proprement,  etnêément,  par  rapport  à  propre  et  à 
êeneé.  11  tient  de  sa  destination  un  autre  trait  distinctif.  11  accom- 
pagne d'ordinaire  le  verbe,  comme  l'adjectif  le  substantif  j  aussi 
existe-t-il  entre  ce  mot  et  le  verbe  une  espèce  d'arfinité  ou  d'alliance 
intime  ;  il  en  prend  la  livrée,  il  se  teint  de  ses  couleurs,  il  participe 
à  ses  diverses  nuances.  C'est  principalement  de  celte  double  relation 
de  l'adverbe  avec  l'acJljectif  et  avec  le  verbe  que  dépendent,  en  ce  qui 
le  concerne,  ses  rapports  d'opiH>silion  à  l'égard  de  la  phrase  adver- 
biale. Après  ces  considérations,  les  seules  qui  pussent  être  tout  à- 
fait  générales^  mettons  l'adverbe  en  présence  de  ses  différentes  défi* 
nitlons. 

I.  Adverbe  et  phrase  adverbiale  composée  de  la  préposition  avec  et  d*iin 
substantif.  Sagement^  avec  sagesse.  Exactement ^  avec  exactitude.  Coura^ 
geusementf  avec  courage.  Passionnément^  avec  passion. 

Ici  l'adverbe  est  au  verbe  ce  que  l'adjectif  est  au  substantif  qu'il 
précède  y  et  la  phrase  adverbiale  est  au  verbe  ce  que  radyectif  est 
au  substantif  qu'il  suit;  c'est-à-dire  que  l'adverbe  et  la  phrase  ad- 
verbiale modifient  tous  deux  le  verbe,  mais  Tun  en  caractérisant 
la  nature  de  l'action  d'une  manière  étendue,  vague,  générale,  et 
l'antre  en  en  marquant  une  circonstance  particulière,  un  accident , 
mais -d'une  manière  plus  rigoureuse  et  plus  conforme  à  l'idée  stric- 
tement exprimée  par  le  radical  commun.  L'analogie  est  d'autant 
plus  grande  entre  l'adverbe  et  Tadjectif  préposé,  d'une  part,  la 
phrase  adverbiale  et  l'adjectif  postposé  de  l'autre,  que  l'adverbe 
peut  eCTeclivement  aussi  se  placer  avant  le  verbe ,  tandis  que  la 
phrase  adverbiale  doit  toujours  se  placer  après.  De  là  vient  que  l'ad- 
verbe exprime  une  modification,  une  qualification  constante,  qui, 
en  donnant  au  verbe  un  sens  déterminé,  se  confond  en  quelque  sorte 
avec  lui,  et  s'étend  avec  lui  sur  toute  la  durée  de  l'action  ;  la  phrase 
adverbiale,  au  contraire,  ne  tenant  pas  ainsi  au  verbe,  n'en  étant 
pas  ainsi  insépiarable ,  n'exprime  qu'un  point  de  vue  accidentel  de 
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Vàcilba  ûam  elle  ft'eàïbf at^se  pas  toiite  Tétendaè.  Un  horiiiiie  qui  s'est 
conduit  ^agemenia  été  sage  dans  toute  sa  èondnile;  sa  condoile 
a  été  sage  :  Un  homme  qui  s'est  conduit  avec  êogêiêê  a  mis  dé  la 
sagesse  dans  sa  conduite;  il  a  de  la  sagesse.  Quand  donc  11  s'agit  de 
diettre  l'habitude  en  op|>osition  arec  un  acte,  t'adferbe  est  plus  propre 
à  désigner  Thabitude ,  parce  qu'il  marque  une  influence  forte  et 
constante,  qui  suit  le  rerbe  dans  todt  le  èours  de  l'àotioii  et  imprime 
à  l'action  un  caractère  distinctif.  On  vit  froidement  avec  rine  per- 
sonrie;  et,  dans  l'occasion ,  on  la  reçoit  Uf?èc  fhoideur.  Un  auteur 
qui  n'écrit  pas  élégamnieittpeiii  tôutèfbi^dè  fedips  en  tetnps  rendre 
des  pensées  avec  élégance.  La  finesse,  la  méchanceté  teémepéb- 
rent  quelquefois  s'énoncer  avec  naweié;  mais  il  n'est  donné  qti'à 
la  camienr  et  à  la  simplicité  de  parler  toujours  naïvement,  a  Do^- 
gîas  fut  le  premier  qui  se  vanta  de  parler  éloquemment  de  tout..: 
Gorgias  et  Calliclès  discouraient  élégamment  sn^  tontes  choses.  » 
Fékelon . 

Tels  sont  les  accessoires  reconnus  par  Beauzée  et  Ronband,  dn 
côté  de  l'adverbe  la  généralité,  la  constance,  Phabitude,  et  dn  Côté 
de  la  phrase  adverbiale  la  particulslrité,  la  contingence,  le  peu  d'é* 
tendue.  Ils  ne  tiennent  pas  seulement  à  l'intimité  de  l'adverbe  et  du 
verbe,  laquelle  fait  exprimer  à  l'adverbe  nne  qualification  égale  en 
durée  à  l'action  même,  mais  aussi  au  rapport  de  l'adverbe  avec 
l'adjectif.  Vous  vous  conduisez  sagemetU,  c'est-à-dire  en  homme 
Mage  que  vous  êtes.  Il  n'y  a  rien  dans  avec  sagesse,  qui  témoigne 
de  même  que  la  sagesse  tous  soit  inhérente. 

iflâis  si  l'adverbe  désigne  la  modification  d'une  manière  gériérale,* 
côhstante  et  habituelle,  tomiht  TâdjecCif  préposé,  il  (a  désire  aussi 
comme  lui,  et  par  \^  méiriè  faison,  d'iihe  Aanière  Islrge;  vague  on  pet( 
précisé.  Cela  résulté  eilcore  d'une  antre  circonstance.  Quant  À  si 
valeUf  fondamehtâle,  l'adtel'be  correspond  bien  au  substantif  qnf 
sert  à  i'éifpliquëh;  tUi^is,  eîi  passant  par  l'ai^ectif,  cette  valeur  a 
souvent  subi  de  gravés  altéraiiods.  Sageniètit  vient  dé  sa^e,  qu! 
^griiflé,  conforme  à  là  sagesse,  ayant  rapport  à  la  sagesse,  qui  tient 
de  \i  Sagesse;  dé  sorte  que  se  cohdifiréia^riiten/,  ce  n'est  pas  ton- 
jbùrs  préciséfhent  se  conduire  avec  Sagesse,  mais  d'une  manière  qttf 
a  rapport  à  la  sagesse,  qui  approché  dé  là  sagesse,  et  c'é^t  pourquoi, 
au  Heu  de  définir  sagement  ^dx,  avec  sagesse,  il  vant  mieux  et  oh 
préfère  quelquefois  lui  donner  pour  équivalent,  d'tine  manière 
sage,'  et  de  même  d*uh  grand  nombre  d'adverbes.  Tontes  les  accep- 
tions détournées,  métaphoriques,  approJtimative$  que  reçoit  l'idée 
radicale  dans  l'âdjeclif  se  réfléchissent  dans  t'adierbe.  tl  ne  Sàdratt 
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dès-lôrs  y  avoir  parité  entre  lui  et  une  locntion  dans  laquelle  cette 
même  idée  a  conserTé  toute  sa  valeur  primitive.  Ainsf  fiirietise- 
mertine  Signifie  jias  avec  fureur,  mais  beaiicoûp,  énortnementy 
3e  même  que  V^Al^cWi  funèuoâ  dans  unfiirleuJp  menteur,  uue/ti- 
rieUêe  dépense.  Passionnéihent  et  affectiieusetnent  n'équivalent 
pointa  avec  passion,  avec  affection;  passionnément,  c'est-à- 
dire  en  homme  pa,ssionné,  tout  particullèremeht  possédé  par  une 
passîon;  affeçlueùsemeni,  c'èst-à-direen  homme  affectueux,  pleitt 
d'affection,  et  dé  i;èlte  affection  qui  se  marque  fiar  de  petits  soins, 
coriforraément  à  là  valeur  de  l'adjectif. 

Donc,  en  résumé,  la  modification  verbale  a  plus  d'étendlte.  mais 
moins  de  précision  dans  l'adverbe  que  dans  la  phrase  adverbiale. 
Vous  votis  conduisez  sagement  voudra  dire  :  dans  toute  votre  con- 
duite se  révèle  nn  esprit  de  calme  et  de  modération  qui  vous  est 
propre  ;  vous  vous  conduise^  avec  ^^^«^^s  s'emploiera  plutôt  dans 
une  certaine  occasion  pour  dire  :  vous  vou^  distinguez  par  un  trait 
de  haute  sî^^esst.  A  la  mort  d'un  honnête  homme,  louez-lede  s'étrè 
conduit  sagement;  toute  la  postérité  a  rendu  à  Salbmon  le  témoi- 
gnage qu1J  s'était  conduit  avec  sagesse  en  décidant,  comme  il  lé 
fif .  le  différend  survenu  entre  deux  courtisanes. 

Voilà  comment,  à  tie  considérer  que  sa  face  adjective,  l'adverbe 
diffère  de  la  phfase  adverbiale,  composée  de  ta  prépositiort  dvev  et 
d'un  substantif.  Voici  maintenant  comment  il  s'en  distingue  en  vertft 
de  %6îi  rapport  avefc  le  verbe. 

L'adverbe  est  pour  le  verbe  ce  qu'est  ràdjèclif  ()our  le  substantif. 
Il  s'y  ajoute  et  lè  qualifle.  De  cette  concomitance  habituelle  natt 
pour  l'adverbe  relàlivement  ad  Ve^be  nne  certaine  analogie  de  signi- 
fication dohtiesynonymislè  doit  tenir  compte.  C'est  on  caractère  de 
subjectivité  par  lequel  1,'adverbe  se  rapporte  toujours  en  quelque  ma- 
nière au  sujet  de  l'action.  La  phrase  adverbiale,  au  contraire,  est  pres- 
que toujours  objective,  c'est-à-dire  modificative  ^e  la  chose.  Airtsî,' 
pour  nous  faire  comprendre  immédiatement  par  un  exemple;  un  (»lan 
#6r^emefi/^cbmbiné  donne  une  haute  idée  du  mérite  de  son  auteur;  lin 
plan  combiné  avec  sagesse  fait  entendre  que  les  moyens  y  sont  bien 
adaptés  aux  fins.  Vous  avez  sa^eHieht  tdit  de  quitter  cette  société; 
je  vous  en  loue  :  ses  mesures  étaient  prises  avec  àagesse;  Tenliemi 
ne  pouvait  guère  échapper.  Fcnelon  a  bien  senti  cette  différence  dans 
le  passage  suivant  :  a  On  a  donné  souvent  aux  Romains  un  discours 
trop  fastueux  :  ils  pensaient  hautetnent,  mais  ils  parlaient  avec 
modération.  ^>  Modérément  formerait  un  contre-sens,  car  il  s'agit 
ici' des  Romains  considérés  objectivement,  dans  leurs  discours,  par 
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rapport  à  une  qualité  extérieure,  qui  n'oblige  point  à  porter  l'atten- 
tion sur  eux-mêmes.  Cet  écrivain  dit  encore,  au  sujet  de  J.-B.  Rous- 
seau :  «  H  pense  hauiemeni;  il  peint  bien  et  avec  force,  »  En 
conséquence  on  de?ra  dire  plutôt,  soupirer,  désirer,  aimer  ardeni^ 
menty  et,  se  battre  ou  disputer  avec  ardeur:  là,  le  siyet  seul  est  en 
scène  avec  ses  sentiments  intimes;  ici,  on  en  peut  considérer  les  effets, 
l'action  extérieure.  «  Il  doit,  au  fond  de  son  cœur,  désirer  ardent" 
meni  l'expulsion  de  ses  durs  maîtres.  »  J.-J.  a  Je  cours ,  je  monte 
avec  ardeur,  je  m'élance  sur  les  rochers,  etc.  »  1d.  On  a  mis  beau- 
coup de  soin  à  faire  ce  qui^est  êoigneueefneni  fait;  ce  qui  est  fait 
avec  soin  est  soigné  :  d'une  part,  la  pensée  se  tourne  vers  le  sujet, 
de  Taulre,  elle  se  porte  vers  l'objet.  «  Elle  me  conjura  que  le  secret 
fût  ioignetuement  gardé.  »  J.-J.  «Ces  vins  n'ont  d'autre  façon 
que  d'être  recueillis  avec  soin»  »  Id.  Le  rapport  est  le  même  entre 
aUenlivement  et  avec  aUentioti  :  celui  qui  écoute  ou  examine  at- 
tentivement est  attentif,  celui  qui  écoute  ou  examine  avec  atten- 
tion ne  perd  rien,  rien  ne  lui  échappe.  «  Je  prêtai  l'oreille  attenti- 
vement, »  J.-J.  «Je  demande  en  grâce  qu*on  me  relise  avec  atten- 
tion, M  Id.  Même  remarque  9xït  passionnément  et  avec  passion: 
outre  que  l'adverbe  a  un  caractère  de  constance  qu'il  doit  à  son  ori- 
gine adljeclive,  il  arrête  les  regards  sur  le  sujet  seul  ;  la  phrase 
adverbiale,  au  contraire.  «  Les  sauvages  de  l'Afrique  aiment  pas- 
sionnément la  danse  el  les  instruments  de  musique.  »  Montesq. 
C'est  iine  qualité  permanente  et  envisagée  dans  le  sujet.  «  Si  j'ai 
faim,  je  cherche  avec  passion  la  nourriture  nécessaire.  »  Boss.  Il 
s'agit  ici  d'une  aflection  momentanée  et  considérée  hors  du  sujet, 
dans  ses  actions.  Fénelon  dit  dans  le  même  sens  :  «  Les  personnes 
considérables,  qui  parlent  avecpassioti  dans  une  tragédie,  doivent 
parler  avec  noblesse  et  vivacité,  n 

Qu'on  rapproche  l'adverbe  certainement  de  la  locution  adver- 
biale synonyme  avec  certitude,  on  trouvera  sans  difficulté  de  l'un 
à  l'autre  la  différence  que  nous  venons  de  signaler  en  dernier  lien. 
La  subjectivité  frappe  tout  d'abord  dans  certainement;  c'est  un 
terme  affirmatif,  par  lequel  le  sujet  expose  sa  conviction,  et  l'autorité 
qu'il  veut  donner  à  son  discours  par  son  témoignage,  plutôt  que  les 
raisons  qu'il  peut  avoir  d'assurer  ou  d'affirmer;  avec  certitude,  au 
contraire,  est  tout  objectif,  il  se  rapporte  aux  raisons  qu'on  a  de 
croire  et  de  dire  une  chose  comme  certaine.  A  la  rigueur  même,  il 
n'y  a  pas  de  synonymie  entre  les  deux  expressions:  l'une  est  toute 
relative  au  sujet,  et  signifie  assurément/  l'autre  regarde  unique^ 
ment  les  motifs  de  la  conviction,  et  ne  s'emploie  guère  qu'avec  con- 
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naiire  et  falloir.  Aussi  ne  poorrait-on  substituer  avec  certitude  à 
certainement  A^lXïs  et  vers  un  Misanthrope  :  a  Voilà  certainement 
des  douceurs  que  j'admire.  »  Mais  si  la  subjectivité  de  Tadverbe  et 
^objectivité  de  la  phrase  adverbiale  mettent  souvent  entre  eux  une 
telle  distance,  que  leur  confusioasoit  véritablement  impossible,  quel- 
quefois anssi  certainement  se  prend  dans  le  sens  d'avec  certitude 
et  accompagne  également  les  verbes  connaître  et  savoir.  Dans  ce 
cas,  il  se  distingue  toujours  par  la  même  circonstance  ;  il  conserve 
un  reste  de  subjectivité  et  se  considère  in  ordine  ad  nos,  an  lien 
que  avec  certitude  se  considère  in  ordine  ad  se:  savoir  certai-- 
nentent,  c*e$t  savoir  de  manière  à  ne  pouvoir  douter;  savoir  avec 
certitude ,  c'est  savoir  de  manière  que  les  choses  sues  soient 
inébranlables  et  dégagées  de  toute  obscurité,  a  Si  j'étais  dans  une 
Tille,  dit  Pascal^  oii  il  y  eût  douze  fontaines,  et  que  je  susse  certai- 
nement q\Vi\  y  en  eût  une  empoisonnée,  etc.  »  Certainement,  c'est- 
à-dire  de  manière  à  en  être  sûr  ou  pleinement  convaincu.  Ailleurs 
if  dit  :  a  Quand  TEcriture  même  nous  présente  quelque  passage  dont 
le  premier  sens  littéral  se  trouve  contraire  à  ce  qne  le  sens  ou  la  rai- 
son reconnaissent  avec  certitude,  il  ne  faut  pas  entreprendre  de 
les  désavouer.  »  Avec  certitude,  c'est-à-dire,  de  manière  à  n'avoir 
plus  besoin  de  preuves,  et  à  ne  pas  redouter  les  contradictions. 

'  II.  Adverbe  et  phraw  adverbiale  composée  de  la  préposition  à  el  d*OD 

substantif. 

I**  Quand  le  substantif  est  un  substantif  ordinaire  avec  ou  saus  Tarticle.  Liité- 
raiemeni,  à  la  iettre.  Rigourtusement,  à  la  rigueur.  Unanimement,  à  l'imo" 
nimUé,  FoUemenî,  à  la  folie.  Foncièrement^  à  jond,  Mortellement,  à  mort, 
à  la  mort.  Excès tivement,  à  l'excès. 

Le  changement  de  préposition  ne  parait  pas  faire  varier  ici  d'une 
manière  notable  le  rapport  de  l'adverbe  à  la  phrase  adverbiale.  Quel- 
quefois même  celle-ci  commence  indifférejnment,  on  peu  s'en  fkut, 
par  à  ou  par  avec  :  rigoureusement,  à  la  rigueur,  ou  avec  ri- 
gueur; foliemetit,  à  la  folie,  ou  avec  folie;  excessivement, 
à  f  excès,  ou  avec  excès.  La  présence  ou  l'absence  de  l'article  est 
aossi  une  circonstance  trop  accessoire  iH>ur  mériter  attention.  C'est 
donc  plutôt  encore  à  l'adverbe  qu'à  la  phrase  adverbiale  à  fournir 
les  éclaircissements;  ce  qu'on  doit  encore  consulter  avant  tout,  c'est 
la  double  influence  qu'il  subit  de  la  part  du  verbe,  comme  son  satel- 
lite grammatical,  et  de  la  part  de  l'adijectif  d'où  il  dérive.  On  doit 
s'attendre,  par  conséquent,  à  trouver  toiyonrs  dans  l'adverbe  sub* 
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ject|vité,  éif  ndue  et  iqdé^rpioation  -,  dans  Iq  phrase  adTerbia|e^  ob- 
jectivité et  ïjrécision. 

LiUéraiemmi ,  4 1<^  lettre.  Selon  Iq  letvre ,  ap  pied  de  la  lettre. 
littéralement  a  rapporf  à  )a  manière  d'agir  du  §ujet  et  la  rappeUc, 
qu'elle  sqit  loua|)le  ou  jiiàmable  :  à  la  lettre  se  rapporte  plus  au 
sens  littéral,^  respnl,  U'pbjet  du  discours.  Si  tous  Iradujsez  lit- 
iéralement,  vous  aye?  le  uiérjle  ou  je  tort  de  suivre  le  m^  littéral; 
si  vous  traduisez  à  la  lettre ,  la  cbose  à  traduire  nç  subit  ^ntre 
yos  ipains  apc^iue  £(Jtératiop  quant  au  sens  littéral.  Si  c-es(  «Hr  le 
soin  4e  triidujre  que  vous  Youjez  appe^çr  raiiention ,  vo|ia  jjire* 
RlUli^t  m^alfment,  et,  ^\\  cojitraire,  à  la  lettre,  sj  yous  éie^  préoc- 
cupé de  ce  que  ^^yienf  là  cbose  traduite,  pe  qui  est  dit ,  traduit 
libéralement^  eu  égard  ^  f  interprète ,  c'est  ce  qui  est  dit,  traduit 
à  /if  {èjttre ,  eu  égîir4  »"  sens  de  la  chose  \ra(^uitç.  ^^'uu  est  fidèle- 
ment rendu ,  et  l'autre  r^ndu  avec  fidélité.  On  ne  dît  gtière  liitèra- 
letaent  qu'en  parlant  de  traducUons  ,  parce  que  c'est  alors  seule- 
ment qu'on  peut  vouloir  faire  ressortir  la  manière  d'agir  du  si\iet , 
et  4  (a  lettre  s'emploie  toiyours  quand  il  esf  question  de  la  valçur 
Ui^tureUe,   intrinsèque.  X^V^era/âw^w^,  d'upe  manière  conforme 
j^u  sens  littéral,  4'une  manière  qui  a  rapport  s|u  sens  littéral,  ne 
doit  se  dire  que  quand  il  s'agit  de  reproduire  approximativement  le 
sens  littéral /quand  il  s'agit  de  ^interprétation  des  mots,  des 
expressions ,  des  phrases.  A  la  lettre ,  suivant  le  sens  littéral ,  à  la 
rigueur ,  doit  seulement  servir  à  marquer  la  stricte  observation  du 
sens  littéral.  En  un  mot,  celui-là  concerne  le  comment,  et  celui-ci  la 
chose  en  soi.  ïl  ne  faut  pas  p|rendre  littéralement  ce  qui  ne  se  dit 
que  par  métaphore.  H  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qui  ne  se 
dit  qu'en  plaisantant  «  Il  lui  semblait  qu'où  expliquait  trop  litté- 
ralement et  trop  durement  l'écriture.  »  J.-J.  «  II  y  a  mille  manières 
de  parler  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre.  »  1d.  «  Tu  ne  tueras 
^  point,  dit  le  Décalogue.  Si  ce  commandement  doit  être  pris  àia 
lettre ,  il  ne  faut  tuer  ni  les  malfaiteurs ,  ni  les  ennemis.  »  Id. 

Jiigoureu^ement ,  à  la  rigueur.  Avec  beaucoup  de  sévérité  , 
sans  fkîre  aucune  grâce.  Higoureugement  se  eonskière  relative- 
ment j  et  à  lu  rigueur  absolument ,  en  soi.  Higoureufemeni 
exprime  la  manière  d'agir  en  rapport  avec  le  sujet  dont  il  rappelte 
la  qualité  et  les  sentiments  :  celui  qui  punit  rigoureusement  punit 
en  homme  rigoureux.  A  la  rigueur  fait  abstraction  de  Fagent  ; 
it  ne  te  présente  ni  sous  un  jour  favorable ,  m  sous  un  jour  défa- 
vorable. Votis  ferez  à  quelqu'un  un  mérite  ou  un  tort  d'avoir  agi 
rigaureugement  ;  vous  vous  en  prendrez  il  scm  caractère  ;  eelui 
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q/p,  agit  à  la  riguçur  Ta  jusqu'où  )a  règle  lui  pennes  d'aller.  De 
là  Tient  qu'on  se  sert  plutOt  de  rigaureu9emen$  aTec  les  Terbes 
traiier,  punir,  pqnr  détermiper  e(  caractériser  la  conduite  qu'on 
tient  envers  les  autres,  et  4e  à  la  rigueur  quand  il  est  question 
d'actions  abstraites ,  spéculatives  :  observer  ou  expliquer  i|ne  loi , 
jpger  upe  opinion  à  la  rigueur.  D'ailleurs^  rigoureueement  dit 
plus  j  parce  que  l'adjectif  rigoureux  signifie  plein  de  rjgueur^  qui 
^  )>eapcoMP  de  rigueur.  Pne  vérit.é  rigaur^u^fmenf  d^fuoutrée 
res(  en  tonte  rigueur. 

Çnani^emeîU,  à  l'unqnimiié.  If  un  commun  accord ,  d'uno 
coipi^une  voix.  Qn  conclut  quelque  chose  unanimemettf,  ou  à  tu-- 
fianifiti/^  dans  une  assemblée.  A  ^unanimité  représente  absolu- 
ment et  en  soi  cette  circonstance  du  fait;  unanimement  1^  repré- 
sente en  rapport  avec  les  sentiments  dont  sont  animés  ceux  qn. 
donnent  leurs  ^ufjiniges.  Toutes  les  fois  qu'un  parti  de  coalitioii  vot^ 
à  tunanimiié,  il  ne  vote  pas  unanimetneni ,  tant  s'en  laul. 
L'un^inimité  i^unammemeni  suppose  union  et  harmonie  de  ton» 
les  sentiments^  de  toutes  les  opinions  ;  à  Vunaninj^ité  suppose  seu- 
lefoent  rencontre  de  toutes  les  voix. 

Faiiemen^j  à  la  fpHe.  Aimer  follement  oq  à  la  fjolie  une  per- 
sonne op  une  chose,  c'est  l'aimer  extraordinairement^  excessivement. 
Celui  qui  aime  follement  aime  en  fou,  comme  un  (eu  ;  et  l'adverbe, 
est  à  son  égard  une  qualification  vitupérative.  A  la  folie  ne  qualifie 
que  l'action  d'aimer ,  dont  il  marque  l'excès  d'une  manière  spéciale 
et  précise,  tandis  que  follement  le  fait  avec  plus  de  vague,  en  y  mê- 
lant l'idée  métaphorique  et  affaiblie  de  folie  morale,  d'exti'avagance. 

Foncièrement,  à  fond.  Connaître  une  chose  foncièrement  ou 
à  /imd,  c'est  la  connaître  parfaitement  >  de  manière  il  saisir  ce 
qn'eil^  a  de  plus  obscur  et  de  plus  difficile  à  connaître.  L'un  ex- 
prime l'idée  coQo^une  avec  pl^s  d'étendue,  et  l'autre  avec  plus  du 
force,  he  premier  indique  la  poisession  d'une  qualité  9  et  \e  second, 
seulement  le  fajt  de  pénétrer  profondément.  ConnaUro  jfoticière^ 
nmnt,,  c'^t  copn^Ure  en  lioipm^  fomciery  comqie  on  disait  autre- 
foi#,  c'est-à-dire  en  homme  habile  dans  toute  une  science,  dan^  toi|t 
un  art.  Qq  possède  une  science  foncièrement  £  on  s'instruit  4  /ofi«i 
sur  un  point  de  droit  ou  de  fait,  sur  un  point  de  chronologie,  d'his- 
toire, de  théologie.  Examiner  une  Maire  foncièretnetU  suppose 
qu'on  l'ei^uniDe  dans  toutes  ses  partica;  l'examiner  à  fond  est  ap- 
posé à  l'examiner  superficieUement,  et  rien  de  plus. 

MorieUementlj  à  mort ,  à  la  mor^.1ft|essé ,  frappé  mortelle^ 
«Mf^  OH  a  m^rA,  cf^st-à-#ce  de  manière  qoe  mon  s'enswv#.  4 
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mori  a  pins  de  précision  et  implique  plus  de  certitude;  il  signifie 
proprement,  de  sorte  que  la  mort  s'ensuivra,  a  II  est  advenu  à  plu- 
sieurs d'entre  les  gladiateurs ,  étant  blessés  à  mori  de  force  plaies, 
d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  était  content  de  leur  deroir.  » 
MoiiTAiGiiE.  Mortellement,  d'une  manière  mortelle,  qui  a  rapport 
à  la  mort,  qui  est  capable  de  la  donner,  emporte  seulement  que  la 
mort  pourra  s'ensuivre,  parait  devoir  s'ensuivre.  On  dit  plutôt 
malade  mortellement  que  malade  à  mort ,  parce  que  la  mort  n'est 
guère  jamais  que  l'elTet  probable  et  éloigné  de  la  maladie.  Au  figuré, 
fnortellement  et  à  la  mort  sont  synonymes  comme  ayant  tous 
deux  le  sens  d'excessivement.  Haïr  fnortellement  ou  à  la  mort. 
Mais  l'un  annonce  une  haine  plus  étendue,  plus  complète,  plus 
durable,  et  l'autre  une  haine  plus  énergique. 

Bxcesêivementy  à  t excès.  Outre  mesure.  L'adverbe  dit  plus,  la 
phrase  adverbiale  dit  mieux  ou  plus  expressément.  L'adverbe ,  sus- 
ceptible de  se  placer  avant  comme  après  le  verbe  ou  l'adjectif,  a  un 
sens  étendu ,  complet,  mais  vague  et  souvent  hyperboliqiie.il  Texeèe 
dégage  et  met  à  nu  l'idée  commune;  il  la  fait  sentir  dans  toute  sa 
force.  Un  homme  excesêivefuent  libéral  l'est  beaucoup  au-delà  de 
ce  qu'il  faut,  sans  détermination  précise;  libéral  à  ïexcèê  signifie 
seulement  plus  libéral  qu'il  ne  faut,  mais  il  le  signifie  nettement,  à 
la  rigueur,  et  sans  exagération. 

a°  Quand  le  substantif  est  un  adjectif  pris  substantivemenl  avec  ou  sans  ar- 
ticle. Aveuglément^  à  l'aveugle.  Présenfment^  à  présent,  Ordinaurement^  m 
Vordutaire.  Préalablement,  au  préalable.  Étroitement^  à  V étroit.  Faussement^ 
à  faux. 

L'un  des  deux  moyens  de  distiuction  ci-dessus  éublis  nous  échappe, 
celui  qui  résulte  de  l'origine  adjectivc  de  l'adverbe  ;  car  il  se  trouve 
maintenant  que  cette  origine  est  aussi  celle  du  mot  qui ,  dans  la 
phrase  adverbiale  ,  correspond  à  l'adverbe.  Ce  dernier  ne  conserve 
donc  plus  de  manifestement  caractéristique  que  ce  qu'il  tient  de  son 
rapiwrt  avec  le  verbe,  sa  subjectivité.  C'est  dans  cette  considération 
comme  à  leur  unique  source  qu'il  s'agit  d'aller  puiser  les  différences. 
Mais  ajouter  ici  quelque  chose  de  plus  précis  à  cette  indication 
générale,  ce  serait  anticiper  sur  des  détails  incompréhensibles  sans 
les  exemples. 

Aveuglément,  à  l aveugle,  Ètourdimettt,  à  f étourdie,  Amior 
blement,  à  tamioAle.  Légèrement,  à  la  légère.  Ces  synonymes 
se  rétinisseut  naturellement  en  unméme gi*oui)e,  à  canse  de  lenr 
commune  analogie.  Tous  servent  à  modifier  une  action  afec  rapport 
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à  une  qualité  de  l'agent.  Mais  l'adverbe  néanmoins  ne  le  fait  pas 
absoloment  delà  même  façon  que  la  phrase  adverbiale.  U  représente 
comme  propre  et  inhérente  au  sujet,  comme  concentrée  en  lui ,  la 
qualité  qui  apparaît  dans  la  phrase  adverbiale  comme  quelque  chose 
de  constitué  hors  du  sujet,  comme  une  mode  à  laquelle  il  participe 
de  loin.  L'adverbe  et  la  phrase  abverbiale  modifient  l'action  en  mon- 
trant l'agent,  l'un  sous  l'empire  d'une  qualité  fondamentale,  dont 
il  est  pénétré,  l'autre  sous  l'influence  d'une  qualité  d'emprunt,  su- 
perficielle, qui  ne  regarde  que  l'cxiérieur.  L'application  ^eule  peut 
faire  sentir  la  justesse  et  la  portée  de  cette  règle. 

Aveuglément,  à  t aveugle.  Ces  deux  expressions,  également 
figurées,  marquent  également  une  conduite  qui  n'est  pas  dirigée  par 
les  lumières  naturelles.  Aveuglément  équivaut  presque  à  en  aveu- 
gle j  à  taveugle,  à  la  manière  aveugle,  signifie  proprement,  à  la 
manière  des  gens  aveugles.  Celte  sorte  de  phrase  adverbiale  est  com- 
mune dans  notre  langue  :  habit  à  la  française  y  chanter  à  tUa- 
tienne;  veau  à  ta  bourgeoise;  faire  quelque  chose  à  la  diable. 
Ce  sont  là  autant  de  locutions  elliptiques,  qui  supposent  un  sub- 
stantif^ celui  de  manière.  Celui  qui  agit  aveuglément  agit  en  aveu- 
gle qu'il  est;  celui  qui  agit  à  t aveugle  agit  à  la  manière  des  gens 
aveugles,  comme  s'il  était  aveugle.  Aveuglément  annonce  plutôt 
un  défaut  qui  tient  à  l'àme,  et  à  f  aveugle  convient  mieux  pour  ex- 
primer une  foute  commise  par  irréfiexion.  «  Les  vrais  dévots  don- 
nent bonnement  dans  le  panneau  des  grimaciers,  et  appuient  av^u- 
glément  les  singes  de  leurs  aclions.  »  Mol.  «  Dans  la  suite  les 
Luthériens  s'emparèrent  de  son  esprit,  et  le  firent  donner  à  taveu- 
gle  dans  leurs  sentiments.  »  Boss.  Beauzée  et  Ronbaud  s'accordent 
snr  ce  point,  a  Qui  agit  à  t  aveugle  y  dit  le  premier,  n'est  pas 
éclairé:  qui  agit  aveuglément  ne  suit  pas  la  lumière  naturelle;  le 
premier  ne  voit  pas,  le  second  ne  veut  pas  voir.  »  «  Celui  qui  fait 
nne  chose  sans  y  regarder,  dit  Ronbaud,  la  fait  à  taveugley  mais 
hfÊie  d'attention  seulement.  Celui  qui  n'entend  pas  les  affaires  ne 
peut  se  conduire  par  ses  lumières  propres  ;  mais  il  doit  suivre  la  lu- 
mière naturelle  qui  l'avertit  de  ne  pas  se  \ïf ter  aveuglément  au 
premier  conseiller.  Quelqu'un  qui,  pressé  de  s'en  aller,  reçoit  sans 
examen  la  marchandise  qu'on  lui  présente,  la  prend  à  t  aveugle; 
quelqu'un  qui,  libre  de  choisir  entre  deux  partis,  aime  mieux  qu'on 
le  détermine  que  de  délibérer  lui-même,  se  laisse  aveuglément 
mener.  »  Ensuite,  aveuglément  y  toqjonrs  parce  qu'il  suppose  comme 
inhérente  an  sujet  la  qualité  qui  le  fait  agip>  se  dit  plutôt  en  matière 
grave  et  d'mre  suite  d'actions;  d  Faveugle,  attribuant  au  siqet. 


coqime  par  communication  accidentelle,  ce|te  même  qualité  qui  loi 
est  nàtarellement  étrangère,  se  dit  plutôt  en  matière  légère  et  d'un 
acte  simple.  On  est  soumis,  on  obéit  aveuglément^  ofi  sfgit  à  Ta- 
veugle,  par  caprice,  par  instinct,  par  imitation,  f^'église  veut  qu'on 
croie  aveuglement  tout  ce  qu'elle  enseigne,  mais  non  pas  qu'on 
croie  à  t aveugle  ioiii'ce  que  dit  tel  ou  tel  docteur.  Il  se  forme  en 
i^ouç  une  habitude  4e  raison  et  de  conduite  à  laquelle  noqs  ne  faisons, 
à  la  r^n,  aiie  céder  çiveuglément  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie  ; 
il  y  a"  pelles  occasipiis  où  il  n'est  plus  temps  de  délibérer,  et  oii  il 
faut  bien  agir  à  taveugle,  Ètourdiment^  et  à  t étourdie  diffèrent 
a))soliiment  4e  quém'e  ;  tout  détail  serait  superflu. 
i' 4rniçiblement  y  q  Vamiaàle^  Ayec  douceur.  L'a^verl^  4^içao 
H{\^  (panjère  d'^gif*  propre  à  l'agent  et  qui  implique  en  lui  un  fond 
de  douceur.  A  t amiable  exprime  une  manière  ordiuairç  d'arran*- 
ge|rles'c(idses,  à  laquelle  l'agent  se  conforme  comme  tout  le  monde, 
m^i^  saps  que  la  douceur  s'étende  au-delà  du  procédé.  On  parle 
à  }ff^  nèrsonne  àmiableme^tjf  e(  non  à  tamiqble.  «  Mélanchthon 
man4a  à  Bacon  qu'il  trouvait  Luther' plus  lraita|)le,  et  qu'il  coni- 
mença^t  ^  parler  plus  atniabiement  4e  lui.  »  Bqss.  On  termine 
une  afiaire  amt a Wîn^n^  et  4  tamiable ;  amiablement ,  en 
vertu d'qn  e^rit  par^çpUer  de  bienveillance  çt  de  conciliation^  à 
r^^ia6/^,ç'est-^-4^re,  par  voie  de  douceur  et  de  conciliation , 
sans  procès ,  sans  combat ,  coinme  cela  se  pratique  çommunémept; 
d^ns  les  affaires  o^  l'on  ne  plaide  pas ,  où  l'on  li'en  vien^  pas  aui; 
arifie^.  «  Luther  déponçait  ^e  terribles  jugements  de  Oieu  k  y^fs 
et  ^  L'Aç^r^  parti ,  s'jU  ne  convenaient  4  ramialfle.  »  Boss.  «  pes 
personnes  pieuses^  procurèrepl  ui^e  conférence  pour  ran)ec\er  cei^ 
hérétiques  à  ^amiable.  »  Ib. 

Légèrement^ ,  à  ^a  légère.  Ces  expressions  spnt  ^nonyme^  au 
propre  e^  au  figuré.  Çonsidèrpjis-les  d'abord  au  ljiçuré,c'est-i|*4ire 
en  ^ant  a^'e^es  siçnifienti  inçojasi4éréipent  ou  les^mei^t,  en  tant 
qu'elles  aénotent  ou  un  défaut  4^  réflexion  ,  4'examen,  4e  juge* 
mept,  ou  un  défaut  4'égards,  dfi  ménagements,  de  bienséance.  Qu^ 
Si^ii  {égfr^mefit,  ag\t  en  homme  léger  qu'il  est  j  qui  agit  à  la, 
légère,  agit  à  la  uviiiière  4es  cens  légers ,  comme  s'il  éuit  féger. 
C'e^^-à-dirc  que  la  \égèreté  est  présentée  ,^4'w**®  P^^'*  commft 
i^héien^  an  siyet,  comme  constituant  en  lui  un  défaut  4e  f6n4,  e( 
d(p  l'autrfi,  comme  lui  convenant  passagèrement  qt  superflciellement, 
comme  n'atteignant  en  lui  que  la  forme,  Vair,  le  costume,  les  maniè- 
re- L'hoqune  ifr^^éclii  agit  légèr^mmt^  l'homme  l^ivole  ant  à  4^ 
'{W{r^-  Une  ^ut  pa;  se  ^élef«wer  légèr^^efU^  ^  p^if^^  q  /a Ifr^ 
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gère.  A  la  légère  n'est  pas  toujours  de  con8éqaei).€e  comme  légère- 
ment. «  Ceux  qui  traitent  si  légèret^ent  la  foi  CQi\jugaley  ne  sont 
pas  gens  à  faire  une  si  grande  affaire  des  (aqtesqul  précédèrent  ren- 
gagement »  J.-J.  c(  On  peut,  dit  |^afontaine,  en  pariant  4es  s^mis, 
raisonner  avec  eux  sur  le  bon,  sur  le  beau,  pourvu  que  ce  4çrfii^r  sp 
traite  4  la  légère.  »  Au  propre,  nous  disons,  armé,  vêtu  légèrenienï 
oq  à  la  légère.  Maïs  légèremetU  appelle  Tattention  siif  |e  sijjet 
et  s^r  r^ffet  qu'il  éprouve  j  à  la  légère  montre  le  sivjet  avec  un^ 
certaine  manière  d'être  armé  ou  vêtu  communément  usjtée ,  çt  qu[ 
se  caractérise  plutôt  par  sa  forme  que  psif  son  êffe^,  «  |^$  çftidats 
ai[*més  légèrement  ont  des  armes  et  des  vêtements  qi)i  ne  lès 
c^argent  point  \  \t%  soldats  armés  à  la  légère  oi\\  une  espèce  par- 
UcuUère  d'armure  qui  lés  distingua.  £n  é(^ ,  on  est  yêtu  légère-- 
fnen4;  à  la  campagne,  on  e^  vêtu  à  la  légère.  »  (iouB. 

Préeentement ,  a  présent,  dans  le  poncent  présent ,  dsins  (^ 
partie  d(i  temps  où  nous  sommes.  De  mêqie  que  légèrfime^t, 
amiablement,  etc. ,  expriment  une  modification  verbale  r^sul^nf 
d'une  qualité  du  sujet  considérée  ^^ns  le  sujet  seul ,  et  indépen- 
damment de  tonte  manière  d'agir  semb|at)le  usitée  hors  de  lui  e( 
avant  lui ,  de  méa\e  préientemetU  arrêta  les  yeux  de  Tesprit  sur 
le  fiait  seui  qu'il  sert  à  modifier.  U  désigne  un  prisent  çssentieU 
circonscrit,  absolu,  indépendant  de  tout  ce  qui  précède.  |lt  comme 
à  la  légère,  à  tamiaèle,  modifient  l'action  en  rapport  avec  1^1^ 
mode  d'agir  établi  d'ailleurs ,  et  sans  exprimer  la  qualité  4ans  le 
siifjel  d'une  manière  aussi  réelle  et  aussi  fondamentale,  ainsi  4 
preeeni  est  moins  strict,  n^oins  rigoureux  que  présent^meî^ , 
et,  en  outre ,  il  est  presque  toi^ours  relatiC  à  un  temps  antérieur* 
Nous  disons,  taut présentement,  pour,  à  l'instant  même.  «  Jïntt 
préseniêment  tu  vas  en  recevoir  le  juste  châtiment.  »  Mot.  «  Mais 
j'avais  médité  Untôt  on  Coup  de  maître ,  dont  tout  présentemenê 
je  veux  voir  les  effets.  »  In.  «  Au  moins ,  je  vous  ordonne  4'aller 
tout  présentement  rompre  l'engagement  que  vous  avec  avec  lo 
père.  »  Réo.  Le  sens  de  présentement  est  encore  celui-là  >  quand 
on  l'emploie  seul.  Dans  la  préface  de  la  Beeherehe  de  la  vérM., 
Mallebranche  parle  de  l'ouvrage  qu'il  donne  présefitemênt  au 
public.  «Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles,  et  j'ai 
présentement  besoin  de  cent  pistoles.  »  Mol.  «  Partant  reste 
toujours  six  cents  livres ,  que  je  vous  prie  de  me  ionner  présen- 
temenS.  y>  Rég.  Une  maison  est  à  louer  présentement,  d^ns  le 
temps  même  où  l'écriteau  est  apposé ,  pour  le  t^rme  présent.  Ail| 
contraire ,  les  exemples  suivants  montiMI  bûNi  ce  qu'il  y  |  4( 
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relâché  et  de  relatif  dans  à  présent,  a  Non  y  mon  cœur  à  prisent 
vous  déteste.  »  Mol.  «  Non,  ma  mère ,  Je  change  à  présent  de 
pensée.  »  Id.  «  Eh  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent?  »  Id.  «  La  mai- 
son à  présent ,  comme  savez  de  reste ,  au  bon  monsieur  Tartufe 
appartient  sans  conteste.  »  Id.  «  Ah  !  ma  foi,  me  voilà  de  son  trou- 
ble éclaircie  ;  sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme.  »  Id. 
«  Est-ce  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'épouse  à  présent  ?  »  Rég. 
a  Et  voilà  votre  montre  enfin  raccommodée  ;  elle  sonne  à  pré- 
sent, »  Id.  «  Je  vous  prenais ,  monsieur,  pour  un  homme  de  bien  ; 
mais  je  vois  à  présent  que  vous  ne  valez  rien.  »  Id.  «.  Nous  avonsas- 
sez  monté,  descendons  à  présent.  »  Montesq.  Comme  à  présent 
désigne  un  présent  étendu ,  qui  se  prolonge,  on  dit  bien  :  à  pré- 
sent que,  encore  à  présent;  on  ne  dit  guère  :  présentement 
que ,  encore  présentement.  «  A  présent  que  l'amour  succède 
à  la  colère.  »  Corn,  a  A  présent  que  je  suis  assis  dans  la  chaire 
de  J.  C.  et  de  ses  ap6tres.  »  Boss.  a  Cantiques  employés  par  tons 
les  anciens,  et  encore  à  présent  par  certains  peuples.  »  Id.  «  Le 
Capitole  et  fa  citadelle  gardent  encore  à^présent  des  marques  que 
les  ennemis  s'en  sont  rendus  maîtres.  »  Mall. 

Ordinairement,  à  F  ordinaire.  Se  disent  en  parlant  de  ce  qui  a 
soiivent  lieu.  Ordinairement  sert  à  affirmer,  à  annoncer  qu'une 
chose  se  fait  fréquemment,  de  manière  à  constituer  une  habitudes 
A  f  ordinaire,  selon  la  manière  ordinaire,  rappelle  une  habitude 
déjà  établie  antérieurement,  qui  a  déjà  une  existence  indépendante 
du  fait  dont  on  parle.  L'un  marque  une  particularité,  comme  légè^ 
rement,  et  l'autre,  conformité  à  quelque  chose  de  général,  d'habi- 
tuel, d'usité,  comme  à  la  légère.  Faire  une  chose  ordinairement, 
c'est  avoir  l'habitude  de  la  faire.  «  Les  gens  du  pays  des  fables  don- 
nent ordinairement  noms  et  titres  agréables  assez  libéralement.» 
Laf.  Faire  unechose  à  tordinaire,  c'est  faire  dans  un  cas  particu- 
lier une  chose  qu'on  a  l'habitude  de  faire,  ou  comme  on  a  rhabitode 
de  la  faire,  a  Le  pasteur  était  à  côté,  et  récitait  à  f  ordinaire  main* 
tes  dévotes  oraisons.  »  Laf.  <c  Riez,  Zélie,  soyez  badine  et  folAtre  à 
votre  ordinaire.  »  Labr.  «  Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau 
vous  démange  à  votre  ordinaire,  »  Mol. 

Préalablement,  au  préalable.  Auparavant ,  avant  toutes  cho- 
ses. Ces  deux  expressions,  usitées  seulement  quand  il  s'agit  de  dis- 
cours et  de  discussions,  se  rapportent,  Tune  à  la  personne  qui  parle, 
Fatitre  aux  choses  qu'elle  dit  ou  doit  dire.  Pour  conserver  votre  ré- 
putation d'homme  poli,  vous  ne  devez  répondre  à  votre  adversaire 
qu'après  Ysl^w  préalablement  remercié  de  la  btenveillaoce  de  ses 
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paroles.  Celte  conclusion  ne  sérail  l^itime^  qu'autant  q/ai^au  préa- 
lable telle  proposition  aurait  été  démontrée. 

Faussement,  à  faux.  On  accuse  quelqu'un  faussement  ou  à 
faux,  c'est-à-dire,  sans  raison  suffisante^  sans  être  fondé  à  le  faire. 
Faussement  regarde  plutôt  l'accusation  et  l'accusateur,  à  faux 
Taccusé.  I^une  part  on  songe  à  celui  et  à  la  disposition  de  celui  qui, 
sans  le  savoir  ou  le  sachant  peut-être,  dit  des  choses  coniraires  à  la 
vérité;  de  l'autre,  on  se  représente  celui  qui  est  l'objet  de  l'accusa- 
tion comme  éprouvant  un  tort,  comme  blessé  dans  son  honneur  ou 
dans  ses  biens.  L'adverbe  a  plus  rapport  au  fait^  et  la  phrase  ad- 
verbiale au  droit. 

Étroitement,  à  retrait  De  manière  à  n'avoir  pas  assez  de 
place,  de  liberté.  Il  y  a  la  même  différence  à-pen-près  entre  ces 
deux  expressions  qu'entre  légèrement  et  à  la  légère^  pris  au  pro- 
pre^ c'est-à-dire  toujours  la  différence  du  subjectif  à  l'objectif.  Où 
vous  êtes  étroitement  logé,  eu  égard  à  vous,  vous  êtes  logé  à  t étroit^ 
eu  égard  au  local.  Quand  vous  êtes  étroitement  logé,  vous  souffrez, 
vous  êtes  gêné,  mal  à  l'aise,  votre  condition,  vos  goûts  sont  contra- 
riés; quand  vous  êtes  logé  à  V étroit,  le  lieu  que  vous  habitez  est 
trop  resserré  ;  il  faut  ou  le  quitler  ou  l'agrandir.  On  est,  on  se 
trouve  à  détroit,  comme  on  est,  comme  on  se  trouve  au  large,  et 
ces  deux  expressions  sont  moins  relatives  aux  sentiments  éprouvés 
dans  les  états  qu'elles  rappellent,  qu'à  la  constitution  des  choses  qui 
produisent  ces  états. 

Aisément,  à  taise.  Une  porte  s'ouvre  aisément  et  à  taise.  Ai- 
sément fait  considérer  la  porte  elle-même  comme  s'ouvrant  de  telle 
façon  marquée  par  le  radical,  et  à  taise  rappelle  les  obstacles  dont 
l'absence  lui  laisse  un  libre  jeu.  Si  une  porte  ne  s'ouvre  pas  aisé^ 
m^nl/ceux  qui  entrent  sont  obligés  de  la  pousser  avec  eflbrt;si 
elle  ne  s'ouvre  pas  à  taise,  elle  est  mal  faite,  mal  posée  ou  arrêtée 
par  un  obstacle. 

m.  Adterbe  et  phrase  adTerblable  composée  de  la  préposition  en  et  d*iin 

substantif. 

1*  Quand  le  sulislanlif  est  un  substaniif  ordinaire.  Abondamment,  en  ahon» 
éance.Contéquemment,  en  conséquence.  Personne/lement^  en  personne,  Cor^ 
JSéentieltementy  en  confidence.  Processionnei/ement,  en  procession. 

Comme  élément  de  différence  «  la  préposition  parait  encore  im- 
porter assez  peu.  S'il  est  permis  sous  ce  rapport  de  ne  point  tenir 
compte  du  sens  particulier  des  prépositions  avec  et  à,  il  ne  saurait 
y  avoir  grand  inconvénient  à  négliger  celui  de  la  préposition  en, 
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4iii  ëilittf adt  tantôt  à  l'une  et  taiitôt  à  l'antre  :  on  dit  également^ 
verser  des  pleurs  en  abondance  ou  avec  abondance,  du  ca9 
et  en  tas  qu'il  tienne,  étfe  payé  à  raison  ou  en  raison  de  l'Ou- 
T^agè  yd'on  a  fait.  C'est  donc  encore  à  l'adrerbe,  et  dans  l'adrerbè 
à  soti  double  caractère  adjectif  et  verbal,  qu'il  faut  demander  corn- 
dïent  celte  sorle  de  mot  se  distingue  de  la  phrase,  commençant  par 
im,  qui  sert  à  l'e^éplîquèr  dans  nos  dictionnaires.  Et  sans  doute  on 
rèlrbutera  toujours  l'un  ou  l'auire  des  deux  rapports  d'opposition 
fl^ll  signalés,  od  totis  deut  eh  ménle  temps,  savoir  celui  dd  subjectif 
3  l'objectif,  et  celui  ^ui  existe  entre  un  sens  d'Une  grande  étendue, 
indéterminé,  et  un  sens  précis  et  rigoureux.. 

Abondamment,  en  abondance.  Beaucoup,  en  graridc  qnanldé. 
Abondamment  qualifie  l'action  en  rapfiort  avec  le  sujet,  et  en 
abondance  \i  qualifie  en  rapport  avec  l'objet.  On  pleUre  aboft^ 
ddmment;  on  verse  des  pleurs  «n  abondance,  A  moins  d'être  abon- 
damment pourvu  de  certaines  choses,  on  ne  peut  les  donner  en 
abondance.  On  dit  également,  ses  pleurs  coulaient  a6o/7(/amm^7f, 
et  en  abondance}  mais  en  abotidance  présente  distrlbutivëment, 
et  comme  on  le  ferait  poUr  les  parties  d'un  tout,  les  pleurs  sur  les- 
quels abondamment  n'appelle  pas  ainsi  l'attention.  L'adverbe  a  le 
sens  de,  teaucoup,  sans  détail;  11  énonce  le  fait,  mais  ne  décrit  pas 
la  chose  ;  c'est  par  rapport  à  celle-ci  une  expression  vague,  abstraite, 
idéalisée,  par  tela  même  qu'elle  en  détourne  l'esprit  pour  le  fixer 
sur  le  siyet  qui  agit  ou  sur  son  action.  Ce  n'est  pas  que  abon- 
damment soit  impropre  à  marquer  la  succession  et  l'étendue, 
tiiai3  il  la  marque  dans  le  fait  et  non  dans  la  chose  ;  il  a  plus  de  rap- 
fjort  au  temps  et  à  la  force  qu'à  l'espace  et  au  nombre.  1(  pleut 
âh&itdammeni^  quand  il  pleut  longtemps  et  d'une  manière,  forle^ 
^emàrcjuable;  là  pluie  est  tombée  en  abondance,  qUand  elle  est 
tombée  en  grande  quantité,  de  manière  à  inonder  les  routes  et  les 
plaines,  à  faire  déborder  les  fleuves,  à  tremper  profondément  la 
terre.  L'adverbe  convient  mieux  en  parlant  de  ce  qui  se  fait,  et  la 
phrase  adverbiale  en  parlant  de  ce  qui  est;  l'un  se  rapporte  au  phé- 
noménal essentiellement  marqué  par  le  verbe  dont  tient  l'adverbe, 
et  l'autre  à  l'être  essenUeilement  exprimé  i>ar  le  substantif.  Certains 
fruits  se  trouvent  en  abondance  dans  certains  pays;  vous  ne  pou- 
vez guère  ici  substituer  l'adverbe  à  sa  définition,  oU;  si  vous  le  faites, 
vous  énoncerez  le  fait  simplement,  sans  décrire  la  chose,  sans  la 
montrer  dans  toute  son  étendue ,  dans  toutes  ses  parties. 

Conséquemment ,  en  conséquence.  Par  une  suite  raisonnable 
et  naturelle ,  selon  quelque  chose  d'antérieur.  Coméqu^mment 
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faii^né  riaéë  dèfictioM  de  èe  cotirdfiliè^  ûe  kÙet,  H'ôbëlr  ^  cpiël- 
qttë  chose  d'àtf tériear  ;  «n  cofiséquence  exprime  le  tappott  essen^ 
tiel;  absolu,  qui  existe  entre  ce  qu'on  tàït  on  ce  qu'où  dit  et  la  chose 
Mite  oh  dite  àntérieufeoient.  L'ad  est  daàs  l'ordi-e  dès  faits  ce  4ué 
l'autre  est  daris  i'ordi>e  des  idées.  J'ai  promis  de  tons  servir;  J^agi- 
tklcbhêéquefiintent  Quàiid,  dans  la  soustraction;  ou  etiii>Minte  utlé 
dizaine  sur  le  chiffre  suivant,  ce  cliilTré  est  diminrié  en  côhié' 
çuenee.  On  dit  conséquemmeni  â^  comine  cçmformén^en^  à,  et 
en  cangéqtience  de,  comme  ^n  vertu  de.  L'un.  repr,é$ente  ia  ina- 
hière  dont  les  choses  se  font,  et  l'autre  la  manière  dpnt  elles  sont  en 
soi.  Il  en  est  de  même  des  locutions  apparemment  et  efi  appa- 
reticé/l'uiie  eét  pour  les  événements  et  relative  à  nous  :  apparem^ 
iheni  il  viendra,  c'est-à-dire,  il  viendra,  autant  que  nous  en  t>on- 
vôns  juger  d'après  lès  apparetices.  Cet  homme  est  calme  en  àppa^ 
rènrtf^  c'est- â-dlre,  non  pas  que  nous  le  voyons,  mais  qu'il  se 
tnontre  câlme  eitérienrement. 

Pereontieilemeni ,  en  pernonne,  Moi-méine ,  vous-même,  lui- 
itiéme.  PergonHellènieitt  est  formé  de  l'adjectif /leriontt^/,  propfe 
oh  relatif  i  la  |ièrsonne,  <iui  la  regarde,  qui  y  tient.  Ce  doit  donc 
être,  par  rapport  à  en  pernanne,  une  expression  inoins  p^6{)re^ 
moins  ril^oureuse ,  et  plutôt  significative  de  la  personne  inoralé  et 
abstraite,  tire  j9ér#ontie//m^i/ responsable  d'une  chose.  S'obliger 
perionnellement.  J'y  étals,  11  s'y  ^rendit,  lé  roi  commandait  èti 
personne. 

C&nfidenliêîlement,  en  confidence,  cofifldemment.  De  ma-^ 
hière  à  ne  vouloir  pas  que  la  chose  soit  sue.  C&nfidentiellemerii 
8'nîle  msitliéfre  confidentielfé,  quitièht  de  là  cohfldëuce,  a  rnoiris  ii 
rigueur  que  la  phrase  âdvè^biàte  eh  àonfidence.  Ce  que  celle-rfi 
exprime  positivement,  Tadvèrbe  ne  le  fait  entendre  que  d'une  thà- 
tiière  approximative,  détournée,  affaiblie.  Ce  i^u'on  dit  tonfiden- 
tieltenteiit;  n'est  point  dit  ôfficieileinent,  et nedoii  point  él^epltbfié; 
tt  qn'on  dit  eh  confidence,  est  dit  sous  le  sceau  du  secret,  et  né 
doit  point  être  révélé.  Ensuite,  confidentietlement,  de  nlémé  qdë 
confidefnment,  ^on\  il  diffère  d'ailleurs  comme  dfe  là  phrase  adver- 
iiiale  en  confidence,  regarde  plutôt  la  manière  d'agir  ou  d'àrH- 
ver,  et  en  confidence  la  manière  d'être.  Voilà  ce  qu'il  m'écrivit 
Cùnfidentieit&ment  ou  confidemMêhi  l'dhnéedemlère.  Urt  hhn- 
fiête  homme  doit  toujours  se  taire  sur  lès  choses  dites  en  con- 
fidence, 

Ptocegstonnellement,  c/ijt>roc«**î*o7i.  Ensuivant  l'ordre  exprimé 
par  fe  mi  proeéeinon.  L'adverbe  slgnlftemdîns  précisément  cèqne 
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en  proeeêsian  désigne  en  toule  rigneur.  On  ne  peut  se  servir  de  la 
phrase  adverbiale  que  quand  il  s'agit  d'une  procession  véritable, 
d'une  sorte  de  promenade  faite  en  chantant  par  le  clergé  et  les  fidè- 
les soit  dans  l'église,  soit,  hors  de  ses  murs.  Mais  on  dira  qu'un 
certain  nombre  de  citoyens  se  rassemblèrent  et  se  rendireniproceS'' 
siannellementchez  un  personnage  pour  le  féliciter^  c'est  ce  qui 
arrive  assez  fréquemment  à  Londres. 

%*  Qaaod  le  subslantif  est  un  adjectif  pris  substantivement.  Entièrement^  en 
entier.  Effectivement^  en  effet.  Secrètement ^  en  sec9et»  rainement,  en  wiin. 
Définitivement^  en  définitive^  etc. 

Alors,  il  ne  reste  plus  de  distinction  possible,  si  ce  n'est  celle 
qui  se  fonde  sur  le  rapport  de  l'adverbe  au  verbe.  Mais  le  caractère 
de  subjectivité,  que  l'adverbe  reçoit  de  cette  circonstance,  suffit  bien 
ponr  mettre  entre  lui  et  la  phrase  adverbiale  une  ligne  de  dé- 
marcation profonde.  L'opposition  entre  le  subjectif  et  l'objectif  est 
même  ici  plus  sensible  et  plus  rigoureuse  que  partout  ailleurs,  parce 
qu'elle  est  plus  nette  et  plus  dégagée  de  toute  autre  considération. 
Aussi,  lessynonymistes,  et  particulièrement  Roubaud^  l'ont-iis  aper- 
çue sans  peine. 

Bniièremeni,  en  entier,  «  Vous  désignez  par  là  une  exécution 
parfaite,  une  consommation  totale^  un  achèvement  absolu,  une 
chose  à  laquelle  il  ne  manque  rien,  d'où  Ton  a  rien  ôté,  où  il  n'y  a 
rien  à  ajouter.  Entieremeni  modifie  le  verbe ,  l'action  exprimée 
par  le  verbe  ;  en  entier  modifie  la  chose^  l'objet  sur  lequel  tombe 
cette  action.  Quand  vous  avez  fait  entièrement  une  chose,  la 
chose  est  faite  en  entier  ;  vous  n'avez  plus  rien  à  y  faire,  et  il 
n'y  a  plus  rien  à  y  faire.  J'ai  lu  entièrement  cet  ouvrage,  c'est- 
à-dire  que  ma  lecture  est  achevée;  je  l'ai  In  en  en^t^r^  c'est-à- 
dire  que  j'ai  lu  l'ouvrage  tout  entier.  Vous  direz  en/sèremeni  quand 
il  s'agira  de  marquer  l'étendue  de  votre  action,  et  en  entier  lors- 
qu'il faudra  proprement  déterminer  l'étendue  de  l'efTet  ou  de  la 
chose.  Vous  avez  entièrement  compté  une  somme  ;  la  somme  est 
en  entier  dans  le  sac.  Vous  ne  direz  point  que  vous  avez  compté 
eti  entier;  et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est  entièrement 
à  cette  place.  Une  personne  change  entièrement  d'avis -,  on  ne  dira 
pas  qu'elle  change  en  entier:  c'est  la  personne  qui  change  et 
non  l'avis.  La  peste  a  cessé  entièrement  et  non  en  efitier;  la 
peste  en  elle-même  ne  se  divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs 
parties  ;  mais  son  cours  ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force,  et 
passe  par  divers  degrés  d'affaiblissement  jusqu'à  son  entière  cessa- 
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tioB.  Bn  «nli'tfr  indiquera  aussi  ce  qui  se  fait  tout  à  la-fois^  en  un 
seul  conp^  par  un  seul  acte^  tout  ensemble;  tandis  qvUentière- 
ment  daigne  une  succession  d'actes  ou  une  action  dont  les  in- 
fluences divisées  se  portent  sur  divers  objets.  Une  ville  est  entière^ 
ment  engloutie  pi^  plusieurs  secousses  de  tremblements  de  terre; 
par  une  seule  ouverture  subite  de  la  terre  elle  est  engloutie  en 
entier.  »  Roubaud. 

Ibtalementy  en  totalité.  Ils  servent  à  marquer  le  degré  le  plus 
^levé  d'une  modification  ;  ils  annoncent  un  cbangement  on  ne  peut 
pas  plus  grand.  Or,  bien  que  le  substantif  de  la  phrase  adverbiale 
ne  soit  pas^  sous  sa  forme  méme^  Tadjectif  d'où  provient  l'adverbe, 
il  est  évident  que  le  substantif  et  l'adverbe  tirent  également  Jeur 
origine  de  cet  adjectif.  D'où  il  suit  que  l'adverbe  diffère  de  la  phrase 
adverbiale  uniquement  par  sa  subjectivité,  et  qu'entre  eux  existe 
al»solument  le  même  rapport  qu'entre  êfitièreniefU  et  en  entier. 
L'un  regarde  le  sujet  ou  l'action  ou  l'événement,  l'autre  l'objet  ou 
la  chosesoumiseà  l'action,  changée  par  l'événement.  La  maison  que 
le  propriétaire  rebâtit  totalement  à  neuf,  est  rebâtie  en  totalité, 
quand  on  la  considère  en  elle-même.  Vous  payez  totalement^ 
quand  vous  ne  laissez  plus  de  paiement  à  faire  ;  vous  payez  en  tota- 
KJtéy  quand,  au  fond,  en  elles-mêmes,  toutes  vos  dettes  se  trouvent 
éteintes. 

Effectivementy  en  effet.  Ils  sont  synonymes  suivant  deux  accep- 
tions, et  comme  servant  à  marquer  qu'une  chose  est  ou  bien  est  telle 
ou  telle  véritablement,  et  non  pas  seulement  en  apparence  on  dans 
l'opinion,  et  comme  annonçant  une  confirmation  d'une  assertion  on 
d'une  proposition  antérieure.  D'une  part,  ils  appartiennent  au  lan- 
gage commun  et  s'emploient  quand  on  veut  opposer  ce  qui  est  à  ce 
qui  parait,  a  Hé  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
nette?  »  Mol.  a  11  y  a  des  gens  qui  veulent  paraître  dire  quelque 
chose,  lorsqu'on  effet  \\s  ne  disent  rien.  »Mall.  De  l'autre,  ils  ap- 
partiennent à  la  langue  du  raisonnement  et  indiquent  une  preuve  à 
l'appui  de  ce  qui  a  été  avancé.  «  La  loi  qui  défendait  aux  Carthagi- 
nois de  boire  du  vin  était  aussi  une  loi  du  climat  ; .  effectivement  le 
climat  de  ces  deux  pays  (celui  de  l'Arabie  et  celui  de  Carthage)  est 
à-peu-près  le  même.  »  Moictesq.  «  Les  sens  imposent  aussi  aux 
personnes  sages,  puisqu'on  effet  ils  sont  hommes.  »  Mall. 

1"  Effectivement,  en  effet.  Véritablement,  et  non  extérieure* 
ment,  fictivement,  hypothétiquement.  Effectivement  a  plul6t  rap- 
port à  la  réalité,  et  en  effet  à  la  vérité.  L'un  répond  à,  dan$  le 
fait,  l'autre  à»  dans  le  vrai,  au  fond.  Ils  opposent  tous  deux  quel- 
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que  chofle  au  possible  ou  à  l'apparent^  à  l'illusoire,  au  fictif  ;  mais 
l'un  oppose  ce^ui  .arrive  ou  se  passe^  ce  qui  a  lieu  dans  le  monde  des 
phénomènes,  et  l'autre  ce  qui  est  en  soi  ;  Tun  marque  la  réalité  phy- 
sique, Teiistence  effective^  l'autre  la  yériié  essentielle,  absolue,  fon- 
damentafe,  intrinsèque.  «  Les  jésuites  sont  venus  ensuite  et  disent 
que  tous  ont  des  grâices  effeeUvemeni  suffisantes»  »  Paso»  Effec- 
tivementy  c'est-à-dire  en  réalité,  dans  le  fait  ou  de  fait  ;  des  gràoes 
effectivement  suffisantes  sont  des  grâces  à  qui  il  arrive  de  suffire, 
qui  se  montrent  suffisantes.  «  Cette  grâce  est  suffisante  de  nom  et 
insuffisante  en  effet  n  In*  En  effets  c'est-^-dire  au  fond,  en  soi, 
intrinsèquement,  quant  à  sa  valeur  essentielle,  a  II  est  vrai,  dira 
quelqu'un,  que  cet  être  existe  nécessairement,  supposé  qu'il  existe  ; 
mais  comment  saurons-nous  qu'il  existe  effectivement  P  »  Féitbl. 
G'est-à-dire  de  foit,  réellement.  «Ce  cri  instinctif  est  de  toute»  les 
langues  et  de  toutes  les  conditions,  comme  en  effet  il  en  doit  être,  d 
Mall.  «  Les  Grecs  crurent  être  libres  en  effet,  parce  que  les  Rou- 
mains les  déclaraient  tels.  »  MpirTssQ»  En  effet,  c'est-à-dire,  tou- 
jours, au  fond,  en  soi,  quant  à  la  vérité.  «  Je  vous  demande  si  en 
effet  vous  êtes  guéri  de  votre  maladie?  C'est-à-dire,  s'il  est  vrai  que 
vous  soyez  guéri?  Vous  me  répondei  que  vous  êtes  effeeiivemenit 
guéri,  c'est-à-dire  que  votre  guérison  est  effectuée  et  réelle.  »  Rovn. 

a*  Effectivement,  en  effet.  Annonçant  une  preuve  à  l'appm 
d'une  assertion.  L'an  convient  quand  on  invoque  des  faits,  et  l'antre 
quand  on  invoque  des  principes.  L'un  doit  s'employer  d'ordinaire 
avec,  U  9e  trouve,  Uarrive,  et  Pautreavec  des  tours,  tels  que  ceux- 
ci,  il  est  vrai,  il  est  démontré.  En  effet  se  place  presque  toujours 
au  commencement  d'une  démonstration  fondée ,  non  sur  des  vérité 
de  fait,  comme  effeetivemieni^  mais  sur  des  axiomes  ou  sur  des  vé- 
rités d^à  prouvées»  Suivant  Beauzée,  effectivement  est  pKn  pro^ 
pre  au  raisonnement  conjectural ,  et  en  effet  au  raisonnenem 
rigoureux.  Beauzée  a  parfeiitement  raison,  et  Roubaud  parfiiitement 
tort  de  le  reprendre  sur  ee  point.  Car  nous  faisons  plutêt  usage  de 
Tadverbe  dans  tes  sciences  d'observation  qui  sont  le  domaine  des 
conjecuires  et  des  probabilités,  et  au  contraire,  nous  préférons  wn 
effet  pour  annoncer  une  preuve  logique  ou  métaphysique,  d'une 
certitude  mathématique,  absolue. 

Réellement,  en  réalité.  Effectivement,  de  fait,  ou  dans  le  fiit^ 
Il  en  est  de  ces  deux  expressions  comme  de  totalement ,  en  totalité^ 
et  c'est  pourquoi  nous  les  plaçons  après  effectivement,  en  effets 
comme  nous  avons  placé  tutoiement,  en  totalité,  après  entière-*^ 
ment,  en  enHer,  L'a^i^ctif  qiû  dontte  ntlssaiioe  à  i'adierbe  ne  re*- 
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parait  pas  sous  sa  forme  pure  et  simple  dans  le  substantif  de  la 
phrase  adverbiale^  et  cependant  il  a  servi  incontestablement  à  le 
prodnire.  Il  s'ensait  que  réellement  ne  peut  différer  à!eti  réalité', 
que  comme  effectivement  d'en  effet,  en  vertu  de  sa  subjectivité. 
RéellemeîU  s'emploiera  donc  plutôt  en  parlant  des  choses  qui  arri- 
vent, se  font,  se  disent,  se  croient,  et  en  réalité  quand  il  s'agit  des 
choses  qui  sont  et  paraissent  telles  ou  telles.  Avez-vous  réellement 
fait  le  voyage  d'Italie  ?  Cet  homme  parait  heureux  ;  l'est-il  en  réor 
lité?  Il  est  réellement  heqreux^  se  rapporte  à  la  personne  qui  park 
et  à  son  affirmation.  Il  est  heureux  en  r^a/ï/^',  signifie  simplement  et 
en  soi,  il  n'est  pas  heureux  qu'en  apparence.  Dites  de  certaines 
choses  qu'elles  existent  réellement,  vous  les  présentez  comme  fai* 
sant  l'action  de  durer^  de  vivre^  d'exister;  si  vous  dites  qu'elles  exis- 
tent en  réalité,  vous  les  qualifiez  d'une  manière  absolue,  sans  rap- 
port à  la  durée  et  à  sa  continuation,  simplement  en  opposition  aux 
choses  imaginaires. 

Vainement,  eti  vai$i.  S'emploient  en  parlant  d'une  action,  d'une 
tentative  qui  échoue.  Mais  ils  représentent  l'insuccès,  l'un  par  rap- 
port au  sujet  qui  perd  son  temps  et  sa  peine,  l'autre  par  rapportai 
but  qui  est  manqué.  G^est  la  distinction  de  Girard.  «  On  a  travaillé 
vainement,  dit-il,  lorsqu'on  n'est  pas  récompensé  de  son  travail,  on 
qu'il  n'est  pas  agréé;  on  a  travaillé  evi  vain,  lorsqu'on  n'est  pas 
venu  à  bout  de  ce  qu'on  voulait  faire.  »  Il  y  a  donc  la  même  diffé*- 
rence  entre  ces  deux  expressions  qu'entre  entièrementtten  entier* 
D'après  cela,  vainemefit  conviendra  bien  avec  les  verbes,  se  tour- 
menter^ se  ^tigner,  s'efforcer,  chercher,  poursuivre,  tenter,  parce 
qu'Us  marquent  l'empressement,  l'attente  et  l'espoir  dn  sujet  doai 
ils  font  ressortir  d'autant  plus  la  déception.  Toutefois  Rouhaud  pro* 
pose  un  nouvel  aperçu  qui  complète  le  précédent  plut^  qu'il  ne  k 
contredit;  car  il  a  comme  celui-ci  son  fondement  dans  le  caractère 
verbal  de  l'adverbe.  Suivant  lui,  vainemeni  regarde  l'ouvrage  et  en 
vain  l'objet;  le  premier  marque  l'inutilité  du  travail,  et  le  second 
l'inutilité  de  la  chdse  à  laquelle  on  a  travaillé.  Quand  je  n'ai  pu  faire 
ma  tâche,  j'ai  travaillé  vainement i  quand  j'ai  fait  ma  tAehe,  mais 
que  ce  qui  en  résulte  n'est  pas  bon,  avantageux,  profitable,  j'ai  tra* 
yziWéenvain,  Vainement  est  qualificatif  d'un  fait,  en  vain  qua- 
lificatif d'un  objet,  d'une  chose  faite ,  étant  telle  ou  telle.  Quand  oa 
travaille  vainemefit,  il  n'y  a  pas  d'effet  produit;  quand  on  travaille 
en  vain,  l'effet  produit  n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être.  Dans-  Girard 
vainemefit  est  subjectif,  car  il  fait  songer  au  siyet  qui  échoue  ;  en 
vain  est  objectif,  car  il  rappelk  esseutieUement  l'otijet  qui  rest« 
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inachevé,  inaccompli:  ce  sont  les  deux  faces  d'ane  même  chose.  Dans 
fiouMnd  vainement  est  subjectif,  on,  si  l'on  veut,  verbal,  car  il 
appelle  Tattention  sur  l'ouvrage  on  la  tâche  du  moment,  sur  ce  qui 
est  de  fait,  effectif,  sur  ce  qui  dépend  de  l'action  du  sujet;  en  vain 
est  objectif;,  car  il  se  rapporte  à  ce  qui  résulte  de  Tonvrage,  à  la  par- 
tie qui  ne  dépend  pas  de  l'action  et  a  en  soi,  au  fond,  telle  ou  telle 
qualité.  Mais  bornons-nous  à  considérer  la  théorie  de  Roubaud 
seule.  Vous  parlez  vainement  k  un  sourd,  vous  ne  pouvez  vous  en 
faire  entendre.  Vous  ne  parlez  pas  vainement,  mais  en  vain,  à  un 
obstiné,  car  vous  vous  en  faites  bien  entendre,  mais  les  choses  que  vous 
lui  dites  sont  inefficaces,  impuissantes  à  le  persuader.  Au  contraire, 
un  père  réprimande  vainement,  mais  non  pas  en  vain  son  fils,  qu'il 
veut  tout  d'un  coup  faire  renoncer  à  des  liaisons  dangereuses, 
quand  ce  fils,  sans  y  renoncer  en  effet,  songe  au  moins  à  les  rendre 
moins  étroites  et  plus  choisies.  Qu'on  agisse  vainement  ou 
en  vain,  il  y  a  toujours  déception.  Mais,  d'une  part,  la  déception 
provient  de  l'impuissance  de  l'effort  relativement  à  un  acte  spécial, 
à  un  effet  immédiat  ;  de  l'autre,  elle  résulte  de  l'insuffisance  de  l'ac^ 
tion  par  rapport  à  un  but  ultérieur.  Vous  travaillez  ra?7iemé>7?/ à 
nne  chose,  quand  vous  ne  pouvez  venir  à  bout  de  la  faire  ;  vous  y  tra- 
vaillez en  vain,  si  cette  chose,  après  qu'elle  aura  été  faite,  ne  doit 
servir  de  rien  à  nn  but  éloigné  que  vous  vous  proposez.  Là,  vous 
échouez  dans  votre  action  ;  ici,  dans  votre  dessein.  Là,  vous  êtes  déçu 
comme  agent,  et  ici  en  raison  de  la  qualité  de  l'objet  ou  de  la  chose 
faite,  ce  Si  le  Seigneur  n'élève  pas  l'édifice,  ceux  qui  relèvent  auront 
travaillé  «nfatn,  m  vanum,  comme  dit  le  texte,  et  nonvainement. 
Us  n'auront  pas  travaillé  vainement,  car  ils  auront  élevé  l'édifice  ; 
ils  auront  travaillé  en  vain,  car  ils  n'auront  fait  qu'un  vain  édifice 
qui  ne  subsistera  pas.  »  Roub.  k  Celui  qui  ne  fait  que  des  choses  vi- 
des de  sens,  de  raison,  de  vertu,  consume  vainement  le  temps  ; 
celui  qui  fait  des  choses  utiles,  mais  inutilement,  ou  sans  qu'on  en 
profite,  l'emploie  en  vain,  »  Id. 

Secrètement,  en  secret.  Servent  à  qualifier  des  actions  qui  ne 
sont  pas  sues  ou  aperçues.  Mais  en  disant  secrètement,  vous  pré- 
sentez comme  secrète  l'action,  quant  à  la  manière  dont  elle  se  passe, 
et  en  employant  en  secret,  vous  la  présentez  comme  secrète  en  elle- 
même,  Secrètement  signifie,  à  la  rigueur,  de  manière  à  n'être  pas 
vu,  de  peur  d'être  vu  faisant  l'action,  et  ce  mot  suppose  presque  tou- 
jours l'intention^  le  soin  d'échapper  aux  regards;  en  secret,  à  part, 
sans  être  vu,  qualifie  ce  qui  est,  et  non  ce  qui  se  fait,  l'action  comme 
étant  de  telle  ou  telle  sorte.  Ce  quevous  dites  pu  faites  ^«crê/«me?i/. 
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VOUS  en  faites  un  secret;  ce  que  yous  dites  on  faites  en  secret  est 
secret.  Dans  Molière,  Lubin  dit  à  Georges  Dandin  :  «  On  m'a  en- 
chargé  de  prendre  garde  que  personne  ne  me  vtt.  Je  suis  bien  aise 
de  faire  les  choses  ««orèlemén/,  comme  on  m'a  recommandé.  »  Et 
on  peu  plus  loin  :  «  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire 
ce  que  l'on  Tonsdit  en  gecret.  »  Ce  que  l'on  vous  dit  en  secrei,  c'est* 
à-dire  les  cho^s  en  elles-mêmes  secrètes  qu'on  vous  dit.  «  Yoët  ac- 
cusait Descartes  d'être  un  athée ,  et  même  d'enseigner  ûnement  et 
secrètement  l'athéisme.  »  Mall.  «  Thésée,  avec  Hélène  uni  eecrè^ 
tentent  ,  fit  succéder  l'hymen  à  son  enlèvement.  »  Rac.  <c  Mon 
cœur,  je  l'avouerai, lui  pardonne  en  secret.  »  Id.  Ce  qui,  dans  ce 
dernier  exemple,  est  secret,  ce  n'est  pas  le  fait  du  pardon,  mais  le 
pardon  en  lui-même.  «  Yous  faites  «n««cr^/ beaucoup  d'actions  na- 
turelles et  légitimes,  que  la  bienséance  ne  permet  pas  de  faire  de- 
vant tout  le  monde;  vous  ne  les  faites  pas  secrètement,  car  vous 
ne  vous  en  cachez  pas,  et  tout  le  monde  peut  savoir  ce  que  vous 
faites.  Vous  trameriez  secrètement  un  complot:  vous  faites  en  se- 
cret une  confidence.  Au  milieu  d'un  cercle,  vous  parlez  à  une  per- 
sonne en  particulier  et  tout  bas;  vous  ne  lui  parlez  pas  secrète- 
m^i/,  car  on  voit  que  vous  lui  parlez:  vous  lui  ]^ar\ez  en  secret 
onàpart,car  on  n'entend  pas  ce  que  vous  lui  dites.»  Roubatjd. 
On  dira  secrètement,  en  parlant  des  actions  susceptibles  de  n'être 
pas  aperçues,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  aperçues,  et  dont  leur  au- 
teur veut  qu'elles  ne  soient  pas  aperçues  pendant  qu'elles  s'accom- 
plissent; tien  secret,  en  parlant  de  choses  secrètes  en  elles-mêmes. 
«  Qu'on  dise  à  Josabet  que  Mathan  veut  ici  lu}  parler  en  secret.  » 
Rac.  Mathan  se  soucie  peu  qu'on  le  voie  causer  avec  Josabet;  ce 
n'est  pas  le  fait  de  l'entretien  qui  est  qualifié,  mais  l'entretien  lui- 
même,  les  choses  qui  doivent  en  faire  le  sujet.  Pardonner,  désirer, 
soupirer,  pleurer  en  secret ,  ce  n'est  point  faire  ces  actions  de  ma- 
nière à  n'être  pas  vu  les  faisant,  c'est  les  faire  sans  qu'elles  soient 
sues  ou  connues. 

Publiquement ,  en  public  Devant  tout  le  monde.  Publique- 
ment, de  manière  à  être  vu  on  entendu  de  tout  le  monde;  en 
publia,  de  manière  qu'on  est  vu  ou  entendu  de  tout  le  monde.  En 
public  exprime  une  circonstance  objective,  indépendante  du  sujet, 
considérée  en  elle-même,  et  publiquement,  une  circonstance  toute 
relative  au  sujet.  Aussi  le  premier  s'emploie-t-il  dans  des  locutions 
absolues,  et  le  second  dans  des  locutions  particulières  et  détermi- 
nées^ paraître  ou  parler  en  public,  {Me  ou  dire  telle  ou  telle  chose 
publiquement.  Quand  on  dit  de  quelqu'un,  qu'il  a  parlé  ou  paru 
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enpubHcy  la  proposition  a  nn  sens  complet,  se  snffit  à  elle-même, 
TOUS  n'en  demandez  pas  davantage.  Si  on  rapporte  qu'il  a  fait 
ou  dit  telle  ou  telle  chose publiquemeni ,  vous  n'êtes  pas  satisfait^ 
vous  voulez  savoir  pourquoi  il  n'a  pas  craint  d'agir  ainsi,  vous  son- 
gez aux  raisons  qui  l'ont  porté  à  ne  point  se  cacher.  On  ne  fait  point 
eh  particnlier  ce  qu'on  fait  en  public ^  ni  en  cachette  ce  qu'on  fait 
publiquement. 

DéfiniHvement,  en  définitive.  Par  jugement  définitif.  L'un  carae^ 
térise  la  chose  comme  événement,  comme  ayant  lieu.  On  a  jugé  une 
affaire  définitivement  tel  jour,  en  présence  de  telles  personnes,  après 
avoir  longtemps  différé.  L'antre  caractérise  la  chose  en  soi  :  une 
affaire  jugée  en  définitive  ne  peut  plus  être  remise  en  question. 
Une  affaire  n'est  point  encore  jugée  définitivement^  quand  on  doit 
faire  de  nouveau  l'action  de  l'examiner,  de  la  discuter;  elle  n'est  point 
encore  jugée  ^71  définitive,  quand  la  sentence  déjà  rendue  n'a  pas 
en  elle-même  la  force  d'arrêter  toute  enquête,  toute  décision  ulté- 
rieure. Ainsi  l'adverbe  est  phénoménal  et  extrinsèque  ;  la  phrase 
adverbiale  est  essentielle  et  intrinsèque. 

Généralement,  en  général.  A  peu  d'exceptions  près.  L'un  se  dit 
dans  l'ordre  des  faits,  des  événements;  il  est  empirique:  Pautre 
s'emploie  dans  l'ordre  des  idées  ;  il  est  ontologique  et  logique.  Opi- 
nion généralement  reçue,  bruit  généralement  répandu  ;  homme 
généralement  estimé;  on  remarque  assez  généralement  que...  Il 
est  vrai  en  général  que...  Généralement  parlant,  les  hommes  à 
systèmes  sont  obstinés:  on  en  rencontre  peu  qui  ne  le  soient  pas. 
Quand  on  soutient  que  telle  forme  de  gouvernement  contiendrait 
mieux  aux  peuples  parvenus  à  tel  degré  de  civilisation,  on  parle  en 
généraly  on  ne  prétend  pas  que  cela  soit  vrai  absolument,  sous  tous 
les  rapports,  dans  toutes  les  circonstances. 

Particulièrement  y  en  particulier.  Spécialement.  Il  aime  tous 
les  arts  en  général  et  particulièrement  la  peinture,  ou,  et  la 
peinture  en  particulier.  En  particulier  signifie  simplement, 
entre  nuires;  particulièrement  entraîne  toujours,  si  légère  qu'elle 
soit,  une  certaine  idée  de  préférence,  de  prédilection  de  la  part  du 
sujet,  laquelle  détermine  celui  qui  parle  à  choisir  cet  art  parmi  les 
autres  pour  le  citer.  C'est  pourquoi  on  dirait  bien  :  il  aime  tous  les 
arts  en  géuéral,  mais  particulièrement  la  peinture,  et  non,inaiif 
la  peinture  en  particulier. 

Pleinement,  en  plein.  Complètement,  non  à  moitié^  à  demi, 
jusqu'à  un  certain  point.  L'adverbe  n'est  usité  que  pour  exprimer 
des  états  subjectifs  de  l'àme  humaine  :  être  pleinement  convaincu 
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on  Justifié.  Bn  plein  ne  s^mploie  qu'objectivement^  en  parlant  d'ob- 
jets matériels.  Le  soleil  donnait  en  plein  sur  nous.  Donner  en />/^n 
dans  on  piège. 

Grandement  f  en  grand.  On  pense^  on  agit  grandement  ou 
en  grand,  c'est-à-dire,  d'une  manière  grande.  Grandement  an- 
nonce une  grandeur  propre  au  sujet,  et  en  grand  une  grandeur 
établie  en  dehors  et  indépendamment  de  lui,  à  laquelle  il  se  conforme. 
L'un  le  caractérise  lui-même  en  tant  que  pensant  et  agissant,  l'au- 
tre caractérise  la  nature  de  ses  pensées  et  de  ses  actions.  Celui  qui 
pense  et  agit  grandement,  répugne  à  s'occuper  de  détails  ;  les  pen- 
sées et  les  actions  de  celui  qui  pense  et  agit  en  grand,  n'ont  rien  de 
mesquin  ni  de  futile.  Ensuite,  grandement  se  dit  plutôt  en  parlant  du 
fait,  de  la  manifestation,  de  l'appareil  extérieur,  et  en  grand  du  fond 
même,  de  la  réalité.  Il  peut  y  avoir  de  l'ostentation,  de  l'enflure 
dans  celui  qui  agit  grandement;  agir  en  grand  suppose  toujours 
une  grandeur,  une  noblesse,  une  élévation  effectives. 

3*  Quand  le  substantif  est  no  qualificatif  de  personnes.  Safemeni,  tn  tagp. 
Aveuglément^  en  aveugle.  Héroïquement,  en  kérof,  PhUotophiquement^  en  phi^ 
iosopkû.  Lâchement f  0n  Utche,  Sottêmeutt  en  soi.  Amicalement»  m  ami.  #>«- 
teraeflement ,  cm  frère.  Chrétiennement^  en  chrétien.  Saintement  %  en  Mtntt 
Criminellement,  en  crMneL  Aristoc9ntiquemeut^  en  aristocrate. 

Il  existe  toute  une  classe  de  locutions  adverbiales  qui,  bien  que 
commençant  aussi  par  en,  méritent  un  examen  particulier,  en 
égard  à  la  nature  de  lenr  substantif.  Elles  sont  modiflcatives  de  l'ac- 
tion avec  rapport  à  une  qualité  du  sujet  exprimée  par  ce  substantif: 
en  sage,  en  aveugle,  en  héros,  en  philosophe.  Comparées  aux 
adverbes  qu'elles  servent  à  tx^W^Vitv^  sagement,  aveuglément, 
héroïquement,  philosophiquement,  elles  donnent  naissance  à 
des  synonymes  analogues  pour  la  signification  générale  à  ceux  des 
précédents  dans  lesquels  la  phrase  adverbiale  se  compose  de  la  pro- 
position à  et  d'un  adjectif  pris  substantivement  :  aveuglément,  4 
V aveugle;  étourdiment,  à  V étourdie.  Si  bien  même  qu'on  dit, 
aveuglément,  en  aveugle',  étourdiment,  en  étourdi,  tout 
comme  on  dit ,  aveuglément,  à  Vaveugle  -,  étourdiment,  à  Pé- 
tourdie.  Là  s'arrête  la  ressemblance^  car  la  phrase  adverbiale 
commençant  par  efi  diffère  de  l'adverbe  d'une  toute  autre  ma- 
nière que  la  phrase  adverbiale  commençant  para;  en  aveugle 
et  à  Taveugle  sont  loin  d'être  avec  aveuglément  dans  I^ 
même  rapport. 

Il  y  a  la  même  analogie  fondamentale  entre  les  synonymes  ici 
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considérés  et  ceox  des  précédents  dans  lesquels  la  phrase  adverbiale 
se  compose  de  la  préposition  avec  et  d'un  substantif  ordinaire  cor- 
respondant à  Tadverbe^  «agetnent^avec  sagesse.  Mais,  à  l'égard  de 
l'adverbe  sagetnent  la  phrase  adverbiale  avec  sagesse  ^  de  même 
que  à  regard  de  l'adverbe  aveuglétnent  la  phrase  adverbiale  à  Va- 
veugle,  se  trouve  dans  un  rapport  tout  autre  que  les  phrases  adver- 
biales, eti  sa^e,  en  aveugle,  eti  héros,  en  saint,  à  l'égard  des 
adverbes  sagetnent,  aveuglément,  héroïquement,  saintement. 

Se  conduire  avec  sagesse,  c'est  mettre  de  la  sagesse  dans  sa 
conduite;  agir  à  t aveugle  c'est  agir  à  la  manière  aveugle,  à  la  ma- 
nière de  ceux  qui  sont  aveugles.  Mais  se  conduire  sagement  et  en 
sage,  agir  aveuglément  et  en  aveugle,  c'est,  d'une  part,  se  con- 
duire comme  un  sage  qu'on  est,  et  de  l'autre  agir  comme  un  aveu- 
gle qu'on  est;  ce  qui  augmente  l'idée  et  lui  donne  plus  d'éieudue  en 
présentant  la  qualité  comme  entière,  comme  propre  et  inhérente  à 
l'agent.  Voilà  ce  qui  résulte  des  considérations  précédentes  sur  les 
synonymes,  sagement,  avec  sagesse  ;  aveuglément,  à  t  aveugle. 
Reste  à  déterminer  la  différence  enire  sagement  et  en  sage,  aveu- 
glément  et  en  aveugle,  etc. 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  l'adverbe,  quoiqu'il  soit  de  la  même 
famille  que  le  substantif  de  la  phrase  adverbiale,  a  passé  par  l'adjec- 
tif dont  il  a  dû  prendre  les  nuances.  Cela  est  évident  pour  les  ad- 
verbes héroïquement,  philosophiquement,  fraiemellemeni , 
amicalement,  comparés  aux  substantifs  des  phrases  adverbiales, 
en  héros,  en  philosophe,  en  frère,  en  ami.  Quelquefois,  il  est 
vrai,  et  l'adverbe  et  le  substantif  paraissent  venir  ou  plutôt  viennent 
réellement  de  l'adjectif  qui  leur  correspond.  Exemples  :  Sagement, 
en  sage;  saintemetU,  en  saint,-  aveuglément,  en  aveugle;  /â- 
chement,  en  lâche.  Alors,  comme  toi^jours,  il  y  a  dans  la  signiOca- 
tion  de  l'adverbe  quelque  chose  qui  rappelle  son  origine;  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pour  le  substantif.  En  général,  l'adverbe  n'existe  pas  par 
lui-même,  mais  en  rapport  nécessaire  avec  l'adjectif  dont  toigours 
il  dérive.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  substantif,  partie  du  discours 
de  sa  nature  indépendante.  De  là  il  suit  que  l'adverbe  n'a  pas  la 
même  plénitude  de  signification  que  la  locution  adverbiale,  parce 
qu'il  a  subi  l'influence  atténuative  de  l'adjectif.  En  héros,  en  sage, 
en  sot,  signifient,  comme  le  héros,  le  sage,  le  sot,  comme  le  type  ac- 
compli de  l'héroïsme,  de  la  sagesse,  de  la  sottise,  c'est-à-dire  hérdir 
quement,  sagement,  sottement  d'une  manière  pleine  et  abso* 
lue.  Mais  héroïquement,  sagement,  sottement  resiensieai  à, 
d'une  manière  qui  tiçnt  de  l'héroïsme,  de  la  sagesse,  de  la  sottise. 
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qni  y  a  rapport,  qai  en  donne  simplemeat  l'idée.  Se  conduire  <;ara- 
lièremêtity  c'est  se  conduire  d'une  manière  cavalière ,  qui  tient  du 
cavalteri  lequel  est  quelquefois,  et  sous  certains  rapports,  brusque  et 
hautain:  c'est  là,  en  effet,  le  sens  de  l'adjectif.  En  cavalier  sug- 
gère l'idée  du  cayalier  tout  entier,  telle  qu'elle  est  exprimée  par  le 
substantif,  et  non  une  idée  partielle,  relative,  approximative,  comme 
celle  que  désigne  Fac^ectif.  Ainsi,  le  sens  de  l'adverbe  correspond 
exactement  à  celui  de  l'adjectif  qui  l'engendre,  et  de  plus,  comme 
l'adjectif  a  la  propriété  de  se  placer  avant  le  substantif,  l'ad- 
verbe, en  cela  différent  de  la  phrase  adverbiale,  a  celle  de  se  placer 
avant  le  verbe,  ce  qni  modifie  et  l'adjectif  et  l'adverbe  de  telle 
sorte  qu'ils  deviennent  des  expressions  plus  étendues,  mais  plus 
indéterminées,  plus  éloignées  de  la  signification  native  et  rigoureuse, 
expressions  qu'on  emploie  sans  conséquence  et  sans  en  bien  peser 
la  valeur. 

D'autre  part,  Tadverbe  reproduit  ici  comme  partout  le  caractère 
qu'il  tient  de  son  rapport  avec  le  verbe.  Dire  de  quelqu'un  qu'il  s'est 
conduit  sagementy  aveuglément^  sottementy  c'est  pliis  particu* 
Hèrement  faire  songer  à  la  conduite  qu'il  a  tenue,  aux  actions  par 
lesquelles  cette  conduite  s'est  manifestée.  Dire  qu'il  s'est  conduit  en 
sagej  en  aveugle^  en  sot,  c'est  au  contraire  appeler  l'attention 
sur  ce  qn'il  s'est  montré,  sur  la  qualité  dont  il  a  fait  preuve,  ^i- 
^n^re  sottement,  c'est  faire  une  sotte  réponse;  répondre  en  sot, 
c'est  faire  une  réponse  de  sot,  une  réponse  qui  vient  d'un  fond  de 
sottise. 


IV.  Adverbes  et  phraaes  adverbiales  dans  lesquelles  entrent  diverses  préposi* 
tÛMiS,  de,  par,  pour.  Forcément,  de  ou  par  force.  PréfêrabUment,  de  ou  par 
préférence.  Instinctivement,  par  instinct,  31iraculeusentent,  par  miracle. 
Provisoirement,  par  provision.  Ordinairement,  d'ordinaire,  et  pour  Fordi» 
noire. 

Le  nombre  des  synonymes  du  même  genre  que  ceux  dont  il  est 
traité  dans  ce  chapitre  pourrait  être  encore  augmenté,  nous  le  sa- 
vons. Toutes  les  espèces  de  phrases  adverbiales  servant  à  définir 
l'adverbe  n'ont  point  été  examinées  :  il  en  reste  plusieurs  qui  com- 
mencent  par  d'autres  prépositions  que  les  précédentes,  avec^  d,  en. 
Ainsi,  de  ou  par  force  est  donné  par  nos  dictionnaires  comme  ex- 
plication ^e  forcément;  de  même  de  on  par  préférence  à  l'égard 
de  préférablement  i  de  même  par  instinct ,  par  miracle, 
par  provision,  à  l'égard  ^^instinctivement,  de  miraculeuse- 
ment, de  provisoirement.  Néanmoins  de  plus  amples  détails  se- 
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raient  snperflos;  en  discntant  de  nonveanx  exemples,  en arriferait 
sans  peine,  mais  sans  frnit,  aux  mêmes  distinctions,  on  découvrirait 
toigoiirs,  d'one  part ,  phénoménalité  et  sabjectivité^  de  l'autre,  es- 
sence et  objectivité.  Foreémeni,  préférablement,  instinciwe" 
ment,  se  diront  pour  marquer  de  quelle  façon  un  fait  s'est  passé  ; 
de  force,  depréférence,  par  instinct  s'emploieront  pour  expri- 
mer de  quelle  nature,  de  (juelle  sorte  est  en  elle-même  l'action 
énoncée.  Lorsqu'on  vous  contraint  de  faire  une  chose,  vous  la  faites 
autremeut  que  vous  ne  la  feriez  sans  cette  contrainte ,  vous  la  faites 
forcement;  alors  votre  action,  faite  de  force  ou  par  force,  ne  vous 
est  point  imputable.  Quand  Je  dis  qu'aux  élections  vous  avez  désigné 
un  tel/>r6/)i^raMem^^àtoutautre,je  rapporte  votre  préférence 
comme  un  simple  fait ,  comme  ayant  eu  lieu  ;  et  quand  je  dis  que 
vous  avez  désigné  un  tel  de  ou  par  préférence  à  tout  autre,  je 
rappelle  une  action  qui  est  de  telle  ou  telle  sorte  en  elle-même, 
bonne  ou  mauvaise,  louable  ou  blâmable^  qui  a  eu  tels  ou  tels  mo- 
tifs. «  Si  la  nature  a  rendu  les  esprits  inégaux,  c'est  en  douant  les  uns 
préférât lement  aux  autres  d'un  peu  plus  de  finesse  de  sens,  etc.  » 
J.-J.  <(  S'il  y  a  de  la  politesse  à  étourdir  tout  le  monde  d'un  vain  ca- 
quet, j'en  trouve  une  bien  plus  véritable  à  laisser  parler  les  autres 
par  préférence,  »  Id.  Nous  faisons  une  foule  d^actions,  nous  res- 
|)irons,  nous  remuons  à  chaque  instant  les  paupières  instinctive^ 
ment;  les  actes  ïa\ls  par  instinct  ne  sont  pas  accompagnés  de 
conscience^  ils  se  remarquent  rarement.  Vous  vous  trouvez  acci" 
dentellement  témoin  d'une  scène.  «  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
qui  est  mal  par  sa  nature  avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que  par  ac- 
cident,  »  J.-J.  D'autres  fois,  ce  qui  distingue  l'adverbe,  c'est  une 
nuança  d'indétermination  et  de  vague  qu'il  a  puisée  en  passant  par 
l'adjectif.  Miraculeusement  ne  veut  pas  dire  tout-à-fait  par  mi- 
racle, mais  d'une  manière  miraculeuse,  qui  tient  du  miracle, 
comme  par  miracle,  Dslïïs  provisoirement  en  rapport  avec  par 
provisiony  l'idée  est  aussi  atténuée  :  cet  adverbe  ne  suppose  ni  pré- 
voyance, ni  prudence,  ni  précaution,  comme  le  fait  encore  un  peu 
la  phrase  adverbiale.  Il  signifie. d'une  manière  toute  générale  et 
vague,  en  attendant,  et  comme  par  provision.  Ainsi  se  justifient 
et.s'appliquent  sans  difficulté  les  deux  principes  de  distinction  éta- 
blis ^u  commencement  de  ce  chapitre.  En  finissant,  nous  les  essaie- 
rons encore  sur  deux  exemples  d'autant  plus  importants,  que  les 
phrases  adverbiales  s'y  composent  de  deux  nouvelles  prépositions, 
de  ei  pour,  et  d'un  substantif  tiré  d'un  adjectif:  ordinairement^ 
d'ordinaire-,  ordinairement,  pour  r  ordinaire. 
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Ordinairement,  et  ordinaire.  Se  disent  en  parlant  d'habitu- 
des. Dans  ordinairement  la  trace  de  l'influence  verbale  est  aussi 
évidente  que  dans  ^ordinaire  robjectivilé.  La  chose  qui  se  fait 
ordinairement,  arrive,  se  passe,  se  voit  souvent.  On  n'a  égards  en 
employant  ce  mot,  qu'à  la  fréquente  répétition  de  la  chose.  Ce  qui  se 
fait  cforcfinaîr^  constitue  une  habitude,  c'est  un  pli  pris,  une  règle 
établie,  une  sorte  de  besoin  bon  ou  mauvais,  louable  ou  blâmable. 
Là,  ce  que  l'on  considère,  c'est  l'action,  la  manifestationi  le  phéno- 
mène; ici,  c'est  l'habitude  en  soi.  Je  vais  ordinairement  dans  une 
maison  où  je  vais  souvent,  où  il  n'est  pas  rare  de  me  voir  ;  cTordi- 
naire}e  dine  ou  Je  passe  mes  soirées  dans  une  maison^  c'est-à-dire 
qne  je  le  fais  par  habitude,  que  c'est  pour  moi  une  habitude  de  le 
faire,  et  en  quelque  sorte  une  loi.  «  Ceux  qui  s'appliquent  trop  aux 
petites  choses  deviennent  ordinairement  incapables  des  grandes.  » 
La&och.  C'est-à-dire  que  cela  leur  arrive  souvent,  qu'il  n'est  pa$ 
rare  de  voir  ce  fait  se  produire.  «  Un  air  capable  et  composé  se 
tourne  ^ordinaire  en  impertinence.  »  Id.  «  On  ne  loue  dordi- 
naire  que  pour  être  loué.  »  Id.  D* ordinaire  revient  à,  c'est  la  règle, 
le  train  des  choses,  la  coutume  ou  l'habitude  que. . .  a  Oo  voit  ordiF 
nairementun  visage  dans  la  lune.  »  Mall.  «  On  donne  ordinaire- 
ment de  ces  choses  des  raisons  fort  ridicules.  »  Id.  <c  On  s'imagine, 
on  suppose,  on  croit,  on  dit  ordinairement  que. . .  »  Id.  Il  n'y  a 
dans  tontes  ces  phrases  que  l'affirmation  pure  et  simple  de  la  fré- 
quence du  fait.  Au  contraire,  l'idée  d'une  habitude  constituée,  de 
coutume^  de  règle,  de  loi,  avec  ou  sans  celle  de  fréquence,  se  montre 
visiblement  dans  les  exemples  qui  suivent,  a  Nous  ne  pouvons  if  or» 
dinaire  juger  avec  assurance  de  la  distance  des  objets.  »  Mall. 
à  Les  enfants  qui  ont  reçu  de  si  grandes  plaies  (dans  le  sein  maternel) 
«ont  ^ordinaire  des  avortons.  »  Id.  «  Tous  les  étals  violents  ne 
5ont  pas  d'ordinaire  de  longue  durée.  »  P.  R.  «  Les  capitaines  ont 
d'ordinaire  plus  de  courage  que  les  soldats.  »  Id.  «  C'est  dans  le 
monde  ainsi  qu'on  parle  d'ordinaire.  »  Rbgh.  «  (Le  mariage)  est 
pourtant  une  affaire  que  l'on  ne  conclut  pas  en  un  jour  dordi" 
naire,  >»  Id.  En  un  mot,  ordinairement  exclut  la  rareté  du  fait,  et 
dordinaire  les  exceptions  à  la  règle. 

Ordinairement^pourV ordinaire.  Ils  oui  même  signlflcalion que 
les  précédents.  Leur  rapport  est  aussi  exactement  le  même  :  ordi- 
natremefit  est  phénoménal,  pour  t  ordinaire  objectif;  l'un  sert  à 
marquer  )a  fréquence  d'un  fait,  l'autre  une  habitude  considérée  en 
soi,  une  règle  établie,  reconnue,  constituée.  Seulement,  en  vertu  de 
la  préposition  pour,  qui  même  nécessite  l'emploi  de  l'article,  la 
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phrase  adverbiale^  pourPardinaire,e8ip]usnsourtn$eqvit(rordi~ 
naire;  elle  désigne  une  coutume  passée  en  loi,  une  habitude  deve- 
nue rè^le  générale,  qui  ne  laisse  guère  libre  de  s'y  soustraire;  elle 
nie  plus  positivement  les  exceptions;  c'est  une  expression  de  légiste 
et  de  formaliste.  «  La  diversité  du  temps  est  pour  T ordinaire  com^ 
mune  à  tous  les  verbes.  »  P.  R.  «  La  raison  pour  tordinaire  n'o- 
père pas  si  subitement.  »  J.-J.  Bossuet  dit  en  pariant  de  la  milice 
romaiîie  :  «  pour  ^ordinaire  on  ne  comptait  plus  les  prisonniers 
parmi  les  citoyens  et  on  les  laissait  aux  ennemis.  » 

Remarque,  Toute  la  théorie  contenue  dans  ce  chapitre  revient  à 
ceci.  L'adverbe,  en  vertn  de  son  rôle  grammatical  et  de  son  origine, 
est  soumis  à  deux  influences,  Tune  verbale  invariable,  qui  lui  donne 
dans  tous  les  cas  un  caractère  de  subjectivité  ;  l'autre  a<(jective,  mais 
variable  suivant  la  nature  de  l'adjectif  générateur  et  celle  de  la 
phrase  adverbiale  synonyme.  Si  l'adverbe  dérive  d'un  adjectif  qua- 
lificatif des  personnes  et  que  la  phrase  adverbiale  se  compose  d'un 
substantif  abstrait  correspondant  que  précède  avec  (sagetneni, 
avec  sagesse),  l'adverbe,  outre  qu'il  est  subjectif  par  son  rapport 
avec  le  verbe,  marque  la  constance,  l'habitude  par  son  rapport  avec 
l'ai^ectif.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'adjectif  est  d'une 
autre  espèce,  comme  mortel, provisoire,  d'où  viennent  mortelle'- 
ment,  provisoirement.  Si  la  phrase  adverbiale  elle-même  contient 
l'adjectif  générateur  de  l'adverbe ,  l'influence  de  cet  adjectif  se  fai- 
sant sentir  à-la-fois  dans  les  deux  expressions  doit  être  négligée 
{étroitement ,  à  Tétroit-,  faussement,  à  faux).  ^\  l'adjectif  con-  ' 
tenu  à-la-fois  dans  les  deux  expressions  synonymes  est,  dans  la 
phrase  adverbiale,  précédé  de  la  préposition  en  {sagement,  en 
sage),  l'adverbe,  an  lieu  de  marquer,  comme  dans  le  premier  cas,  la 
constance,  Thabitude,  quelque  chose  de  plus  général  en  un  mot,  a 
un  sens  moins  plein  on  plus  restreint  et  plus  faible.  La  distinction 
la  plus  sûre,  la  plus  claire,  sur  laquelle  il  ne  peut  jamais  s'élever 
aucun  doute,  est  celle  qui  se  tire  de  la  subjectivité  de  l'adverbe,  de 
sa  phénoménalité,  de  sa 'contingence. 
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SECTION  V. 

8YNTAXB. 

•raosTMix  nxs  BJcrmauioss  qui  >b  biVFimim  qui  pab  L'oiomi 

DES   MOTS. 

S^FOM/  homme ,  homme  sa^wti,  UahUe  omprier  ^  ouvrier  hMle,  FériiMe  wmip 
ami  véritahU.  Tendres  regords  ,  regards  tendres  9  etc.  Piai  paySf  ptys 
pUU,  Un  seid  homme  ^  un  homme  seuL  Maitraiter^  traiter  mal»  Mai  parler^ 
parler  mal.  Mai  interpréter  ^  interpréter  mal.  Mal  mener,  mener  mal.  Mal 
ou  bien  Jaire^  faire  mai  on  bien.  Surveiller ,  vrilfersur» 

Dans  certaines  langues,  l'adjectif  occupe  par  rapport  an  substantif 
une  place  invariable.  En  allemand  et  en  anglais,  par  exemple,  il  se 
met  toujours  avant.  Il  n'en  est  pas  de  même  eii  français  :  des  adjectifs 
y  précèdent  constamment  les  noms  qu'ils  qualifient,  tandis  que  d'au- 
tres ,  et  ce  sont  les  plus  nombreux ,  doivent  les  suivre  dans  tons  les 
cas.  Ainsi  nous  disons  :  habile  avocat ,  cher  ami,  bonne  per^ 
tonne,  hautes  pensées,  dure  nécessité,  etc.;  d'un  autre  côté, 
lettre  anonyme  y  habit  rouge,  zone  torride,  homme  allier, 
intrépide,  inébranlable^  absurde;  affaire  grave.  Heu  char- 
mant. Auxquels  convient-il  d'accorder  la  première  place  et  aux- 
quels la  seconde?  Il  faut  consulter,  pour  le  savoir,  l'usage ,  Toreille  et 
les  dictionnaires;  ceux-ci,  quand  ils  sont  bien  faits  et  remplis 
d'exemples  choisis  avec  discernement ,  peuvent  fournir  sur  ce  point 
d'utiles  instructions. 

Mais,  outre  ces  adjectifs  qui  n'ont  qu'une  place  déterminée ,  les 
ons  avant,  les  autres  après  leurs  substantifs,  il  en  existe  dans  notre 
langne  tonte  une  classe  qui  ont  le  privilège  de  se  mettre  tantôt  avant, 
tantôt  après.  Nous  disons  également  :  savant  homme,  homme 
savant;  habile  ouvrier,  ouvrier  habile  ;  véritable  ami,  ami 
véritable;  tendres  regards,  regards  tendres;  suprême  intel- 
Kgtnee,  intelligence  suprême  ;  profond  savoir,  savoir  pro- 
fond;  malheureuse  affaire,  affaire  malheureuse;  magni-- 
fique  appartement,  appartement  ma^ifique ;  absurde  sys* 
thne,  système  absurde  ;  accablante  nouvelle,  nouvelle  ae- 
eablante;  d ardents  désirs,  des  désirs  ardents;  céleste  bonté, 
bonté  céleste,  etc.  Or,  la  position  de  ces  adjectifs  devant  on  après 
les  substantifs  importe  si  fort ,  qu'elle  produit  quelquefois  deux  sens, 
deux  locutions  tout-à-fait  différentes,  comme  grosse  femme  et 
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femme  groese,  grand  homme  et  /wmme  grand,  unique  ia^ 
bleau  et  tableau  unique;  c'est  natureliement  aax  dictionnaires  à 
signaler  ces  variations  considérables  dans  la  valeur  des  termes  sui- 
vant leur  place  respective.  Mais  d'autres  fois ,  comme  on  a  pu  déjà 
le  remarquer  par  les  exemples^  homme  savafii,  savant  homme; 
habile  ouvrier ^  ouvrier  habile,  eic,  la  manière  de  placer  l'ad- 
jectif parait  indifférente,  tant  est  légère  et  peu  apparente  la  modi- 
flcation  qu'elle  apporte  dans  l'idée  concurremment  exprimée  par 
l^adjeciif  et  i)ar  le  nom  anquel  il  est  joint.  C'est  alors  aux  synony- 
ntstes  h  indiquer  en  quoi  consiste  cette  modification ,  à  la  faire 
«entir,  à  la  mettre  en  lumière,  et  à  établir  une  règle  générale  qui 
guide  sûrement  dans  le  choix  du  rang  qu'il  convient  de  donner  à 
l'adjectif  dans  telle  on  telle  circonstance.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire  en  nous  aidant  des  observations  de  Roubaud. 

t*^  L* adjectif  préposé  exprime  une  qualification  essentielle,  caractéristique' 
c'est  une  épithète  de  nature,  L*  adjectif  postposé  exprime  une  qualification 
neceseoire^  accidentelle'  c'est  une  épithète  de  circonstance. 

En  mettant  l'adjectif  avant  le  substantif ,  nous  les  unissons  si 
étroitement  qu'ils  s'identifient  en  quelque  sorte  et  deviennent  comme 
inséparables,  la  chose  ne  se  concevant  plus  sans  sa  qualité.  Dans 
le  savant  homme,  vous  considérez  surtout  et  vous  pré.seatez 
l'homme  comme  savant;  sa  science  fait  corps  avec  lui ,  fait  partie 
de  sa  substance.  Au  contraire ,  l'a(jyeclif  postposé  n'est  Jamais  au 
substantif  que  comme  l'accident  à  l'égard  delà  substance;  son  idée 
n'est  que  secondaire,  indicative.  Dans  V homme  savant,  vous 
remarquez  et  faites  remarquer  la  science  comme  un  fait,  et  non 
comme  une  qualité  inhérente  à  sa  personne.  Lt  savant  hotmne 
est  constitué  savant,  V homme  savant  est  reconnu  savani;  un  sa^ 
vant  homme  est  un  savant ,  un  Jiamme  savant  n'est  que  savant. 

La  science  du  savant  homme  tient  à  lui ,  est  incorporée  à  lui , 
parce  que,  dans  le  langage,  l'adyeclif  savant^  placé  avant  ftomme, 
se  fond  avec  lui  et  devient  partie  de  lui-même;  ce  n'est  plus  qu'un 
seul  mol  composé.  En  effet ,  comment  se  sont  formés  tant  de  moti 
composés  d'un  adjeclif  et  d*un  substantif,  encore. bien  distingués 
l'un  de  l'autre ,  tels  que  peiit-maitre ,  gentilhomme ,  sage^ 
femme,  si  ce  n'est  parce  que  la  position  des  aiJijectifis  les  rendait 
caractéristiques  et  singulièrement  propres  à  faire  coq>s  avec  le 
subsuntif  ?  Et  n'est-ce  pas  à  cause  de  l'union  intime  établie  par  la 
seule  position  de  l'adjectif  entre  lui  et  le  sobsiantif ,  qu'on  se  per* 
vet  de  les  envisager  et  de  les  traiter  comme  nne  seule  expresaùNi 


DES  SYNONYMES  OftAMMATICAUX.  271 


comptoift  en  ks  faisam  précéder  4»  suivre  d'un  nouTel  adjectif  : 
parfait  honnête  homme  (Racike)  ;  le  vrai  honnête  hommm 
(Lailochsfougauld)^  ce  pauvre  honnête  homme,  infortuné 
grand  homme  (Volt.);  ce  grand  homme' sec ,  ua  eavant 
homme  aimable  ?  Au  contraire ,  la  science  de  T^omm^  «avan/ 
ne  lui  estqu'agoutée;  c'est  une  qualité  particulière  qui  s'en  déta- 
che aisément^  et  qui  n'indique  pas  l'idée  principale  et  prédominante 
qu'on  se  fait  de  lui. 

Siy  dans  le  courant  d'un  discours  Je  veux  caractériser  d'un  seul 
mot  Démosthène,  je  l'appelle  un  éioquent  orateur,-  je  rap|)ellerai 
orateur  éloquent ,  si  mon  dessein  est  de  détailler  ses  qualités  par- 
ticulières, si  son  éloquence  est  l'une  des  faces  sous  lesquelles  je 
le  présente  successivement. 

Dites  d'un  homme  que  c'est  un  savant  honune,  d'un  ouvrais 
que  c'est  un  excellent  ouvrage  ^  d'un  chrétien  que  c'est  un  ^r* 
fait  chrétieuy  vous  n'avez  plus  rien  à  ajouter^  et  en  effet  on  (goûte 
rarement  d'autres  qualifications  à  celles-là^  parce  qu'on  a  déjà  (ait 
connaître  du  sujet  sa  qualité  essentielle  et  fondamentale.  Mais  on 
dira  bien,  c'est  un  homme  savant,  généreux,  poli  :  c'est  un  ou^ 
vrage  excellent  j  profond,  lumineux  :  c^esinn  chrétien  parfait, 
tolérant,  sociable,  instruit. 

^  V  adjectif  préposé  exprime  une  qualîjîcation  déjà  établie,  connue  ^  tncontes  • 
tée;  il  est  analytique.  Postposé,  il  exprime  une  qualification  nouvelle,  une 
union  d'idées  jaile  a  Vinstant  même;  il  est  synthétique. 

Les  connaissances  que  nous  possédons  et  les  jngements  que  nous 
forloos  sont  de  deux  sortes,  les  «ns  analytiques,  les  autres  synthé- 
tiques, les  uns  par  lesquels  nous  développons  ce  que  nous  savons, 
nous  tirons  d'un  concept  ce  qui  y  est  contenu-,  les  autres  par  les- 
quels nous  ajoutons  à  ce  que  nous  savons  ce  que  nous  apprenons;  ou 
bien,  en  considérant  la  chose,  non  pas  relativement  à  nons,  mais  relati- 
vement à  ceux  à  qui  nons  parlons,  les  nnspar  lesquels  nous  énonçons  ce 
qoiest  su  ou  connu,  nous  nous  exprimons  en  gens  qui  savent,  s'adres- 
saot  A  des  gens  qui  savent ,  et  les  autres  par  lesquels  nous  énonçons  ^ 
quelque  chose  d'intellectuellement  nouveau  que  nous  faisons  savoir 
ou  connaître^  nous  nous  exprimons  en  gens  qui  viennent  d'ap- 
prendre, s'adressantà  des  gens  qui  ignorent.  Or,  la  locution  com- 
posée d'un  adjectif  qui  précède  et  d'un  substantif  qui  suit,  convient 
particulièrement  dans  les  propositions,  analytiques,  au  lieu  que  la 
même  locution,  ses  termes  étant  intervertis,  s'emploie  mieux 
daas  les  pn^ositions  synthétiques.  Un  passage  de  ftoubaud  que 
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nous  noBS  bornons  à  citer  peal  serrir  id  d^laircîMetteat  et  de 
Justification. 

«  Lorsque  toos  dites  un  savani  homme,  tous  n^opoiez  que  œt 
bomme  est  savant;  et  lorsque  tous  dites  un  homme  savant,  tous 
oêsurez  qu'il  Pest  Dans  le  premier  cas^  tous  lui  donnez  la  qualifi- 
cation par  laquelle  il  est  distingué;  dans  le  second^  celle  par  la- 
quelle TOUS  voulez  le  faire  distinguer.  Là,  sa  science  est  hors  de 
doute  ;  ici,  vous  voulez  la  faire  connaître.  » 

ce  Siun  homme  est  renommé  par  sa  science,  ou  si  vous  venez  de 
parler  de  sa  science  éminente,  vous  direz  plutôt  ce  savant  homme\ 
sinon,  vous  direz  plutôt  cet  homme  savant  on  qui  est  savant.  Après 
que  vous  avez  parlé  des  émotions  qu'une  mère  éprouve  à  la  vue  de 
son  enfant,  vous  direz  ses  tendres  regards  plutôt  que  ses  regards 
tendres  :  les  regards  d'une  mère  émue  sont  nécessairement  ten- 
dres, et  c'est  ce  que  vous  exprimez  par  de  tendres  regards  ;  mais 
lorsque  la  qualité  des  regards  n'est  point  déterminée,  vous  la  dis* 
tingnez  en  mettant  après  te  sujet  Pépithète  de  tendres.  Vous  allez 
raconter  une  affaire  malheureuêe  ;  et,  après  le  récit,  vous  dites, 
voilà  une  malheureuse  affaire.  Dans  la  première  position ,  le 
substantif  précède  l'adjectif  par  la  raison  qu'il  est  naturel  que  le 
siûet  soit  annoncé  avant  sa  qualité ,  le  principal  avant  l'accessoire; 
l'esprit  reste  d'abord  en  suspens  sur  la  nature  de  l'affaire  :  dans 
la  seconde  position ,  l'adjectif  précède  le  substantif,  parce  que  l'es- 
prit est  déjà  instruit  et  décidé  sur  la  nature  de  l'objet  et  que  les 
deux  idées  sont  déjà  indissolublement  liées  ensemble  ;  et  que  si  la 
qualification  suivait  le  sujet ,  elle  paraîtrait  oiseuse  et  lâche ,  à 
moins  que  vous  n'y  {Coûtassiez  une  modification,  voilà,  par  exemr 
pie,  une  affaire  bien  malheureuse,  ce  qui  présenterait  une  idée 
nouvelle  d'estimation.» 

3*  Vadjectif  préposé  qualifie  d'une  manière  pleine  ^  entière ,  accomplie ,  et, 

postpctéf  iPune  mtuiiire  vive  et  saillante. 

En  donnant  le  premier  rang  à  l'adjectif,  nous  le  fondons,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  substantif,  si  bien  que  la  qualité  devient  substantielle, 
et,  pour  lui  ôter  toute  idée  d'accidence,  nous  ne  lui  laissons ,  non 
plus  qu'à  la  substance,  aucune  détermination,  soit  quant  à  l'étendue, 
soit  quant  au  degré.  En  terminant  par  lui,  nous  le  mettons  plus  en 
relief,  nous  le  rendons  plus  frappant,  plus  saisissant.  Là,  la  qualité 
est  achevée,  portée  au  comble,  on  ne  peut  plus  rien  y  ajouter  ;  ici, 
comme  la  dernière  impression  est  toiyours  la  plus  forte,  la  qualité 
produit  souvent  plus  d'efiet,  est  plus  expressive  et  se  iiit  plQs  vive- 
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mtmt  sesHr.  Là,  elle  est  entière^  mais  en  quelque  sorte  intrinsèque  ; 
ici,  elle  est  extrinsèque  et  plus  remarquable.  Un  excellent  fruit  est 
parfait;  un  fndt  exeelleni  produit  une  sensation  plus  douce.  Un 
tendre  regard  est  un  regard  tel  que  ceux  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment de  ce  nom  ;  un  regard  tendre  flatte  davantage,  parce  qu'il 
est  spécialement  tendrel  )1  y  a  bien  plus  de  force  dans  un  combat 
sanglant  que  dans  un  sanglant  combat,  la  dernière  expression 
ne  réveillant  qu'une  idée  commune  sans  rien  mettre  de  particulier 
sous  les  yeux.  De  même,  horrible  aspect,  affreux  séjour,  triste 
accident,  malheureuse  aventure,  fâcheuse  affaire  vous  font 
distinguer  l'espèce  d'aspect,  de  séjour,  etc.,  car  il  y  a  des  aspects 
attrayants,  des  séjours  agréables  -,  mais  ce  sont  là  des  locutions  toutes 
faites  dont  on  se  sert  sans  conséquence  ;  et  en  disant  un  aspect  hor- 
rible, un  séjour  affreux,  vous  appuyez,  bon  gré,  malgré,  sur  le 
dernier  mot,  dont  l'idée  vous  émeut  davantage  :  c'est  un  aspect  parti- 
culièrement horrible,  un  séjour  particulièrement  affreux.  Un  cruel 
homme  est  un  homme  ennuyeux,  importun  ;  un  homme  cruel  est  un 
homme  inhumain, .insensible,  qui  aime  à  faire  ou  à  voir  souffrir.  La 
raison  de  cette  règle  réside  dans  une  règle  plus  générale  -.  c'est  que, 
dans  les  substantifs  composés,  le  premier  mot  perd  de  sa  force  et  s'ef- 
face en  partie.  En  allemand,  avec  les  deux  mots  Oehl,  huile,  et  Baum, 
arbre,  on  forme  deux  substantifs  composés,  l'un  signifiant  huile  d'oli- 
ve, Baumôhl,  et  l'autre  olivier,  Oehlbaum.  Un  étranger  a  peine  à  se 
rappeler,  lequel  des  deux  exprime  l'arbre,  et  lequel  le  fruit  ;  unesimple 
observation  peut  le  tirer  d'embarras:  celui-là  exprime  le  fruit,  dans 
lequel  Je  fruit  est  indiqué  le  dernier,  Baumôhl;  et  celui-là  l'arbre,  dans 
lequel  le  mot  arbre  se  montre  en  dernier  lieu,  Oehlbaum,  Quant  à  la 
première  partie  du  mot  complexe,  elle  reste,  pour  ainsi  dire,  dans  l'om- 
bre. De  même  dans  nos  mots  composés,  venus  du  grec ,  philosophe, 
logomachie,  et  dans  ceux  qui  sont  tout  français, /^e^'z-mal/r^^  sage- 
femme,  c'est  le  dernier  élément  qui  attire  principalemenM'attention. 

4*  Ji9ant  le  sub*tantif,  tadjectif  qualifie' d'une  manière  absolue  *y  après,  d'une 

manière  relaiit^, 

A  vrai  dire,  l'adjectif  précédant  le  substantif  ne  jouit  de  cette  plé- 
nitude de  signification,  qui  le  distingue,  que  parce  qn'il  se  prend 
alors  absolument,  c'est-à-dire,  indépendamment  de  tout  rapport  par- 
ticulier, abstraction  faite  de  toute  détermination,  de  tonte  spécifica- 
tion. C'est  là  ce  qui  le  rend  propre  à  exprimer  la  qualité  constante, 
habituelle,  à  signifier  que  l'objet  est  tel  ou  tel  de  tout  iwint  -,  tandis 
que, placé  après  le  substantif,  il  exprime  la  même  qnalitécomme  par- 
is 
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tiellei  iceldeiit«iie,  piiifli^ère.  Difléreim  tratiob«tite  et  MMte^  sqn 
tout  qaând  les  deux  locuiiens  ne  se  considèrent  p«s  mis  le  point  de 
tue  de  la  forée,  par  rapport  à  l'effet  que  produit  sur  nous  le  sujet 
qualifié ,  mais  seulement  par  rapport  à  leur  étendue.  Le  êamni 
homme  l'est  absolument,  a  de  grandes  connaissances  en  tout  genre; 
Vhomme  êat>ant  ne  l'est  que  relativement  à  une  science  dans  la-^ 
quelle  il  est  tersé  ;  et  de  Ift  tient  que  cette  loculion  est  béauooup 
plus  propre  que  la  précédente  à  recevoir  des  ^délerminatlons  Qlté->> 
fleures  :  homniê  êaDani  ert  tiistolfe,  en  mathématiques  ;  âUvtiH' 
habile  ûMi  la  msnuiserie,  pour  la  cotifeetion  de  certains  meubles  ; 
(appartement  magnifique  par  l'ameublement,  les  ornements,  les 
tentures»  Eu  un  mot,  le  savant  /itomm^  Test  substantitement  en 
quelque  softC)  il  possède  la  science  ou  le  éav oir  ;  et  Vhomme  ^a-*- 
»<t>f/ ne  l'est  qu'accidenfellement,  il  a  dd  satolr  du  de  la  science^ 
Mout^êT  habile  a  de  Tbabileté  dans  sa  partie  ;  Vhabih  ouvrier 
peut  eiéeiuer  habilement  tmit  <fé  qui  se  rapporte  d  son  art,  ttiétlie 
troover  des  perfieetlonneméuts,  même  coucetoir  des  procédés  non-^ 
ireauji.tin  appartement  magnifique  ne  l'est  qu'à  eertaiUs  égardst 
ou  il  ne  l'est  qu'aux  yeut  de  celui  qui  le  Juge  tel,  ou  il  doit  son  écllt 
à  des  décorations  faites  spécialement  pour  une  occasion  ;  magnifi-^ 
què  appartement  donne  l'idée  d'embellissements  plus  durables, 
plus  solides,  plus  essentiels,  tehant  plus  à  l'édifice  même,  k  sa  eon« 
struction,  ft  sa  hauteur,  A  sa  ghindeur  en  tous  sens,  bn  ami  tient 
de  tops  rendre  un  sertice  ;  tous  dites  qu'il  s'est  comporté  en  ami 
véritable ffot\s  le  qualifier  dé  v^toMe  ami,  s'il  n'a  laissé  échapper 
aucune  occasion  de  tons  témoigner  son  attachement.  Un  gage  pht** 
loiophe  est  un  sage  ou  tout  près  de  l'être  ;  un  phtloêophe  nage  est 
encoreloin  delft,  iltratailleà  y  parvenir.  Un  dévot  perêûnnagê 
est  un  détot  de  profession;  un  personnage  dévot  ne  professe  pas 
la  dévotion^  quoiqu'il  la  pratique.  La  grosseur  d'une  grosse  femme 
s'étend  ft  tout  son  corps  et  dure  indéfiniment  ;  la  grosseur  d'une 
femme  grosse,  c'est-à-dire  enceinte,  n'est  que  partielle  et  acciden- 
telle. La  ùhagrine  vieillesse  est  le  caractère  commun  de  l'âge  :  itn 
individu  a  une  vieillesse  chagrine, 

5**  Avant  le  suista/itlf,  l* adjectif  qualifie  plutôt  d'une  manière  ahstraite  ri 
en  s^ éloignant  du  seru propre;  aprèsy  il  qualifie  plutôt  d'une  manière  con- 
crète et  en  restant  plus  près  du  sens  primitif. 

Si,  placé  avant  le  substantif,  l'adjectif  est  significatif  de  l'essence, 
analytique  et  absoln,  il  ne  peut  pas  ne  pas  être  abstrait,  ne  pas  re- 
présenter quelque  chose  d'idéal;  car  ces  caractères  ne  conviennent  k 
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anetine  i|Halilé  réelle.  Les  exemples  confirment  pleinement  cette 
conclusion.  Danè  un  seul  homme,  ifn  unique  tableau,  seul  et 
unique  sont  abstraits  et  purement  nnmériques;  on  les  oppose  à  pin- 
lieors  ;  dans  nn  homme  seul,  nn  tableau  unique,  seul  et  unique 
prennent  une  valeur  plus  concrète  et  plus  réelle  :  un  homme  seul 
est  un  homme  dans  la  solitude,  isolé,  sans  société,  sans  compagnie; 
nn  tableau  unique  n'est  pas  comparable  avec  d'autres  tableaux , 
on  n'en  trouTcrait  pas  un  qui  le  valAt.  Le  véritable  ami  est  une 
sorte  de  type  on4'idéal  de  l'amitié  ;  nn  véritable  ami  s'y  conforme; 
mais  Vami  véritabre  s'est  rencontré  tel.  Un  habile  homme  sait 
se  tirer  d'embarras,  d'un  mauvais  pas,  sait  manier  l'inlrigue;  un 
homme  habile  est  plutôt  un  homme  adroit,  qui  a  de  la  dextérité, 
au  propre.  Un  parfait  imbécille,  nn  parfait  coquin  se  disent  tous 
les  jours;  déplacez  l'adjectif,  c'est-à-dire^  rendez-lui  son  sens  pro- 
pre, il  y  aura  contradiction  dans  les  termes.  Qu'on  parcoure  toutes 
les  locutions  différentes  (et  non  pas  les  différentes  locutions)  qui 
contiennent  le  même  adjectif,  maia  placé  ici  avant,  là  après  le  snb- 
stantif)  on  trouvera  toujours  à  la  locution  oCi  l'adjectif  précède  uii 
caractère  d'abstraction  et  d'idéalité,  une  valeur  plus  éloignée  de  là 
valeur  réelle  et  fondamentale.  Un  taureau  furieux  est  en  furie  ;  un 
fwrieuâ  toter^atrest  d'une  grandeur  énorme.  Dans  pays  plat  se 
trouve  l'idée  première  de  platitude ,  d'infériorité  physique  :  pays 
plat,  pays  deplaiiies,  par  opposition  aux  pays  de  montagnes.  Dans 
plat  pays  se  trouve  l'idée  d'une  infériorité  abstraite,  d'une  impor- 
tance moindre:  plat  pays  signifie  la  campagne,  les  villages,  par  op- 
position aux  villes.  Un  homme  plaisant  plaît  par  des  manières 
enjouées  ;  un  plaisant  homme  ne  plait  pas  du  tout;  c'est  un  homme 
bizarre,  ridicule,  singulier.   Vhomme  grand  est  d'une  grande 
taille;  \t  grand  homme  a  un  grand  mérite  moral.  Vhomme  hon- 
fi^l^^  conformément  à  l'idée  primitive,  a  l'honnêteté  des  manières  et 
des  procédés  ;  Vhonnéte  homme  a  celle  des  mœurs  et  de  l'âme.  De 
même,  Vhomme  galant  est  adonné  à  la  galanterie  ;  le  galant 
homme  a  des  mœurs  et  des  procédés  nobles  et  honnêtes.  Un  homme 
brave  a  de  la  bravoure  ;  un  brave  homme  a  de  la  probité,  des  ver- 
tus, des  qualités  sociales.  Un  homme  pauvre  manque  de  biens  ; 
\t  pauvre  homme  inspire  du  mépris  ou  de  la  compassion.  Linière 
voyant  ensemble  Chapelain  et  Palru,  disait  que  le  premier  était  un 
pauvre  auteur,  et  le  second  un  auteur  pauvre.  Une  chose  nou- 
velle t9i  une  chose  nouvellement  faite,  arrivée,  mise  à  la  mode;  une 
nouvelle  chose  est  une  chose  autre  que  celle  qu'on  tenait,  dont  on 
6'occupail.  Les  termes  propres  conviennent,  sont  appropriés  à  ce 
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qu'on  f  eut  exprimer  :  yods  répétez  les  propres  termeêàequéiqia^uny 
ou  ses  mêmes  termes.  Voix  commune^  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  l'ordinaire;  commune  voix ,  accord  de  toutes  les  voix,  de  tous 
les  suffrages,  unanimité.  y^irmauvaM,  air  redoutable;  tnauvaù 
air,  vilain  air.  «  Cléon,  lorsque  vous  nous  bravez,  en  démontant 
votre  figure,  vous  n'avez  pas  l'atr  maiirat>,  je  vous  jure;  c'est 
tnauvaisairque  vous  avez.  »  (Le  comte  de  Cuoisbul).  Enfin,  dans  les 
substantifs  composés,  beau-frère,  beau-fils^  grand-père^  grand- 
oncle,  /rane-maçony  sage-femme,  que  reste-t-il  du  sens  primitif 
des  adjectifs  beau,  grand,  franc  et  sage? 

t»^  Avant  le  substantif,  tadjtctif  qualifie  plutôt  d'une  manière  vague  et  indé' 

terminée  ;  après,  d'une  manière  précise. 

Ce  vague  et  cette  indétermination  de  la  locution  où  l'adjectif  pré- 
cède tiennent  à  ce  qu'elle  exprime  la  qualité  absolument,  sans  dé- 
termination ni  spécification  quelconque  ;  et,  à  son  tour,  cette  indéter- 
mination explique  pourquoi  la  même  locution  est  toujours  celle  qui 
se  prête  aux  acceptions  détournées.  Vannée  dernière  indique  net- 
tement la  dernière  année  qui  vient  de  s'écouler  ;  la  dernière  an- 
née ne  détermine  pas  par  rapport  à  qnelle  époque,  à  quelle  période, 
à  quelle  série  d'années  on  doit  l'entendre.  Si  vous  dites  un  père 
bon,  je  conçois  un  père  qui  a  de  la  bonté,  de  la  douceur ,  de  Tindul- 
gence  ;  si  vous  dites  un  bon  père,  je.  conçois  un  père  qui  remplit 
tous  les  devoirs  de  la  paternité,  mais  je  ne  sais  en  quoi  consiste  pré- 
cisément sa  bonté ,  à  pardonner  ou  à  châtier,  pas  plus  que  je  ne  sais 
quel  est  le  degré  et  l'espèce  de  grosseur  de  la  grosse  femme. 
Qu'on  prononce  les  mots  rue  sale,  je  comprends  aussitôt  qu'il  s'agit 
d'une  rue  malpropre,  pleine  d'ordures  et  d'immondices;  sale  rue 
n'indique  pas  quelle  sorte  de  saleté  on  reproche  à  la  rue  dont  il  est 
question,  et  si  on  l'appelle  ainsi  parce  qu'il  s'y  coJnmet  de$  actions 
déshonnétes.  H  est  inutile  de  multiplier  les  exemptes  ;  tous  ceux  qui 
ont  été  citésplus  haut,  ou  au  moins  la  plupart,  conviennent  également 
ici  ;  il  n'y  a  qu'à  se  les  rappeler.  Nous  ajouterons  seulement  une  re- 
marque. Si  la  poésie,  comme  le  prétend  Roubaud,  emploie  de  préfé- 
rence la  construction  qui  met  l'adjectif  avant  le  nom,  ce  n'est  pas  que 
celle-ci  soit  glus  forte,  plus  énergique,  plus  expressive  que  te  tour 
synthétique,  car  nous  avons  prouvé  le  contraire  au  paragraphe  3, 
mais  c'est  que  la  poésie  aime  le\agnc  et  hait  la  précision. 

De  toutes  ces  distinctions  résulte,  par  rapport  aux  adjectifs  aux- 
quels elles  s'appliquent,  une  conséquence  importante ,  c'est  que  la 
propriété  qu'ils  ont  de  changer  de  valeur  dans  le  discours  suivant 
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leur  position,  de  mémo  qae  les  chiffres  dans  les  nombres  supérieurs 
à  dix,  constitue  pour  notre  langue  une  vérital^le  richesse.  Les  lan- 
gaes,  rallemand  et  l'anglais  y  auxquelles  manque  ce  mçyen  de  va- 
rier le  sens  d'une  locution  qualificative,  en  variant  seulement  l'ordre 
de  ses  termes,  sont  obligées  d'avoir  deux  mots  pour  exprimer  ce  que 
nous  exprimons  par  un  seul  en  ayant  soin  de  le  mettre  à  la  pre- 
mière 00  à  la  seconde  place.  Le  motion  de  bon  père  se  traduirait 
en  allemand  ^rgui,  et  le  mot  bon  de  père  bon  pwrguiiff.  Seul, 
dans  lé  sens  où  nons  le  prenons  quand  nous  disons  unsetél  homme, 
correspond  à  l'allemand  eimig^  et  dans  le  sens  qu'il  a  dans  la  lo~ 
cution,  un  homme  seul,  il  se  rendrait  exactement  par  aliein^ 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  adjectifs  qui  se  chargent  ainsi  d'acces- 
soires différents  selon  leur  place  relativement  aux  substantifs.  Il  en 
est  de  même  de  certains  adverbes  et  même  de  certaines  prépositions 
par  rapport  à  certains  verbes,  que  tantôt  ils  précèdent,  et  que  tantôt 
ils  suivent.  De  là  de  nouveaux  synonymes  analogues  aux  précédents 
pour  l'origine,  et  tont*à-fait  semblables,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre,  quant  aux  règles  de  distinction  qui  lenr  conviennent  : 
maliraUery  traiter  fnal ;  mai pariery-parier  maij  mai  inier^ 
prêter  y  interpréter  mai  /  mal  mener,  mener  mai/  bien  faire  y 
mal  faire  /  faire  bieny  faire  mal;  êurveiller,  veiller  sur. 

On  doit  remarquer  d'abord  une  circonstance  commune  à  tous  ceux 
de  ces  verbes  composés  dont  les  termes  constitutifs  s'écrivent  encore 
séparément:  mal  parler,  mal  interprétery  ma/ ou  bien  faire; 
ils  s'emploient  uniquement  à  l'infinitif,  et  au  participe  ou  seul  on 
accompagné  de  Tauxiliaire  avoir.  Or,  l'antipathie  de  ces  locutions 
poar  les  temps  proprement  personnels  n'est-elle  pas  d^à  une  marque 
de  leur  impuissance  à  exprimer  ce  qui  est  relatif?  N'est-ce  pas  là 
une  preuve  que  ce  qu'elles  rendent  particulièrement  bien,  c'est  le 
général  et  l'absolu  ?  Mais  traitons  séparément  et  sans  esprit  de  sys- 
tème chacune  d'elles  ^  cherchons  à  les  distinguer  des  expressions 
synonymîques  dont  elles  ne  diffèrent,  sons  le  rapport  grammatical, 
que  par  l'ordre  de  leurs  éléments. 

1.  Maltraiter,  traiter  mal.  Traiter  d'une  manière  qui  n'est  pas 
convenable.  La  seule  place  de  mal  dans  maltraiter  donne  à  ce 
dernier  mot  une  plénitude  de  sens  que  l'on  chercher^  en  vain  dans 
traiter  mal.. Traiter  ma/,  c'est  simplement  ne  |)a9  traiter  avec 
tous  les  égards,  avec  toiites  les  attentions  qn'on  mérite,  user  de  pro- 
cédés mauvais  ;  tnaltrailer,  c'est  traiter  beaucoup  plus  rudement, 
se  porter  à  des  injures  et  à  des  violences.  Dans  un  antre  senS|  mal" 
traiter  dit  plus  encore  que  traiter  mal:  on  maltraite  générale- 
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ment,  habituellement  ;  on  traite  mai  dans  une  circonstanee  parti* 
culière.  Ou  maliraite  ses  domestiques,  et  on  traite  mal  un 
domestique  qui  vient  de  commettre  une  gaucherie.  Ce  serait  parler 
sans  justesse  que  de  dire  qu'un  enfant  depuis  le  berceau  a  été  traité 
mal  par  son  père.  Enfln^  traiter  mal,  qui  doit  rester  plus  près  dn 
sens  propre,  signifiera  plus  yolontiers  que  son  synonyme ,  faire  faire 
mauvaise  chère  à  ses  hôtes. 

3.  Mal  parler,  parler  mal.  Parler  d'une*  manière  contraire 
aux  règles.  Beauzée  pense  que  l'un  signifie  parler  d'une  manière 
contraire  aux  règles  de  ta  morale,  dire  du  mal,  et  l'autre  parler 
d'une  manière  contraire  aux  règles  de  la  grammaire,  y  manquer  en 
parlant.  Il  se  peut  que  cette  différence  soit  la  vraie;  car  l'analogie 
est  pour  que  tnal  parler  se  prenne  dans  le  sens  le  plus  abstrait, 
pour,  médire  ou  dire  des  paroles  offensantes;  et  la  même  analogie 
exige  qu'en  employant />ar/0r  mal  on  conserve  au  mot  ma/  un 
sens  moins  éloigné  ou  plus  voisin  du  sens  propre  et  primitif,  et  c'est 
ee  qu'on  fait  en  lui  donnant  celui  de  parler  sans  correction.  «  H  y  a 
parler  bieti,  parler  aisément,  parler  Juste,  parier  mal  à  propos.  » 
Labr.  Mais  supposons  avec  Roubaud  ces  deux  locutions  unies  par 
un  rapport  de  synonymie  plus  étroit,  toutes  deux  usitées  morale» 
ment  et  grammaticalement,  toutes  deux  signifiant  et  médire  et  ex- 
primer sa  pensée  autrement  qu'il  ne  faut.  Elles  se  distingueront  alors 
comme  maltraiter  et  traiter  mal^  e'est->à-dire  que  l'adverbe  mal 
précédant  le  verbe  étendra  l'idée  de  l'expression  entière,  la  rendra 
plus  complète  :  ma/ par/^r  annoncera  donc  une  atteinte  plus  grave 
aux  lois  de  la  charité  on  à  celles  de  la  grammaire. 

8.  Mal  interpréter,  interpréter  mal.  Donner  un  sens  qui  n'est 
pas  le  vrai.  Toujours  mêmes  distinctions.  Mal  interpréter^  plus 
abstrait,  plus  éloigné  de  la  signification  première,  voudra  plutôt  dire 
prendre  en  mauvaise  part  un  discours,  ou  une  action,  et  interpré" 
ter  mal,  par  la  raison  contraire,  traduire  mal  d'une  langue  dans 
nne  autre,  ou  expliquer  mal  ce  que  contient  un  écritj  une  loi.  Et 
chacun  des  deux  tours  étant  employé  dans  l'une  et  dans  l'autre  ac- 
ception, la  première  aura  plus  de  force,  et  signifiera  donner  un  sens 
qui  non-seulement  n'est  pas  le  véritable,  mais  qui  s'en  écarte  étran- 
gement, inteiipréter  tout  de  travers. 

4.  Malmener,  mener  mal.  Mener  autrement  qu'il  ne  faut.  Le 
premier  convient  mieux,  et  peut-être  seul,  dans  le  sens  idéal  et  moral 
de,  avoir  des  procédés  rudes  et  sans  ménagement,  tandis  que  le  se- 
cond se  dit  toujours  ou  presque  toujours  au  propre  pour,  mal  diriger 
ou  mal  conduire.  81  quelquefois  ils  expriment  tons  deux,  ou  l'idée 
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abstraite  et  figurée^  on  l'idée  propre  et  primitive^  alors^  de  même  que 
maltraUer  par  rapport  à  traiter  mal,  malmener  dit  plus  que 
fnenermaL 

6.  Mal  ou  bien  faire,  faire  mal  ou  bien.  Faire  d'une  manière 
qui  ne  conyient  pas  ou  qui  con?ient.  Mal  ou  bien  faire,  mal  ou 
bien  fait,  avoir  mal  ou  bien  fait,  ne  sont  de  mise  que  dans  les  pro- 
positions générales^  absolues^  abstraites  ,  où  le  yierhe  faire  ne  con* 
serve  presque  plus  rien  du  sens  propre,  tant  il  est  idéalisé:  Je 
croyais  bien  faire  ;  il  a  mal  fait  de  vous  ayerlir.  Faire  mal  ou 
bien,  avoir  fait  mal  ou  bien  quelque  cbose^  ne  se  peuvent  dire  que 
quand  le  mot  faire  est  pris  au  propre  :  faire  bien  du  premier  coup 
ee  que  son  instinct  le  porte  à  faire  est  un  des  traits  qui  distinguent 
l'animal  d'avec  l'homme.  l>ans  ce  cas,  on  dirait  également  bien 
faire,  mais  avec  moins  de  justesse  ;  et,  dans  tous  les  cas,  on  {joute- 
rait à  la  force  de  l'idée. 

6.  Surveiller j  tmllereur.  Avoir  l'œil  sur  quelqu'un  ou  quelque 
chose,  y  prendre  garde.  SurveUler  a  plus  de  généralité;  il  indique 
nne  surveillance  plus  étendue,  qui  embrasse  plus  de  choses,  atten- 
tive aux  moindres  mouvements,  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants, 
qui  ne  laisse  rien  échapper,  et  qui  suppose  qu'on  surveille  d'en 
haut  avec  charge  on  autorité;  en  un  mot^  surveiller  rappelle  tou- 
jours un  peu  l'espionnage  de  la  police,  à  part  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
d'odieux.  La  surveillance  de  veiller  sur  n'est  pas  sans  relâche,  elle 
ne  suit  pas  son  objet  aussi  attentivement;  c'est  pourquoi,  quand 
c'est  à  une  personne  qu'elle  s'attache,  elle  emporte  quelquefois  l'in- 
tention de  la  protéger,  de  faire  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal,  et  non  pas 
toujours,  comme  surveiller,  celle  de  la  trouver  en  faute  pour  avoir 
à  la  reprendre  ou  à  la  punir.  Mais  non-seulement  la  surveillance  de 
veiller  sur  est  moins  détaillée,  moins  continuelle,  mais  elle  s'étend 
à  moins  de  choses  ou  de  personnes  différentes  ;  on  surveille  même 
les  personnes  qui  veillent  sur,  et  par  une  inspection  supérieure, 
comme  chef,  comme  conducteur:  le  général  surveille  les  officiers 
qui  veillent  sur  les  soldïits;  dans  une  grande  maison,  le  maître  sur- 
veille les  agents  chargés  par  lui  de  veiller  sur  les  subalternes  les 
plus  bas  placés. 
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CHAPITRE  I.  RE. 

La  pariicule  re  se  trouve ,  en  français  c<Mnme  en  latin ,  placée  au 
commencement  d'un  grand  nombre  de  mots  composés.  Originaire- 
ment, elle  donne  l'idée  d'un  espace  parcouru  de  nouveau  ^jsoit  en 
sens  inverse,  soit  dans  le  même  sens  ;  et  de  là  vient  qu'elle  est  tan- 
tôt adversative  ou  réactive^  comme  dans  réptigtiêr^  résister  ^  ré- 
prouver y  repousser  y  et  tantôt  itérative ,  comme  dans  relire ,  re- 
prendre,  revenir,  refaire.  Le  verbe  récrire  se  prend  dans  les 
deux  significations;  car  il  veut  dire,  d'un  côté,  écrire  à  qui  nous  a 
écrit,  lui  faire  réponse  écrite,  et  de  l'autre,  écrire  une  seconde,  une 
troisième  lettres. 

Par  cela  seul  qu'elle  est  itérative,  cette  particule  doit  être  aug- 
mentative,  c'est-à-dire  marquer  une  augmentation  d'efforts,  d^é- 
nergie  de  la  part  du  sujet  de  Faction,  et  une  augmentation  de  dif- 
ficulté de  la  part  de  ce  qu'il  fait.  Car,  outre  que  la  répétition  dies 
actes  prouve  qu'on  lient  à  arriver  au  but,  qu'on  y  emploie  toutes 
ses  forces,  ce  qu'on  ne  fait  qu'à  plusieurs  reprises  offre  nécessaire- 
ment plus  de  difficulté  à  vaincre,  et  quelque  chose  de  plus  extraor- 
dinaire que  ce  qui  se  fait  en  une  seule  fois.  Ce  caractère  d'augmen- 
tation sert  surtout  à  déterminer  le  sens  des  mots  dans  lesquels  re  ne 
désigne  pas  une  succession  d'actions,  mais  une  action  continuée, 
comme  dans  retenir,  rabaisser,  remplir.  Quelquefois,  au  lieu 
d'être  précisément  augmentative,  la  particule  désigne  seulement  de 
la  part  du  stget  une  intention,  et  par  conséquent  une  action  expres- 
sément volontaire,  tandis  que  cette  même  action  apparaît,  dans  le 
mot  simple,  comme  spontanée  et  naturelle.  D'autres  fois,  au  con- 
traire, l'augmentation  va  jusqu'à  l'excès. 

De  ce  que  la  particule r^  est  itérative,  il  ne  s'ensuit  pas  seulement 
qu'elle  doive  être  augmenlative  dans  un  grand  nombre  de  cas,  mais 
aussi  qu'elle  doit  marquer  souvent  ime  rénovation  ou  le  rétablissement 
d'un  état  antérieur.  Alors  le  mot  qu'elle  commence  suppose  un  cban- 
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gement  qu'on  répare^  «t  le  retour  à  Téut  prioiitif.  Ainsi  rtgagtmr 
ne  signifie  pas  proprement  gagner  nne  seconde  fois  y  ni  gagner  aveo 
beaueoop  d'effortSy  mais  gagner  ce  qu'on  avait  perdo,  revenir  à  la 
possession  d'une  chose. 

£nfin^  nne  dernière  remarque  au  siyet  des  mots  qui  ont  cette  ini- 
tiale, comparés  aux  mots  simples  qui  ne  l'ont  pas,  c'est  que  les  pre- 
miers sont  d'un  usage  généralement  plos  étendu  >  et  se  disent  plus 
volontiers  au  sens  moral  et  figuré.  Propriété  qui,  du  reste,  parait 
appartenir  à  tous  les  mots  composés  qui  commencent  par  une  parti- 
cule. Ainsi  nous  employons  plutôt  au  figuré  entraîner  ^VLt  traîner  y 
attirer  que  tirer. 

1.  Luire,  rehnre.  Eclairer,  jeter  ou  répandre  de  la  lumière  \  au 
figuré,  briller,  paraître.  Rebàireealt  adversatif  ou  réactif,  et  quelque* 
fois  augmentatif.  Ce  qui  /ui/ brille  d'une  lumière  qui  lui  est  propre; 
ce  qmreluit  brille  d'une  lumière  d'emprunt,  éclaire  par  réflexion.  Le 
soleil  luUf  une  glace  reluii,  lorsqu'elle  renvoie  la  lumière  qu'elle 
reçoit.  Dans /im-^  la  lumière  est  égale  et  continue,  parce  qu'elle 
vient  de  la  chose  même  ;  dans  reluire  elle  est  accidentelle  et  va- 
riable, parce  qu'elle  dépend  des  circonstances.  Au  figuré  se  trouve 
la  même  diflérence.  Luire  se  dit  de  ce  qui  parait  dans  une  chose ,  et 
reluire  de  ce  qui  parait  dans  une  chose,  mais  comme  un  reflet. 
Dans  cet  exemple  de  Boilean,  a  Et  dès  qu'un  mot  plaisant  vient 
knre  à  mon  esprit,  je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit,  » 
luire  fait  entendre  que  le  mot  plaisant  sort  de  l'esprit  même  de 
Taoteur  qui  l'a  trouvé.  Mais  le  caractère  contraire  se  montre  bien 
dans  cette  phrase  de  Bossuet:  «  Où  a-t-on  pris  qu'il  n'y  ait  pas  en 
Dieu  une  justice  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  étin- 
celle ?  9  Et  dans  cette  autre  de  Fénelon  :  «  C'est  la  vérité  par  elle- 
même  qui  reluit  dans  cette  vérité  particulière  et  communiquée.  » 
On  dit  également  que  l'espérance  hsit  et  reluit  dans  le  cœur  de 
quelqu'un  :  la  première  expression  marque  simplement  qu'il  espère; 
et  la  seconde  représente  en  lui  l'espérance  comme  un  effet  dont  elle 
rappelle  la  cause.  Ensuite,  reluire  a  parfois  plus  de  force  que 
luire  :  ce  qui  est  reluisant  est  deux  ou  trois  fois  luisant,  c'est-à- 
dire  très  luisant, 

2.  Jaillir j  rejaillir.  Ils  se  disent  de  l'action  d'un  liquide  qui  sort 
avec  impétuosité  et  s'élance  rapidement.  Dans  rejaillir  la  par- 
ticule re  est  réactive,  ou  augmentative,  on  l'un  et  l'autre  en  même 
temps.  «  Rejaillir j  dit  Condillac,  se  dit  proprement  des  fluides, 
qui,  ayant  jailli  contre  un  corps,  réfléchissent  et  retombent  dans 
des  lieux  où  ils  n'étaient  pas  d'abord  dirigés.  »  L'eav  jaillit^  puis, 


iflieoftlrtBt  m  obsUdtfqoi  la  ren?  oîs,  elle  rêJaiiHi,  Danf  rÊJaiUir^ 
il  y  a  non^etolemeDt  jet,  éraption,  mais  aussi  répoUion  de  Tobsta» 
de  contre  leqnel  le  liquide  yu  frapper.  Le  plus  souvent  rejaiUir 
signifie,  non  pas  rigoureusement  jaillir  une  seconde  fois  et  en  na 
antre  sens,  mais  jaUHr  beaucoup  de  fois  et  çà  et  là ,  en  divers 
sens,  de  toutes  parts,  avec  force  et  abondance,  jaUHr  et  jaillir  en- 
core. «  Faites  courir,  bondir  et  rejaillir  cette  onde.  »  Dblillb. 
fLjaiUiry  dit  Ronbaud,  exprime  proprement  l'action  de  s'élever 
avec  force,  de  sortir  comme  un  trait,  déformer  un  jet  subît;  et 
rêJailHr,  Paetîon  de  se  répaudre  à  la  salle  du  jaiilisêemeni, 
de  suivre  des  directions  différentes,  de  former  par  son  abondance 
des  jeu  divers.  »  Enfin,  jailHr  ne  se  dit  que  des  liquides  à  qui  le 
monvevent  semble  être  en  quelque  sorte  naturel;  an  lien  que  des 
eaux  rejailUtêanies  sont  des  flots  qui  par  qnelque  cboc  bondissent 
et  se  répandent  de  c6té  et  d'autre.  Au  figuré,  même  diiïérence.  Les 
idées,  les  expressions  jaillitêeni  d'un  esprit  fécond,  d'une  boiwhe 
éloquente.  Rejaillir  marque  le  contre-coup,  le  retour,  l'action  de 
retomber  de  Fun  sur  l'autre  :  la  gloire  des  grands  bommes  rejaillii 
sur  les  princes  qui  savent'  les  employer. 

3.  ênUiry  renêtUir.  Eprouver  qnelque  chose  d'agréable  ou  de 
désagréable.  Resêéniir,  c'est  aen^^r  par  réflexion,  par  contre-coup. 
SêuHr  marque  quelque  chose  d'intime,  de  subjectif;  ressentir  est 
relatif  à  une  cause  étrangère  dont  on  reçoit  l'action.  Ainsi,  Tàme, 
distincte  dq  corps,  sent  ses  maux,  et  ressent  ceux  du  corps.  «  L'àme, 
dit  Pascal,  ressent  les  passions  du  corps.  »  «  Le  premier  homme, 
dit  Mallebranche,  ressentait  du  plaisir  dans  ce  qui  perfectionnait 
son  corps,  comme  il  en  sentait  dans  ce  qui  perfeclionnait  son 
Ame.  »  On  doit  se  servir  de  «en/tr  tontes  les  fois  que  l'on  vent  sim-* 
plement  exprimer  l'affection  de  Tàme,  forte  ou  faible;  et,  au  con- 
traire, de  ressentir  quand  on  veut  faire  enlendre  qu'elle  est  la 
suite  ou  l'eflet  de  telle  ou  telle  chose.  On  sent  les  atteintes  de  la 
goutte,  quand  on  commence  à  en  souffrir;  à  la  suite  d'un  excès  de 
table,  on  ressent  les  atteintes  de  la  goutte.  On  ressent  plutêt  qu'on 
ne  sent  les  effets  de  la  haine  ou  de  la  libéralité  de  quelqu'un.  La- 
bruyère  dit  que  nous  ressentons  de  la  colère  contre  ceux  qui  nous 
raillent  ;  et  dans  cette  phrase  sentir  serait  impropre,  parce  que 
la  colère  est  ici  clairement  l'effet  de  la  raillerie. 

4.  Se  sentir,  se  rev^eit^r.  Eprouver  quelque  reste  d'un  mal  qu'on 
a  en,  les  suites  d'un  malheur,  ou  l'influence,  soit  heureuse,  soit  fu- 
neste de  qnelque  chose.  Nous  nous  sentons  de  ce  qui  vient  de  nous- 
Biénes,  de  notre  bonne  on  de  notre  mauvaise  conduite;  nous  nous 
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rêêêenian»  d«  ce  qui  rient  des  Mtres,  iet  faates  lie  nos  pareiiU, 
par  exenpie.  Ensuite,  on  se  resêênt  longtemps  après^  on  à  one 
grande  distance  :  Quiconque  a  négligé  son  éducation  s'en  resêent 
topjonrs.  Dans  la  hiérarchie  administratife,  si  l'on  des  employés 
principaux  obtient  de  l'a?ancenienty  le  moindre  commis  peot  quel- 
quefois s'en  ressentir,  a  De  cette  autre  mienne  rie  qui  loge  en  la  con- 
naissance de  mes  amis,  je  sais  bien  que  je  n'en  êêns  fruit  ni  jonis* 
sanoequepar  la  vanité  d'nne  opinion  fantastique  :  et,  quand  je  serai 
mort ,  je  m'en  ressentirai  encore  beaucoup  moins.  »  Mohtaio. 

6.  Spandre,  répandre.  Laisser  tomber,  jeter  çà  et  là,  en  plu- 
sieurs endroits.  Répandre  enchérit  sur  épandre;  il  marque  plus 
d'Impétuosité  dans  l'action,  une  plus  grande  dispersion  de  la  chose 
versée.  On  épand  un  liquide,  en  l'étendant,  en  l'étalant  doucement; 
on  le  répand,  en  le  jetant  de  tous  côtés  avec  force  ou  de  haut.  Mon- 
taigne dit,  pour  marquer  que  les  princes  doivent  être  modérés  dans 
leurs  libéralités,  qu'il  faut  épandre  le  grain,  non  pas  le  répandre. 
Epandre  est  d'un  usage  très  borné,  et  se  dit  principalement  en 
parlant  d'un  flenve,  dont  les  eaux  se  déploient  paisiblement  sur  un 
espace  plus  ou  moins  étendu.  «  Ce  fut  alors,  dit  Fiéehier,  que  la  cha*- 
rite,  comme  un  fleuve,  rompit  ses  bords  et  ê^épandii  sur  tant  de 
terres  arides.  » 

0.  Jbaisser^rabaisser.  lis  expriment  Vaeïion  de  faire  passer  de 
haut  en  bas,  de  diminuer  la  hauteur,  la  valeur,  le  prix,  la  dignité,  le 
mérite,  la  réputation.  Abaisser  marque  une  dépression  modérée. 
L'action  de  rabaisser  est  plus  forte,  et  son  effet  plus  grand;  car 
rabaisser,  c'est  abaisser  encore  davantage,  de  plus  en  plus,  avec 
effort  ou  redoublement  d'action.  On  abaisse  le  mérite  par  un  mot> 
nn  propos,  en  passant  ;  on  s'acharne  à  le  rabaisser.  Rabaisser 
emporte  plus  de  force  non-seulement  dans  l'action  et  dans  l'effet^ 
mais  aussi  dans  l'intention,  dans  la  volonté;  il  suppose  ordinaire- 
ment de  l'animosité.  De  plus,  rabaisser  donne  l'idée  d'un  état  anté* 
rieur  au-dessus  duquel  on  s'est  élevé  et  auquel  ramène  celui  qui 
ra^aiifee/ c'est  pourquoi  l'on  dit  plutôt  rabaisser  qu'abaisser  les 
prétentions  de  quelqu'un,  le  caquet,  le  ton  d'une  personne,  l'orgueil, 
l'arrogance,  la  présomption  et  tous  les  vices  qui  font  qu'on  se  met  à 
une  hauteur  démesurée  ou  illégitime.  On  se  rabaisse  pour  rentrer 
dans  un  état  au-dessus  duquel  on  avait  voulu  s'élever. 

7.  Abattre,  rabattre.  Ces  deux  mots  se  disent  en  parlant  de  l'or- 
gueil, de  la  fierté,  de  l'arrogance  qu'on  fait  tomber  on  qu'on  ra- 
baisse. Abattre  exprime  cette  idée  sans  aucun  accessoire.  «  Ses 
malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté.  »  Rac.  Rabattre,  c'est 
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abaUre  avec  force,  a  L'arrogance  des  princes,  dit  Bcssoet,  est  for^ 
tement  rabaUue  par  le  spectacle  de  la  saite  des  empires.  »  «  Ge 
sont  les  pieds  du  paon  qni  abaiieni  son  orgueil.  »  Moictaig.  v  La 
fortune,  qui  prend  plaisir  krabaiire  notre  présomption,  n'ayant  pu 
foire  les  malhabiles  sages,  elle  les  foit  heureux,  à  l'envi  de  la 
vertu.  »  In.  D'ailleurs,  presque  toujours  radaUr^  suppose  que  Je 
siyet  de4'action  s'anime  et  foit  de  grands  efforts,  tandis  que  oeini 
contre  qui  il  agit  résiste  avec  plus  ou  moins  d'opiniAtreté*  «  Qu'il 
soit  braye  guerrier,  qu'il  soit  grand  capitaine,  je  saurai  bieu  ro- 
baiire  une  humeur  si  hautaine.  »  Cohn.  On  ne  dit  pas  plus  abaUre 
qu^abaiiser  le  caquet;  il  fout  dire  le  rabatlre  ou  le  rahatÊser. 

8.  AvUiry  ravilir.  Abaisser  de  manière  à  rendre  vil,  méprisa- 
ble^ à  couvrir  de  honte,  d'opprobre ,  d'infomic.  RaviMr  est  augmen- 
tatif, c'est  avilir  à  plusieurs  reprises,  avec  redoublement  d'action  : 
le  métier  d'espion  ravi/{/.  «  Une  puissance  ennemie,  dit  Bossuet  au 
sujet  du  culte  paien,  avait  entrepris  de  raviiir  le  nom  sacré  de 
Dieu.  »  RavUir  marque  souvent  aussi  Se  rétablissemeut  d'un  état 
antérieur  :  l'éclat  et  la  renommée  avaient  ennobli  les  beaux  arts;  la 
pauvreté  les  ravilù.  «  Tout  est  à  nous  par  Jésus-Christ,  dit  encore 
fiossuet;  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  nous,  pourvu  seulement  que  nous 
ne  nous  ravilissiotis  pas  nous-mêmes.  »  a  lisse  sont  de  telle  sorte 
ravUif,  que,  etc.  »  In. 

9.  BmpHr,  remplir.  Rendre  un  vase  plein,  mettre  dans  un  vais- 
seau jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein.  Remplir  a  deux  nuances  distincti- 
ves.  D'abord,  il  désigne  une  réparation,  le  complément  d'un  vide  par- 
tiel, une  réitération  de  l'action  de  verser  ;  de  sorte  qu'il  signifie  igou- 
ter  ce  qui  manque  pour  que  la  chose  soil  tout-à-foit  pleine.  On 
emplit  tout  d'un  coup  une  bouteille  de  vin.  «  Il  prend  la  grande 
cuiller,  la  plonge  dans  le  plat,  Vemplii ,  la  porte  à  sa  bouche.  » 
LAsa.  Mais,  un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues  successives. 
Le  second  caractère  de  remplir  tient  au  premier,  fmp/ir  se  prend 
ordinairement  à  la  rigueur,  de  manière  que  le  vase  n'est  empli  que 
quand  il.n'y  reste  point  de  vide;  et,  au  figuré,  il  exprime  de  même 
une  plénitude  absolue.  Montaigne  dit  en  parlant  de  l'immuable  éter^ 
nité  de  Dieu  :  «  Par  un  seul  maintenant  il  emplit  le  toi^onrs.  » 
«J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  liants;  de  ma  rotondité 
Remplirai»  le  dedans.  »  Regn.  Au  contraire,  remplir  marquant 
succession ,  action  partielle  ,  se  prend  souvent  dans  un  sens 
relâché  pour  désigner  seulement  l'abondance  ou  la  multitude. 
De  là  vient  qu'il  est  d'un  usage  beaucoup  plus  étendu  au  propre,  et 
surtout  au  figuré.  Emplir  se  dit  proprement  des  vases,  des  vais<^ 
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aeaux,  des  choies  destinées  à  contenir  de  certaines  nalières;  r^m- 
pHr  se  dit  indiiïéremnient  de  toute  place  occupée  par  la  multitnde 
on  par  la  quantité.  Vous  emplUêez  une  cruche  d'eau^  nn  verre  de 
TÎB^  un  sac  de  hlé,  vos  poches  de  Truits,  une  bourse  d'argent;  vous 
remplissez  une  rtie  de  gravois,  une  basse-cour  de  fumier,  un  pays 
de  mendiants,  un  bois  de  voleurs,  et,  de  quelque  matière  que  ce  soit 
des  trous,  des  interstices,  des  fondrières,  des  vides  qu'il  faut  boucher. 
Dans  le  sens  figuré,  on  se  sert  presque  toiyours  de  remplir  .•rem- 
plir une  charge,  un  emploi;  une  tète  remplie  de  pensées,  d'affaires, 
a  L'imagination  grossit  les  plus  petits  objets  jusqu'à  en  remplir 
notre  âme.  »  Paso. 

10.  Assurer,  rassurer.  An  propre,  ces  deux  mots  signifient  af- 
fermir, rendre  stable;  et,  au  figuré,  tranquilliser^  donner  de  l'assu- 
rance. Au  propre,  on  assure  contre  un  danger  possible  ou  éventuel, 
et  on  rassure  ce  qui  est  près  de  tomber,  ce  qui  menace  rume.  Ras- 
surer exprime  qu'il  y  a  plus  à  craindre,  et  que-  la  chose  a  déjà  été 
endommagée  ou  ébranlée.  Au  figuré,  il  en  est  à-pen-prèsdeméme.  On 
assure  le  faible,  et  on  rassure  le  peureux:  on  assure  celui  qui 
n'est  pas  ferme,  résolu,  qui  manque  de  confiance;  on  rassure  celui 
qui  est  déjà  troublé,  intimidé,  en  proie  à  la  crainte  on  à  la  terreur» 
Un  homme  va  subir  une  opération,  vous  Vassurez  en  lui  donnant 
de  la  confiance;  quand  arrive  le  moment,  et  qu'il  tremble  à  la  vue 
des  instruments  et  des  apprêts,  y  wïsXt  rassurez.  Il  faut,  bien  enten- 
du, pourraMtirér^  plus  d'effortset  plosde  soins.  Du  reste,  ii#nir^ 
dans  le  second  sens,  n'est  guère  employé  que  par  les  poètes.  «  Un 
oracle  m^ assure,  un  songe  me  travaille.  »  Corn.  «  Princesse,  assu-^ 
r«z-vous,  je  les  prends  sous  ma  garde.  »  Rac.  a  Occupé  seulement 
de  k'àpre  jalousie,  rien  ne  peut  V assurer,  de  tout  il  se  défie.  »  Lav. 
«  La  compagnie  assure  jusques  aux  enfants.  »  Montaig. 

11.  Assembler,  rassembler.  Mettre  ensemble,  réunir  des  per- 
sonnes ou  des  choses  auparavant  isolées.  Rassembler  suppose  plus 
de  difficulté,  dans  ce  sens  que  les  choses  auxquelles  il  s'applique  sont 
plus  éloignées,  plus  disséminées,  plus  éparses,  en  plus  grand  nom- 
bre, et  qu'elles  ne  sont  pas  accoutumées  à  se  trouver  réunies,  à  aller 
ensemble.  De  sorte  que,  d'un  côlé,  nous  assemblons  les  choses  ou  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  éloignées  de  nous,  que  nous  avons  sous  la 
main,  que  nous  savons  où  trouver  ;  tandis  que  nous  rassemblons 
celles  qui  ne  sont  pas  près  de  nous,  que  nous  sommes  obligés  de  faire 
venir  de  loin  et  à  grand'peine.  Ou  bien  nous  assemblons  des  choses 
analogues,  et  rassemblons  des  choses  dissemblables.  «  Selon  Aris- 
tote,  dit  Mallebranche,  le  feu  est  un  élément  chaud  et  sec  qui  as- 


$enMe  les  choBes  de  même  nature  ;  l'eaa  est  an  élément  froid  et 
humide  qui  roêsemblê  les  choses  de  même  et  de  différente  natnre.  « 
D'un  autre  t(Sii^  oêêembler,  en  parlant  des  personnes^  marque  quel' . 
que  chose  d'ordinaire  et  qui  se  fait  dans  un  lieu  destiné  à  cet  effet  ; 
tandis  que  rassembler  désigne  une  réunion  irrégulière,  inaccoutu- 
mée, improvisée.  A  la  nouvelle  de  la  fuite  de  Louis  XVI,  les  mem^ 
bres  de  la  convention,  qui  s'étaient  assemblés  le  matin,  se  rassem-^ 
reni  k  onze  heures  du  soir.  Un  prince,  qui  assemble  souvent  ses 
troupes  pour  contempler  ses  forces^  les  rassemble  quelquefois  pour 
marcher  contre  l'ennemi.  Ce  que  rassembler  exprime  d'extraordi- 
naire ne  porte  pas  seulement  sur  le  fait  de  la  réunion,  mais  aussi  sur 
son  ot^et,  comme  on  le  volt  par  les  deuk  exemples  précédents.  «  Gon- 
sianl  assemblaii  tous  les  jours  de  nouveaux  conciles  pour  réformer 
les  symboles.  »  Boss.  a  Par  combien  de  subtilités,  de  détours  et  d^é^ 
quivoques  les  protestants  ont  tâché  dé  rassembler  les  membres 
épars  de  leur  réforme  désunie.  »  In. 

12.  Eveiller,  réveiller.  Tirer  du  sommeil.  OnréveUîe  difficile- 
ment, brusquement,  à  une  heure  inaccoutumée,  quand  on  n'a  pas 
dormi  sufitsamment,  d'un  profond  et  pénible  sommeil.  «  Réveiller, 
dit  Marmontel,  est  plus  vif  et  plus  prompt.  »'€e  verbe  marqué 
redoublement  d'effort  et  de  résistance.  «  lie  lendemain,  à  l'heure 
marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexan-» 
dre.  »  Dosa.  Pour  éveiller  celui  qui  a  le  sommeil  tendre,  le  moindre 
bruit  suffit  :  quant  à  celui  qui  a  le  sommeil  dur,  il  faut  le  réveille^, 
c'est-à-^ire  s'y  prendre  à  plusieurs  fois,  en  le  solllcitant,  en  le  se« 
couant.  On  réveille  et  on  n'éveille  pas  un  mort,  ou  quelqu'un  de 
sa  léthargie,  de  son  assoupissement;  on  t^éveille  tard,  et  on  se  r^ 
veille  en  sursaut.  Mallebranehe  distingue  différentes  sortes  de 
sensations  :  les  unes  fortes  et  vives,  qui,  dit-il,  étonnent  l'esprit  et  lé 
réveillent  avec  force,  comme  loi  étant  fort  agréables  ou  fbrt  incom- 
modesi  d'autres  faibles  et  languissantes,  qui  touchent  peu  Pâme,  et 
qui  par  conséquent  V éveillent  à  peine,  ne  lui  étant  ni  fort  agréables, 
ni  fort  incommodes.  Ensuite,  réveiller  marque  le  rétablissement 
d'un  état  instantanément  changé ,  c'est-à-dire  qu'il  suppose  qu^on 
s'était  ^CT//e déjà  une  fois,  puis  rendormi  :  ceux  qui  s'élant  éveillés 
n'ont  passoin  de  se  lever,  courent  risque  de  se  r^et//«r  fort  tard.  Ce 
caractère  a  bien  plus  d'importance  au  figuré  qu'au  propre.  On  éveille 
comme  on  am'utele  courage,  la  haine,  la  colère,  en  les  excitant  dans 
le  cœur  d'un  homme  qui  ne  les  a  pas;  on  les  réveille^  comme  on  les 
ramme,  en  les  renourelant  dans  le  cœur  d'un  homme  qui  les  a  per^ 
dus  ou  qui  les  peN, 
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is.  FMr>  fwêîir.  f II  m  disent  «n  pftMant  des  hublts  dMit  on  se 
eoQTTO.  On  fm>^/  ee  dont  on  se  convre  en  second  lied ,  après  s'être 
t>éiUy  des  kabils  qni  se  superposent  adx  Yètements.  On  est  i>êiu  de 
ses  habits  ordinaires,  de  ceux  qui  sont  faits  pour  le  besoin,  la  com- 
modité et  la  parnre,  stiitant  la  mode  ;  bn  est  revêtu  d'habillements 
extraordinaires  pardessus  les  premiers,  comme,  par  exemple,  d'une 
armore,  des  insignes  de  la  royauté,  de  la  pourpre  impériale,  et  en 
général  des  habillements  faits  pour  distinguer  les  honneurs  et  les 
dignités;  Un  éréque  officiant  est  vêtu  de  sa  soutane,  et  revêtu  deâ 
habillements  pontifleanx. 

14.  Souvenir,  reieouvenir.  Idée  précédemment  acquise,  puis 
oubliée,  et  ramenée  enfin  devant  les  yeux  de  l'esprit.  Ce  dont  on  se 
resêouvient  est  d'un  tedips  éloigné,  et  n'a  laissé  dans  l'esprit  que 
des  traces  obscures,  qni  ne  peuvent  être  retrouvées  qu'à  force  de 
reetaerehes  et  d'efforts.  «  Le  reisauvenir,  dit  (brt  bien  Roubaud,  est 
le  e&uvenir  renouvelé  d'une  chose  plus  ou  moins  éloignée,  du  moins 
do  notre  esprit,  et  difficile,  soit  à  retrouver,  soit  à  reconnaître.  Le 
wuvênfr  est  plutôt  d'une  chose  plus  ou  moins  présente  à  l'esprit, 
piQs  on  moins  facile  a  rappeler,  plus  on  moins  fidèlement  repré'- 
sentée;  le  ressouvenir  est  plutôt  d'une  chose  plus  ou  moins  oubliée, 
plus  on  moins  difficile  à  retrouver,  pins  ou  moins  imparfaitement 
retracée.  »  «  Cypsèle  avait  tout  oublié  ;  mais  Périandre  le  pressa 
tant,  qu'à  la  Un  Cypsèle  se  ressoutini  des  dernières  paroles  que 
Proclée  leur  avait  dites.  »  FénisLoic.  «  Télémaque  croyait  même  se 
ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse  des  traits  de  cette 
ressemblance.»  Id.  «  Les  vieillards  vivent  plus  de  ressouvenirs  que 
d'espérances.  »  Barth. 

15.  Nom ,  renom.  Réputation  de  quelqu'un,  ce  qu'on  dit  de  lui, 
l'opinion  qu'on  en  a  communément.  11  y  a  dans  renom  l'idée  de  la 
répétition  du  nom,  lequel  s'est  étendnen  passant  de  bodche  en  bou- 
che ;  de  sorte  qne  renom  est  le  superlatif  de  nom.  Par  le  nom  on 
est  connu ,  distingué ,  tiré  de  l'obscurité  ;  par  le  renom  on  fait  dtl 
bruit,  on  a  de  la  vogue,  on  Jette  de  l'éclat. 

16.  Emporter,  remporter.  Ils  se  disent  tous  deux  pour  exprimer 
l'action  d'obtenir  un  prix.  On  emporte  le  prix  qni  n'est  pas  disputé; 
on  r^mpor^tf  celui  qui  est  mis  au  concours.  Vonr  emporter  l'un, 
il  suffit  d'être  heureux  ;  pour  remporter  l'autre,  il  faut  être  fort,  il 
faut  triompher  de  ses  concurrents.  La  Fontaine  dit  au  Dauphin,  en 
Ini  dédiant  ses  fables ,  qu'il  emportera  le  prix  de  son  travail ,  s'il 
parvient  à  lui  plaire.  Le  Çid,  vainqueur  de  don  Sanche,  remporte 
te  prix  du  combat  ;  et  ce  prix  est  Chimène. 
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17.  Ap€U$$êr,  rapHUser,  Readre  oo  derenir  plus  petit.  H^e- 
HêêêT  eaehérïi  sur  apetisseTf  et  sigaifie  apeUêier  d'one  manière 
réitérée  ;  la  diminution  qu'il  exprime  e«t  non-seulement  plus  ferle, 
m«iis  quelquefois  même  excessife,  par  cela  seul  qu'elle  est  redou- 
blée. Les  jours  apetiiseni  quand  la  diminution  est  presque  insen* 
sible;  ils rapetiêfeni  quand  elle  est  considérable.  D'ailleurs,  ape^ 
tiêser  marque  une  diminution  subite,  en  un  seul  coup,  elrapeUêser 
une  diminution  qui  se  fait  lentement,  successif ement,  par  progrés. 
Une  étoffe  mise  à  l'eau  une  seule  fois  s'apeUêse;  elle  se  rapéHtêe 
quand  la  diminution  a  lieu  à  la  suite  de  plusieurs  immersions.  Un 
▼ieillard  rapetiiêe^  parce  que  la  diminution  de  taille  qu'il  subit 
s'opère  par  degrés.  Boileau  dit  que  la  senritude  est  une  espèce  de 
prison  où  l'àme  décroît  et  se  rapetiise,  en  quelque  sorte. 

18.  Aceourciry  rficeourcir.  Rendre  on  deyenir  plus  court.  Rae^ 
eaureiry  c'est  accaurcir  beaucoup  ou  même  trop,  et  c'est  pourquoi 
raeeaurci  signifia  soufent,  trop  court  :  Tout  cela  est  tronqué, 
écourté,  raeeaurci.  «  Embrasser  l'infini  à  sa  mode  étroite  et  rae^ 
eourde.  »  Féitel.  a  Si  ce  que  nous  avons  tu  n'est  pas,  notre  science 
est  merveilleusement  raccourcie,  »  MoicTAiGins.  Suivant  Pascal, 
«  On  pourrait  croire  que  les  verres  des  microscopes  rétablissent  la. 
véritable  grandeur  des  objets  que  la  figure  de  notre  œil  avait 
changée  et  raccourcie.  TaAccourcir  signifie  plutôt  réduire  à  de 
justes  bornes  et  tout  d'un  coup;  racoourctr,  outre  qu'il  n^^rque 
diminution  considérable  on  excessive,  exprime  succession.  «Nous 
accourcimeê  notre  repas  pour  ne  rien  perdre  du  sermon.  »  Lap. 
«  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcU  l'an  de  dix  jours  en 
France.  »  MoNTAiGinB.  a  L'esprit  de  l'homme  s'étend  et  se  raereour^ 
cU  suivant  l'application  ou  l'inapplication  où  il  vit.  »  Fék. 

10.  Etrécir ,  rétrécir.  Rendre  on  devenir  plus  étroit.  Rétrécir, 
c'est  étrécir  beaucoup  ou  même  trop ,  et  c'est  apparemment  pour 
cela  que  nous  employons  ce  mot  plus  fréquemment,  portés  que  nous 
sommes  à  toujours  exagérer.  Vétrécissement  est  non-seulement 
moins  considérable  que  le  rétrécissement,  mais  il  a  lieu  dans  des 
choses  de  moindre  dimension.  Ainsi ,  Mallebranche  dit  bien  que  la 
prunelle  s'^/r^W/ pour  empêcher  les  rayons  du  soleil.  Au  figuré, 
cette  différence  du  plus  an  moins  doit  être  rigoureusement  observée, 
et  l'a  été  par  nos  grands  écrivains,  a  II  semble,  dit  Montesquieu, 
que  Les  têtes  des  plus  grands  hommes  s^étréciâêeni,  lorsqu'elles  sont 
assemblées,  et  que  là,  où  il  y  a  plus  de  sages,  il  y  ait  aussi  moins 
de  sagesse.  »  a  Nous  regardons ,  dit-il  ailleurs ,  les  officiers  dont  la 
patience  a  langui  dans  les  emplois  subalternes  comme  des  gens  dont 
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l'esprit  ^etl  emoie  réiréei  dan»  les  deuils ,  et  qui ,  par  one  ha- 
bitude de  petites  ctioseSy  sontdefeniis  incapables  des  plus  grandes.  » 
On  levoit,  iVlreVnM0iii«ii/  marque  un  défaut  partiel  ^  momentané, 
et  le  réiréeiuemeni  ce  même  défaut  complet  et  constant.  «  Des 
maîtres  ordinaires  n'auraient  pu  que  rétrécir  l'entendement  des 
Yérulam,  des  Descartes.  »  J .- J . 

ao.  Tarder  J  retarder.  Remettre  à  faire  en  un  temps  plus  éloi- 
gné ce  qu'on  devrait  faire  snr-4e»champ.  Mais  tarder  ne  désigne 
que  le  lait  de  ne  pas  exécuter  asser  tôt  ;  retarder  annonce  une  ré- 
solution de  la  Tolonté.  Pour  tarder  à  partir,  il  suffit  de  ne  pas 
partir,  et,  pour  retarder  son  départ,  il  faut  volontairement  et 
sciemment  le  fixer  à  une  époque  postérieure  à  celle,  où  il  avait  été 
fixé  d'abord.  Dc^là  une  seconde  différence.  Retarder  suppose  quel- 
que difficulté  survenue,  qui  force  de  contrevenir  à  ce  qui  avait  été 
réglé,  déterminé;  de  manière  que  celui  qui  tarde  n'agit  pas  en 
temps  convenable,  et  que  celui  qui  retarde  n'agit  pas  en  temps 
convenu.  Un  paresseux  lari/e  à  partir;  un  homme  qui  n'avait  pas 
prévu  la  longueur  de  certaines  afifoires,  se  voit  contraint  de  changer 
sa  résolution  et  retarde  son  départ. 

ai.  Amollir,  ramoUir.  Rendre  mon  ou  moins  dur,  an  propre  et 
ao  figuré.  On  amollit  ce  qui  est  dur;  ou  ramollit  ce  qui  est  trop  on 
très  dur.  La  chaleur  dn  soleil  amollit  la  cire;  le  feu  ramollit  le 
fer.  An  figuré,  ramollir  marque  un  excès.  La  musique  amollit  les 
eoMirs,  c'est-à-dire  qu'elle  leur  inspire  des  sentiments  tendres, 
doux,  humains;  elle  les  ramollit,  qnand  elle  les  énerve  :  a  Cette  mu- 
sique qu'il  fait  mépriser  comme  capable  de  ramollir  les  conrages, 
était  sans  donte  cette  musique  molle  et  efféminée,  qui  n'inspire  que 
les  plaisirs  et  une  fausse  tendresse.  »  Boss.  Quand  les  deux  mots 
marquent  un  défaut  ou  un  excès,  il  est  plus  grand  exprimé  par  ra- 
molltr,  on  présenté  comme  se  trouvant  chez  des  hommes  où  l'on 
s'attend  moins  à  le  trouver,  a  Les  Toscans  étaient  amollie  par  leurs 
richesses  et  par  leur  luxe.  »  Mortbsq.  «  Les  Mèdes,  autrefois  si 
laborieux  et  si  guerriers  ,  mais  à  la  fin  ramollie  par  leur  abon- 
dance. »  Boss. 

2X  Adoucir,  radoucir.  Hendre  doux ,  au  propre  et  an  figuré. 
Madoucir  se  dit  des  choses  plus  rudes,  ou  plus  aigres,  ou  plus  du- 
res :  «  mi  radoucit  les  métaux  par  une  fonte  réitérée  »  (  Ac ad.};  ou  bien 
des  choses  qui,  étant  douces,  ont  été  changées  et  qu'on  ramène  à 
leur  état  primitif  de  douceur  :  «  la  pluie  a  radouci  le  temps.  »  Acad  . 
Mais,  on  dira  d'une  manière  générale  avec  l'Académie,  la  pluie 
adoucis  le  temps.  U  en  est  de  même  au  moral.  On  radoucit  un 
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homme  qai  est  fort  ea  colère.  Ensaite,  on  adêueii  l'hamenr  deoeUii 
qui  l'a  natuFellement  rude,  et  on  radaueii  rhumeor  de  celui  qni 
l'ayant  naturellement  donce,  en  a  changé  tout  à  coup. 

38.  Enchérir,  yvitc^^r.lU  donnent  Tidée  d'une  augmentation  à 
quelque  chose  qui  est  déjftgrand,  élevé  en  prix,  en  valeur,  en  force. 
Enchérir,  c'est  faire  ou  dire  plus;  renchérir,  c'est  faire-  on  dire 
beaucoup  plus.  Massillonditque  lemmndrehadinagedesgrandseur 
la  religion  est  dangereux,  parce  qu'ils  sont  entourés  de  gens  qui  y 
syoutent  et  qui  croiront  plaire  en  cnchériuanL  LafbMiine  remarque 
que  tous  les  bhulistes  ont  fui  l'ornement  t\  le  trop  d'étendue»  mais 
qne  Bahrias,  quia  mis  le  plus  grand  laconisme  dans  ses  fables,  rns- 
chérU  sur  tous.  Renchérir  suppose  aussi  que  la  chose  est  déjà  très 
grande  et  très  élevée  en  prix,  en  valeur,  en  iorce,  en  ridicule.  «Ne  ron- 
gissex-vous  pas  de  renchérir  en  fait  d'intérêt  sur  les  plus  inflaee 
subtilités  qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers?»  Moi.. 

24.  Enfermer,  renfermer.  Mettre  une  chose  ou  une  personne 
dans  un  endroit  clos.  Laveaux  prétend  avee  raison  que  renfermer 
se  dit  d'une  clôture  plus  étroite  qa^enfermer.  Le  premier  mot  in- 
dique plus  de  précautions,  et  plus  de  danger  que  la  chose  ou  la  per- 
sonne éch^pf^.Bnfermer,  c'est  simplement  ne  pas  laisser  aller  libre, 
ment  dehors.  «Que  servirait,  dit  Montesquieu,  d'en/mtiérles  femmes 
dans  nos  pays  du  Nord  où  leurs  mœurs  sont  naturellement  bonnes  ?» 
Mais  il  dit  ailleurs:  «  Dans  les  états  despotiques,  les  princes  ont  pla^ 
sieurs  femmes  et  mille  considérations  les  obligent  de  les  renfer^ 
mer*  »  On  est  enfermé  dans  sa  loge  au  spectacle,  dans  sa  chambre 
à  la  ville;  on  t$i  renfermé  dans  une  prison,  iteit^iprmer  désigne 
toujours  une  action  volontaire,  et  ne  pourrait,  par  conséquent,  se 
substituer  à  enfermer  dans  une  phrase  telle  que  celle-ci  :  a  ie  vois 
ces  effroyables  espaces  de  l'Uuivers  qui  m^enferment.  »  P^sg. 

25.  Ama^eeer,  ramaner.  Faire  un  amasi  un  ass^nblagOi  réunir. 
Hamaeeer  a  pour  nuance  de  marquer  les  soins,  la  peine  qu'on  a 
eue  à  mssembler  des  choses  diverses  ou  éparses.  AmoHer  n'est  re- 
latif qu'à  l'idée  exprimée  parle  radical,  Boileau  dit,  en  pariant  des  an* 
teurs  en  courroux  :  «  Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures, 
amoêeer  contre  vous  des  volâmes  d'iiy  ures,  »  «  Mithridate  fuit  de  ses 
états,  et  ram(ueant  dans  son  chemin  ce  qu'il  trouve  de  barbares,  il 
parut  dans  le  Bosphore.  »'  Mobtb8q.  Dans  le  premier  exemple, 
amcteeer  rappelle  l'idée  pure  do  radical,  celle  d'une  grande  quan- 
tilé  ;  dans  le  second,  ramaêeer  rappelle  l'idée  desefforts  de  Milhfi*^ 
date  pour  réunir  sous  ses  drapeaux  des  barbares  dispersés.  Les 
mêmes  caractères  disUnctits  sont  peut-être  encore  pins  ? isiUes  dans 
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les  SDbtUiitîfs  amas  et  ramas.  Amasser  de  l'argent,  c'est  en  ac- 
qvéfir,  s'en  fomer  dm  certaine-  somme  ;  en  ramasser  y  c'est  en 
recueillir  on  en  amasser  péniblement. 

aa.  Poser,  reposer.  Être  appuyé,  porter  sur  quelque  chose.  Re- 
poser est  augmentatif  et  marque  plus  particulièrement  la  solidité. 
Poser  se  borne  à  indiqaer  l'objet  qui  sert  d'appui.  Une  colonne 
poss  Sir  son  piédestal,  et  repose  sur  ses  fondements.  Une  poutre 
pose  snr  une  trafersoy  et  repose  sur  le  mur.  Au  figuré,  comme  on 
Test  exprimer  généralement  la  solidité,  la  force,  le  crédit  qu'une 
choie  tient  d'nne  autre,  on  préfère  n^iof^r;  telle  yen  té  repose 
sur  tel  principe.  Cependant  Montesquieu  a  dit  que  la  grande  dis- 
tiaetkMi  de  la  puissance  ecclésiastique  et  de  la  puissance  séculière 
est  la  base  snr  laqoelle  pose  la  tranquillité  des  peuples  ^  c'est  qu'il 
a  Toulu  foire  connaître  simplement  ce  qui  assure  cette  tranquillité, 
plutèt  qu'exprimer  arec  quelle  solidité  elle  se  trouve  maintenue  et 
garantie. 

37.  Abêtir,  rabétir.  Rendre  ou  dcfenir  bêle,  stopide.  Rabêiir 
ittdiqoe  une  action  plos  forte,  de  la  résistance  à  yaincre  dans  le  su- 
jet. Un  maître  alMt  l'enfant  qui  lui  est  confié,  quand  il  laisse  ses 
facoltés  86  déf  elopper  sans  direction  ;  il  le  rabêtU^  si,  toutes  les  fois 
que  la  raison  de  l'enfant  fait  quelques  progrès,  il  en  comprime,  en 
déprate,  en  Interrompt  l'exercice  naturel.  D'une  part,  les  disposi* 
tiens  ne  penfent  prospérer,  faute  d'être  placées  dans  des  circon- 
stances liYorables;  de  l'autre,  elles  sont  combattues  et  repoussées 
aossitAt  qu'elles  piennent  quelque  développement. 

S8.  COHciUer,  réconcilier.  Faire  que  des  choses  opposées  ces* 
sent  de  l'être,  aillent  bien  ensemble.  MéeonciHer  ne  suppose  pu 
seulement  opposition,  mais  lutte,  mais  guerre  ouverte,  tendance  r^ 
ciproque  à  se  renverser,  et  c'est  pourquoi  primitivement  ce  mot  nn 
se  dit  bien  qu'en  parlant  des  personnes.  C'est  en  les  personnifiant  et 
en  les  considérant  comme  des  ennemis  que  l'on  dit ,  réeoneilter  la 
morale  et  la  politique,  le  théâtre  avec  la  religion. 

M.  Lâehêr,  relâcher.  Détendre,  desserrer  quelque  chose,  on 
bien,  laisser  aller,  laisser  échapper  quelqu'un,  un  prisonnier.  On 
lâche  ce  qui  est  tendn  ;  on  relâche  ce  qui  est  trop  ou  très  tendu. 
Relâcher,  c'est  réparer  un  excès,  rétablir  une  chose  en  la  lâchani 
un  pen;  c'est,  non  pas  détruire ,  mais  seulement  diminuer  la  ten- 
sion, (^and  on  lâche  la  bride,  elle  flotte-,  quand  on  lâche  prise 
on  pied,  quand  on  lâche  un  coup  de  fusil,  toute  tension,  toute  ac- 
tion cesse  ;  mais,  quand  on  relâche  une  corde,  elle  est  seulement 
moins  tendne.  fin  parlant  des  prisonniers  qu'on  laisse  aller,  les  lâ^ 
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cheTj  c'est  leur  donner  la  liberté  ;  les  relâcher,  c'estja  lenr  rendre. 
Lâcher  marque  simplement  qu'on  ne  les  relient  plus,  et  relâcher 
qu'on  les  rétablit  dans  un  état,  où  ils  étaient,  et  dans  lequel  ils  ren- 
trent. On  lâche  un  oiseau  qui  a  toujours  vécu  en  cage^  el  on  relâche 
celui  qu'on  avait  pris  et  privé  de  sa  liberté. 

80.  Conforter  y  reconforter.  Fortifier,  corroborer.  Ce  qui  recon^ 
forte  donne  plus  de  force,  produit  un  effet  plus  considérable  que 
ce  qui  conforte  simplement:  On  bien  ce  qui  reconforte  rétablit 
des  forces  qu'on  avait  perdues.  Le  vin  conforte  l'estomac;  et, 
quand  par  le  travail  on  s'est  affaibli  l'estomac ,  le  vin  le  recon- 
forte. 

31 .  Echapper  y  réchapper.  Se  sauver  de  quelque  péril.  Rechapa 
per  ne  se  dit  qu'en  parlant  d'un  grand  péril  et  presque  toujours 
d'un  cas  de  mort.  «  Je  me  dédis  de  ma  parole  si  tu  réchappes^  »  dit 
Géronte  à  Scapin  à  qui  il  pardonne  et  qu'on  croit  blessé  mortellement. 
«  Notre  chat  est  r^e/^a;v>^  depuis  peu  d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de 
la  maison  dans  la  rue.  9  Mol.  On  échappe^  au  contraire,  à  toute 
sorte  de  dangers.  Les  compagnons  d'Ulysse  furent  changés  en  ani- 
maux par  Circé;  le  seul  Ulysse  en  échappa^  dit  Lafontaine. 

32.  Lever j  relever,  M«ttre  haut  ou  plus  haut,  ou  simplement 
dans  une  position  verticale.  Relever  marque  un  rétablissement,  le 
rétablissement  de  l'état  antérieur  convenable  ou  naturel.  On  relève 
ses  bas  qui  tombent;  on  relève  la  tête  quand  on  l'a  trop  baissée  ou 
trop  inclinée,  tandis  qu'on  lève  la  tête  pour  contempler  le  ciel,  par 
exemple.  On  lève  un  enfant  qu'on  met  sur  pied,  au  lien  de  le  laisser 
couché,  seconde  position  naturelle  pour  lui  comme  la  première ^ 
on  le  relève  lorsqu'il  tombe.  On  lève  un  pont-levis;  dire  qu'on  le 
relève  y  ce  serait  supposer  que  sa  destination  n'est  pas  d'être 
abaissé. 

83.  Trouêser,  retrouêser.  Replier,  relever.  Retrousier,  c'est 
troueser  beaucoup,  relever  bien  haut  ou  avec  vivacité.  Mais,  en  ou- 
tre, retrouver  marquant  une  action  plus  forte  que  l'ordinaire,  se 
dit  seul  aussi  des  choses  qu'on  n'a  pas  coutume  de  troueeer^  comme 
la  moustache,  les  cheveux,  le  chapeau,  les  manches. 

34.  Tirer j  retirer.  Oter,  ou  faire  sortir  une  personne  de  quelque 
endroit,  l'éloigner  de  quelque  chose.  Retirer  marque  un  rétablisse- 
ment, indique  que  l'on  avait  été  mis  dans  une  position  où  Ton  ne 
doit  plus  rester.  On  retire  un  enfant  du  collège,  une  garnison  d'nne 
place,  des  papiers  de  chez  un  avoué,  et  on  le  fait  par  précaution,  avec 
soin  .On  dira,  an  contraire,  sans  ces  idées  accessoires:  on  ne  saurait 
Hrerc^X  homme  de  son  cabinet;  on  Ta  /iWde  la  charrue,  pour  le 
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nettie  à  etite  place  émioente.  On  tùre  an  homme  d'un  danger  quelr 
eanqoe;  onlt  retire  d'un  grand.péril>  dans-lequel  il  est  beaucoup 
engagé^  ou  dans  lequel  on  Ta  mis  soi-même,  u  Si  Dieu  a  livré  les  gen- 
tils à  ravenglement  de  leur  cœur,  s'ensuit-il  qu'il  y  liTre  encore  les 
églises  qu'il  en  a  retirées  avec  tant  de  soin?  »  Boss.  Si  les  dangers 
sont  de  peu  d'importance^  on  se  sert  de  tirer  seulement  :  tirer  d'in- 
qniétnde^  de  souci ,  d'erreur.  Tirer  un  homme  de  phson^  c'est  l'en 
liire  sortir  ;  l'en  retirer  marque  plus  de  soin ,  plus  d'empresse- 
ment et  aussi  pins  de  difficultés. 

Tirer  et  retirer  signifient  aussi  tous  deux,  recueillir,  en  parlant 
du  profit  ou  des  avantages  qui  reviennent  d'une  place,  d'une  pro* 
prîété,  etc.  Retirer  marque  un  calcul  antérieur,  quelque  chose  de 
prévu,  des  avantages  qu'on  s'était  proposés,  et  tirer  est  dépouillé  de 
cette  nuance.  On  retire  de  forts  intérêts  de  l'argent  que  l'on  place , 
et  l'on  tire  de  grands  services  d'un  ami,  une  grande  instruction  de 
l'histoire,  beaucoup  de  fruit  de  ses  fautes. 

34.  Tenir,  retenir.  Faire  demeurer  en  un  certain  état.  Retenir 
suppose  ou  un  danger  ou  de  la  résistance,  et  par  conséquent  dans  le 
si^et  de  l'action  plus  d'effort.  On  tient  l'échelle  à  celui  qui  monte,  de 
peur  d'accident;  on  retient  l'échelle  qui  branle  ou  qui  va  tomber. 
On  tient àajk%  l'obéissance  un  peuple  qu'on  gouverne  paisiblement;  on 
retient  dans  l'obéissance  celui  qui  remue,  qui  fait  effort  pour  secouer 
le  joug.  «  Des  lois  simplement  écrites  et  en  petit  nombre  tenaient  les 
peuples  dans  le  devoir.  »  Boss.  «  Les  Espagnols  désespérant  de  r^e^ 
nir  les  nations  yaincnes  dans  la  fidélité^  prirent  le  parti  de  les  exter- 
miner. »  MOITTSSQ. 

CHAPITRE  IL  CON. 

En  passant  du  latin  au  français,  les  mots  éprouvent  dans  leur  ter- 
minaison une  altération  plus  ou  moins  profonde;  mais  leur  partie 
initiale  demeure  invariable.  Ainsi,  notre  adjectif  cof^forme  repro- 
duit de  tout  point  le  latin  oanfarmis  d'où  il  est  tiré,  si  ce  n'est  qu'il 
se  termine  un  peu  différemment.  C'est  pourquoi,  en  ce  qui  concerne 
la  valeur  absolue  ou  comparative  des  préfixes,  plus  encore  que  rela- 
tivement à  celle  des  désinences  de  notre  langue,  on  peut  tirer  du 
latin  des  instructions  sûres  et  concluantes.  Sans  doute  tous  les  mots 
latins  commençant  par  can  ,  eam,  coi,  cor,  n'ont  pas  en  français 
d'analogues  qui  les  représentent  avec  exactitude  sous  le  rapport 
lexique,  et  le  français,  de  son  c6té,  a  des  mots  de  cette  initiale  qui 
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lai  80Bt  propres.  NéaniBoiDs^  la  préfixe  a  le  Béme  aene  dais  les  deux 
lai^es^  et  son  emploi  dans  l'ane  ne  peut  manquer  d'édaîier  son 
emploi  dans  l'antre. 

Autre  remarque  préliminaire  indispensable.  Qnand  deux  synony** 
mes  de  même  radical  et  de  même  terminaison  ont  des  préfixes  par- 
liculières ,  c'est  dans  la  Talenr  cinnparatiTe  de  ceHes*ci  qu'il  faut 
chercher  la  différence.  Mais  si  l'un  des  deux  ne  commence  point  par 
une  préfixe,  est  un  radical  pur,  le  radical  même  qui  sert  à  former  le 
second,  tel,  par  exemple,  quejpr^ndfrerelatlTement  à  c^ômprMulrv, 
ils  diffèrent  déjà  en  ce  qne  le  mot  radical  exprime  l'idée  commune 
d'une  manière  simple,  absolue,  rigoureuse,  indépendamment  de 
toute  modification.  Ainsi,  en  latin,  par  signifie  égal,  mathématique- 
ment, à  la  rigueur,  il  regarde  la  quantité;  ^ompar  signifie  la  méaw 
chose,  mais  d'une  manière  affaiblie,  approximati?e,  et  en  parlant  du 
degré  ou  de  la  qualité.  C'est  aussi  le  rapport  qui  existe  entre /^luras 
eicomplures  :  le  premier  se  prend  à  la  lettre,  arithmétiquemént, 
pour  signifier  plus  d'un.  Le  second  n'emporte  pas  une  aussi  grande 
détermination,  c'est  réqui?alent  ?ague  et  peu  précis  de /^/tmeura. 
Pareillement  dans  nos  mots  compère,  eomtnèrè,  confrère,  le  sens 
des  primitifs/>^9V^  mère,  frère  a  considérablement  varié. 

La  préfixe  latine  et  française,  eoUf  oom,  eo,  col,  cor,  vient  de  la 
préposition  latine,  cum,  qui  signifie  avec.  Dans  les  mots  composés 
où  elle  entre,  son  réle  consiste  à  marqner  pluralité^  multiplicité, 
complexité,  totalité;  elle  est  collective,  cumulative,  amplificative. 
Comme  les  mots  au  commencement  desquels  elle  se  trouve  sont  pres- 
que tous  des  verbes  ou  des  noms  verbaux ,  elle  exprime  réunion, 
agrégation,  assemblage,  soit  dans  le  sujet  qui  agit,  soit. dans  la 
chose  qui  est  faite.  Ainsi,  en  latin,  comprobare,  c'est  approuver 
plusieurs  à-la-fois,  ou  approuver  entièrement  ;  conHcere,  c'est  se 
taire  tous  ensemble,  ou  garder  un  profond  silence;  conquirere,  c'est 
chercher  ensemble,  ou  chercher  plusieurs  choses;  c^mliim  signifie, 
ou  que  plusieurs  voient  à-la-fois,  ou  qu'un  seul  voit  à-la-ldis  plu- 
sieurs choses;  il  en  est  de  même  de  compilare,  qui  sert  à  indiquer 
un  pillage  multiple,  eu  égard  aux  personnes  qui  le  commettent  ou 
aux  choses  sur  lesquelles  il  (t'exerce.  De  ces  deux  manières  d'indi^ 
qner  pluralité  la  plus  importante ,  synonymtquement  parlant ,  est  la 
seconde,  parce  qu'elle  s'aperçoit  plus  difficilement  et  a  des  consé- 
quences subtiles^  d'où  proviennent  entre  les  mots  des  différences  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Le  sens  de  con,  sous  ce  rapport,  mérite  donc 
un  plus  long  examen.  Cette  préposition  annonce  que  le  si^et  fait 
plusieurs  choses,  ou  qu'il  fait  une  chose  entièrement,  ou  une  chose 
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eonplkpiéo,  q#  iefliaiide  qo'on  ta  tteniie^  qu'on  Penrâflge  de  tons 
iMcMSy  qa'OD  t'ooeope  de  ses  différentes  parties^  qn'on  les  arrange  ; 
et  par  coiûéqnent  le  mot.  qn'elle  eommenee  suppose  dans  l'agent 
plos  de  sdn,  plat  d'effort,  et  nne  intention  pins  expresse,  pins  par- 
lienlière.  En  latin,  par  exemple,  valHê  est  nne  vallée  comprise  entre 
denx  montagnes  senlement;  eonvailû,  nne  vallée  formée  par  pin- 
sienrs  montagnes,  qni  enferment  nn  espace  de  tons  les  côtés;  urere, 
c'est  briller;  operire,  couvrir;  memorare,  rapporter;  sir(ngerê, 
serrer  en  tirant;  formare  et  fingerê,  donner  nne  forme;  servare, 
sauver  :  mais  comhurere,  c'est  brûler  entièrement  ;  eoopenre,  cou- 
vrir de  tous  les  «étés  ;  eommemorarej  rapporter  longuement,  avec 
détail,  complaisance,  ostentation;  consfringere,  c'est  lier  de  tous 
èètés,  enchaîner;  eon formare,  disposer,  ajuster;  confingere, 
IMndre;  eontervitre,  conserver,  protéger,  veiller  au  salut.  Quelque- 
fois la  phifflité  dont  ean  est  le  signe  revient  à  la  réciprocité,  ou 
donne  l'idée  de  partage  :  confabuiari,  c'est  conter  à  tour  de  réle^ 
s'entretenir;  eomaluiare,  ne  saluer  l'un  l'autre,  s'entre-saluer; 
par,  emùmepair,  dans  nombre  pa»r,  se  conçoit  bien  solitairement, 
eompar  suppose  toujours  rapport  niuluel  entre  deux  choses,  on 
denx  personnes;  le  eognamen  est,  ,non  pas  le  nom  propre,  mais  le 
nom  commun,  celui  qu'on  partage  avec  toutes  les  personnes  de  sa 
famille;  celui  qu'on  avertit,  qui  manetur,  fait  part  de  l'avertisse- 
ment à  un  antre,  eommonei. 

Plainte ,  complainte.  Action  de  se  plaindre  ou  son  résultat ,  ex- 
pression d'une  douleur  vraie  ou  feinte.  La  plainte  consiste  en  un 
simple  cri,  en  un  sanglot,  on  en  quelques  mots;  elle  a  lieu  pour 
quelque  chose  de  passager.  La  complainte  t%\  une  suite  ou  un  com- 
posé de  plaintes ,  nne  plainte  détaillée ,  continue ,  qui  a  pour  ob- 
jet de  longs  malheurs  ;  c'est  le  fait  d'une  personne  qui  se  lamente 
sans  cesse,  une j^oihltf  importune,  fatigante,  à  cause  de  sa  longueur 
même.  IFtfillenrs ,  la  plainte  échappe ,  est  arrachée  par  la  douleur, 
au  lieu  que  la  complavnte'esx  arrangée  à  dessein  pour  attirer  sur  soi 
l'attention.  L'histoire  vante  Marins  d'avoir  subi  une  opération  dou- 
lonreuse  sans  pousser  aucune  plainte  ;  un  client  ennuyeux  vous  har- 
cèle de  ses  complaintes.  Ce  double  caractère  explique  pourquoi 
complainte  signifie  particulièrement  une  chanson ,  ou  un  cantique 
populaire  dont  l'auteur  déplore,  en  style  de  Jérémie,  les  malheurs 
d*nn  personnage  ou  ceux  de  ses  victimes. 

Teafttêre ,  contexture,  Façon,  état  de  ce  qui  est  tissu.  La  con~ 
texture  annonce  plus  de  complication ,  un  assemblage,  nne  multi- 
plicité de  fils  qui  s'enchaînent  les  uns  aux  autres,  s'entrelacent, 
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s'entremêlent ,  se  croisent  dans  tons  les  sens.  On  doit  dire ,  en 
séquence  y  la  texture  du  bois,  des  tendons  /  parce  qu'ils  se  compo- 
sent de  fibres  rapprochées ,  mais  allant  tontes  dans  la  direction  Ion* 
gitudinale  ;  et  la  eontexture  des  os,  du  tisso  cellnlatre/  d'one  étoffe, 
parce  que  leurs  parties  se  rencontrent  et  se  pénètrent  dans  dlrers 
sens  et  de  différentes  manières.  En  parlant  des  onyrages  de  Pespril, 
c<m/ejr/tireconTient  seul  pour  marquer  la  liaison  de  leurs  patUes, 
quand  elle  est  compliquée,  opérée  avec  habileté  on  confusion.  En- 
suite, dans  texture ,  il  semble  qu'on  considère  absolument  et  soli- 
tairement l'état  de  chaque  partie ,  et  dans  eontexture  y  relativement, 
l'état^  la  disposition  qui  résulte  de  l'assemblage  de  tontes  les  par» 
ties.  D'après  cela,  il  faudrait  dire  la  texture  donnes,  d'une  fibre, 
d'un  tendon ,  et  la  coîitexture  des  os ,  des  fibres ,  des  tendons  ;  la 
texture  d'une  scène  de  tragédie ,  et  la  eontexture  de  la  tnigédie 
entière.  Pour  être  orateur ,  il  ne  suffit  pas  de  se  distinguer  par  la 
texture  de  la  période ,  il  fant  aussi  se  montrer  habile  dans  la  can'- 
texture  du  discours.  Entre  les  parties  des  corps  inorganiques  et  non 
modifiés  par  l'industrie  humaine  il  y  a  texture-,  mais  non  pas  eon» 
texture. 

Sacrer,  consacrer.  Donner  par  certaines  cérémonies  religieuses 
un  caractère  de  sainteté  »  qui  met  avec  Dieu  dans  un  rapport  intime, 
^crer  est  absolu  et  n'a  rapport  qu'à  une  seule  chose  on  à  une  seule 
personne  qu'il  fait  considérer  en  soi;  consacrer  est  relatif  jet  ajonle 
à  l'idée  de  la  personne  ou  delà  chose  celle  de  sa  destination  ultérieure, 
de  ce  à  quoi  elle  appartient  ou  doit  servir  désormais^  c'est  pour  ainsi 
dire  un  mot  à  double  face.  La  personne  qu'on  a  «ae»ve  a  telle  qualité 
en  soi;  la  personne  qu'on  a  consacrée  a  telle  qualité  par  rapporta 
la  divinité.  Par  \t  sacre  on  devient  inviolable;  par  la  consécratùm 
on  est  voué  entièrement  à  Dieu  et  à  son  culte.  On  sacre  simplement: 
ce  mot  ne  veut  pas  de  complément  indirect  ;  mais  on  co»uaere  à 
Dieu,  ou  à  tel  ou  tel  Dieu.  On  sacre  un  roi ,  un  empereur,  un 
évêque;  on  consacre  plut6t  des  choses,  un  temple,  un  autel. 

Hépondre,  correspondre.  Avoir  du  rapport.  Correspondre 
suppose  réciprocité.  Quand  une  chosecorrvapondà  une  autre, celle* 
ci  répotid  également  à  la  première  et  sous  le  même  point  de  vue.  On 
correspofidk  un  sentiment  par  un  sentiment  de  même  nature.  «  Et 
la  fille  corr«apoM</-elle  fort  à  votre  amour?»  Mol.  «  Le  plaisir  que 
j'ai  de  correspondre  à  la  bienveillance  dont  vous  m'honorex.  »  J.-i. 
«  Leçons  très  sages  sur  la  manière  dont  je  devais  correspondre  aux 
boutés  qu'on  avait  pour  moi.  »  lo.  Répondre,  au  contraire,  ne  mar- 
que ni  réciprocité,  ni  homogénéité  entre  les  choses  comparées.  «  Vous 
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T«rrei  ti  l'iimMBKnt  qui  aeoonftgae  sa  llgore  y  répond  eommt  il 
faat.  »  Mol.  «  A  m  livre  ils  en  sobsiitueroht  un  antre  qui  rép&ndê 
mieoxà  leurs  vues.  »  J.->J.  «  Ses  forces  ne  répondent  pas  à  son 
xèle  9  Ma8S.  Ensuite ,  il  y  a  plus  d'intimité  entre  les  choses  qui  se 
carretpondenif  qu'entre  les  choses  dont  l'une  répandk  Tautre^Ri- 
eoareusementy  la  earrêipandanee  est  détaillée ,  embrasse  toutes 
les  parties  y  elle  équivaut  à  une  coïncidence.  «  Je  suppose  ^  dit  Féne* 
Ion ,  un  corps  capable  par  ses  dimensions  de  correspondre  à  une  su- 
perficie capable  de  recevoir  ce  corps.»  S'agit-il  d'exprimer  un  rapport 
étroit  entre  deux  choses ,  J.-J.  Rousseau  se  sert  de  correspondre. 
«C'est  un  toaqni  corre«}9im€f  très  bien  aux  regards  dontj'ai  parlé.»Sly 
au  contraire ,  on  veut  anaiblir  ce  rapport  ou  le  nier,  on  préfère  r^ 
pondre.  «  Je  crois  bien  que  la  pure  aristocratie  héréditaire  des  repu* 
l»liqttesd'Italiene  n^oit</pas précisément  au  despotisme  de  l'Asie.» 

MONTBSQ. 

Piaèrsy  complaire.  Se  rendre  agréable.  Plaire  marque  un  fait 
tout  simple;  pour  complaire^  il  faut  s'en  donner  la  peine ,  user 
de  soins  et  de  prévenances.  On  plaii  au  premier  abord ,  par  des 
charmes  naturels,  par  des  agréments  attachés  à  la  personne»  et  sou« 
vent  sans  être  disposé  à  complaire.  On  ne  complaU  qu'à  force 
d'attentions,  de  complaisance  y  en  s*accommodant  à  l'humeuri  au 
sentiment  de  celui  à  qui  l'on  veut  être  agréable.  La  différence  est 
souvent  d{s  plus  frappantes.  Il  y  a  des  personnes  à  qui  c'est  un 
devoir  de  complaire ^  mais  non  pas  de  plaire  ^  car  ce  dernier  fait 
ne  dépend  pas  de  nous.  «  Je  dois  et  je  veux  leur  complaire,  »  J.-J. 
a  Cest  un  père,  après  tout;  il  faut  qu'on  lui  complaise,  »  La.f. 
Xîpharès  dit  à  Monime,  au  s^jet  de  MiUiridate  :  «  Moins  vous  l'ai- 
ma, et  plus  tâchez  de  Ini  complaire,  »  Rag.  A  la  place  de  comn 
plaire, •  dans  cet  exemple ,  plaire  formerait  un  véritable  contre* 
sens,  car  Monime  ne  plaii  d^à  que  trop  à  Mitbridate.  Il  en  serait 
de  même  dans  ce  passage  de  V Ecole  des  Femmes,  "—  A&itolprb. 
«  En  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi.» — Aquès.  «  Du  meil- 
leur de  mon  cœur  je  voudrais  vous  complaire,  a  Plaire  exprime 
le  lait  seul ,  sans  accessoire.  «  Mais  si  mes  vers  ont  l'honneur  de 
TOUS  plaire,  etc.  »  Laf.  Complaire  est  propre  à  marquer  l'em- 
pressement et  le  zèle.  «  Vous  les  verrez  toujours  ardents  à  vous 
complaire.  »  Rac.  «  Je  donne  dans  son  sens  en  tout  pour  lui 
complaire.  »  Rbg.  Sans  doute ,  on  cherche  aussi  quelquefois  à 
plaire,  mais  par  soi-même,  par  ses  qualités  propres;  si  bien  que 
le  verbe  ne  partage  pas  l'atlenUon  et  la  fait  porter  toute  sur  te  su- 
jet. «  Et  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire ,  jusqu'au 
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du  l^gii  il  s'dtoree  de  plafre.  »  Mol.  Qaand  on  tàehe  de 
eamphnrê,  on  flatte  les  goûts  ^  les  caprices ,  les  désirs  de  celui 
près  de  qnl  on  Tent  être  bien  venn ,  et  le  mot  complaire  a  ton- 
Joars  nne  signification  relative,  à  double  face',  plus  complexe.  On 
%tplaU  à  une  chose  ^  et  on  se  eomplait  dans  une  chose.  D'util 
part,  c'est  l'aimer,  y  avoir  goftt;  de  l'autre ,  c'est  l'aimer  à  l'excès , 
la  savourer,  en  quelque  sorte,  en  détail ,  avec  insistance  et  obstina* 
tlon.  «On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements,  son  esprit  se 
romji/att  dans  ses  faux  jngemenls.  »  Boil. 

Prendre,  comprendre.  Concevoir,  entendre,  se  faire  nne  Idée. 
Prendre,  c'est  saisir  sans  effort,  instantanément ,  tout  d'an  coup, 
à  la  première  audition,  à  la  volée,  une  chose  qui  d'ordinaire  est  peti 
étendne.  €kpmprendre  exprime  un  acte  moins  simple  :  c^st  con-» 
oevoir  dans  tous  les  détails  et  dans  toutes  les  parties  quelque  chose 
de  complexe,  comme  une  démonstration  de  mathématiques.  On  peut 
bien  prendre  chacune  des  phrases  d'un  disconrs,  et  ne  pas  bien 
comprendre  te  disconrs  lui-même.  Les  deux  mois  s'emploieraient 
bien  encore  en  parlant  d'une  chose  de  même  étendue;  mais  alors 
prendre  signifie  n'en  saisir  qu'une  partie ,  ou  ne  la  saisir  que  par 
on  cété,  oe  qui  Ait  que  ce  verbe  se  trouve  souvent  accompagné  des 
adverl)es  mal,  detraver»,  à  contre^enê ,  qui  dénotent  nne 
eonoeption  erronée,  parce  qu'elle  est  partielle  et  incomplète,  faute 
d'attention ,  d'étendne  d'esprit  Comprendre,  au  contraire,  in- 
dique qn'on  conçoit  la  chose  dans  sa  totalité,  qa^on  t'embrasse  ton! 
entière. 

Ceeeion,  concesHon.  Acte  par  lequel  on  cède,  on  accorde 
quelque  chose  à  quelqu'un,  on  dispose  d'un  bien  en  sa  livettr.  Là 
ceseion  est  simple,  rigoureuse,  l'effet  d'un  droit.  Le  mot  concee^ 
sùm  se  trouve  chargé  d'un  accessoire  de  forme  étranger  au  pre« 
fflier.  On  n'arrive  pas  à  fiiire  on  à  obtenir  une  concession  sans 
Csçons,  sans  démarches ,  sans  pourparlers ,  sollicitations,  prières, 
hèiitafions,  lutte  intérieure  avec  soi-même.  La  cession  se  consi- 
dère aussi  indépendamment  de  tout  motif,  tandis  que  la  conces^ 
eion  implique  qu'on  la  fait  pour  obéir  aux  lois ,  aux  convenances , 
et  quelquefois  parce  qu'on  ne  peut  guère  s'y  refuser.  La  concee* 
Hon  porte  aussi  généralement  sur  un  objet  plus  considérable,  plus 
étendu,  appartenant  au  domaine  public.  Ce  qui  lève  tout  embarras 
par  rapport  à  la  cession ,  ce  qui  la  simplifie ,  c'est  qu'elle  est  un 
droit  ;  et  ce  qui  complique  la  concession  de  tant  de  circonstances, 
c'est  qu'elle  est  une  grftce,  nne  faveur,  un  privilège.  Il  existe  un 
rapport  tout  semblable,  en  latin,  entre  cedere  et  ooncederè. 
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Sê'ftêr,  iê  confier.  Ne  ims  eraindra  de  comttimkiatr  à  quel* 
qa'm  ses  aflmres^  ses  seerets,  de  lai  eemmeltre  le  soin  de  ses  iv» 
térèts.  On  ne  te  fie  qae  sons  do  cerlâio  rapport  oo  pe«r  ine  seale 
alKiire;  on  ie  ctynfie  sans  restrietkm  et  poir  toute  sa  fortane. 
S» fier  témoigne  nne  confiance  sans  abandon;  êe  confier ,  nne 
confiance  pleine,  complète,  illimitée,  qui  fait  qu'on  se  donne  toot 
entier,  pour  ainsi  dire,  a  On  ie  fie  à  qaelqa'nn  qa'on  connaît  on 
qu'on  ne  suspecte  pas  ;  on  ie  confie  à  quoiqu'on  qu'on  connaît  bien 
et  dont  on  ae  croit  sûr.  On  ««  /i«  à  quelqu'un  pour  de  légers  inté- 
rêts; on  se  confie  à  un  ami  dans  les  choses  importantes.  »  Rovi. 
On  êeconfie  en  Dieu;  on  ne  dit  pas  «'y  fier,  «serait  une  ex- 
pression injurieuse ,  à  cause  de  cette  sorte  de  réserre  dont  l'idée 
s'y  trouve  toujours  jointe.  L'étendue  de  la  confiance  diaUngoe  si 
bien  te  confier,  qu'en  latin  confideniia,  comparé  à  fidueim, 
Mgnifie  une  confiance  téméraire,  présomptueuse.  Il  est  vrai  qu'en- 
suite le  Tcrbe  confidere  perd  cet  accessoire  défaTorable  et  se  trouve, 
relativement  à  fidere,  dans  le  même  rapport  que  se  confier  re- 
lativement à  ie  fier. 

Tenir,  coniemr.  Être  susceptible  de  recevoir  telle  quantité  de 
oertaines  choses.  Tenir,  en  sa  qualité  de  radical,  est  une  expression 
absolue,  mathématique,  exclusivement  significatif  e  de  la  quantité, 
qui  fait  abstraction  de  toute  circonstance,  et  marque  la  capacité  à 
priori,  et  pour  ainsi  dire,  le  droit;  par  la  raison  contraire,  eoii* 
tenir  indique  plutôt  le  fait,  et  représente  le  vase  comme  empêchant 
le  corps  contenu  de  s'échapper,  comme  l'enveloppant,  l'enfermant  de 
toutes  parts.  Ensuite,  dans  contenir  apparaît  nne  idée  d'assem- 
blage étrangère  à  son  synonyme.  Tenir  suppose  une  quantité  divi- 
sible, et  oonltfittV  des  individus  qu'on  peut  réunir:  une  salle  est 
capable  de  contenir,  et  non  pas  de  tenir,  tant  de  personnes. 

Contenir,  retenir.  Arrêter  l'action  ou  le  mouvement  d'une 
chose,  ne  pas  la  laisser  aller,  la  réprimer.  Contenir,  c'est  mettre 
des  bornes,  et  empêcher  de  s'étendre  au-delà;  c'est  ne  pas 
laisser  un  libre  cours.  Retenir^  c'est  tenir  de  manière  à  faire  reve- 
nir sur  soi,  Cest  mettre  un  frein,  empêcher  le  développement,  ne 
pas  donner  cours.  Le  cheval  ou  l'ean  que  vous  coit/ene^  n'avancent, 
ne  se  meuvent  que  de  la  manière  que  vous  vonlèx  et  dans  les  limites 
que  vous  leur  posez  ;  le  cheval  ou  l'eau  que  vous  retenez  n'avan* 
cent  et  ne  se  meuvent  point.  Pour  contenir  ses  passions,  il  suffit 
d'en  modérer  l'ardeur;  j^ur  retenir  ses  passions,  sa  cdêre,  par 
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eieiBple^  il  fant  les  empêcher  tootr-à-iaU  d'agir  ;  c'est  marque  de 
prudence,  d'une  part,  el  de  force^  de  l'autre.  Il  faut^Toir  soin  de 
canienir,  et  s'efforcer  de  rêiemr,  Coniefiir  un  peuple,  c'est  iaire 
en  sorte,  qu'il  ne  se  porte  point  à  des  excès,  à  des  débordements. 
Montesquieu  dit  qu'il  est  dangereux  d'armer  les  esclaves  dans  une 
république,  à  cause  de  la  difficulté  de  les  canienir;  que  le  peuple 
est  contenu  par  les  lois  des  nobles  ;  que  dans  le  gouvernement  des- 
potique le  bras  du  prince,  toiyours  levé,  règle  eicofUieni  tout.  He^ 
tenir  une  nation  vaincue,  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'immobiliser,  l'em- 
'  pécher  de  s'éloigner,  d'aller  ailleurs,  de  s'échapper.  «  Les  Espa- 
gnols, dit  le  même  écrivain,  désespérant  de  relefiir  les  nations 
vaincues  dans  la  fidélité  prirent  le  i)arti  de  les  exterminer,  v 

Convenir,  revenir.  Avoir  du  rapport,  agréer,  plaire.  Ce  qui 
convient  à  une  chose  ou  à  une  personne  vient  avec  elle,  va  bien 
avec  elle,  et  forme  comme  son  accompagnement.  11  y  a  dans  ce 
verbe  idée  de  dualité,  de  juxla-position.  Revenir  marque  un  re- 
tour :  il  se  dit  proprement  de  ce  qui,  ayant  l'air  de  s'éloigner,  se  rap- 
proche cependant,  au  fond  et  ensuite,  de  la  chose  ou  de  la  personne  : 
de  sorte  que  ce  verbe  se  distingue  par  une  sorte  de  réaction,  de  ré- 
flexion, de  contraste.  C'est  ce  qui  se  montre  avec  évidence  dans  l'ex- 
pression, cela  revient  au  même,  ou,  ces  deux  choses  reviennent 
l'une  à  l'autre  ;  car  c'est  dire,  malgré  leur  dissemblance  apparente, 
elles  ont  le  plus  grand  rapport.  £n  examinant  bien,  on  trouve  qu'une 
couleur  revient  à  une  autre.  Une  humeur  revient  à  la  mienne, 
malgré  dtt  variétés  et  des  différences  qui  frappept  au  premier  coup- 
d'œil.  Indépendamment  de  ce  retour,  de  ce  contraste  entre  Tappa- 
rence  et  la  réalité ,  la  première  et  une  seconde  impression,  revenir 
désigne  un  rapport  plus  étroit.  Ce  qui  convient  k  une  chose  h^y 
adapte,  %'y  ^uste,  est  en  concordance  avec  elle;  ce  qui  y  revient 
pourrait  être  pris  pour  elle  ;  ici  la  dualité  est  remplacée  par  Tiden- 
tité.  D'autre  part,  ce  qui  me  convient  me  plait,  parce  qu'il  répond 
à  ,mes  besoins,  aux  exigences  de  ma  position,  parce  qu'il  m'est 
utile;  l'humeur,  l'air,  les  manières  qui  me  reviennent,  me  plai- 
sent par  je  ne  sais  quoi  de  piquant,  d'étrange  même,  qui  peut-être 
m'avait  choqué  d'abord;  mais  ces  choses  ne  reviennent  pas  à  celui 
qui  ne  trouve  rien  en  elles  de  capable  de  le  fair^r^f^ntr  sur  la  pre- 
mière impression. 

Commettre,  remettre^  Donner  la  garde  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose.  Le  premier  se  rapporte  surtout  au  prix  qu'on  atta- 
che à  l'objet  confié,  au  soin  qu'on  attend  de  la  personne  à  qui  on  le 
confie  çt  à  I9  r^poffsabilité  quii)èse  sur  celle-ci.  «  Cache  tes  pleurs, 
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Céphise  ;  et  souviens-toi  qoe  le  sort  d'Andromaqoe  est  eammù  à 
ta  foi.  »  Rac.*« Enlever  le  dépôt  eommiê  an  soin  du  garde.»  Lap. 
«  Hortense  est  eommUe  à  tes  soins.»  Id.« La  porte  dans  le  chœur 
à  iA  garde  est  eammiie  »  Boil.  «  Les  maîtres  doivent  se  rendre 
habiles  pour  instruire  ceux  qui  sont  eommiê  à  leurs  soins.  »  Mall. 
Les  rois  faisant  eux-mêmes  les  grâces  ont  eammU  à  des  magi^ 
trais  particuliers  la  distribution  des  peines.  »  Montesq.  Rêmetire 
indique à-peu-près  exclusivement  l'actionou  le  fait  de  livrer,  lexhan» 
gement  de  possesseur:  l'objet  était  dans  mes  mains,  je  vous  ler^- 
mefty  il  passe  dans  les  vôtres;  c'est,  pour  ainsi  dire ,  une  seconde 
mise  en  possession.  Averti  de  sa  fin  prochaine,  Moïse  remit  à  Josné 
le  commandement  qn'il  avait  possédé  lui-même,  et,  suivant  la  juste 
expression  de  Bossnet,  «  lui  oommii  ce  qui  restait  à  faire.  »  a  Ce  re* 
jeton  des  rois,  à  leur  garde  commi>,  entre  lès  piains  d'Octar  est-il 
enfin  remis?»  Volt.  Aojourd'bni,  nous  employons  rarement  eofii^ 
tneUre,  surtout  dans  le  style  ordinaire:  c'est  à  tort,  car  il  exprime 
tout  spécialement  une  nuance  importante. 

Canêerver,réêerver,  Garder  une  chose,  ne  pas  s'en  défaire,  ne 
pas  s'en  servir,  ne  pas  l'user.  Coneerver  marque  l'attention  avec 
laquelle  on  veille  sur  la  chose,  les  précautions  dont  on  l'entoure,  il/- 
gerver  indique  retour,  exprime  qu'on  reviendra  à  la  chose,  qu'on 
la  garde  pour  une  autre  occasion,  pour  s'en  servir  plus  tard.  L'un 
est  le  fait  d'un  homme  soigneux,  l'autre ,  celui  d'un  homme  pré- 
voyant et  prudent.  On  eemerve  en  éloignant  les  dangers,  en  pre- 
nant garde  que  la  chose  n'éprouve  quelque  dommage  ;  on  réserve 
en  gardant  pour  une  destination  ultérieure.  Un  enfant  reçoit,  comme 
prix  de  son  travail,  un  livre  précieux  :  au  lieu  de  le  lire,  il  le  eoit- 
serve  ou  il  le  réserve;  t\  le  conserve,  s'il  s'abstient  de  le  lire,  de  peur 
de  le  gâter,  a  il  le  réserve,  s'il  ne  fait  qu'en  différer  la  lecture.  «  Je 
Toos  prie  de  conserver  soigneusement  cette  estampe.  »  J.-J.  «  Qui 
ne  mourrait  pour  conserver,  son  honneur,  celui-là  serait  inAme.  » 
Pasc.  Dans  Lafontaine,  la  jeune  souris  prise  par  le  yienx  chat  lui 
demande  la  vie  en  ces  termes  :  «  A  présent  je  suis  maigre  ;  attendes 
quelque  temps.  Réservez  ce  repas  k  messieurs  vos  enfants.  »  «  Ré^ 
servons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux.»  Rag.  (Athalie.  Jo- 
sabet  à  Joas.  )  «  Je  ne  puis  mêler  un  tel  siqet  à  celui-là  dans  la  même 
lettre  ;  je  le  réserve  pour  la  première  que  je  vous  écrirai.»  J.-J. 
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CHAPITRE  m. 

En  français,  comme  en  latin,  cette  préfixe  n'est  autre  chose  pri- 
mitiyement  qne  la  préposition  latine  de,  qni  marque  mouvement  de 
haut  en  bas,  dégradation,  «fejection.  C'est  le  sens  que  présente,  en 
effet,  la  préfixe  dans  les  Terbes  deseendere,  descendre;  depen- 
derê,  dépendre;  dedueere,  déduire,  faire  descendre  ;  deponere, 
déposer;  dêcidere,  déchoir;  deiecare,  abattre  en  coupant. 

Cette  idée  en  appelle  naturellement  une  autre,  celle  d'ablation, 
de  Tide  fait,  d'exemption,  de  décharge  ou  de  dénuement,  soit  par 
rapport  au  sujet,  soit  en  ce  qui  concerne  la  chose  ou  la  personne  qui 
est  l'objet  de  Paction.  Ainsi^  pour  emprunter  des  exemples  au  latin, 
mori  c'est  simplement  mourir,  et  demorî,  c'est  mourir  de  manière 
à  laisser  un  ride  dans  la  société  à  laquelle  on  appartient  ;  /Uit^t, 
c'est  exercer  une  charge,  et  de/ungt,  l'exercer  de  manière  à  en  être 
quitte,  s'en  acquitter,  et  généralement  passer  par  certains  maux  et 
partant  n'avoir  plus  à  les  subir.  D'un  autre  côté,  detinere  aliquem, 
c'est  en  arrêtant  quelqu'un  l'empêcher  de  vaquer  à  ses  affaires ,  de 
veiller  à  res  intérêts  ;  negare,  c'est  nier,  faire  savoir  qu'on  n'avoue, 
qu'on  ne  convient  on  n'accorde  point,  et  denegare,  c'est  nier  de 
manière  à  affliger,  à  porter  préjudice. 

Il  y  a  plus;  cette  préfixe  n'est  pas  seulement  dégradative  et  abla- 
tive,  mais  encore  et  le  plus  souvent,  surtout  en  français,  privative 
•  et  négative,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  tm  mot  composé  un  sens 
contraire  à  celui  du  simple  auquel  elle  est  ajoutée.  Exemples  :  de^ 
eoi&r,  décoloré,  sans  couleur;  deformare,  déformer^  défigurer; 
degenerare,  dégénérer;  deflorarey  déflorer;  demenita,  dé- 
mence, sine  fnentêy  sans  raison;  depoptdari,  dépeupler;  despe^ 
rare  {non  eperare),  désespérer;  dêêueiudo,  désuétude. 

D'autres  fois,  la  même  préfixe  est  complétive  analytique,  elle  est 
propre  à  décrire  les  états  successifs  par  lesquels  passe  le  sujet  entre 
les  points  de  départ  et  d'arrivée,  ou,  d'une  manière  plus  générale, 
elle  représente  une  action  quelle  qu'elle  soit  pendant  qu'elle  s'efTec* 
tue,  dans  tous  ses  degrés,  avec  ses  détails,  ses  circonstances,  jusqu'à 
rentier  épuisement  de  la  chose  sur  laquelle  elle  porte;  an  lieu  qne 
le  verbe  simple  énonce  le  genre  d'action  sans  se  charger  de  tous  ces 
accessoires.  £n  latin,  metiri  signifie  mesurer,  et  demetiri  me- 
surer les  subdivisions  ;  vincere,  vaincre,  et  devincere,  faire  es- 
suyer une  défaite  complète;  narrare,  raconter,  et  denarrare, 
raconter  au  long,  avec  toutes  les  circonstances  ;  pareillement  <f«- 
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am0rê,d0fi0grart,  depeeuiMfrf  éêêervire,  dêifmwre,  dmeri-^ 
bere  rtadent  plus  complète»  ea  ie*  déUilUnt,  en  les  développaat» 
lei  idées  atUcàées  aux  simples,  omiore,  flaffrar0,  pe4nûa4ar, 
servira,  vorare  el  scriber^, 

EdQji,  un  dernier  irait  qui  distingue  certains  mots  oomposés 
eommençant  par  de,  et  qui  apparaît  principalement  quand  on  lef 
compare  avec  les  mots  simples,  leurs  primiiifs,  c'esi  qu'ils  exprn 
ment  l'idée  commune  d'une  manière^  non-seulement  plus  complète» 
mais  plus  déterminée,  plus  rigoureuse,  plus  caractéristique  ;  ce  qui 
ùii  qu'ils  s'emploient  très  bien  en  style  de  pratique  et  de  chancel- 
lerie, c'esl-è^ire  là  où  il  est  besoin  surtout  de  peser  ses  termes.  Dm 
est  déterminatif  par  excellence,  aussi  bien  dans  les  mots  composés  oii 
il  entre  que  quand  il  joue  en  français  le  rôle  de  préposition.  Il  n'y  a 
rien  en  cela  que  de  conforme  il  son  origine  par  suite  de  laquelle  il 
marque  aWatioa,  séparation,  distinction,  définition,  détermination.  Le 
latin  fournit  encore,  à  cet  égard,  des  instructions  décisives.  Les  verbee 
9impU$jfter0,plorare,iaerifmare,  expriment  l'action  générale  de 
verser  des  larmes,  mais  sans  spécification,  sans  indiquer  sur  quoi  et 
pourquoi,  car  ils  sont  intransitifs.  Au  contraire,  deflerty  depio^ 
rare,  delannymare,  sont  propres  à  marquer  le  si^et  des  pleurs,  et 
la  preuve  c'est  que  d'ordinaire  iU  prennent  un  complément  direct  à 
l'accusatif.  ClamaUfr^i  un  crienr,  un  criailleur,  et  se  dit  de  toute 
personne  qui  crie  ;  deeiamaiar  était  le  nom  spécial  donné  aux  rhé« 
teurs  qui  faisaient  des  exercices  d'éloquence  dans  leurs  écoles.  Fi^ 
nire,  terminare^  eignare,  ne  s'emploient  qu'au  propre  dans  le 
sens  de  poser  des  bornes^  ou  de  marquer,  d'imprimer  ;  définirez 
deiermifiare,  designare,  sont  comme  leurs  correspondants  fran*»- 
çais  des  termes  rigoureux,  qui  indiquent  qu'on  circonscrit,  qu'oa 
caractérise  les  cboses  ou  les  personnes  de  manière  à  les  séparer 
nettement  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elles»  On  dit  bien  legare,  pour, 
donner  une  commission  de  particulier  à  particulier,  et  deleg^re, 
déléguer,  envier  en  mission  ou  en  ambassade  par  acte  d'autorité) 
de  même  po$eere  pour,  faire  une  demande  quelconque,  et  depoêeerê 
pour,  demander  l'extradition  d'un  transfuge,  ou,  en  justice,  la  puni* 
lion  d'un  coupable. 

Livrer 9  délivrer.  Mettre  en  main,  an  pouvoir  de  quelqu'un* 
«  Délivrer,  dit  Condillac,  c'est  livrer  une  chose  à  celui  à  qui  elle 
est  due  ou  à  qui  on  l'a  promise  :  la  justice  a  ordonné  qu'on  lui  déH* 
vrât  son  legs  ;  cet  ouvrier  m'a  promis  de  me  déUvrer  dans  pea 
l'onvrage  que  je  hii  ai  demandé;  »  C'est-à-dire  que  délivrer  se 
rapporte  an  sujet  qui  délivre ,  et  le  montre  comme  s'aoqnittant. 
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comme  se  déclmrgeant  d'one  obligation  ;  c'est-à-dire  qu'ici  la  pré- 
fiie  est  aMative.  Roubaud  le  marque  d'one  manière  encore  pins  ex- 
presse. «  Cclni  qui  délivre  une  chosC;^  dit-il,  la  Hvre  en  se  libè^ 
ranty  ou  en  s'acqoittant,  oo  se  libère,  s'acquitte  en  la  livrani. 
DéHvrer  ijoute  an  sens  de  livrer  l'idée  d'nne  charge  dont  on  s'ac- 
quitte,  ou  d'un  marché  qu'on  exécute.  Vous  délivrez  la  chose  que 
TOUS  dcTCz  livrer  g  tous  gardes  ce  que  tous  ne  livrez  pas  :  tobs 
retiendriez  à  la  personne  ce  que  tous  avez  à  lui  délivrer,  La  li^ 
vraiMon  change  la  possession  ;  la  délivrance  acquitte  l'un  et 
satisfoit  l'autre.  »  Mais  de  a  de  plus  ici  le  caractère  déterminatif  ; 
st  bien  que  délivrer  est  un  terme  de  rigueur,  usité  seulement  aa 
palais  et  dans  les  bureaux  d'administration,  où  il  signifie  une  cer- 
taine action  réglée,  soumise  à  des  formalités,  demandant  des  Yérifi- 
cations  on  des  signatures.  On  délivre  des  passeports,  des  mandats, 
des  certificats,  des  permis,  la  copie  d'un  acte,  les  titres  d'une  acqui- 
sition. En  un  mot,  délivrer^  comme  le  dit  encore  Roubaud,  c'est 
Hvrer  dans  les  formes  on  dans  les  règles.  En  langage  ordinaire,  on 
dira  :  Je  vous  livrerai  telle  ou  telle  marchandise,  pour  indiquer 
simplement  le  fait  de  la  llyraison  ;  mais  devant  un  tribunal  il  faudra 
dire  :  la  marchandise  a  été  délivrée  sous  telle  ou  telle  condition. 

Laiiêer,  délaisser.  Quitter,  se  séparer  d'une  personne  ou  d'une 
chose,  ne  pas  continuer  à  la  garder  on  à  rester  auprès.  Dans  cet 
exemple  de  cet  ablatif  en  sens  contraire  :  il  fait  entendre  que  quelque 
chose  est  été,  non  pas  à  la  personne  qui  agit,  mais  à  la  personne  on 
à  la  chose  vers  laquelle  l'action  est  dirigée.  Délaisser  signifie 
laisser  sans  secours  ni  assistance,  à  labandon,  dans  l'isolement, 
dans  le  dénuement.  «  Anges  saints,  faites  la  garde  autour  dn 
berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée.  »  Bossdbt.  On 
n'est  pas  plus  ou  moins  laissé.  Ensuite ,  délaisser  doit  à  sa  par- 
ticule initiale  d'être  complétif  ;  on  délaisse  totalement,  et  pour 
toujours.  Au  contraire,  laisser  emporte  l'idée  d'une  séparation  mo- 
mentanée :  on  laisse  ses  amis  pour  aller  faire  un  roya§ei  un 
matelot  /atf«e  sa  famille  pour  courir  les  mers;  on  laisse  un  ami 
malade  pour  aller  quérir  le  médecin.  J'ai  laissémon  ami  seul  dans  sa 
chambre,  est  une  phrase  qui  suppose  un  retour  plus  ou  moins  pro- 
chain vers  mon  ami,  outre  qu'elle  n'annonce  pour  lui  aucune  pri- 
vation fâcheuse.  Thésée  délaissa  Ariane.  «  La  justice  doit  une 
assistance  particulière  aux  faibles,  aux  orphelins,  aux  épouses  dé' 
laissées  et  aux  étrangers.  »  Boss. 

Sécher,  dessécher,  Oter  l'humidité,  rendre  sec.  De  imprime  un 
«econd  mot  une  signification  ablative  et  complétive.  Quand  vous  sé^ 
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ekeg  m  tùtfê,  fwsne  loi  éliez  rien  d'aMentiet  y  dont  le  besoin  se 
fasse  sentir  en  loi  aiwèsyolreaeliony  yons  faites  seolement  qu'il  ne 
soit  pins  humide  on  mouillé.  Ainsi,  les  vents  êèekent  les  chemins; 
on  9iehê  les  larmes  de  quelqu'un.  Mais  dfeif^eAer  indique  une  pri- 
vation :  c'est  ravir  à  un  corps  son  jus,  son  suc,  sa  sève,  de  manière 
qu'il  devienne  dur,  coriace,  sans  savenr  ou  sans  vie,  en  un  mot, 
qu'il  se  dénature  plus  ou  moins.  Après  la  ploie,  les  herbes  tèeheni 
bien  rite,  grftce  au  soleil  ;  mais  si  son  ardeur  est  trop  grande,  elles 
se  ifoMéoA^ft/etmenrent.  aLa  peau  se  dêiêèehe.  »  Buvf.  «  Cette 
fleur  languit,  se  deêêèehêy  et  sa  belle  tète  se  penche,  ne  pouvant  plus 
se  soutenir.  »  FÉn.  11  suit  de  là  que  la  êicoation  est  relative  et  la 
desneeation  absolue.  On  dessèche  des  marais  quand  on  enlève  aux 
lienx  où  ils  se  trouvent  tonte  leur  eau  croupissante  et  malsaine. 

ManêreTy  démontrer.  Prouver,  établir,  faire  voir  qu'une  chose 
est,  on  est  telle  ou  telle.  On  aperçoit  sans  peine  dans  démontrer 
son  double  caractère  complétif  anaisrtiqne  et  déterminatif.  On  mon- 
ire,  quand  il  n'est  besoin  que  d'une  indication,  ce  sur  quoi  il  n'y  a 
qu'à  jeter  les  yeux  pour  comprendre  ou  pour  croire;  on  démonire 
par  des  raisonnements  ce  qui  ne  se  comprend  qu'avec  effort.  Dé-» 
montrer  emporte  qu'on  fait  passer  l'esprit  par  une  suite  d'idées- 
Le  physicien  montre  la  divisibilité  des  corps  ;  le  métaphysicien 
démontre  l'existence  de  Dieu,  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'in- 
fini, l'immortalité  de  l'ftme.  On  se  sert  bien  de  montrer  quand  il 
s'agit  d'une  preuve  qui  c<Miclut  du  fait  à  la  possibilité.  «Passez  la 
mer,  dépouillez  votre  père,  montrez  à  tout  l'univers  qu'on  peut 
chasser  un  roi  de  son  royaume.  »  LABnuTins  (parlant  du  prince 
d'Orange).  «Dans  ma  neuvième  satire,  je  pense  avoir  mon^r^ assez 
clairement  que,  sans  blesser  l'état  ni  sa  conscience,  on  |>eu t  trouver  de 
méchants  vers  méchants.»  Boil.  On  mon/r^qu'un  corps  tombe,  et  on 
démontre  selon  quelle  loi.  D'ailleurs,  à  démontrer  s'attache  l'idée 
d'une  preuve  rigoureuse,  irrésistible,  et  produite  avec  appareil,  ou 
du  moins  conformément  à  des  règles  dont  il  n'est  pas  permis  de 
s'écarter  ;  on  ne  se  sert  guère  de  ce  terme  que  dans  l'école  et  en  ma- 
tière de  sciences. 

Vouerydévouer.  Consacrer  à  Dieu,  et,  par  extension,  affecter,  faire 
don  solennel,  authentique.  Ils  correspondent  de  tout  point  aux  deux 
mots  latins  vovere  et  devovere,  dont  le  second,  en  vertu  de  sa  pré- 
fixe, est  ablatif  et  complélif.  C'est  une  remarque  que  font  explicite* 
ment,  Gardinpour  le  laiin,  et  Roubaud  pour  le  français.  «  Détrôner, 
dit  celui-ci,  ajoute  à  vouer  l'idée  d'un  détachement,  d'un  renonce- 
ment, d'une  abnégation  par  laquelle  on  met  une  choseà  la  dévotion, 
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à  la  éâserédisn,  à  la  Tokmté  d'aatnii,  sans  aneana  résar?*.  »  Vauêr, 
c'est  engager,  promeUre,  affecter  irrérocablemant;  at  ce  mot  a  aar- 
tout  rapport  au  fait  :  dévouer,  c'est  attacher,  adonner,  livrer  sans 
restriction ,  de  manière  à  ne  rien  retenir  de  la  chose,  ou  à  ne  pins 
s'appartenir,  s'il  s'agit  d'une  personne  ;  et  ce  mot  a  surtout  rapîwrt 
à  la  plénitude  du  sacrifice.  C'est  pourquoi  on  ne  dit  pas  se  «otier, 
mais  se  dévouer  à  la  mort,  4e  sacrifice  n'admettant  ici  aucune  ré- 
serre.  Ce  qui  est  voué  a  telle  destination,  et  n'en  peut  receroir 
d'autre:  on  rofie  ses  services  à  on  prince;  on  set^otM  à  une  pro- 
fession ,  à  un  état.  La  personne  qui  est  dévouée  est  entièrement 
soumise,  n'est  plus  à  elle,  n'a  plus  rien  en  elle  qui  soit  à  elle.  Oa 
n'est-pas  plus  ou  moins  voué,  mais  bien  plus  on  moins  dévoué, 
comme  plus  ou  moins  délaùeé.  «  Il  serait  à  désirer  que  le  diahia 
n'eût  jamais  trouvé  des  hommes  asseï  dévoués  à  ses  ordres  pour,  ete.  » 
PiLsc.  «  Ces  saintes  religieuses  se  sont  dévouées  d'une  manière  ^ 
pleine  et  si  entière  à  ce  mystère  de  notre  foi.  »  lo.  «  Oa  se  voue  à 
Dieu  ou  au  public,  dit  Condillac,  lorsqu'on  s'engage  à  donner  tous 
ses  moments  à  l'un  on  à  l'autre.  On  ^dévoue  à  une  personne  à  qui  on 
se  donne  enlièrement,  de  sorte  qu'on  n'a  plus  d'autres  intérêts  que 
les  siens,  w 

Couler,  découler*  6e  mouvoir,  on  passer  avec  fluidité,  se  répan- 
dre. De  dans  le  second  mot  est  dégradatif  et  analytique.  L'action  de 
découler  se  fait  de  haut  en  bas,  d'une  manière  lente  et  continue  ; 
elle  a  trait  à  un  point  de  départ,  à  quelque  chose  d'élevé  d'où  tombe 
le  liquide:  ainsi  l'eau  découle  d'une  voftte,  du  linge  étendu;  la 
sueur  du  front  ;  le  sang  d'une  plaie.  Couler  exprime  le  fait  simple-» 
ment  et  d'une  manière  synthétique,  comme  s'accomplissent  en  un 
instant,  au  lieu  de  le  représenter  analyliquement,  comme  ayant  de 
la  durée  et  passant  par  divers  degrés. 

Périr,  dépérir.  Tomber  en  ruine,  prendre  fin.  La  nuance  dis- 
tinctire  du  second  tient  an  caractère  dégradatif  et  analytique  de  sa 
préfixe.  Il  est  relatif  à  un  état  antérieur  de  santé,  de  prospérité  on 
d'éclat  d'où  la  personne  ou  la  chose  déchoit,  et  il  marque  un  affai- 
blissement  long  et  graduel,  a  Périr  se  dit  des  choses  qui  finissent 
par  quelque  accident  ;  dépérir,  de  celles  qui  tendent  naturellement 
à  leur  fin,  parce  qu'elles  perdent  peu-à-peu  leur  force.  Un  raisseau 
périt  par  la  tempête,  un  bâtiment  dépérit.  Les  troupes  périssent 
dans  un  combat,  et  elles  dépérissent,  fante  de  vivres.  Quand  on  se 
sert  de  périr,  an  lieu  de  dépérir,  c'est  une  expression  figurée, 
pour  représenter  la  chose  plus  près  de  sa  fin.  Tels  sont  ces  tours, 
périr  de  faim,  de  misère,  d'ennui.  »  Cond.  On  périt  d'im  coup 
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&épée,  de  mort  subite  ;  on  dépérii,  quand  on  est  consumé  par  une 
aalad^  de  langueur  et  qu'on  s'éteint  lentement.  Dépérir  repré-* 
sente  Pafiaiblissement  successif  de  tous  les  principes  de  yie,  et  mon- 
tre toutes  les  phases  de  la  ruine.  «  i3n  arbre  ou  un  animal  qnl 
prend  en  peu  de  temps  son  accroissement  périt  beaucoup  plus  tèt 
qu'un  antre  auquel  il  faut  plus  de  temps  pour  croître.  »  Bcffon. 
«  Le  eorps  croit,  se  dé?eloppe,  se  fortifie  ;  il  dépérU,M  se  courbe, 
ii  dessèche.  »  In.  Un  édifice  périi  -dans  un  tremblement  de  terre  ; 
il  dépérii^  faute  de  soins  et  de  réparations,  quand  il  s'écroule  peu- 
à-peu. 

Peindre,  dépeindre.  Décrire  ou  représenter  quelque  chose  par 
le  discours.  Dans  dépeindre,  de  apparaît  comme  une  particule 
complétiye  analytique  et  déterminative.  «  Le  premier  de  ces  mots, 
dit  Condillac,  est  plus  général  ;  le  second  ne  se  dit  que  des  pein- 
tures, où  l'on  représente  plusieurs  choses,  ou  une  chose  a?ec  ses 
détails  ;  c'est  proprement  décrire  avec  ét%  eouleurs,  peindre  une 
chose  en  la  déreloppant.  Tous  deux  se  disent  au  figuré  :  les  pas- 
sions sont  bien  peinieê  dans  cette  tragédie,  et  les  caractères  y 
sont  parfaitement  dépeinte.  »  Ainsi,  on  pefnteu.  grand,  d*un  seul 
trait,  ou  tout  au  moins  brièTcment  ;  on  dépeint  en  parUcularisant, 
en  représentant  sous  toutes  les  faces,  en  indiquant  toutes  les  qualités, 
soit  extérieures,  soit  intérieures.  «  Tartufe  ne  dit  pas  un  mot,  fine 
fait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère 
d'un  méchant  homme.  »  Moi..  Dans  cet  exemple,  peindre  a  bien 
éfidemment  une  signification  partielle  ;  et  le  contraire  a  lieu  pour 
le  verbe  dépeindre,  dans  cet  autre  du  même  auteur:  «  Il  vous  a 
dépeinty  tel  que  je  tous  vois  paraître,  le  visage,  le  port....  »  En- 
suite, dépeindre  est  plus  caractéristique  :  on  dépeint  avec  exac- 
titude, et  même  avec  une  exactitude  rigoureuse;  car  ce  verbe  mar- 
que un  rapport  à  quelque  chose  d'où  part  l'action  et  qui  sert  de 
modèle.  On  dépeint  en  faisant  le  portrait  fidèle,  en  rassemblant 
tons  les  traits  qui  caractérisent,  de  manière  qu'il  ne  soit  plus  pos- 
sible de  confondre  avec  autre  chose,  et  qu'on  reconnaisse  infaillible- 
ment. C'est  presque  un  terme  réservé  au  langage  de  la  police,  tant 
il  suppose  d'attention  à  bien  retracer  l'image  de  la  personne.  Dans 
V Avare,  le  Commissaire  dit  à  maître  Jacques,  au  sujet  de  la  cas- 
sette :  «  Mais  dépeignezAa  tin  peu,  pour  voir.  »  Et  dans  M,  de 
Pourceaugnac,  l'Exempt  s'écrie  à  la  vue  de  ce  ridicule  person- 
nage: ce  Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  Pon 
m'a  dépeint,  »  «  A  la  façon  dont  les  voisins  dépeignirent  un 
honune  qu'on  avait  vu  sortir  de  l'hOtel,  etc.  v  J.-J.  Peindre  n'est 

ao. 
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relatif  qu'à  la  viTacité  de  la  représenution  :  «  C'est,  dit  Fénelon, 
non-seulement  décrire  les  choses,  mais  en  représenter  les  circon- 
stances d'une  manière  si  Tive  et  si  sensible,  que  l'auditeur  s'ima- 
gine presque  les  voir.  »  Dépeindre  exprime  de  plus  la  fidélité  de 
l'image,  et  par  conséquent  des  détails.  Il  suit  de  là,  qu'on  dépeint 
toujours  ce  qui  est  et  d'après  nature,  au  lieu  qu'on  j^^in^  quelque- 
fois ce  qu'on  conçoit  et  d'une  manière  imaginaire.  «  Lorsque  tous 
peignez  des  héros,  vous  faites  ce  que  tous  voulez  ^  ce  sont  des  por* 
traits  à  plaisir.  »  Mol.  a  Cet  homme,  tel  qu'il  fut  réellement,  et  non 
tel  que  d'injustes  ennemis  trayaillent  à  \e peindre,  »  J.-J.  «  On  nous 
avait  peint  les  habitants  comme  des  hommes  presque  stupides.  » 
Barth.  Fénelon  a  bien  observé  cette  différence.  «  Le  poète,  dit-il, 
ne  fait  jamais  mourir  personne,  sans  peindre  vivement  quelque 
circonstance  qui  intéresse  le  lecteur.  »  £t  ailleurs  il  parle  «  de  la 
modeste  simplicité  avec  laquelle  Suétone  nous  dépeint  Auguste 
dans  tout  le  détail  de  ses  mœurs.  » 

Marehe,  démarche.  Mouvement  d'une  personne  qui  va  en  avant, 
action  d'aller;  au  figuré,  manière  de  se  conduire.  Marche  énonce  le 
fait  simplement  :  arrêter  l'armée  dans  sa  marche;  reconnaître 
quelqu'un  à  sa  marche.  Démarche  l'exprime  d'une  manière  plus 
étendue  et  plus  déterminée  :  c'est  la  manière  de  marcher  avec  la 
tenue,  le  port,  les  gestes.  On  reconnaît  quelqu'un  à  sa  maro/10, 
rien  qu'à  entendre  son  pas,  plus  ou  moins  lent  ou  rapide  ;  pour  le 
reconnaître  à  sa  démarche,  il  faut  de  toute  nécessité  le  voir  mar- 
cher. «  Ne  pouvant  voir  le  visage  d'Eucharis,  Télémaque  regardait 
ses  beaux  cheveux  noués,  ses  habits  flottants  et  sa  noble  démarche,  v* 
Féiiel.  «  Il  me  sembla  que  je  voyais  Achille  envoyant  Néoptolème, 
tant  il  en  avait  les  traits,  les  regards  et  la  démarche,  »  lo.  Au  figuré, 
la  différence  est  la  même,  à  peu  de  chose  près.  Marche  indique  la 
manière  de  se  conduire  eu  égard  seulement  à  la  direction  ou  à  la  vi- 
tesse, ou  bien  encore  au  soin  qu'on  prend  de  n'être  point  aperçu.  La 
démarche  est  plus  compliquée,  offre  plus  de  détails  à  démêler;  elle 
snppose  des  intrigues,  et  quelque  chose  de  plus  caractéristique  du 
sqjet.  Elle  reçoit  en  conséquence  beaucoup  de  qualifications  :  uue 
première,  une  seconde,  une  dernière,  une  fausse,  une  mauvaise  dé» 
marche;  une  démarche  scandaleuse,  impertinente,  hasardée, 
généreuse,  funeste,  honorable,  honnête.  Étant  plus  synthétique  et 
spécifiant  moins,  le  mot  marche  s'emploie  plutôt  dans  les  lo- 
cutions générales  que  dans  les  circonstances  particulières  :  la  mar- 
che de  la  nature,  du  cœur  ou  de  l'esprit  humain,  des  passions,  des 
affaires. 
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IHer,  dénier.  Ne  pas  demeurer  d'accord,  ne  vouloir  pas  reconnaî- 
tre. Dénier  est  ablatif  et  déterminatiL  En  effet,  il  signifie  nier  de 
manière  à  faire  éprouver  une  privation  à  une  personne,  à  lui  enlever 
quelque  chose,  c'est-à-dire  refuser ,  auquel  cas  sa  «synonymie  avec 
nier  est  fort  peu  étroite.  «  Les  Juifs  ont  admis  deux  messies  :  l'un 
fils  de  Joseph,  car  on  n'a  pu  lui  dénier  un  des  caractères  de  Jésus- 
Christ  qui  a  été  réputé  fils  de  Joseph  ;  et  l'autre,  fils  de  David.  » 
Boss.  «  Lui-même  applaudissant  à  son  maigre  génie,  se  donne  par 
ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie,  »  Boil.  Ou  bien,  c'est  nn  terme 
usité  seulement  en  jurisprudence,  où  il  exprime  la  négation  formelle 
d'une  dette,  d'un  crime  ou  d'un  dépôt,  et  plus  spécialement  la  néga- 
tion d'un  aveu,  par  laquelle  on  défait  ce  qu*on  a  fait,  on  se  dédit  de  ce 
qu'on  a  dit,  on  le  rétracte,  a  Au  premier  interrogatoire,  il  avait  fait 
plusieurs  aveux,  plus  tard  il  a  tout  dénié,  »  Agad.  «  A  Taspect  du 
bûcher,  à  la  veille  de  paraître  devant  Dieu,  les  Templiers  revinrent 
contre  les  aveux  qu'ils  avaient  faits  dans  les  tortures  :  ils  les  dénie- 
rent  tous.  »  Lekoy.  c<  Le  ministre,  dit  Bossuet,  parlant  de  Jurieu,  ne 
nie  pas  ^Vit  les  Grecs  n'aient  avec  nous  le  culte  des  saints.  11  ne 
dénie  pas  qu'il  n'ait  accordé  le  salut  aux  Grecs,  aux  jacobites  et  aux 
nestoriens.  » 

Nofnmer,  dénommer.  Désigner  nne  personne  ou  nue  chose  par 
nn  mot.  Le  second  est  déterminatif.  a  Nom,  dit  Condillac,  mot 
choisi  arbitrairement  pour  être  le  signe  d'une  idée.  Mais  si,  d'après 
les  qualités  connues  d'une  chose,  on  se  détermine  à  lui  donner  un 
nom,  cette  manière  de  la  désigner  se  nomme  dénomination.  Cha- 
que chose  prend  sa  dénomination  de  la  qualité  qu'on  y  remarque 
plus  particulièrement.  »  Ainsi,  on  nomme  pour  distinguer  dans  le 
discours  ;  on  dénomme  en  faisant  connaître  par  le  nom  ;  ou  dé- 
nomme comme  on  dépeint  à  la  police,  et  ce  verbe  composé  marque 
le  soin  qu'on  prend  d'arrêter  l'esprit  sur  la  personne  de  façon  qu'on 
ne  %*y  trompe  pas,  qu'on  en  ait  le  signalement.  C'est  une  de  ces  ex- 
pressions de  légistes,  dont  on  se  sert  surtout  dans  les  actes.  Le  ^nïh- 
hXzaXxî dénomination,  quoique  d'un  usage  plus  étendu,  a  le  même 
caractère.  «  On  donnera  à  chaque  pièce  de  monnaie  la  dénomina- 
tion d'autant  de  livres  et  d'autant  de  sous  que  l'on  voudra,  parce 
qu'il  est  aussi  aisé  de  donnet*  un  autre  notn  à  une  chose  qu'il  est 
difficile  de  changer  la  chose  même.  »  Mortesq. 

liombrer,  dénombrer.  Faire  le  compte  pour  savoir  le  total.  Nomr- 
6r<r  appartient  au  langage  commun,  et  il  marque  si  peu  l'exacti- 
tude et  la  rigueur  du  calcul,  qu'il  se  dit  surtout  en  parlant  de  choses 
qui  ne  sont  guère  de  nature  à  être  comptées ,  à  cause  de  leur  grand 
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ment  ;  aa  liea  qae  le  composé  jouit  d'ane  plus  grande  latitude ,  et  ae 
prête  davantage  aux  acceptions  lointaines  et  détournées.  Mais^  dans 
l'examen  des  synonymes ,  il  ne  faut  pas  attacher  trop  de  prix  à  cette 
première  différence  ;  car  elle  se  montre  d'elle-même ,  et  les  diction- 
naires la  signalent  d'ordinaire  avec  une  suffisante  exactitude.  Une 
autre^  qui  mérite  plus  d'attention  sous  le  rapport  synonymique,  con* 
siste  en  ce  que  le  simple  se  prend  dans  un  sens  général  et  abstrait , 
indépendamment  de  tout  rapport ,  de  toute  idée  accessoire,  tandis 
que  le  composé  a  plus  d'aptitude  à  devenir  technique,  à  recevoir 
une  acception  spéciale  et  spécificative,  une  destination  particulière, 
qui  le  détermine  à  signifier  telle  espèce  d'action  dans  le  genre  plus 
étendu  marqué  par  le  simple.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le 
mot  échange  ne  se  dit  guère  qu'en  termes  d'économie  industrielle 
et  commerciale. 

Cette  seconde  remarque  mène  à  une  troisième  plus  importante 
encore.  S'il  était  besoin  de  prouver  que  le  simple  est  l'expression 
absolue  et  ordinaire,  il  suffirait  de  rappeler  qu'il  s'emploie  souvent 
et  seul  dans  le  sens  neutre  et  intransitif  :  le  four  chauffe;  un  homme 
change  à  vue  d'oeil  ;  telle  plante  commence  à  lever  y  à  un  certain 
âge  les  dents  branlent;  et  de  même  en  latin ,  labarare,  piêcari 
n'admettent  pas  de  complément,  et  signifient /ravat//^  H  pêcher, 
sans  indiquer,  comme  elabarare  et  expiscari,  ce  sur  quoi  l'on  tra- 
vaille et  ce  qu'on  prend  à  la  pêche.  Or,  pour  ne  pas  s'en  tenir  à 
l'expression  générale  et  ordinaire,  à  celle  qui  exprime  l'idée  sim- 
plement» pour  lui  préférer  une  expression  relative,  il  faut  avoir  des 
raisons.  Ces  raisons  se  réduisent  à  deux.  On  se  propose  d'exprimer 
en  pareil  cas,  ou  une  manière  d'agir  remarquable  par  les  efforts*,  le 
soin  ou  l'ardeur  du  sujet ,  en  raison  souvent  des  obstacles  qu'il  ren- 
contre, ou  une  action  remarquable  par  son  contenu ,  sa  durée ,  ses 
détails,  ses  degrés,  sa  progression,  sa  perfection ,  son  achèvement. 
En  d'autres  termes,  le  simple  se  borne  à  énoncer  un  certain  genre 
d'action,  comme  elle  se  passe  d'ordinaire  ;  le  composé  ajoute  à  cette 
idée  celle  d'effort  ou  de  violence,  d'attention,  de  précaution,  dexèle, 
d'intention  plus  marquée,  et  partant,  d'une  plus  grande  difficulté  à 
vaincre.  D'un  autre  côté,  au  lieu  d'être  formel  et  abstrait  comme  le 
simple,  le  composé  est  matériel ,  concret ,  descriptif,  complétif ;  il 
montre  l'action  du  commencement  à  la  fin,  passant  par  différentes 
phases  depuis  le  point  de  départ  jusqu'au  but,  ets'achevant  entière- 
ment 

De  sorte  que,  en  résumé,  les  verbes  simples  se  distinguent  par 
quatre  caractères  des  verbes  qui  en  sont  formés,  moyennant  l'adr 
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joBCtion  d'une  préfixe  :  ils  s'emploient  de  préférence  au  propre^  d'nne 
manière  générale^  sans  rien  annoncer  de  particulier  ou  de  remar- 
quable dans  l'agent  ni  dans  l'action.  Les  composés  ^  au  contraire, 
conviennentmieux  an  figuré,  se  disent  souvent  pour  exprimer  une 
espèce  particulière  d'action ,  dans  le  genre  signifié  par  le  simple ,  et 
de  plus  y  ilsigoutentà  l'idée  du  simple  de  deux  façons,  soit  en  at- 
tribuant au  sujet  plus  d'effort  ou  de  soin ,  soit  en  peignant  l'action 
{tendant  son  exécution ,  dans  son  prolongement ,  dans  ses  détails,  et 
comme  arrivant  à  un  développement  complet,  (i) 

Ces  quatre  distinctions,  ou  du  moins  plusieurs  d'entre  elles,  pa- 
raissent s'appliquer  à-la-fois  à  tous  les  verbes  simples,  synonymes 
de  verbes  composés  qui  les  ont  pour  radicaux  et  commencent  par 
une  préfixe  (2).  Mais,  ensuite,  il  faut  consulter  la  valeur  particulière 
de  la  préfixe  ;  car  cette  considération  peut  faire  modifier  les  diffé- 
rences déjà  indiquées  ou  en  faire  découvrir  de  nouvelles.. 

£ou  ex  y  en  iatin  et  en  français,  désigne  l'action  de  faire  sortir, 
une  extraction,  un  point  de  départ,  et  pins  volontiers  un  mouve- 
ment de  bas  en  baut.  Ainsi ,  en  latin ,  devoiare  et  defodere  signi- 
fient, l'un  voler  de  hant  en  bas,  l'antre  placer,  par  rapport  à  la  terre, 
de  haut  en  bas ,  c'est-à-dire  enterrer  ;  tandis  que  evolare  et  effo^ 
dere  ont  le  sens,  celui-là  de  voler  de  bas  en  baut,  et  le  dernier  de 

(  I  )  Ces  différences  ressortenl  de  TexameD  même  des  synonymes  contenus  dans 
ce  chapitre ,  et  ne  demandent  pas  d'antre  démonstration  ;  cependant ,  à  l'ap- 
pui des  deux  dernières,  à  cauw  de  leur  grande  importance,  on  peut  utilement 
alléguer  des  eremji^es  empruntés  du  latin.  Parmi  les  verbes  composés  de  ccUe 
langue,  commençant  par  la  préfixe  e  ou  «jp,  apparaissent  entre  autres,  rvlativc- 
nienl  à  leurs  simples,  comme  exprimant  de  la  part  du  sujet  soin,  effort  ou  vio- 
lence, exornarey  txquirere^  eligere,  excerpcre^  exscribere^  eripere,  enlti^  evincere^ 
elairare,  expellere,  et  comme  augmentatifs  et  descriptifs,  comme  marquant  une 
action  concrète,  continue,  détaillée,  qui  a  un  commencement  et  une  fin,  et  qui 
s'adiève  complètement,  emori^  eneeare,  enarrare,  txacuere^  exœdtficare^  exœ^ 
ijuar^f  exaggerare^  eaaiSeseere-,  exceUuSt  exasperare^  exaudire^  ebthere^  epo* 
tarWf  exeœcare,  exeogitare^  edocere,  eradictius, 

(a)  Tous  les  verbes  composés,  quelleque  soit  leu^  préfixe,  ont  plus  d'affinité 
pour  le  sens  figuré  que  le  simple,  leur  radical  :  ce  caractère  leur  est  commun 
à  tous  saus  exception.  Mais  ceux  qui  commencent  par  de  paraissent  plus  parti- 
culièrement déterminalifs  et  spécificalifs.  Au  contraire,  ils  n'out  pas  ou  ils  ont 
à  un  moindre  degré  que  ceux  qui  commencent  par  r^,  con  ou  e,  le  trait  dis- 
tiïkctif  qui  consiste  à  sup|x>ser  dans  l'agent  plus  d'activité,  de  soin  et  d'effort. 
Enfin,  tous  sont  également  complétifii  analytiques,  c'est-à-dire  significatifs 
d'une  action  continue,  détaillée,  progressive,  dont  on  voit  les  pluoes  et  qui 
t'achève  tout  entière. 
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plaoer  par  rapport  à  la  terre  de  bas  en  baut,  ^e8l*h-dire  de  dé- 
terrer. 

De  l'idée  de  sortie^  comme  de  celle  de  d^ection,  l'esprit  passe  «ans 
peine  à  celle  deprivation  ou  de  cessation.  Aussi,  la  prépositive  «  a-t-elle 
cela  de  oommiin  ay«D  la  préposiU?e  dé^  qu'elle  donne  quelquefais  au 
mot  composé  un  sens  contraire  à  celui  du  radical.  Tels  sont  edor^ 
mire,  s'éveiller,  et  ehêgerê,  quitter  le  deuil,  par  rapport  à  darmire, 
dormir,  et  à  iugêre,  prendre  le  deuil.  On  peut  y  joindre  eHnguU, 
sans  langue,  qui  ne  parle  pas,  et  le  français  eremié,  analogue  du 
latin  delunMbaiuê, C9  qui  fait  bien  voir  la  ressemblance  des  deur 
prépositives  sous  ce  rapport. 

Chauffer,  échauffer.  Rendre  chaud,  donner  de  la  chaleur.  On 
éehmiffe  plus  en  grand,  et  quelque  chose  qui  demande  plus  de  peine  : 
on  chauffe  une  chemise f  on  échauffe  une  chambre.  Ensuite, 
comme  le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  simple  de  procurer  de  )a 
chaleur  est  rapproche  du  feu,  le  verbe  simple  chauffern'tn  in- 
dique jamais  d'autre  ;  il  reproduit  d'une  manière  propre,  essentielle, 
ndée  de  la  chaleur:  au  contraire,  on  peut  produire  l'action  é^éehauf^ 
fer  de  bien  d'autres  façons,  par  le  mouvement,  l'exercice  ou  le 
frottement.  De  sorte  qu'an  simple  semble  attachée  l'idée  de  l'opé- 
ration de  la  nature,  et  au  composé  celle  de  l'opération  on  de  la 
coopération  de  l^homme.  D'ailleurs,  échauffer  marque  progression 
et  une  intention  particulière  d'arriver  au  but,  du  soin ,  de  l'atten- 
tion. L'ouvrier  chauffe  le  fer  qu'il  travaille;  les  oiseaux  échauf" 
feni  leurs  petits  en  les  couvrant  de  leurs  ailes.  On  dira  bien  que  le 
soleil  échauffa  les  membres  languissants  d'un  vieillard;  non  pas 
que  le  soleil  ait  besoin  pour  cela  de  2èle  ou  d'effort,  maïs  parce  que 
l'action  ne  peut  se  faire  que  peù-à-peu.  De  mèine,  Montaigne  dit 
de  nos  vêtements  qu'ils  a  nous  échauffent ,  non  de  leur  chaleur, 
mais  de  la  nOtre,  laquelle  ils  sont  propres  à  couver  et  nourrir^  » 
Enfin,  la  valeur  propre  de  la  prépositive  se  révèle  eu  ce  que  souvent 
échauffer  se  dit  des  animaux,  pour  marquer,  non  pas  qn'on  leur 
donne  ou  qu'on  leur  apporte  de  la  chaleur,  mais  qn'on  développe  en 
eux  on  qu'on  en  fait  sortir  par  l'exercice  on  d'autre  manière  la  cha- 
leur qu'ils  possédaient  déjà  à  Tétat  latent.  On  Se  chauffe  auprès 
de  son  feu,  aux  rayons  du  soleil  ;  on  %^ échauffe  à  courir,  à  travailler, 
ou  en  courant,  en  travaillant.^ 

Changer,  échanger.  Donner  une  chose  pour  une  antre.  Bchan* 
ger  désigne  un  changemôit  de  conséquence^  considérable,  et  fait 
à  dessein.  Au  sortir  d'un  bal ,  on  peut  changer  son  cha|peau  sans 
s'en  apercevoir.  A  vrai  dire,  changer,  comme  change,  est  le  icrmt 
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général  et  abstrait;  et  ce  ^i  fait  que  parfois  l'on  ne  s'en  contente 
point,  qu'on  le  trouve  insuffisant^  qu'on  lui  préfère  échanger  y  c'est 
qu'on  veut  exprimer  une  opération  à  laquelle  on  regarde  davantage, 
qui  demande  plus  de  précaution  et  d'exactitude.  Aussi,  échanger 
n'est  point  d'un,  usage  vulgaire;  il  appartient  exclusivement  au 
langage  du  commerce.  Échanger  exprime  donc  une  manière  de 
changer  remarquable  par  l'attention  qu'elle  demande,  et  remar- 
quable aussi  en  ce  qu'elle  est  réciproque  et  porte  sur  des  choses  de 
nature  diverse.  Je  change  d'habillement;  mon  chapeau  m'allait 
mal,  je  l'ai  changé.  On  échange  des  marchandises  contre  d'autres 
marchandises  ;  les  monnaies  offrent  l'avantage  de  faciliter  les  échan- 
ges. Sans  doute,  on  dit  bien,  en  termes  de  commerce,  changer  une 
pièce  d'argent,  lettre  ée. change ,  agent  de  change;  mais  il  n'y  a 
toiyours  dans  le  mot  que  la  simple  indication  d'une  opération  ordi«^ 
naire^  qni  ne  présente  rien  de  difficile  ni  de  remarquable,  soit  dans 
le  siJQet,  soit  dans  l'objet. 

Lever,  élever.  Changer  la  position  de  bas  en  haut.  Dans  lever» 
l'idée  est  réduite  à  ce  qu'elle  a  de  plus  simple  :  on  lève  en  dressant 
ou  en  mettant  debout ,  mais  sans  faire  quitter  le  sol,  sans  ôter  de  la 
place  qu'on  occupe  pour  porter  à  une  place  supérieure.  On  lève  ce 
qui  touche  à  terre,  comme  un. arbre  abattu,  une  échelle  qui  est 
couchée  sur  le  sol.  Mais  élever  doit  à  sa  particule  initiale  d'indi-* 
quer  le  lien,  la  place,  d'où  Tobjet  part  pour  aller  en  haut;  c'est 
lever  de  ;  il  emporte  l'idée  d'un  déplacement  total  et  non  partiel.  Un 
malade  se  lève  sur  son  séant;  des  audacieux  s'élèveni  en  ballon. 
Girard  et  Roubaud  s'accordent  sur  cette  différence.  Condillac  igoute 
une  remarque  :  quelquefois  lever  signifie  aussi  ôter,  déplacer;  mais 
alors  il  est  absolu,  et  ne  suppose  pas,  comme  élever,  une  compa- 
raison entre  le  corps  levé  et  ceux  du  milieu  desquels  il  sort,  a  On 
lève  un  corps  en  l'ôtant  d'où  il  est,  et  alors  on  le  considère  en  lui- 
même  et  sans  aucun  rapport  aux  autres  ;  on  Vélève  en  le  portant 
ou  en  le  faisant  monter  plus  haut,  et,  dans  ce  cas,  on  le  considère 
par  rapport  aux  autres  corps  qu'il  laisse  au-dessous.  »Ce  qui  est  levé 
est  dté;  ce  qu'on  élève  prend  ou  tend  à  prendre  le  dessus.  Ensuite, 
élever  suppose  plus  d'efforts  et  une  opération  plus  difficile,  ou  bien 
une  hauteur  plus  considérable,  à  laquelle  l'objet  arrive  en  parcou- 
rant progressivement  différents  degrés.  On  lève  quelque  chose  de 
terre  sans  peine  et  avec  la  main.  «  Lorsque  nous  levonê  de  terre 
quelque  chose  de  fort  léger...  »  MaiiL.  On  élève  une  chose  à  foroe 
de  travail,  à  Taide  de  machines  et  à  une  plus  grande  hauteur* 

Seianeer,  $' élancer.  Se  jeter  en  avant  avec  impétuosité.  S^é- 


816  TRAITÉ 

lancer  tsi  relatif  au  point  de  départ.  Le  lion  s'élance  de  da  tannière. 
On  voit  dans  cette  expression  l'animal  se  presser  fortement  contre 
la  terre  qn'il  va  quitter,  prendre  son  élan,  détendre  fortement  ses 
muscles, et  partir  en  bondissant.  C'est,  de  plus,  comme  on  s'en  aper- 
çoit sans  peine^  un  mot  représentatif,  qui  fait  image  et  peint  l'action, 
qui  montre  le  sujet  se  levant,  revenant  sur  lui-même,  et  faisant 
effort  pour  sortir  du  lieu  où  il  est.  Mais  la  principale  différence 
consiste  en  ce  que  s'élancer  témoigne  plus  d'ardeur  et  marque  plus 
de  violence  et  de  vitesse.  Sur  l'ordre  de  leurs  chefs ,  des  soldats  se 
lancent  à  la  poursuite  des  fuyards,  et  des  soldats  enivrés  de  carnage 
ou  irrités  d'une  longue  résistance  s'élancent,  sans  écouter  la  voix 
de  lenrs  chefs,  à  la  poursuite  des  ennemis.  On  se  lance  naturelle- 
ment, sans  beaucoup  d'efforts,'en  se  jetant  en  avant  avec  impétuosité  : 
c'est  ainsi  qu'un  cheval  se  lance  dans  la  plaine.  On  se  lance  k 
Teau.  «  L'aventureux  «e  lance  ù  travers  cette  eau.  »Laf.  C'est, 
dans  cet  exemple,  la  seule  expression  qui  convienne,  parce  qu'il  n'y 
a  ici  ni  effort,  ni  ardeur  extrême  de  la  part  du  sujet,  causée  par  la 
résistance ,  le  danger ,  les  obstacles  ou  une  grande  opposition.  Par 
la  même  raison ,  on  dit  et  on  doit  dire  :  se  lancer  dans  le  monde, 
dans  les  affaires ,  dans  la  littérature ,  dans  la  carrière  du  barreau. 
On  se  lance  à  travers  ;  on  s'élance  au  travers. 

Mouvoir^  émouvoir.  Mettre  en  mouvement,  agiter.  Au  propre, 
émouvoir  marque  un  rapport  au  lieu  auquel  tient  la  chose,  et 
d'où  Ton  s'efforce  de  la  tirer.  «  Émmivoir  n'est  guère  en  usage 
qu'en  parlant  du  mouvement  donné  aux  humeurs  qu'on  veut  chas<- 
ser  par  des  remèdes.  Un  tempérament  difficile  à  émouvoir.  » 
CoND.  Ainsi,  dans  celte  locution,  éfnouvoir,  c'est  mouvoir  de  ma- 
nière à  faire  sortir.  Dans  d'autres,  c'est  mouvoir  avec  peine  on 
effort  quelque  chose  qui  offre  de  la  résistance,  qui  n'est  pas  fait 
pour  être  mu,  qu'on  ne  meut  pas  d'ordinaire.  On  meut  un  pen- 
dule, on  objet  quelconque  d'une  petite  masse  et  dont  la  mise  en 
mouvement  présente  peu  on  point  de  difflculté  :  on  meut  les  kras, 
les  jambes;  le  vent  fait  mouvoir  les  branches  des  arbres.  Une 
trombe  émeut  les  flots  de  la  mer,  lorsqu'elle  les  agite  profondé- 
ment, les  soulève,  et  les  pousse  avec  force  les  uns  contre  les  autres. 
Au  figuré  se  retrouve  cette  même  distinction.  «  L'entendement 
meut\2i  volonté,  parce  qu'il  la  dirige  vers  un  objet.  Mais  on  ne  dira 
pas  mouvoir  les  passions.  Alors  émouvoir  est  le  terme  propre,  et 
il  signifie  les  mettre  en  action.  »  Cond.  D'où  il  résulte  que  mou- 
voir annonce  une  impulsion  sans  violence,  et  émouvoir  une  im- 
pression plos  forte  qui  nous  tire  de  nous-mêmes.  On  est  mu  par  une 
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simple  considération,  et  ému  par  une  passion^  c'est-à-dire  par  nn 
sentiment  qui  n'est  ni  léger,  ni  superficiel. 

Branler^  ébranler.  Émouvoir,  remuer.  La  prépositive  semble 
joner  encore  ici  le  rdie  de  superlatif.  On  branle  légèrejnent  la  tête 
en  signe  de  mépris;  on  ébranle  un  édifice  à  coups  de  bélier  ou  de 
canon  :  c'est-à-dire  que  le  simple  sert  à  exprimer  un  mouvement, 
une  agitation  ordinaire,  et  le  composé  une  commotion  violente,  une 
secousse.  Eu  conséquence,  il  faut  plus  d'effort  pour  ébranler  ^lOit 
pour  branler,  et  l'on  ébranle  des  choses  plus  difficiles  à  remu.er, 
qui,  par  leur  nature  et  leur  disposition,  semblent  devoir  rester  immo- 
biles. Vous  branlez  la  tête,  les  bras,  les  jambes,  un  dard  dont  vous 
voulez  percer  votre  ennemi  ;  le  matelot  est  branlé  dans  son  hamac. 
C'est  toujours  une  masse  lourde  qu'on  ébranle  :  il  suffit  à  Jupiter 
d'un  froncement  de  sourcil  pour  ébranler  le  monde,  mais  aussi  c'est 
le  père  des  dieux  et  des  hommes,  et  rien  n'est  p!usbeanquecetteoppo- 
sition  entre  un  moyen  si  petit  et  un  effet  si  grand.  En  outre,  quoique 
les  deux  actions  ne  produisent  point  de  déplacement,  ne  fassent 
point  sortir  l'objet  de  son  lieu,  c'est  à  quoi  tend,  en  particulier.  Fac- 
tion A^ébranler.  a  On  ébranle  un  corps  lorsqu'on  le  rend  moins 
ferme,  soit  en  le  frappant  violemment,  soit  en  le  secouant  :  ébranler 
un  mur,  un  arbre.  »  Cond.  Samson  ébranla  les  colonnes  du  tem- 
ple, c'est-à-dire,  leur  imprima  de  fortes  secousses,  capables  de  les 
rendre  moins  assurées  sur  leurs  fondements,  de  les  détruire,  de  les 
renverser.  Le  branle  des  cloches,  par  exemple,  n'a  pas  cet  effet. 

É,  CON. 

Érosiofi,  corrosion.  Aclion  de  corroder,  de  ronger.  Mais  cette 
action  est  présentée  sous  deux  points  de  vue,  savoir,  dans  corrosion 
comme  s'opérant  de  tous  les  c6lés  à-la-fois,  comme  attaquant  de 
toutes  parts  le  corps  qu'elle  détruit,  et  dans  érosion  comme  déta- 
chant peu-à-pen  de  ce  corps  différentes  parties.  D'où  il  suit  que  la 
corrosion  amène  plus  promptement  la  perte  ou  la  ruine  de  la 
chose,  et  c'est  pourquoi  ce  mot  se  dit  principalement,  sinon  unique- 
ment, du  poison  ;  mais  V érosion  agit  avec  plus  de  lenteur,  par  de- 
grés, à  la  manière  de  ces  humeurs  acres  qui  mangent  les  chairs  et 
finissent  par  les  faire  tomber  en  lambeaux. 

É,  DE. 

Écoulement,  découlement.  Flux,  mouvement  de  ce  qui  coule. 
((  Les  eaux  s'écoulent  du  lieu  d'où  elles  sortent,  et  qu'elles  laissent 
à  sec  ;  elles  découlent  de  leur  source.  »  Coin>.  Ce  qui  frappe  dans 


S18  TRAITÉ 

Vécouiemeni,  c'est  la  sortie  du  liqoide  qoi  s'échappe,  qni  fuit,  et  le 
vide  produit  parla  dans  le  vase  ou  le  contenant  :  un  liquide  t^éeoule 
entièrement,  il  n'en  reste  rien  dans  le  vaisseau.  Ce  qui  frappe  dans  le 
déeoulement,  c'est  la  direction  que  suit  le  liquide  en  coulant  :  le 
sang  découle  d'une  plaie.  De  même,  au  figuré,  le  temp»  s'écoule, 
c'est-à-dire,  fuit,  échappe;  une  conséquence  découle  d'un  prin- 
cipe, c'est-à-dire,  résulte  ou  descend  de  quelque  chose  de  supérienr 
comme  de  sa  source. 

Épuration,  dépuration.  Action  de  purifier,  de  donner  de  la  pn- 
reté,  ou  effet  de  cette  action.  Par  Vépuration,  ce  qni  est  impur  sort 
on  s'en  va;  par  la  dépuration^  la  chose  est  délivrée  ou  débarrassée 
de  ce  qu'elle  contient  d'impur.  Il  semble,  d'après  cela,  que  le  second 
mot  exprime  une  élimination  plus  complète,  plus  définitive  de  toute 
matière  hétérogène;  d'autant  plus  que  de  est  essentiellement  carac- 
téristique, rigoureux,  déterminatif.  Vépuration  serait  donc  un 
commencement  de  dépuration,  ou  une  dépuration  relative  et  par- 
tielle; mais,  d'un  autre  côté,  Vépuration  demande  peut-être  pins 
de  temps  et  de  soin,  parce  qu'elle  est  plus  'diflRcile. 

Èhonté,  déhonté.  Sans  honte,  sans  pudeur.  Dans  cet  exemple  et 
le  suivant  les  deux  préfixes  sont  privatives;  mais  de  semble  l'être  à 
un  plus  haut  point,  ce  qui  tient  sans  doute  à  sa  valeur  rigoureuse- 
ment déterminative,  à  ce  qu'il  exprime  plus  particulièrement  les  ac- 
tions et  les  états  d'une  façon  décidée  et  caractéristique.  Et  c'est  à 
cause  de  cette  propriété  que  dépuration  se  dit  seulement  en  chimie 
et  en  médecine,  tandis  {[Vl' épuration  est  de  tous  les  styles.  J?  signi- 
fie qu'on  est  sorti  d'un  état,  et  de  qu'on  en  est  déchu.  Or,  on  rentre 
plus  aisément  dans  l'endroit  d'où  l'on  est  sorti  qu'on  ne  remonte  au 
rang  d'où  l'on  est  déchu.  On  n'est  éveillé  qat  pour  rentrer  un  peu 
plus  tard  dans  le  sommeil;  les  personnes  édentées,  éreintées  ne  le 
sont  Jamais  absolument;  par  le  mot  elinguis,  les  Latins  désignalent 
nue  sorte  de  mutisme  relatif,  qui  consiste  à  ne  pas  parler  dans  une 
circonstance,  quoiqu'on  en  ait  naturellement  la  faculté.  Ainsi  éhonté 
et  déhonté  indiquent  une  absence  de  honte,  le  premier  accidentelle 
et  dans  une  action  particulière,  le  second  habituelle  et  dans  le  ca- 
ractère. On  tsléhontd  par  un  oubli  momentané  de  soi-même  ;  mais, 
à  force  d'être  éhonté,  on  finit  par  devenir  déhonté. 

Éhanché,  déhanché.  Qui  a  les  hanches  rompues  ou  disloquées, 
qui  marche  sans  être  ferme  sur  ses  hanches.  L'un  désigne  un  état 
relatif,  l'autre  un  état  absolu.  Dans  celui  qui  est  éhanché,  Vous 
vojez,  quand  il  marche,  ses  hanches  sortir  et  rentrer  alternativement, 
et  sa  personne  elle-même  incliner,  tantôt  à  droite^  tantôt  à  gauche, 
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Le  mol  éhanehé  exprime  asMf  bien  oae  sorte  4e  TadllatkHi  prove- 
nant de  ce  qu'on  a  ëe  maoYaises  hanefaes^  oo  une  aorte  de  monte- 
ment  ondulatoire  qn'afTectent  de  6e  donner  en  marchant  eertains 
dandys  des  deux  sexes.  Le  déhanché  ne  manque  pas  seulement  de 
bonnes  hanehes^  mais  il  n'en  a  point  du  tont^  pas  plus  qne  ce  qui  est 
démanehé  n'a  de  manche.  Par  rapport  an  lait  on  ft  l'état  d'avoir 
des  hanches^  on  peut  dire  qo'il  est  déchu  ;  car  ici,  comme  allienrs^  de 
annonce  nue  privation  complète^  rigoureuse,  définitive,  quelque  dé* 
faut  irrémédiable  et  qnirie  permet  pas  l'espoir  d'un  retour. 


CHAPITRE  V,  AO. 

Adj  préposition  et  préfixe  latines,  signifie^  à  cété,  anprès,  et  plus 
souvent,  à,  vers,  du  cété  de;  elle  marque  proximité  ou  direction  ^ 
tendance  vers  un  endroit  on  tine  personne ,  et  par  suite  addition. 
Accola  {ad y  cola),  qui  habite  auprès;  a99e99or{ad  sederê),  qni 
est  assis  à  cété ,  conseiller;  addlire ,  sauter  vers  ;  adrepere,  se 
traîner  vers  en  rampant  ;  arridere ,  rire  à  quelqu'un  ;  adjuncHo , 
action  de  Joindre  une  chose  à  une  antre;  admiscere,  mêler  en  ajou- 
tant accessoirement.  Ensuite,  comme  en  ajoutant  on  augmente  ce  à 
qnoi  Ton  ajoute,  ad  indique  quelquefois  simplement  une  augmen- 
tation et  prend  le  sens  de  beaucoup  :  adaugere,  augmenter  beau- 
coup; affluere,  couler  en  grande  abondance  ;  ad/uvar^ ,  aider 
beaucoup;  admon^re ,  avertir  fortement;  atienuare,  rendre  très 
ténu  ;  et  en  français ,  allonger ,  rendre  plus  long  ou  très  long  par 
addition. 

Quand  ad  commence  un  mot,  synonyme  d'un  autre,  qui  est  le  ra- 
dical pur  du  premier,  cette  préfixe  apporte  entre  eux  principalement 
la  différence  suivante.  Le  simple  exprime  Taction  simplement ,  telle 
qu'elle  se  passe  d'ordinaire^  sans  rien  annoncer  de  remarquable  dans 
l'agent  considéré  comme  tel.  Au  contraire,  le  verbe  qui  en  est  for- 
mé par  l'adjonction  de  ad  contiept  de  plus  une  idée  accessoire  qui 
détermine  dans  certains  cas  à  le  préférer  au  simple;  et  cette  idée  con- 
siste, ainsi  que  pour  la  plupart  des  mots  composés  à  l'aide  d'antres 
préfixes,  en  ce  que  le  dérivé  snppose  dans  l'agépt  plus  d'activité ,  on 
une  activité  plus  digne  d'attention ,  plus  créatrice ,  qni  lui  appartient 
davantage,  une  intention  plus  formelle,  plus  de  soin,  plus  d'intel- 
ligence, plus  de  talent,  plus  d'adresse,  plus  de  spontanéité.  Cette 
seule  indication ,  quoique  suffisante  pour  certains  exemples  et  toQr 
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joars  la  plos  importante,  ne  di^nse  pas  néanmoins  de  recoorir  ansii 
pour  d'antres  à  la  valeur  particulière  de  la  préfixe. 

Faire  croire,  faire  accroire.  Déterminer  la  croyance.  Faire 
accroire  annonce  dans  le  si^et  plus  d'activité ,  ou  une  part  plus 
grande  prise  à  l'action  ^  ce  qu'il  fait  accroire,  il  le  crée ,  il  Tin- 
Tente  ;  aussi  ne  fait-on  accroire  que  ce  qui  est  faux  ,  tandis  que 
faire  croire  se  dit  également  bien  pour  faire  lyonter  foi  à  ce  qui  est 
véritable.  A  cet  égard,  l'Académie ,  Beauzée ,  Roubaud  et  Condillac 
sont  unanimes.  &  Autrefois ,  j'ai  mené  votre  père  par  le  nez  ;  je  lui 
fais  accroire  ce  que  je  veux.  »  Régn.  Mallebrancbe  dit ,  en  parlant 
d'une  opinion  qu'il  regarde  comme  vraie:  «  Voilà  quelques  raisons 
qui  peuvent /atr^  croire  que,  etc.  »  Et  Port-Royal:  «  Quand  on  dit  à 
quelqu'un,  vous  en  avez  menti,  ces  paroles/îm/  croire  que  celui  qui 
nous  les  dit  ne  se  soucie  pas  de  nous  faire  injure ,  ce  qui  les  rend  in- 
jurieuses et  offensantes.  »  Mais  l'important  est  de  faire  voir  la  dif- 
férence de  ces  deux  locutions,  prises  l'une  et  l'autre  en  mauvaise  part, 
dans  le  sens  de  tromper,  en  imposer.  On  y  parvient  à  l'aide  du  même 
principe  de  distinction.  Dans  faire  accroire,  le  si^et  apparaît,  non- 
seulement  comme  Inventeur,  ce  qui  peut  aussi  arriver  à  celui  qui  fait 
croire ,  mais  encore  comme  inventeur  à  dessein ,  avec  intention ,  et 
souvent  avec  art,  talent  et  adresse;  or,  comme  il  n'y  à  que  les  per- 
sonnes qui  puissent  agir  de  propos  délibéré ,  et  avec  intention, /atr^ 
accroire  ne  doit  s'attribuer  qu'aux  personnes.  Mais  faire  croire 
s'attribue  tout  aussi  bien  aux  choses,  en  tant  qu'elles  font  l'action  de 
nous  tromper ,  de  nous  faire  admettre  des  choses  imaginaires ,  con- 
trouvées.  «  Ces  termes  sont  propres  à  faire  croire  aux  slupides  et 
aux  libertins  que  Dieu  n'est  point  seul  la  vraie  cause  de  toutes  cho- 
ses. »  Mall.  Il  y  a  plus  :  non-seulement  faire  accroire  s'emploie 
toujours  en  mauvaise  part,  et  en  supposant  une  personne  pour  siyet, 
deux  circonstances  qui  peuvent  manquer  à  faire  croire  ,  mais  en- 
core les  deux  locutions  diffèrent  en  vertu  de  la  même  règle ,  quand 
toutes  deux  se  disent  de  l'action  d'une  personne  qui  induit  volontai- 
rement en  erreur.  Il  faut  plus  d'invention  et  plus  d'art  pour /is/re 
accroire  que  pour /istre  croire;  on  ne  fait  accroire  que  par  ar- 
tifice et  par  un  coup  monté.  \ons  faitee  croire  à  un  imbécille  tout 
ce  que  vous  voulez;  il  n'y  a  pas  à  cela  grande  difficulté.  «  Le  vieux 
eunuque  est  un  imbécille  à  qui  l'on  fait  croire  tout  ce  qu'on  veut.  » 
MoNTESQ.  On  ne  fait  accroire  tout  ce  qu'on  veut  qu'à  force  d'esprit 
et  d'expédients.  Dans  ï  Avare,  Frosine  dit  à  Cléanle  :  «J'aurais 
assez  d'adresse  j^ut  faire  accroire  à  voire  père  que  ce  serait  une 
personne  riche  de  cent  mille  écos  en  argent  comptant.  »  Et  à  la  fin 
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dn  B&urgêois  gentilhomme  y  M.  Joardain,  qui  croit  qoe  Dorante 
liit  seolement  semblant  de  vouloir  épouser  Dorimène  afin  de  trom- 
per madame  Jonrdain ,  dît  tout  bas  à  Dorante:  «  C'est  pour  lui 
faire  aeeroire.  »  A  quoi  Dorante  répond  :  «  il  faut  bien  l'amuser 
avec  cette  feinte.  »  D'ailleurs,  faire  croire  se  rapporte  seulement 
à  la  vérité^  et  faire  accroire  a  plutôt  rapport  à  la  réalité  :  quand 
TOUS  faitee  croire  faussement  une  cbose  ou  à  une  chose^  yovi^  la 
liiites  envisager  sous  un  faux  point  de  vue  ;  et  quand  vous  faites  ac- 
croire une  chose,  vous  l'inventez^  c'est  une  chimère.  La  première 
expression  est  toute  formelle,  Tautre  est  matérielle.  Bossuet  a  bien 
observé  cette  distinction  dans. les  deux  exemples  suivants.  «  César 
changeant  en  douceur  ses  premières  cruautés,  faii  croire  qu'il  y  a 
été  entraîné  par  ses  collègues.  »  Il  ne  cherche  point  à  abuser  sur 
l'existence  même  de  ses  cruautés,  mais  sur  la  manière  dont  il  y  a 
été  conduit.  «Esdras  n'aurait  pn  faire  accroire  tout-à-coup  à  tout 
un  peuple  que  ce  sont  là  les  livres  anciens  qu'il  a  toi^ours  révérés.  » 
Ici  la  tromperie  aurait  consisté  à  faire  admettre  faussement  comme 
réelle  une  chose  contronvée,  supposée,  et  non  pas  seulement  à  éga- 
rer l'esprit  sur  la  manière  de  considérer  quelque  chose  de  réel.  C'est- 
à-dire  toujours,  en  définitive,  que  faire  accroire  implique  un  siyet 
plus  inventif,  plus  créateur,  et  tirant  davantage  de  son  propre  fonds. 
Ranger  y  arranger.  Mettre  en  ordre.  M.  Guizot  a  très  bien  dis- 
tingué ces  deux  verbes  sans  connaître  la  règle  générale,  ce  qui  n'en 
prouve  pas  l'inutilité.  Arranger,  c'est  ranger  à  cété.  et  par  consé- 
quent ce  mot  composé  partage  l'attention  entre  la  chose  qu'on  range 
et  cellesauprès desquelles  on  X^range.  Ranger,  au  contraire,  n'est 
point  relatif,  mais  absolu  \  il  arrête  exclusivement  l'esprit  sur  l'objet 
rangé  y  il  n'exprime  qu'une  idée  individuelle.ccC'est  en  rangeant  ses 
livres  que  l'on  arrange  sa  bibliothèque.  »  Guizot.  a  On  range  la 
chose  qui  est  hors  de  sa  place  ;  on  en  arrange  plusieurs  qui  étaient 
en  désordre.  »  Cokd.  En  deux  mots,  l'action  de  ranger  produit 
Tordre^  l'action  ^arranger  le  produit  aussi,  mais  au  moyen  d'une 
combinaison,  d'une  disposition  de  plusieurs  choses,  qui  fait  qu'elles 
sont  bien  en  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Ainsi,  arranger  sup- 
pose pluralité  ou  variété  dans  les  choses  et  complication  dans  l'ordre 
établi.  On  se  raft^^,  c'est-à-dire  toute  sa  personne  d'un  seul  coup, 
pour  laisser  passer  une  voiture  \  on  h^arrànge  pour  aller  en  visite, 
c'est-à-dire  qu'on  donne  une  disposition  convenable  à  toutes  les 
parties  de  sa  personne.  Dans  les  revues,  les  officiers  rangent  les 
soldats  sur  deux  lignes.  «  Ses  gardes  affligés  imitaient  son  silence 
autour  df  lui  rangée.  »  Rac.  Mais  la  principale  différence  résulte 
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de  ce  qae  le  eonposé  représente  le  st^etoemmeplas  agUeafit.  Qatnil 
YOtts  arrangez ,  e'est  tous  qui  créez  et  à  Tinçtant  méoie  ie  rang  dee 
choses;  quand  vous  rangez,  vous  ne  faites  qae  mettre  les  choses  k 
leur  place,  qu'agir  conformément  à  un  rang  donné  par  un  arran'^ 
gemêni  précédent,  ou  à  un  ordre  nécessairement  déterminé  par  la 
nature  de  la  chose.  Si  bien  que  ranger  signifie  mettre  ^  sa  place;  et 
arranger,  créer,  assigner  au&  choses  des  places  convenables.  «  On 
arrange  une  fois,  on  range  tous  les  jours.  »  Gu».  On  se  range  k 
son  devoir,  à  l'avis  de  quelqu'un,  c  esi-à-dire  qu'on  se  met  à  une 
place  fixée  d'avance,  qu'on  adhère  à  quelque  chose  de  donné.  On  ar- 
range un  projet  dans  sa  télé,  on  %^arrange  pour  faire  une  chose, 
c'est-à-dire  que  de  8oi-*méme  on  ordonne  les  parties  d'un  tout  où 
l'on  marque  à  chaque  chose  la  place  qu'elle  devra  avoir.  En  outre, 
le  sujet  n'agit  pas  seulement  davantage  en  arrangeant,  maù  il  agit 
d^une  manière  plus  remarquable,  avec  choix,  intelligence,  discerne- 
ment,  capacité  d'embrasser  un  ensemble  et  d'en  disposer  convena* 
blement  tous  les  détails.  «  Le  maître  arrange  son  appartement  à  sa 
fantaisie,  le  domestique  le  range  ensuite  d'après  les  ordres  qu'il  a 
reçus.  »  G01Z.  Il  ne  faut  pas  grande  habileté  pour  ranger  ses  pa- 
piers \  il  n'y  a  qu'à  suivre  l'ordre  des  matières  ou  l'ordre  des  dates  ; 
mais  bien  arrange  ses  idées  et  ses  paroles  est  un  travail  plus  dif- 
ficile en  même  temps  que  plus  compliqué.  Au  participe  passé ,  le 
simple  se  dit  d'un  homme  qui  a  de  Tordre  dans  sa  conduite,  dans  ses 
affaires  ;  et  le  composé  sert  à  désigner,  celui  qui  dans  ses  discours  et 
ses  manières,  pousse  jusqu'à  l'affectation  le  soin  et  l'attention  à  bien 

faire. 
ParaUre,  apparaître,  lomhevwvLS  les  sens,  devenir  visible,  se 

montrer.  Le  simple  est  le  terme  général,  ordinaire  et  l'on  n'a  recoure 
au  composé  que  s'il  S'agit  d'une  apparition  y  d'un  phénomène, 
e«est-à-dire  de  la  manifestation  d'une  chose  qu'il  est  très  difficile 
ou  très  rare  de  voir,  et  dont  la  présence  par  conséquent  fait  naître 
la  surprise  ou  excite  l'intérêt.  «  Le  soleil,  la  lune,  l'aurore  paraU.  >i 
ACAD.  C'est  un  fait  qui  arrive  tous  les  jours.  Dieu  apparia  à  Molse^ 
un  ange  à  ^eph  ;  des  spectres  apparaieeeni  dans  une  maison.  En 
conséquence,  des  deux  phrases  suivantes,  empruntées  à  l'Académie, 
la  seconde  renchérit  sur  la  première.  «  Les  grands  génies  que  ce 
siècle  vit  paraître.  »  «  Ces  génies  extraordinaires  qui  apparaiseent 
à  de  longs  intervalles.  » 

Poeter,  apoHer.  Mettre  dans  un  poste,  placer  quelqu'un  dans  un 
endroit  d'où  il  peut  faire  ce  que  nous  exigeons  de  lui,  pour  observer 
on  exécuter  quelque  chose.  Poster  vient  de  panere  {poHlmm, 
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pOêHmt  pmtar0),  et  ajwf^  reposa  à  appmfr^.  L'«oUon  de 
pos$0r  e«t  ordin^irç  -,  elle  }\e  se  fait  iMÎBt  dans  des  pircoiistnDces 
remarquabiee,  n'est  point  dirigée  contre  telle  qu  telle  personne,  tel 
on  tel  olyet  bien  déterminé,  et  ne  suppose  point  de  la  part  d^  sujet 
attention,  finesse/artifice,  tous  accessoires  réservés  à  npit9te^\  C'est 
en  termes  de  guerre  qu'on  a  coutume  de  se  servir  du  premier^  d'an- 
tapt  qu'il  rappelle  mieux  l'idée  radicale  fie  poste j  et  n'annonce  pas 
qu'on  ai(  l'intention  de  se  cacher,  de  ruser,  d'y  mettras  4M  myiîière, 
C'««t  dans  U  vie  civile,  et  ep  parlant  d'un  stratagème,  d'iin  coup 

monté,  4'nn  piég^  tendu  i  nn  ennemi  partianlier  qne  le  componé 
s'emptpie  aiciosjvem^nt  ^  il  se  prend  presque  toiijours  en  manyAise 

p^rt.  Qe^  soldats  postés  en  un  endroit  devront  observer  on  comr 
bnUre^  a'il  y  a  lien^  et  qnel  que  sgit  l'ennemi  qui  se  présente,  Les 
gens  (spo$té$  pour  insulter  ou  pour  assassiner  quelqu'un»  pour 
charger  un  innocent  par  lenr  témoignage  mensonger»  flu  ponr  ari^- 
cber  UQ  testanient  à  un  moribond,  ont  ep  yue  nn  p^et  bien  déter- 
miné, et  une  action,  non  p|is  éventpelle,  mais  certaine. 

MQigriVj  amaigrir.  Pevenir  maigre.  Nuj  doute  qne  la  particnle 
initiiile  du  second  ne  Yîenne  du  latin  (7^i  eomme  celle  d^avis  {a4 
viderej,  fi'qiai  (qd  hgemh  d'amQfser  {a(f  fna*f(im)i  ù^'améli^ 
rer  ia^fmfifiw,  orii],  i'apwimirir  {ad  minus,  on»,  plutôt  que 
de|9  préposition  à,  qpi  marque  élôignement. Quoi  qnil  en  soit^ mai-! 
grir  est  toujours  neutre  et  intransitif,  caractère  commun  ^  un  griind 
nombre  de  f  erbes  simples,  en  ppposition  ^w^  verbes  composés  quj  en 
dérivent.  Au  contraire,  amaigrir  ^  prend  d'ordini^ire  dans  le  $euf 
actif,  et  an  Ueu  4'énoncer  simplement  le  fjiit,  il  le  ffiit  remarquer 
dnvant^ge,  il  le  iqontre  ^'accomplissant  dans  un  ol\ietf  Qngnd  il 
signifie,  comme  maigrir ,  devenir  mnigre,  il  garde  quelque  cbp^  de 
sa  première  acceptions  il  fait  voir  la  maigreur  attaquant  le  f  i^et  et 
le  minant  peu-è-peu^  il  est  représentatif.  Dire  de  qnelqii'qn^  qu'il 
maigris,  c'est  annoneer  un  fait  sans  l'exprim^cr,  sans  le  dépeindre» 
sans  en  mamier  les  progréa  et  les  phases,  comme  quand  on  dit  d'un 
bomn&e  qu'il  amaigrit*  Qo  maigrit  à  vpe  d'œil,  c'eiitÂdire  eq 
très  peu  de  temps,  tout  d'un  coup,  par  re(fet  d'une  inaladie  violente 
on  4'une  forte  passion  i  on  amaigrit  pen-à-peu,  tous  les  jours,  par 
l'effet  de  la  fatigue,  d'une  pourriture  insuffisante  on  mauvaise.  «  Uù 
bonheur  du  prochain  Y^us  cause  de  Tenuui,  et  voqs  aiuaigri^se^  de 
l'embonpoint  d'autrui.  »  Destovchss. 

Baisser^  abaisser.  Faire  descendre,  faire  aller  de  haut  ep  bas. 
Qne  la  préfixe  du  second  mot  ait  son  origipe  dans  la  firépoeitinn  a4i 
comme  il  nous  semble,  ou  dans  la  préposition  latine  f?»  pu  dans  la 
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française  à,  il  n'importe,  car  la  différence  des  deux  verbes  provient 
uniquement  de  ce  que  Kuti  est  le  radical  simple  qui  entre  dans  la 
composition  de  Tautre.  —  l°  Baisser  esi  quelquefois  neutre^  jamais 
abaisser.  La  rivière,  le  jour,  un  vieillard,  sa  vue,  son  esprit,  une 
marchandise  baisse.  Mais  alors  il  n'y  a  pas  de  synomynte  entre  eux. 
—  2<>  Abaisser  s'emploie  plutôt  au  figuré,  cl  il  s'y  emploie  seul  en 
parlant  des  personnes  et  quand  il  devient  récij)roque  ;  à  l'égard  des 
personnes,  baisser  est  inusité,  et,  dans  le  sens  réciproque,  il  ne  se  dit 
qu'au  propre.  Mais  c'est  là  une  différence  trop  facile  à  apercevoir 
pour  mériter  l'attention  du  synonymiste.  —  21^  Baisser  esi  absolu^  et 
abaisser  relBiif y  distinction  sentie  et  vaguement  exprimée  par  Gi- 
rard, mats  que  Condillac  a  mise  dans  tout  son  jour.  «  Quand  on  se 
sert  de  baisser^  dit  celui-ci^  on  considère  différentes  hauteurs  seu- 
lement par  rapport  à  une  chose;  quand  on  se  sert  dl*abaisser,  on 
considère  les  différentes  hauleurs  d'une  chose  par  rapport  à  d'au- 
tres. Baisser  une  chose,  c'est  la  mettre  plus  bas  qu'elle  n'était; 
rabaisser,  c'est  la  mettre  plus  bas  qu'une  autre,  ou  du  moins  la 
faire  descendre  jusqu'à  une  autre  qui  était  plus  bas  qu'elle.  »  An 
fatt^  abaisser,  c'est  baisser  Yers,  «  Les  oiseaux  qui  ont  les  jambes 
longues,  ont  aussi  le  cou  long  à  proportion,  pour  pouvoir  abaisser 
leur  bec  jusqu'à  terre  et  y  prendre  leurs  aliments.  »  Féic.  Cepen- 
dant la  différence  essentielle  n'a  frappé  ni  Girard  ni  Condillac. 
— 4''  Baisser  est  le  terme  général,  celui  dont  on  se  sert  communé- 
ment, quand  on  n'a  rien  de  remarquable  à  exprimer  :  il  désigne  une 
action  ordinaire  qui  se  fait  sans  peine  et  souvent.  On  baisse  la  tète, 
la  voiX;  les  yeux,  un  voile  et  une  voile,  on  rideau,  un  store,  une 
jalousie,  comme  à  l'ordinaire,  et  pour  le  motif  ordinaire.  Abaisser 
signale  un  abaissement  remarquable,  soit  parce  que  la  chose  n'a 
pas  coutume  d'être  baissée,  au  moins  de  cette  façon,  soit  qu'on  ait 
en  la  baissant  une  intention  particulière.  Chacun  de  nous  baisse 
à  chaque  instant  la  paupière^  et  l'oculiste  abaisse  la  cataracte  à 
un  aveugle.   «  Elle  se  mit  à  rougir  en  baissant  la  paupière.  Dès 
qu'une  personne  e^  morte^  on  abaisse  ses  paupières  sur  ses  yeux.  » 
Agad.  Les  personnes  qui  ont  soin  des  lanternes  publiques  les  bais^ 
sefit  tous  les  jours  pour  les  allumer;  et  un  jour  le  commissaire 
trouvant  une  lanterne  placée  trop  haut  pour  éclairer  convenable- 
ment, la  fait  abaisser.  De  mème^  baisser  un  couvercle,  une  visière, 
nn  voile,  un  pont-levis,  un  store,  signifle  l'action  ordinaire  et  con- 
forme à  la  destinatibn  de  ces  objets  de  les  faire  aller  en  bas;  mais 
les  abaisser,  c'est  une  opération  de  l'ouvrier  qui  les  a  faits  et  qui 
les  refait  de  manière  à  les  fixer,  à  les  attacher  moins  haut.  Vous 
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baisêez  une  muraille  pour  qu'elle  soit  moins  haute,  c'est  le  motif 
habituel  d'une  pareille  action  ;  tous  Vabaïssez,  afin  qu'elle  ne  vous 
empêche  pas  d'avoir  la  vue  sur  la  campagne.  On  baisse  la  tète,  les 
bras,  les  yeux,  lorsqu'on  les  dirige  en  bas  ;  c'est  une  action  com* 
mnne  et  faite  pour  des  motifs  communs  :  mais  dans  le  langage  parti- 
culier des  arts  on  abaisse  la  tète,  les  bras,  les  yeux  d*une  figure, 
afin  de  lui  faire  produire  l'effet  particulier  qu'on  a  en  vue.  En  géo- 
métrie on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  une  ligne  ;  ce  n'est  pas 
une  opération  dont  le  premier  venu  soit  capable,  a  On  baisse  les 
yeux;  on  abaisse  ses  regards.  »  Agad.  Lafontaine  dit,  en  s'adres- 
sant  à  Dieu  et  pour  exalter  sa  puissance  -.  «  Les  cieux  s^abaisseni 
sous  tes  pieds.  » 

Se  donner,  h^ adonner.  Embrasser  un  certain  genre  de  travail. 
Dans  le  verbe  composé  la  préfixe  est  incboative  et  marque  plus  d'ac* 
tivité  ;  de  même  que  dans  apercevoir  relativement  au  simple  per- 
cevovr,  et,  suivant  Dœderlein,  dans  le  latin  adamare,  mis  en  rap- 
port avec  son  radical  amare.  Celui  qui  se  donne  à  un  art  ou  à  une 
science  ne  s'appartient  plus,  y  est  livré  tout  entier,  en  est  pour  ainsi 
dire  l'esclave;  celui  qui  s'y  adonne  y  est  seulement  attaché,  et  en 
fait  le  but  vers  lequel  il  dirige  ses  pensées  et  ses  actions^  Du  reste, 
se  donner  parait  rarement  employé  dans  ce  sens.  Montesquieu  a 
dit  au  sujet  de  Christine  de  Suède  :  «  Une  reine  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  se  donner  tout  entière  &  la  philosophie.»  Et  Fénelon, 
écrivant  à  madame  de  Maintenon  :  «Ce  détail  extérieur,  quand  vous 
vous  y  donneriez  tout  entière,  sera  toujours  au-dessus  de  vos 
forces.  »  Le  simple  exprime  la  plénitude  du  dévouement,  et  le  com- 
posé la  destination,  la  tendance  vers  un  certain  but,  l'exercice  de 
l'activité  en  un  certain  sens,  a  I^s  Turcs  ont  été  de  tout  temps  adon- 
nés  an  brigandage.  »  Montesq. 

AD,  CON. 

Adjuraiion,  coftjuratiofi.  Ils  signifient,  en  termes  de  liturgie,  les 
paroles  dont  on  se  sert  pour  exorciser.  Mais  le  mot  d'acf/f «ra/tm  ne 
présente  que  la  direction  d'une  action,  c'est-à-dire  une  sommation 
de  Dieu  au  démon  par  le  ministère  du  prêtre.  L'idée  qui  domine  dans 
la  conjuration,  c'est  de  se  faire  d'une  manière  complète ,  avec  les 
cérémonies  d'usage,  selon  le  rite,  et  parfois  avec  pompe.  Autrefois, 
quand  un  malade  paraissait  i)ossédé  du  démon,  et  avait  vainement 
recules  soins  de  la  médecine,  on  avait  recours  à  Vadjuration; 
alors  un  prêtre  venait  conjurer  l'esprit  malin.  D'autre  part,  et 
toujours  conformément  à  la  valeur  des  deux  préfixes ,  Vadjuratioft 
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H'etprime  qu'un  coamieneeiiMStit  d'ëctidn,  (èi  la  tônjuraiieti  Mftlgite 
une  aciioM  qui  ft'flchèvei  qai  par  elle-stnéinè  est  cotnplètet  SiMitetit, 
eti  efTet,  VadfHraiion  eonêimtû  nh  commtiiidemènt  fait  Ail  démotl, 
de  la  part  de  Dieu,  de  faire  oudedéelarer  quelque  choee;  ei  il  en  éêt 
de  ui^ine  hors  dta  eljrle  religieui  :  on  adjuré  une  peritetine  en  Va 
flemiriftni  âu  nom  d'une  ehose  seerée,  comme  la  patrie,  d'agir 
OR  de  parler  de  telle  on  telle  manière;  ann jurer  le  démon,  d'eat 
simplement  le  chasser ,  et  non  le  fbroer  de  faire  loi-itiéme  telle  ou 
telle  chose.  Cette  tiOance  se  conserre  au  figuré:  on  eoHjurë  V^-^ 
neé  on  la  colère  céleste  en  les  détourtiant>  et  il  ne  reste  plus  rien 
à  faire. 

Agseniimeni,  consentement.  Acquiescement,  a'ctioii  par  laqaella 
on  conforme  son  sentiment  à  d'antres  ou  à  un  autre.  L'un  est  peur 
l'esprit,  l'autre  pour  la  tolonté  ;  Tiin  concerne  la  f érité,  l'autre  la 
bonté  des  choses.  Cela  doit  être  en  effet.  Le  mot  uêêentifnefU  oê 
marque  qu'une  direction ,  une  tendance  en  Une  adjonction  ]  TOua 
donnée  votre  tt$ient(meni  à  une  chose  faite,  établie,  existant  d^l 
indépendamment  de  totre  foix  que  tous  ajoutet .  Le  mol  ooftStiH- 
iemeHi  annonce  qu'en  mêlant  rotre  sentiment  à  d'autres,  tous  com- 
plétez quelque  chose  d'Inache? é,  qui  attendait  l'accessioh  de  ydtre 
folonté  pour  se  faire  ou  S'établift  Vous  êtes  frappé  de  la  térlié 
d'une  proposition;  vous  f  donnée  votre  oiiênHfHeni,  mais  parla 
vous  ne  la  eomplétei  point.  Voas  donnez  voire  eontetUemeti^  as 
mariage  de  votre  fils^  et  il  se  forme  de  votre  sèntimèot  et  de  cetoi 
des  autres  comme  un  tout  auquel  il  ne  manque  rieu;  D'aillenrsi  eu 
soi  Vaêientiment  est  un  acquiescement  plus  partiel  que  lé  eonsmi- 
49mént\  il  ne  va  pas  au-delà  de  la  théorie,  de  la  conception  ;  il  ue 
tire  pas  autant  à  conséquence^  Quand  voas  donnez  votre  eensmie* 
mefit,  vous  ne  vous  apparlencz  plus, .vous  disparaissez  dans  le  tout: 
votre  volonté  se  fond  en  quelque  sorte  avec  les  antres,  et  vous  éles 
entraîné  avec  elles,  bon  gré  mal  gré,  &  tenir  telle  conduite,  à  exécu- 
ter telles  choses; 

Affirmer,  eOft/imter.. Présenter  ft  quelqu'un  une  chose  on  une 
propaaition  eomnè  vraie.  Ces  deux  mots  ont  pour  radical  commun 
firmare,  assurer,  établir  quelque  ehose  par  la  parole.  Dans  le  pre- 
mier, ad  n'est  point  additif  ni  signe  de  pluralité,  mais  augmentatif, 
tu  ee  sens  qu'il  marque  la  fermeté  de  l'assertion,  car  à  cet  égard  il 
ne  laeède  point  à  confirmer:  on  emploie  d'ordinaire  le  serment 
pour  affirmer.  Mais  Confirmer  rencliérit  pourtant  sur  son  sjrhO« 
hyme,  en  oe  qu'il  exprime  une  réunion^  un  concours  d'assertions, 
une  sorte  de  renfort  opp^ée  ko  douté  et  dont  on  appuie  ee  qu'on 
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vtQl  fcrtntderé  Qaind  one  cfa#M  est  affirmém^  od  n'a  pour  la  oroire 
que  l'aotorité  de  la  parole  de  celai  qni  V affirme,  tfA  Pénonce  arec 
assurance  ;  qaaad  elle  est  confirmée,  sa  crédibilité  se  trouve  pour 
ainsi  dire  acDonpiiey  portée  an  comble  par  de  nouvelles  raisons  ou 
par  un  ensemble  de  témoignages.  «Dans  la  magie,  il  y  a  des  faits 
embarrasMnts,  affirmée  par  des  hommes  graves  qui  les  ont  vus.  9 
L  ABR.  a  Vous  ditos  d'u»  grand,  qu'il  est  prévenant,  oifieieui,  et  vous 
le  confirmiez  par  on  long  détail  de  tout  ce  qu'il  a  fait  en  uneafKiire 
où  il  a  su  que  vous  preniei  intérêt.  «  Id.  «  Ce  brait  est  faux  et  ne  se 
confirme  point. y  In.  «Oui,  doue  Elvire  a  su  ces  nouvelles  se* 
mées,  et'du  vieux  dan  Louis  les  trouve  eonfirméee.  »  Mol.  «  Voilà 
ce  que  je  vous  écrivais  il  y  a  huit  jours,  et  que  je  vous  confirme.  » 
J.«J.  «Voilà  ce  qu'il  me  dit  et  ce  qu'il  me  confirma^aree  passage  de 
Saint*Augnstin.  »  Pasc.  Affirmer  ne  suppose  point,  comme  confira- 
mêcTf  une  assertion  antérieure,  à  l'appui  de  laquelle  il  annonce  quel- 
que chose,  preuve  on  assertion  nouvelle;  et  de  plus,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qui  pnisseac 
énoncer  une  pensée  avec  assurance.  L'action  de  confirmer  s'atti*!^ 
bue  également  bien  aux  personnes  et  aux  choses.  «  J'admire  la 
faiblesse  de  mon  cœur  à  douter  d'une  trahison  que  tant  d'appa- 
rences me  confirmaient.  »  Mol. 

AttrMer,  contrister.  Rendre  triste,  causer  un  certain  déplaisir. 
«  Aitriêîé  désigne  un  déplaisir  plus  apparent  que  profond,  et  qui  ne 
fait  qu'effleurer  le  coeur.  Centriste  marque  une  personne  plus  tou- 
chée, et  des  maux  plus  grands  on  pins  prochains.  On  est  attristé 
d^ne  maladie  populaire,  d'une  continuation  de  mauvais  temps,  des 
accidents  qui  arrivent  sous  nos  yeux,  quoiqu'à  des  personnes  indif- 
férentes :  on  est  contrieté  d'une  maladie  générale,  des  ravages  que 
ihit  autour  de  nous  une  maladie  contagieuse ,  de  voir  ses  projets 
manques  et  toutes  ses  espérances  évanouies.  »  GiAAKb.  Cette  diffé- 
rence réelle,  la  même  qui  existe  en  latin  entre  les  synonymes  ana- 
logues approbareéi  eomprobare,  approuver;  ampleeti  et  com- 
pleeii,  embrasser;  appeUare  et  eompeUare,  adresser  la  parole,  ré»- 
suHe  de  la  valeur  comparative  des  préfixes  ad  et  con  :  Tune  n'est 
qu'augmentative,  et  l'autre  est  complétive.  An  reste,  dans  attrister, 
àd  exprime  moins  la  force  de  la  tristesse  que  la  part  qu'on  prend 
à  la  chose  affligeante  :  on  y  pense ,  on  s'y  intéresse ,  on  y  est  tout 
au  plus  attaché.  Mais  contrinter  indique  la  plénitude,  l'étendue  du 
sentiment,  et  aussi  son  intimité;  car  en  latin  c%im  ou  con  a  souvent 
ce  dernier  setis ,  et,  par  exemple,  dans  les  mots  commemiui,  eog^ 
fiùêtere,  tontemnere,  c'est-à-dire,  memini,  noscere,  temnerc 
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geeum  ou  inira  animum.  On  est  platôt  attriêié  des  maux  des 
autres  que  des  maux  personnels,  et  pluM  des  maux  passés  on  fators 
que  des  manx  présents.  Le  contraire  a  lien  pour  eaniriêter. 

AUriiian,  eontrittcn.  Termes  de  dévotion  ou  de  théolon^e^  qui 
serrent  à  exprimer  la  douleur  qn'on  ressent  d'avoir  offensé  Dien.  Ils 
ressemblent  de  tout  point  aux  deux  précédents,  et  diffèrent  de  même. 
La  coniriHon  est  la  doulenr  profonde  qu*un  cœur  ressent  d'avoir 
commis  le  pécbé,  en  tant  qu'il  offense  Dien.  Le  mot  o/^rflton  désigne 
une  contrition  imparfaite,  inspirée  par  la  difformité  même  du  péché 
ou  par  la  crainte  des  peines  de  l'enfer,  avec  on  sans  commencement 
il'amour  de  Dieu.  Dans  la  x*  de  ses  Lettrée  à  unpramncialy  Pas- 
cal reproche  aux  Jésuites  d'avoir  enseigné  que  l'allrtlûm,  même 
sans  quelque  amour  de  Dieu,  snlBt  pour  mériter  au  pécheur  le  par- 
don de  ses  fautes. 

Attention,eontentiôn,  Action  de  Tesprîtqui  se  porte  vers  on  snr 
tel  ou  tel  objet.  Le  premier  de  ces  mots  est  relatif  et  peint  la  teniian, 
on  la  tenrion  de  l'intelligence  par  rapport  à  la  chose  vers  laquelle 
on  la  dirige;  il  présente  le  sujet  sortant  de  Ini-méme.  Le  second  est 
intensif;  il  désigne  la  tension  comme  forte,  comme  achevée,  et 
montre  le  sqjet  se  repliant,  se  concentrant  ,sur  lui-même.  On  dira 
donc,  en  ayant  égard  à  l'objet,  qu'il  demande  de  Vattêntion  pour  être 
compris  on  connu.  «  On  ne  peut  rien  découvrir  sans  atieniûm.  » 
Mall.  Et  en  se  bornant  à  considérer  le  sujet,  que  la  contenHan 
le  fatigue.  «  Cette  contention  de  l'âme  trop  bandée  et  trop  tendue 
à  son  entreprise,  la  met  au  rouet,  la  rompt  et  l'empêche.  »  Mok- 
TAiG.  L'intensité,  Tintimité  et  l'énergie  distinguent  si  bien  la  con- 
tention, que  ce  mot  signifie  proprement  elTort  de  toute  sorte,  ou  in- 
tellectuel ou  volontaire,  a  On  fait  pareilles  choses  avec  divers  efforts 
et  différente  contetUion  de  volonté.  »  Moataig.  Et  le  même  au- 
teur parle  de  «l'inimitable  contention  At  l'un  et  de  l'autre  Caton  à 
la  vertu.  »  Contention  ne  se  prend  guère  dans  le  sens  spécial  d'41/- 
tention  que  quand  on  le  détermine  en  ijoutant  desprit,  contention 
cfejjm/.  «L'étude  de  l'histoire etde  la  géographie  ne  demande  point 
de  contention  desprit.  »  J.-J.  Alors,  le  mot  contention  exprime 
une  attention  forte,  opiniâtre,  même  fatigante  et  pénible,  qui  sup- 
pose dans  la  matière,  sans  s'y  rapporter  aussi  expressément  qu'a/- 
tention,  de  la  complication  et  de  grandes  difficultés. 

AD,  DÉ. 

« 

Annoncer,  dénoncer.  Faire  coniiaitre.  Dans  annoncer  ne  se 
trouve  aucune  idée  accessoire  un  peu  importante;  mais  dans  dénon- 
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cet  la  pttrii^te  pri? alWe  et  déterminative  dé  prodait  deax  iittan-> 
ees  qui  mériteat  d'être  signalées.  On  dénonce  de  manière  à  causer 
on  dommage,  à  faire  éprouver  one  perle,  une  privation,  en  faisant 
connaître  une  personne  défa? orablement,  on  d'une  personne  quelque 
chose  de  mauvais,  un  crime^  une  action  suspecte,  un  projet  dan- 
gereux. A  cette  raison  si  on  ijoute  que  dé  est  essentieliement  dé* 
terminalif  et  caractéristique,  on  comprendra  pourquoi  ce  mol  se 
trouve  presque  exclusivement  consacré  à  signifier  révéler  ou  défé- 
rer à  la  justice.  «  Les  Athéniens  dénoncèrent  Anaxagoras  devant 
les  magistrats,  et  l'accusèrent  publiquement.  Quand  on  vint  lui 
anncneerqne  les  Athéniens  l'avaient  condamné  à  mort,  il  n'en  parut 
point  plus  ému.  »  FÉir.  Quelquefois  dénoncer  et  annoncer  se 
disent  en  particulier,  pour,  faire  connaître  au  public  :  alors  le  pre- 
mier est  solennel,  rigoureux,  Indicatif  d'une  action  qui  se  fait  selon 
certaines  formalités.  On  dénonce  la  guerre,  un  armistice,  un  ex- 
communié. Annoncer  n'a  rapport  qu'à  la  nouveauté  de  la  chose 
qu'on  porte  à  la  connaissance  de  tous:  annoneermt  fête,  une 
vente  ;  les  journaux  annoncent  la  mort  d'un  grand  citoyen  ;  on  an^ 
nonce  la  paix  on  la  guerre  dans  tous  les  spectacles. 

AD,  EX. 

Atténuer,  exténuer.  Rendre  maigre,  diminuer  Tembonpoint  et 
les  forces.  On  emploie  dans  le  même  sens  en  latin  attenuare  et  ex- 
tenuare,  dont  le  premier,  suivant  Gardin,  dit  moins  que  le  second. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  l'Académie  :  «  Atténuer,  affaiblir,  dimi- 
nuer les  forces,  l'embonpoint  ;  exténuer,  causer  un  grand  affaiblis- 
sement. »  bans  le  premier,  a  Jest  inchoatif,  et  signifie  commencera, 
se  mettre  on  se  prendre  à,  porter  atteinte  ;  ex,  dans  le  second,  in- 
dique qu'on  fait  sortir  le  siget  de  l'étfit  normal,  ou  qu'on  lui  sons- 
trait  sa  substance  ou  ses  forces.  L'atténuation  n'est  donc  qu'un 
commencement  ^'exténuation,  «  Les  jeûnes,  les  veilles,  les  fati- 
gues atténuent  \  les  débauches  et  les  maladies  exténuent,  <c  Acad. 
Par  suite  de  jeûnes  austères,  les  chevaux  d'Harpagon,  dans  V Avare 
de  Molière»  sont  devenus  des  idées,  ou  des  fantômes,  des  façons  dé 
chevaux.  <c  Gela  me  fend  le  cœur  de  les  voir  ainsi  exténuée,  »  dit 
maître  Jacques.  Atténués  aurait  dit  trop  peu.  Ensuite,  atténuer^ 
comme  amaigrir,  montre  ta  cause  à  Tœuvre,  attaquant  le  siget 
et  le  minant  peu-à-peu;  au  lieu  qu'e^r/é/mer  n'est  relatif  qu'à 
l'effet,  et  s'emploie  beaucoup  mieux  au  passé  qu'au  présent.  «  Une 
armée  exténuée  de  lassitude  et  de  faim'.  »  Volt.  «On  voyait  la  mal- 
heureuse Arachné,  dont  tous  les  membres  exténuée  se  défiguraient 
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et  se  lAflWeaièAt  en  afalgnd».  »  fi».  G'e»(  pâHeqmi  marqué  naê 
action  donei»  et  modérée.  i|ai  diminue  an  Heu  de  retirer  les  ibrcés, 
iin^atiénuer  et  dît  en  parlant  deft  trimeà,  des  fautes,  du  raal^  dans 
le  sens  de,  les  rendre  moins  graves.  Des  auteurs  se  sont  impropre* 
ment  sertis  é^esiénuer  pour  exprimer  eetie  idée,  a  Jamais  on  ne 
me  verra  falsifier  les  sainteà  lois  da  devoir  pour  éâsîénuêr  mes 
Aiutes.  »  J.-J.  «  Gela  pent  extémter  mes  torts  dans  leurs  effets, 
mais  c'eêt  en  les  aggravant  dans  ledr  source.  >»  In.  «  Dans  cette 
lettre  il  semblait  exténuer  le  service  que  je  loi  avais  rendu.  «  In. 
Aujourd'hui,  l'usage  est  définitivement  pour  aiiénuèr.  Le  senti-^ 
ment  seul  de  la  valeur  propre  aux  deux  préfixes  aurait  dû  toujours 
prévenir  toute  méprise  sur  ce  sujet. 

CHAPITRE  VI.  DIS. 

IH*  ou  diiy  particule  latine  qui  se  j>Iace  toiijmirs  au  commence-^ 
ment  ëecertains  inoti  composés,  correspond,  pour  la  forme  et  le  sens, 
au  grec  ^la  {dUeerno,  aiaxp»b>),  et  quelquefois  à  1^6$,  avec  peine,  dif-^ 
ficilement.  Du  reste,  di  et  dis  viennent  à  coup  sûr  de  duo,  deux,  tout 
comme  en  grec  ^la  et  ^û;  de  ^60,  racine  identiquement  la  même. 
D'après  son  origine,  la  prépositive  dont  il  s'agit  Ici  doit  donc  mar- 
quer dualité  et  non  unité.  Ainsi,  dîiemme,  grec  <^lxr.u.(xa  (^iç,  dedk 
fois;  X9.{jL6iveiv,  prendre),  argumerit  par  lequel  on  offre  à  un  adver- 
saire le  choit  entre  denx  propositions,  représente  sa  valeur  primi- 
tive. Il  en  est  de  méine  de  diphthongue,  syllabe  qu'on  prononce 
en  faisant  entendre  le  son  de  deuit  royelles.  A  Topposillon  de 
la  dualité  et  de  l'unité  se  rattache  sans  peine  celle  de  la  se- 
pai*ation  et  dé  Tunion,  de  la  diversité  et  de  l'identité.  C'est  effeeti- 
Tément  la  modification  que  dû  a  coutume  d'imprimer  à  la  significa- 
tion de  beaucoup  de  mots  dont  il  fait  partie  ;  seulement,  l'idée  de 
dualité  se  trouve  quelquefois  avoir  perdu  de  sa  précision,  et  la  pré« 
fljte  peut  se  traduire  par,  cTiciei  de  là,  de  côté  et  d'anfre,  en  tout 
êem.  Dùéétniner,  dùsiper,  c'est  répandre  çà  et  là,  de  tous  les  eû- 
tes; dùcôtiHr,  courir  çà  et  là  en  parlant,  parler  de  choses  etd'au- 
UeS;  digérer,  porter  la  nourriture  dans  tons  les  membres  ;  dùcer- 
ner,  voir  séparément  de  toute  antre  chose.  De  plus,  eritre  Tidée  de 
séparation  et  celle  d'ablation,  de  négation,  existe  une  certaine 
affinité,  et  l'esprit  passe  volontiers  de  Tune  à  l'autre.  Dis  devra  donc 
aussi  faire  signifier  à  certains  mots  composés  ce  point  de  vue  de  l'es- 
prit. C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour  diffictle,  ddparaHre, 
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éiie&nHnuBT^  dittmnvenir  j  d($9uader,  dUswnMa^h,  dig" 
grûcBi  difforme. 

Sinmier,  dinitmUér.  Faire  par  les  apparences  que  les  autres  se 
trompent  Sur  nos  pensées,  nos  sentiments,  nos  intentions,  ou  en  gé- 
néral Svr  la  réalité.  Simuler^  c'est  faire  en  sorte  ilifiine  chose  pa«- 
raîsse,  quoiqu'elle  ne  soit  pas,  Taire  na  acte  qui  restemble  (êimUiê, 
aemMalile)  à  un  at;te  réel,  mais  qui  ne  l'est  pas.  Au  contraire,  disêi*' 
muier,  c'est  faire  nn  semblant  qui  diffère  de  ce  qni  estj  induire  à 
croire  qn'il  n'existe  pas.  La  différence  est  capitale  :  on  $itmdé  ce  qui 
n'est  pas^  on  diaimuie  ce  qui  est.  On  simuie  nne  attaque  en  cher^ 
efaant  à  paraître  attaquer,  tandis  qu'au  fond  il  n'en  est  rien;  on  dfê»' 
Hmulé  sa  haine  en  cherchant  à  ne  point  paraître  balr,  tandis  qn'if n 
fond  on  hait  effectivement.  Là,  oii  se  sert  de  l'apparenet  pour  Aiire 
croire  ce  qui  n*est  pas;  ici,  on  s'en  sert  pour  déguiser,  pour  empè* 
cher  de  paraître  ce  qui  est^  ou  pour  faire  croire  le  contraire  de  ce  qdi 
est.  En  tin  mot,  simuiertAi  arfirmatif  de  ce  qui  n'est  pas^  et  diMtnt^ 
ler^  négatif  de  ce  qui  est.  En  latin,  le  même  rapport  existe  entre  «^ 
muiare  et  dimmuiare  :  êimuiamus  quœ  non  sunt;  dimfhtê^ 
latnui  quœ  suntj  et,  en  allemand,  entre  sich  iteîlen  et  siek 
versMlen, 

Porititmj  diêpoHHoti.  Ils  expriment  nne  manière  particnllère 
d'être  dans  un  sens,  ou  dans  une  certaine  posture  et  dans  nn  eer-** 
tâin  rapport  atec  on  but.  Par  la  poêUion  d'un  homme^  d'une  ar» 
mée,  d'une  maisdn,  comme  pdr  leur  diipiHition^  vods  désignes 
aemment  ils  se  trouvent  en  é^ard  à  leur  destination  ou  à  un  but* 
€«8  mots  doivent  être  considérés  d*abord  èomme  signifléatifs  de 
ta  postnre  seule ,  puis  comme  indiquant  le  rapport  au  but;  ^ 
1"*  Bons  le  premier  point  de  vue,  diipotitiofij  c'està-dirè  état  on 
manière  d'être  de  ce  qui  est  posé  de  eêté  et  d'antre,  tjbtilè  au  seiil 
dn  simple  ridée  d'iin  arrangement,  d'un  ordre  de  ehoftesj  fti  bien  que 
la  dùpoHHBH  marque  la  poHHon  cotobinée  de  diflérentes  parties 
on  de  dlvei"!  objets.  La  potitiim  d'un  homme,  d'une  armée,  d'une 
iliaisen,  e'est  simplement  leur  situation  particolière  pdr  rapporta  ni 
but.  Mais  la  di»po9Ui»n  d'un  homme,  c'est  sa  potition  résultant 
de  l'harmonie  en  du  désaccord  qui  règne  entre  les  diverses  parties  de 
son  organisation,  soit  physique,  soit  intellectuelle.  La  dispoêition 
d'une  armée,  c'est  sa  poHtian  produite  par  sbn  ordonnance  :  nno 
armée  choisit  iéWtpoêiêian  pour  attaquer,  et  re^oitdu  général  telle 
dùpo9iHon,  Une  maison  a  telle /90#^lf<m, c'est-à-dire  w  traote  ex^^ 
posée  de  telle  swnîèf  è  ;  elle  a  telle  dUpoBiH&n^  c'est-à^iro  telle  dnh* 
niêre  d'être  en  raison  de  la  dlitrîbntion  de»  parties  qni  là  oemposeftk. 


—  2<»  SoM  l6  second  point  de  me,  la  diflérenceest  antre  et  se  tire  d'une 
antre  circonstance.  Dmspasiiian  le  rapport  an  bn|  parait  peu  mar-» 
qtté,et  c'est  une  détermination  passive;  dans  dispostiion,SiU  contraire^ 
il  se  montre  énergique  et  sous  forme  de  tendance.  Qu'un  homme  soit 
enpoêiiion  de  faire  telle  ou  telle  chose,  il  ne  s'ensnit  pas  qu'il  y  soit 
porté,  qu'il  y  aspire  ;  mais,  être  dans  la  dùpostlùm  de  faire  une 
chose,  témoigne  dans  le  sujet  une  inclination  active.  Une  armée  est 
dans  une  bonne  pasih'on  pour  combattre,  c'est-à-^ire  qu'elle  pent 
avec  chance  de  succès  attaquer  et  se  défendre;  mais  cette  heureuse 
manière  d'être  par  rapport  au  but  ne  tient  pas  à  elle,  ne  Tient  pas 
d'elle:  au  moment  du  combat,  elle  est  dans  une  bonne  ditposUian, 
c'est-à-dire,  pleine  d'ardeur  et  prête  à  fondre  sur  Tennemi.  Si  on  dit 
plutôt  la  dùposùion  que  la  pontion  des  esprits  et  des  aflaires,  c'est 
pour  deux  raisons  différentes  :  d'abord,  il  s'agit  dans  cette  locution 
de  plusieurs  choses,  et  en  l'employant  on  vent  exprimer  Tétat  qui  ré- 
sulte de  leurs  rapports  mutuels  ;  ensuite,  les  esprils  et  les  affaires  y 
sont  considérés  comme  ayant  une  tendance,  comme  suivant  ou  vou- 
lant prendre  On  certain  train,  une  certaine  tournure. 

DIS,  RE. 

iHssoudre,  résoudre.  Racine  solvere,  délier,  faire  cesser  l'u- 
nion entre  les  parties  d'un  tout.  Tel  est  efrectivement  le  sens  com- 
mun  aux  deux  mots  ;  mais  chacun  y  ajoute  une  nuance  en*raiaon  de 
sa  particule  initiale.  Dissoudre,  dis  solvere,  délier  en  jetant  les 
parties  çà  et  là,  n'a  rapport  qu'à  la  destruction  de  l'union,  et  c'est 
pourquoi  on  ne  dit  pas  dissoudre,  comme  on  dit  résoudre,  une  chose 
en  une  autre.  Résoudre,  rurstts  solvere,  délier  de  nouveau  ou  de 
manière  à  réparer,  marque  un  retour,  une  opération  qui  rétablit 
l'eut  antérieur  ou  naturel,  ou  bien  simplement  qui  amène  un  second 
état.  En  dissolvant  y  vous  supprimez  la  liaison,  la  cohésion,  rien  de 
plus  :  Fean  dissoui  le  sucre  ;  le  roi  dissouiïe  parlement  dans  certains 
cas;  aux  yeux  de  l'Église,  la  mort  seule  peut  dissoudre  le  mariage. 
En  résolvant,  vous  faites  passer  d'un  état  à  un  autre  simplement, 
on  à  l'état  primitif  :  le  feu  résout  le  bois  en  cendre,  en  fumée. 
«  Thaïes  croyait  que  l'eau  était  le  premier  principe  de  toutes  choses, 
que  toutes  choses  se  changeaient  perpétuellement  les  unes  dans  les 
antres,  mais  qu'en  dernier  lieu  tout  so  résolvait  en  eau.  »  Fénbl. 
«  Âristote  dit  que  la  matière  est  le  sujet  dont  une  chose  est  compo- 
sée, et  en  quoi  elle  se  résotU  en  dernier  lieu.  »  Id.  Quand  on  résout 
un  bail,  on  brise  les  liens  qui  tenaient  les  deux  parties  attachées 
l'une  à  l'antre,  et  on  les  remet  l'une  et  raiiire  dans  l'état  primitif. 


DES  SYNONYMES  GRAMMATICAUX.  398 

Qnand  on  résout  un  problème,  on  dénoue  les  liens  qui  retenaient 
une  vérité,  et  on  la  met  dans  un  nouvel  état  oii  elle  peut  librement  se 
montrer,  s'exposer  aux  yeux.  De  même,  résoudre^  une  chose  ou  une 
personne,  se  résoudre  à  quelque  chose,  c'est  produire  une  nouvelle 
déteiminalion,  un  nouvel  état,  en  rompant  les  liens  qui  tenaient 
l'esprit  indécis.  En  médecine,  dissoudre  sïetïiùe  l'action  de  faira 
cesser  une  obstruction ,  une  concrétion ,  un  engorgement ,  de  sépa- 
rer, de  dissiper  des  humeurs  rassemblées  en  un  certain  point  de  l'é- 
conomie; et  résoudre  marque  celle  de  ramener  à  l'état  normal  une 
partie  du  corps  tuméfiée  et  qui  a  pris  un  volume  inaccoutumé. 

.    DIS,  DÉ.  . 

Disjoindre  y  déjotndre.  Séparer  des  choses  qui  étaient  jointes, 
des  planches^  par  exemple.  Dis  indique  une  séparation  moins  consi- 
dérable, moins  complète.  D'après  l'étymologie,  il  représente  l'idée 
de  dualité,  d'une  chose  et  d'ufie  autre,  de  distinction,  tandis  que  dé 
rappelle  une  chute,  et  doit  exprimer  une  séparation  définitive  et  bien 
décidée.  Entre  les  choses  disjointes,  il  y  a  commencement  d'écarte- 
ment;  on  voit  seulement  qu'elles  sont  deux  ou  plusieurs  :  entre  les 
choses  déjointes,  il  y  a  écartement  tel  qtf* elles  ne  tiennent  plus  l'une 
à  l'autre.  C'est  pourquoi  disjoindre  se  prend  seul  dans  un  sens  figuré, 
affaibli,  peu  rigoureux,  a  Assembler  ou  disjoindre  les  termes,  c'est 
en  assurer  un  de  l'autre,  ou  en  nier  un  de  l'autre,  en  disant,  Dieu  est 
étemel,  l'homme  n'est  pas  éternel.  »  Boss.  a  Par  cette  force  qu'il  a 
de  réfléchir  l'homme  a  assemblé  les  sensations  d'une  infinité  d'ima- 
ges, il  les  a  disjointes.  »  In.  Ensuite,  à  dé  s'attache  plus  partico- 
Uèrement  l'idée  d'ablation,  de  priyation,  de  défaut,  de  dommage  : 
on  se  sert  encore  de  ce  qui  est  disjoint;  ce  qui  est  déjoint  n'est  plus 
bon  à  rien. 

Discréditer,  déerédUer.  Oter  aux  choses  leur  crédit,  la  considé- 
ration dont  elles  jouissent.  ^Discréditer,  faire  tomber  en  discrédit  ; 
discrédit,  diminution  de  crédit  :  décréditer,  6ter  l&crédit,  le  faire 
perdre.  »  Acad.  Ainsi,  discréditer  une  chose,  c'est  lui  rendre  le 
crédit  difficile,  et  la  décréditer ,  c'est  l'en  priver.  Pris  dans  le  sens 
négatif,  dé  enchérit  donc  sur  dis.  Discréditer  ne  s'emploie  guère 
qu'en  parlant  des  marchandises  et  des  effets  de  commerce;  c'est 
qflfon  ne  réduit  jamais  leur  talenr  à  néant,  et  qu'à  leur  égard  le  dis- 
crédit  ne  peut  être  que  partiel.  Si  l'action  est  dirigée  contre  toute 
autre  chose,  on  contre  les  personnes,  l'usage  veut  qu'on  préfère 
décréditer. 


^fé  TRAÏTi 

CHAPITRE  VII.  AB. 

Eh  latin  ob,  quelquefois  a,  est  d'abord  une  préposition  sortant  à 
narqner  le  point  de  départ  ;  daus  les  composés  où  elle  entre,  elle 
modifie  le  sens  général  par  l'idée  accessoire  d'éloignement. 

AB,  pé. 

'  AbraguHon,  dérogaiion.  Ils  eipriment  deux  aelions  iégislaUfaa 
opposées  à  l'autorité  d^une  loi,  mais  chiicnne  à  sa  manière^  sui¥ant 
la  râleur  de  leurs  préfixes.  Vabrogaîion  annule  absolument  la 
loi  antérieure  \  la  dérogation  la  laisse  subsister,  tout  en  la  suspen- 
dant 01)  en  la  modifiant.  La  loi  qui  abroge  est  faite  pour  annuler 
Taneionne,  et  Tanéantit  dans  tous  ses  poinu  ;  la  loi  dérogêoni^  no 
porte  atteinte  h  Tancienne^  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  pointa 
où  il  Y  aurait  incompatibilité  entre  elles  deux.  Cette  différence  s'ex  • 
plique  et  se  justifie  aisément.  Ab  indique  un  rejet,  un  éleignement 
complet,  absolu  de  la  loi^  et  dé  seulement  un  ilommage,  un  décbet 
qu'on  lui  fait  éprouver.  C'est  ainsi  que  dans  les  mots  abdiquer ^  ab* 
jurer,  abnégation,  abolir,  absoudre,  la  prépositive  ab  emporte 
1^  sans  d'un  note  qui  s'achève  d'un  seul  coqp  ^  tandis  qpe  dé  fait  nal-f 
tre  Pidée  d*un  dommage  successif  et  partiel  à  chaque  instiint  dana 
dépérir^déehoir,  déoHaer,  défaiiHr,  décroiêre,  déiériorer,  dé- 
grader, dégénérer.  En  général,  aftsetrouve  employé  au  commen*- 
cemen  t  des  mots  qui  désignent  un  mouv emen  t  brusque,  violent^  comme 
abjioere,  abêirahere,  abiegare,  ete.;  dé,  au  contraire,  est  propre 
à  signifier  un  mouvement  doux,  progressif,  et  par  suite,  non  pas  un 
anéantissement,  une  suppression ,  mais  un  simple  retranchement 
qui  altère  l'intégrité  de  l'objet,  et  rien  de  plus.  Et,  i)our  en  revenir  à 
la  dérogation,  quelquefois  elle  consiste,  non  pas  même  à  iiairo  un 
léger  changement  k  la  loi,  mais  à  ne  point  rappliquer  à  Féprd  d'une 
personne  ou  dans  une  circonstance  partieulière.  «  Je  me  déterminai 
à  me  faire  protestant,  ie  désirai  seulement  de  n'être  pas  obligé  de  . 
paraître  en  consistoire.  L'édit  ecclésiastique  cependant  y  était  for«* 
Bel:  on  voulut  bien  y  déroger  tn  ma  faveur.  »  J.-J. 

AB,  DIS. 

Abetrait,  distrait.  Ces  deux  mots  emportent  dans  lepr  signiftr 
eation  l'idée  d'un  défaut  d'attention.  Abstrait,  fih0$raokni,  tiré 
loin  de  ;  distrait,  distractus,  tiré  de  c6té  et  d'autre^  de  divepi, 
côtés.  L'esprit  de  {^abstrait  est  loin  de  ce  que  vous  lui  dites,  de  ce 
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d$n\  il  «'«git;  r«$prU  du  dUkmi  est  iostable^  diBaipé,  évaporé,  in- 
capable de  8'appliquer  k  foot  que  ce  soit;  il  laisie  vaguer  aea  pan- 
aéês,  suivant  l'expression  de  Bossuet;  il  est  à  la  merci  de  tentes  les 
inpressioos.  La  cause  des  absêraciiom  est  phitét  intéfieure,  et 
celle  de  la  disiraciian  estérieure.  v  Les  personnes  qni  font  de 
profondes  études ,  et  celles  qui  ont  de  grandes  affaires  ou  de  fortes 
passions»  sont  plus  siuettes  que  les  autres  à  avoir  des  aMraeiionê  $ 
leurs  idées  on  leurs  desseins  les  frappent  si  vivement,  qu'ils  leur 
sont  toRiours  présents.  Les  dislraeUonê  sont  le  partage  ordinaiM 
des  jennes  gens;  on  rien  les  détourne  et  les  amuse.  »  Gia.  Les  a6«« 
êêraetùms  toocb^nt  à  la  rérerici  et  la  curiosité  produit  la  dùtrao* 
iian»  «  Phédon  est  aMraU,  réveor,  et  il  a^  avec  de  l'esprit,  Pair  d^nn 
stupide.  »  LàJiE.  fc  L'esprit  ahêkrait  nous  jetant  loin  du  sujet  de  la 
conversation,  nous  fait  faire  ou  de  mauvaises  demandes  ou  de  sottes 
réponses.  »  In.  «  Tbéocrine  est  ab^irait^  dédaigneux,  et  il  semble 
toujours  rire  en  lui-même  de  ceux  qu'il  croit  ne  le  valoir  pas.  Le 
hasard  fbit  que  je  lui  lis  mon  ouvrage  ;  il  Técoute.  Est-il  lu  ?  il  me 
parla  du  sien.  Et  dn  vôtre,  me  direzvous,  qn'en  pense*t-il  ?  Je  vous 
l'ai  déjà  dit,  il  me  parle  du  sien.  »  In.  C'est  bien  à  tort  que  nous  lais* 
sons  vieillir  aMHifi^pris  dans  et%tn%\prèoeeupén%  le  remplace 
qu'en  partie,  comme  Ibl  prégccupaHan  les  abiirac4tans. 

CHAPITRE  VIIÏ.  UÉ. 

» 
Cette  préfixe  ne  tire  point  son  origine  4tt  latin,  comme  les  précé- 
dentesi  mais  bien  de  l'ancjen  germanique  ou  du  celtique.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  petit  noipbre  de  mots  français  où  elle  se  trouve, 
sans  correspondants  dans  les  langues  de  l'antiquité  savante,  se  tra- 
duisent presque  tons  en  ailemand  par  des  termes  analognes  qui  ont 
pour  syllabe  initiale  la  particule  mWy  visiblement  équivalente  à 
mé:  tels  sont  méprisé  et  Miêsgriff,  méfiance  et  MitMiraumi, 
métusfr  et  mitsbraueken,  méûonnaiirê  et  mtfeArcftneii,  wé^ 
contentement  et  Mùsvergnûgen,  mésalliance  et  Missheirath, 
mésintelligence  et  Missverstândniss ^  mésaventure  et  Misgges^ 
chick.  Il  y  a  pour  rapporter  son  origine  à  Tancicnne  langue  vnigaire 
une  autre  raison  :  plusieurs  mots  en  mé  sont  tombés  ou  tombent 
chaque  jour  en  désuétude,  comme  mécroire,  méfaire^  mésoffnr, 
mévetuire,  mésaise,  méchef.  Du  reste,  il  importe  assea  peu  de  sa- 
voir à  quel  primitif  l'étymologie  peut  en  définitive  faire  remonter  la 
prépositive  miss,  mes  ou  mé\  l'essentiel  est  d'en  connaître  la  sîgni- 
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ficaiîoii;  et  pour  cela ,  il  suffit  de  comparer  avec  leurs  sinploi  les 
mots  composés  français  ou  allemands  qui  commencent  par  elle.  Or, 
dans  tous  elle  représente  à-peu-près  l'idée  du  lalin  maie,  mal.  C'est 
ce  qu'on  pourrait  conclure,  à  défaut  d'autre  preuve,  de  ce  que  pla- 
sieurs  se  trouvent  avoir  des  synonymes  de  même  radical,  dont  la  syl- 
labe iniliale  est  mal,  au  lieu  d'être  tné:  méconient,  tnaleoftieni/ 
meêtéantf  tnaltéani/  et,  en  allemand  de  même,  misshrauehên, 
ubelàrauehen,'  mitsdeiiien,  ùbeldeiUen.  En  s'i(joutant  aux  mots 
simples,  mé  leur  fait  signifier  des  choses,  des  actions  mauvaises,  ou 
prises  en  mauvaise  part,  en  sens  contraire,  ou  tout  autres  qu'elles  ne 
seraient,  exprimées  par  le  radical  pur  ;  elle  est  péjorative,  perver- 
sive,  vitupérative.  Tel  est  son  caractère  général.  On  ne  saurait  le 
présenter  sous  une  forme  plus  précise^  sans  lui  Ciire  perdre  de  sa 
justesse,  on  sans  anticiper  sur  les  détails. 

M£y  DÉ. 

MéprUer,  dépriêer.  N'avoir  pas  d'estime,  regarder  ou  traiter 
comme  ayant  peu  de  mérite.  Le  radical /irû^r  vient  de  j>rùr,jm- 
tium,  et  signifie  mettre  un  prix,  assigner  la  valeur.  Celui  qui  mé-- 
prise  attribue  une  valeur  mauvaise;  celui  qui  ddprise  retranche  ou 
rabat  de  la  valeur.  Dans  le  premier  Tierbe  se  trouve  l'expression  d'un 
sentiment  affirmatif,  positif,  qui  fait  considérer  en  mai  et  détester 
comme  mauvais,  comme  vicieux,  pernicieux  ou  funeste  ce  qui  en  est 
l'objet.  Mais  déprUert^X  simplement  restrictif,  atténiuitif;  son  action 
ne  va  qu'à  mettre  la  chose  ou  la  personne  au-dessous  desavalêur,à  lui 
Mer  plus  ou  moins  de  son  prix  réel  on  d'opinion  :  portée  au  plus  haut 
point,  elle  n'est  toiyours  que  négative.  On  se  mécompU  en  faisant 
nn  calcul  faux,  erroné;  idée,  positive,  quoiqu'en  mauvaise  part  :  on 
décompte  y  c'est-à-dire  qu'on  retranche  d'un  compte  3^  idée  restric- 
tive ou  partiellement  négative.  Il  en  est  de  même  iit  médire  à  l'é- 
gard de  dédire  (se)  (i).  Ainsi,  mépriêer  dit  beaucoup  plus  que  dé^ 
p9-iier  .-mépriser,  c'est  non  seulement  ne  faire  point  d'estime,  ne  pas 
se  soucier,  mais  c'est  estimer  mauvais,  et  par  suite  avoir  en  aveniou) 

(i)  Roubaud  essaya,  mais  en  vain,  de  donner  cours  au  mot  désallier  dans 
le  sens  aflaibli  de  métnlUer,  Désallier  ferait  équivoque,  parce  que  détsi  pri- 
vatif :  on  pourrait  croire  qu^ll  signifie  défaire  ralliance,  désunir,  détacher, 
hiire  tomber  le  lien  qui  enchaîne  les  époux  Tun  à  Taulre.  Mais  on  disait  autre- 
fois, et  on  devrait  continuer  i  dire,  éésestimeràtioa  le  sens  de  mésestimer  nn 
pen.  «  Yaleriut  dit  que,  sur  sa  YÎeiUesse,  il  comnMWgk  kéésestimer  les  lettres.,» 
M osTAio.  •  Un  galant  hoBune  eu  est  plaint  (d*étre  trahi  par  sa  feaime),  non 
pts  dfsesîimé,  ■  lo. 
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dépHêety  et  n'esl  pas  même  ne  point  estimer  du  font,  maissenle- 
nient  estimer  peu,  faire  peu  de  cas,  mettre  une  ciiose  an-dessons  de 
ce  qu'elle  vaut.  On  déprUe  souvent  les  choses  les  plus  estimables; 
on  ne  saurait  les  mépriser.  Le  méprit  est  un  sentiment  réel,  posi- 
tif, qui  a  des  degrés  dans  ràme,etquî  se  témoigne  par  la  conduite 
comme  par  les  paroles  :  à  l'action  de  dépriser  ne  correspond  pas 
ainsi  une  disposition  subjective;  ce  verbe  marque  un  fait  exiérieur, 
libre,  et  quelquefois  en  contradiction  avec  ce  qu'on  éprouve  ou  ce 
qu'on  pense.  L'bomme  d'honneur  méprise  tout  ce  qui  sent  la  bas- 
sesse ou  la  lâcheté;  l'envie  s'efforce  de  dépriser  les  belles  actions, 
ce  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  les  tnéprise.  On  s'attache  d'ordinaire  à 
diviser  les  personnes  pour  faire  accroire  qu'on  les  méprise. 

Méfiance,  défiance.  Disposition  contraire  à  la  confiance  et  en 
vertu  de  laquelle  on  craint  d'être  trompé  et  on  se  tient  sur  ses 
gardes.  Le  premier  de  ces  mots  désigne  une  idée  positivement  mau- 
vaise, et  le  second  une  idée  négative;  l'un,  une  fiance  mauvaise, 
défavorable,  qui  fait  considérer  sous  un  mauvais  jour ,  comme  ca- 
pable de  mal,  et  l'autre,  un  manque  de  fiance.  On  croit  en  mauvaise 
part  à  la  personne  ou  à  la  chose  pour  qui  on  éprouve  de  la  mé^ 
fiance,  on  en  a  une  mauvaise  idée;  on  ne  croit  que  peu  ou  point 
à  celle  dout  on  se  défie.  Se  méfier  exprime  une  affection  positive, 
nais  désavantageuse,  défavorable;  se  défier  contient  une  simple 
négation.  La  méfiance  est  essentiellement  soupçonneuse  et  inquiète  ; 
elle  fait  tout  prendre  en  mauvaise  part.  Un  contemporain  de  J.-J. 
Rousseau  lui  reproche  d'être  inquiet  et  méfiant  comme  un  lâche 
criminel.  La  défiance  n'est  que  réservée  ;  elle  fait  qu'on  se  tient  sur 
ses  gardes.  L'une  touche  à  la  misanthropie  ;  l'autre  caractérise  la  pru- 
dence. «  On  doute  par  emportement  et  par  brutalité,  par  aveuglement 
et  par  malice,  par  fantaisie  ;  mais  on  doute  aussi  par  prudence  et  par 
défiance ,  par  sagesse  et  par  pénétration  d'esprit  »  Maix.  On  se 
méfie  quand  on  supçonne  et  qu'on  craint  quelque  chose  de  mauvais; 
la  défiance  ne  fait  souvent  qu'inspirer  des  doutes  sur  la  suffisance, 
la  capacité,  la  convenance  des  choses  ou  des  personnes  relativement 
à  ce  qu'on  se  propose.  Comme  le  mépris  j  la  méfiance  exclut  l'es- 
time, elle  est  absolument  improbative  ;  au  contraire,  on  peut  encore 
faire  cas  de  ce  dont  on  se  défie,  comme  de  ce  qu'on  déprise,  seu- 
lement on  ne  fait  sur  lui  aucun  fond.  On  se  méfie  plutét  dn  caractère 
et  de  la  probité ,  et  la  défiance  tombe  d'ordinaire  sur  toute  autre 
qualité,  l'esprit,  les  talents,  on  même  sur  les  choses.  Comme  le  m^ 
pris,  la  méfiance  est  un  sentiment  positif  qui  fait  prendre  en  aver- 
sion et  fuir  l'objet;  mais  quand  on  se  défie  ou  qu'on  déprise,  on 
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n'en  Tcnt  pas,  on  ne  hait  pas  pour  cela ,  el  la  preuve  en  est  ^'4»  se 
défié  de  soi-même.  Se  méfier  dé  soi-même  formerait  un  conlre- 
seas.  a  Dans  vos  distractions,  défiez-'^onA  de  vous^  n'allés  pas^  pnr 
méitrise»  en  couler  à  quelqu'àutre.  w  Bbgn.  En  un  mot,  la  méfiante 
dit  plus  que  la  d^ianof  :  c'est  un  sentiment  positif  qui  fait  envi'** 
sager  Tol^et  sous  de  sombres  couleurs  ;  elle  est  subjective  ;  elle  tient 
au  cœur;  elle  lionne  Tidée  d'un  retour  sur  soi-même,  d'an  éloigna 
ment.  Le  mot  défia$we  est  moins  l'expression  d'un  sentiment  que 
d'un  faiti  et  il  se  rapporte  davantage  aux  précautions  qu'on  preiul* 
Ensuite,  la  méfiance  est  moins  déterminée  que  la  défia^we^ei 
quant  à  sa  cause  et  quant  à  son  o^jet.  L'une  est  dans  le  caractère 
c'est  un  instinct  oomme  l'antipathie  \  l'auti^e  vient  de  la  réQexion  et 
de  l'expérience  oomme  l'aversion.  On  naît  méfiant i  pour  être  dé^ 
fianip  il  suffit  de  penser» d'observer,  et  d'avoir  vécu.  «  On  entre  ou  «i 
prend  en  cfe/foiaee.  ^  (Pasg.);  mais  non  en  tne fiance.  On  dit  biea 
une  sage  défiance:  «J'avais  une  juste  dé  fiancent  moi-même,  v 
(Labe.)}  nais  non  une  sage  méfiance^  celle-ci  n'étant  jamais  rai» 
sonnée  et  ne  s'appuyant  que  sur  de  vagues  présomptions.  On  se 
mâfie  d'une  personne  sous  tous  les  rapports,  et  quand  on  craint  de 
sa  part  quelque  chose  de  mauvais,  saus  savoir  précisément  ni  quoi  ni 
pour  quoi  ;  on  se  défie  de  celle  dont  l'expérience  a  appris  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  qu'elle  peut  tromper  ou  manquer  n^ 
lativement  à  un  but  particulier. 

Méeuter,  aàu$er.  Mal  user.  Méemerj  user  en  mauvaise  part^ 
d'nne  manière  mauvaise,  faire  un  mauvais  usage  i  uàueer,  user  de 
■mntère  à  s'éloigner  brusquement,  violemment,  du  bon  usage  en 
des  règles.  En  mésueani ,  on  pèche  contre  la  raison ,  eontre  la  sa^ 
^cnec'y  on  agit  sans  rime  ni  raison,  à  tort  et  à  travers.  En  aàuêùnt, 
on  s'éearte  de  ce  qui  est  établi  ;  on  sort  des  bornes  ;  on  est  excessif, 
déréglé;  on  viole  des  droits;  on  pèche  contre  la  Justice,  contre  la 
probité,  centre  la  politesse  ou  les  bienséances.  Méeuter  arrête  l'es^ 
prit  sur  le  siget  seul  ;  aèueer  lait  songer  en  même  temps  aux  dés- 
ordres qu'il  commet,  aux  lois  dont  il  s'écarte.  «  On  méeuee  de  la 
chose  qu'on  emploie  mal  ;  on  abuse  de  la  chose  qu'on  emploie  à  faire 
éa  mal.  »  Roua.  On  est  blâmable  dans  le  premier  cas ,  et  punissable 
dans  le  second.  Sans  le  pouvoir  de  ménuer  et  d'a^taer,  corrélatif 
à  celui  d'user,  on  ne  concevrait  ni  la  liberté  morale,  ni  la  liberté 
civile,  a  Un  ami  indiscret  méeueera  du  secret  que  vous  lui  confies  ; 
nn  ami  perRde  tu  ûèmeta  contre  totts**inème.  A  propreneât  par? 
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1er,  OU  tte  mésuse  paii  de  l'autariléy  ou  en  abuse;  car  tout  acte 
d'autorité^  s'il  n'est  tutélaire  et  juste ,  est  injuste  et  opiN'essiC  » 
BouBAus.  Au  contrairei  en  nusnue  plutôt  qu'on  n'a^fMe  de  ses  rir 
ebesses.  Tartufe  prétend  accepter  les  biens  d'Orgon^  uniquemeat 
afin  qu'ils  ne  tombent  pas  en  de  méchantes  mains  qui  pourraient 
bien  en  faire  un  criminel  usage.  Cléante  lui  répond  :  «  Mais  songea 
qu'il  Tant  encore  mieux  qu'il  (le  légitijiie  béritier)  en  fnéêufê ,  que 
ai  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse.  i> 

CHAPITRE  IX.  MAL. 

Cette  préftiie,  originairement  adverbe  et  d'ordinaife  employée 
comme  telle,  sert  à  marquer  dans  les  mets  composés  où  eHe  emre 
la  manière  d'agir  on  dont  les  choses  sont  faites^  une  manière  matt^ 
▼aise,  vilaine,  défectueuse,  imparfaite. 

MAL,  DÉ. 

Muèhontêêêê,  détikênnéie.  Contraire  à  rbonaételé.  Mais  mtOr- 
Âûfméié  si^ifie  ose  «ppasitm  à  l'bamiéteté  des  manières,  at 
cMiAennAe  un  manque  d'bonaiétBté  dans  les  merars.  On  dit,  éÊS 
actimis,  des*  manièrea,  àe*  procédés  maUlôrméieg,  paroe  que  ise 
août  choses  qu'on  peat  conaîdércr  relativemcnl  à  la  lîçon  drât  an 
s'y 4»nduit,  et  œtte  qualiteation  ks  repréaenle  comme  choquant  ias 
bienséanees,  les  usages  dn  monde,  les  lois  de  la  poliiesse,  et  qoalr 
quefois  de  i'bomMiir  et  de  la  justice.  On  dit,  des  pensées  etdaspa* 
ralea  déâhmiêiéêeÊ^  c'ert-b-^dire  esseotieliement  et  de  lenr  naUune 
eoatratres  à  \à  pureté  :  c'est  un  défisnt  attribué  à  des  «bases  qufon 
eonsidère  en  elica^mémet,  et  sans  rapport  à  la  manière  de  se  osm- 
duire.  Ce  ^  Mmmihennéte  n'est  poâaîble  que  là  ob  il  y  a  lieu  4e 
ae  eomporter  bien  on  mal  à  l'égard  des  aiftres  hommes,  t^téréigt 
ea  société  :  Robtsaon,  dans  non  lie,  ne  poniait  être  mâihuméU  ni 
«eameure  d'actions  nuUhmméiêM.  Mais  comme  la  déihmttéteêé 
n'est  pas  une  qualité  de  manière,  de  forme,  de  prpeédé,  eUe  peut  ae 
produire  dans  tontes  les  positions,  dans  lasatitudeyOommeau  milieudu 
mande.  Un  {vfttéethonnéu  est  tei  parce  qu'il  réveille  de  lui-rnèBM 
des  idées  sales  ou  obscènes,  ^  mm  parce  qn'il  est  le  produit  d'osé 
mauvj^  fiiçon  d'agir,  on  qn'il  enseigne  de  mauvaises  façons  d'agir. 
On  dit  bien  un  homme  malhonnête,  et  non  pas  un  lMmme42MMi- 
néte  :  le  premier  adjectif  regardant  la  manière  d'agir  se  transporte 
sans  peine  à  l'homme  qui  la  pratique;  mais  la  déehonnêteté est 
lelteaant  inhérente  auK  eboses  mtees  qu'elle  ne  se  4it  qne  des 
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choses  mêmes.  Suivant  les  stoïciens,  il  n'y  aurait  pas  de  mots  déi-- 
honnêtes  :  dans  la  logique  de  Port-Royal  se  trouve  la  réfntation 
de  cette  doctrine,  i^**  partie,  ch.  xiv;  le  terme  déshannéte  y  est 
souvent  remplacé  par  ceux  de  honteux,  infâme,  impudent,  erfronté, 
contraire  à  l'honnêteté,  à  la  modestie.  «  Sans  mentir,  vous  êtes  fort 
plaisante  de  vouloir  m'enlever  un  cœur  comme  le  sien,  un  procédé 
pareil  est  sot  et  malhonnête.  »  Régit.  Trouvez-vous,  mou  neven, 
le  présent  malhonnête,  et  que  ce  soit  trop  peu?  »  Ib.  (Crispin  dans 
le  Légataire.) 

Malplaùant,  déplaisant.  Incapable  de  causer  du  plaisir.  Mal- 
plaisant,  qui  plaît  mal  ;  déplaisant ,  qui  ne  plalt  pas,  qui  est  privé 
de  la  qualité  ou  du  don  de  plaire.  Le  premier  dit  donc  moins  que  le 
second.  Et  comme  le  second  exprime  déjà  une  idée  faible,  celle  du 
simple  déplaisir,  le  premier  tombe  en  désuétude.  Lafontaine  s'en 
sert  quelquefois.  «  Un  vieillard  flétri,  chagrin  et  malplaisant, 
«  Au  lieu  des  vapeurs  et  de  la  toux,  hôtesses  si  malplaisantes,  elle 
a  retenu  la  gaieté  et  les  grâces.  »  Ailleurs,  s'adressant  au  rhuma- 
tisme dont  il  souffrait  :  «  Déloge  enfin,  ou  dis  que  tu  veux  être  cause 
que  mes  vers  comme  toi  deviennent  maiplaisants,  »  D'où  l'Aca- 
démie a-t-<;lle  appris  que  malplaisant  se  dit  plus  ordinairement 
des  choses  que  des  personnes  ?  Ensuite,  l'effet  produit  par  les 
choses  ou  les  personnes  malplaisantes  dépend  surtout  de  leur 
forme,  de  la  manière  dont  elles  sont  faites,  si  bien  que  ce  moi  serait 
déplacé  au  flguré  et  en  parlant  d'abstractions.  Jean-Jacques  a  dit  : 
«  Nos  sensations  nous  sont  agréables  ou  déplaisantes.  »  Et  <(  les 
occupations  dé/p/af^aft/M  ont  besoin  de  délassement.  »  LMcadémîe  : 
«  Il  est  déplaisant  de  toujours  perdre  au  jeu.  »  Dans  ces  phrases  et 
antres  semblables  ma^laisant  ne  conviendrait  pas.  Ce  qui  est 
déplaisant  déplatt;  ce  mot  ne  se  rapporte  qu'au  fait  abstrait  :  ce 
qui  est  malplaisant  est  mal  bâti,  mal  conformé,  ou  se  présente 
mal.  Montaigne  a  parfaitement  senti  et  rendu  cette  opposition  dans 
le  passage  suivant.  «  C'est  une  déplaisante  coutume,  el  injurieuse 
aux  dames,  d'avoir  à  prêter  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à 
sa  suite,  pour  malplaisant  qu'il  soit.  »  Il  parle  ailleurs  de  la 
a  tranquillité  et  sérénité  de  l'âme,  déchargée  de  toute  passion,  pensée 
et  occupation  tendue  on  déplaisante;  et  dans  un  autre  endroit  il 
dit  :  «  Si  j'ai  un  cor  qui  me  presse  Torteil,  me  voilà  renfrogné,  mal- 
plaùant et  inaccessible.  » 

MAL,  DIS. 

Malfamé  y  diffamé.  Qui  ne  jouit  pas  d'une  bonne  réputation. 
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L'iiomiiie  fnalfafné  n'a  pas  ane  bonne  réputation;  Vhommtftif- 
famé  est  perdu  de  répjitation.  Diffamé  est  une  qualification  plus 
positive,  plus  directe,  plus  rigoureuse,  plus  décidée,  plus  tran- 
chante; il  y  a  comme  une  séparation  nette  entre  la  bonne  répu- 
tation et  rbomme  diffamé.  On  évite  la  société  ou  Talliance  de 
l'homme  malfamé;  on  rougirait  d'avoir  le  moindre  rapport  avec 
Thomme  diffamé.  Ensuite,  à  malfamé  ne  correspond  point  un 
Yerbe  comme  à  diffamé,  et  c'est  pourquoi  celui-là  n'implique  point 
comme  celui-ci  un  fait  particulier  qui  a  déshonoré,  un  éclat  qui  a 
perdu  tout  d'un  coup  dans  l'esprit  du  public.  Celui  qui  est  malfamé 
est  ainsi,  a  telle  manière  d'être*,  on  en  parle  mal;  c'est  un  eflet  qui 
a  sa  cause  en  lui,  dans  ses  principes  ou  dans  sa  conduite.  Celui  qui 
est  diffamé  a  été  diffamé  ;  son  état  résulte  d'une  difiamation 
juste  on  non  méritée.  Et  de  là  le  troisième  caractère  de  l'adjectif 
diffamé.  C'est  qu'on  peut  être  diffamé  ^m  cesser  d'avoir  droit  et 
part  à  l'estime  des  hommes  ;  ce  qui  arrive  quand  on  a  été  la  Tictime 
d'une  diffamation  injuste  et  calomnieuse.  Mais  ma//am«,  quoique 
plus  faible  et  plus  vague,  annonce  toujours  une  réputation  effective- 
ment mauvaise. 

Maigraeieujpj  disgracieux.  Qui  n'est  pas  gracieux.  En  fait  de 
ffrâees,  le  malgracieux  est  mal,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  le 
disgracieux  n'est  rien.  Celui-ci  dit  donc  plus  que  celuj-là  :  il 
énonce  directement  et  positivement  ce  que  le  premier  ne  fait  en- 
tendre que  par  un  détour,  et  en  atténuant.  De  plus,  ce  qu'on  consi- 
dère dans  l'objet  malgraciettx,  c'est  la  manière  dont  il  est,  sa 
forme,  son  air,  et  l'adjectif  ne  convient  que  par  rapport  aux  objets 
envisagés  sous  ce  point  de  vue.  La  qualité  qui  fait  traiter  de  <ft>- 
gracieux  peut  être  intrinsèque  et  abstraite.  «  Aventure  disgra- 
cieuse. Cela  est  bien  disgracieux.  »  Acad.  «  Douleur  et  mal  mar- 
quent une  sorte  de  sensation  disgracieuse  qui  fait  souffrir.  »  Gin. 
«  Elle  avait  pris  en  cet  homme  un  époux  malgracieux,  incom- 
mode et  jaloux.  »'  La¥.  a  Votre  père,  le  plus  malgracieux  des 
hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai  couru  risque  d'être 
battu:  »  Mol.  (U Avare,  Laflèche  à  Cléante). 

Malproportionné,  disproportionné.  Qui  pèche  par  défaut  de 
proportion.  Dans  l'objet  malproportionné  la  proportion  n'est  pas 
juste,  sage,  convenable  ;  l'objet  disproportionné  manque  de  pro- 
portion, il  contient  donc  un  défaut  plus  grand.  Mais  ensuite,  Fun  se 
dit  d'un  seul  objet  dans  lequel  on  considère  la  manière  dont  ses 
pariies  sont  arrangées,  et  l'autre  en  suppose  au  moins  deux  (^Cc, 
deux  fois,  de  ^ûo^  deux)  qu'on  compare  l'un  à  l'autre  et  qu'on  trouve 
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séj^airés  par  de  grandes  inégalitéa.  <c  Un  eorps,  un  homme  mtilprô^ 
pùrtionné,  »  Acas.  «  Si  l'homme  était  un  quadropède,  tontes  ses 
parties  réunies  eussent  l^it  un  animal  malproporiianné  et  maN* 
chant  pen  commodément.  »  J.-^J.  ce  II  ne  peut  y  avoir  chef  de  pareils 
peuplés  de  ces  fortunes  ditpropariiimnëe»  qui  se  forment  des  dé- 
pouilles d'nne  multitude  de  familles  réduites  à  la  misère.  »  Cono. 
ti  Les  cotiparaisons  qu'on  tire  de  l'âme  sont  toujours  infiniment  dH- 
pfifparUùnnééi  à  la  nature  dirine.  d  Boss. 

MAL,  M£. 

Ces  dent  partienM  changent  en  matttaise  part  lé  sens  des  mots 
IHitdht  lesquels  elles  Se  mettent,  él  lénr  font  exprimer  quelque  chose 
ie  llettettx.  Mais  la  modification  apportée  par  mal  semble  moins 
iMieiitiellè,  moins  intime,  moins  décidément  mauvaise  ;  elle  s'arrête^ 
pour  ainsi  dire,  à  la  fhrme,  à  la  stipa^fieie. 

Mah&hêmt,  méeoniènl.  Qui  n'est  pas  satisfait,  pour  qui  ee  q«l 
est  ne  Convient  pas  ou  ne  se  passe  pas  comme  il  le  voudrait*  Méeûn* 
/efil  dit  quelque  chose  de  phis.  «On  tBimaleoftienê,  dit  Roiièaud» 
quand  on  ne  l'est  guère,  ou  qu'on  n'est  nullement  satisfait  ;  et  mé- 
ifioHtênê,  quand,  loin  d'être  satisAiit,  oU  est  fftehé  et  très  flehé.  »  Sui- 
vant Condiliac,  on  est  mécontent  quand  on  est  mmle^nieni  an 
^int  de  se  soulever  i  les  mécontenté  ont  pris  les  armes.  Une  preuve 
île  la  supériorité  de  force  du  sentiment  pénible  signifié  par  mé^0n* 
imt,  c'est  qu'on  Aiit  de  ce  moi,  comme  en  général  de  tous  censt  qui 
se  distirt|;nent  par  leur  énergie,  un  usage  bien  plus  firéqueni  que  de 
son  synonyme*  D'ailleurs,  il  s'emploie  seul  d'une  manière  absolue 
et  sans  complément,  seul  il  a  un  substantif  correspondant  pour  désf-^ 
ghev  d'une  manière  nette  et  positive  le  sentiment  dont  il  afagit.  La 
malcontêni  éprouve  un  sentiment  d'humeur  dont  son  àme  est  à 
peine  effleurée.  «Thérèse  est  malcontênte  et  gronde.  »  Lav.  «A 
ceut  qui  voudront  tner  on  présentera  Lessius;  à  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  tttér  on  produira  Yasquez,  afin  que  personne  ne  sorte 
matûonîent  et  sans  avoir  pour  soi  un  auteur  grave.  »  Paso.  A  In 
rigueur  même,  malconient  n'exclut  pas  tout-à*fait  le  contente^ 
meut,  mais  il  ne  fiitt  que  le  représenter  comme  incomplet;  comme 
fi*étânt  pas  sans  trouble,  sans  inquiétude,  sans  mélange.  C'est  ce 
4ue  Pascal  exprime  très  bien  dans  le  passage  suivant  :  (c  La  propre 
volonté  ne  se  satisferait  jamais,  quand  elle  aurait  toutce  qu'efie  soti- 
haite  ;  mais  on  est  satisfait  dès  l'instant  qu'on  y  renonce.  Avec  elle 

on  ne  peut  être  que  malcontêni;  sans  elle  on  ne  peut  être  que 
content.  »  Il  en  est  du  mécontentement  comme  du  mépriè  et  de  la 
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méftamûê;  fft%l  soins,  ane  négatiMi,  une  restrielkm  qnhm  MntU 
Biest  positif  dont  Tàme  est  oomne  pénétrée.  Méeonténi  i^joote  à 
maieonUni  l'idée  accessoire  que  le  sujet  est  plus  profondément 
affeeté  et  qu'il  épronte  dn  dépit  on  du  ressentiment.  En  second  lien, 
et  confornément  à  la  première  distinction,  fnéeanUnt  snppose  do 
la  part  du  snjet  chagrin  prononcé  et  disposition  active  à  réclamer  la 
réparation  d'nn  tort  réel  on  prétendu,  et  de  la  part  de  la  personne  qol 
excite  ce  sentiment,  reftis  on  violation  de  ce  qui  est  jnste,  on  de  ce 
qn'on  croit  Juste;  an  lien  que  maleanieni  n'emporte  que  la  priva- 
tion de  ce  qu'on  espérait.  Je  sois  tnéamient  d'nn  domestique  qui 
ne  fait  pas  ce  qu'il  doit ,  et  maîcontent  de  celui  .qni  ne  fait  pas  ce 
qnil  doit  comme  je  le  voudrais  :  il  y  a  de  la  part  du  premier  man- 
vaise  volonté,  négligence  on  paresse,  et  de  celle  dn  second  simple- 
ment inexpérience  ou  incapacité.  On  a  droit  d'être  tnécontenty  et 
qnelqne  sujet  d'être  maleontent  Tontes  les  fois  qu'il  y  a  une  in- 
justice de  commise,  passe-droit,  inexécution  volontaire  d'une  obli- 
gation, on  ne  peut  être  que  mécontent.  On  est  maleontent,  de  son 
état,  de  sa  fortune,  du  tour  que  prennent  les  affaires,  quand  ils  ne 
sont  pas  comme  on  désirerait  qu'ils  fussent. 

Malaise,  méêaùe.  Ils  désignent  un  état  on  une  situation  légère- 
ment pénible.  ifa/aî#0  exprime  plutôt  l'état  on  l'on  se  trouve,  et 
méeaiie  le  sentiment  qu'on  éprouve.  Dans  le  malaùe  on  n'est 
pas  commodément;  l'âme  est  désagréablement  affectée  dans  l# 
n%é$aUe,  Ce  que  le  premier  exprime  de  fâcheux  se  rapporte  â  l'ex- 
térieur, â  la  position  :  le  malaise  se  fait  sentir  â  une  personne  qui 
est  mal  à  Taise,  mal  assise  ou  mal  couchée.  Le  mot  méeaise,  plus 
particulièrement  subjectif,  indique  un  état  général  de  déplaisir  dans 
leqnel  on  désire  vaguement  d'être  mieux.  Pour  sortir  du  malaise, 
il  faut  se  mettre  autrement  ;  on  ne  sait  comment  faire  cesser  le 
mésaise,  parce  <iu'il  ne  consiste  point  à  être  mal  au  dehors,  par 
rapport  aux  lieux,  aux  choses  et  aux  personnes.  A  cause  de  son  in- 
timité, mésaise  ne  se  dit  guère  que  relativement  â  la  santé  du 
corps.  <c  L*estomac  a  un  dissolvant  qni  canse  la  (tktm  et  qui  avertit 
Phomme  du  besoin  démanger;  ce  dissolvant,  qui  picote  l'estomac, 
hii  prépare,  par  ce  mésaise,un  plaisir  très  vif,  lorsqn'il  est  apaisé 
par  les  aliments.  »  Féivel.  «  Tontes  les  opinions  dn  monde  en  sont 
Jâ,  que  le  plaisir  est  notre  but  ;  car,  qui  écouterait  celui  qui,  pour 
•a  An,  établirait  notre  peine  et  mésaise  ?  i>  Moutaig. 

Malséant,  messéant.  Contraire  â  la  bienséance.  Mais  l'un  si- 
gnifie nne  inconvenance  de  forme,  l'antre  une  inconvenance  intrin- 
•èqne,  essentielle.  Cest  apparemment  à  quoi  se  rédnlt  la  distinction 
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suivante  de  Ckmdillac.  «  Il  me  semble  que  le  premier  se  éH  de» 
choses  qui  ne  conviennent  pas  à  l'état^  à  l'âge  ou  à  la  profession 
d'une  personne,  et  que  le  second  se  dit  de  tout  ce  qui  ne  sied*pas.  » 
Une  barbe  d'artiste  terminant  la  figure  d'un  prêtre  on  d'un  magis- 
trat serait  ma^éem/ff/  il  est  fneêiéant  que  la  femme  commande 
au  mari  et  que  le  valet  en  remontre  à  son  maître.  L'air  dissipé  est 
malséant,  et  l'inattention  est  tnesêéaniê  ponr  un  magistrat.  Gae 
posture  maUéante  ne  messied  qu'eu  égard  aux  usages  tout  exté- 
rieurs et  formels  de  la  civilité  ;  une  posture  messéante  messied 
réellement,  blesse  l'honnêteté ,  va  jusqu'à  l'indécence.  «On  doil 
donner  largement  aux  femmes  de  quoi  maintenir  leur  état,  d'au* 
tant  que  l'indigence  est  beaucoup  plus  fnalêéante  et  malaisée  à  sup- 
porter à  elles  qu'aux  ipàles.  »  Moktaig.  «  Us  petits  verres  sont  les 
miens  favoris,  et  me  plaît  de  les  vider,  ce  que  d'autres  évitent  comme 
chose  maUéanie,  »  In.  «  Aux  canonnades ,  ii  est  ine$$éant  de 
s'ébranler  pour  la  menace  du  coup.  »  In.  «  Le  vice  de  mentir  appa- 
raît toujours  très  ineuéatU  à  un  homme  bien  né ,  quelque  visage 
qu'on  lui  donne.  »  In. 

Malvendu,  mévendu.  Qui  n'a  pas  été  bien  vendu.  Le  premier 
de  ces  mots  implique  un  blâme  relativement  à  la  manière  dont  la 
vente  s'est  faite.  Quand  on  a  vendu  par  petites  portions ,  au  lieu  de 
vendre  par  parties  considérables,  à  crédit  et  non  comptant,  ou  bien 
à  des  débiteurs  peu  solides,  dans  ces  différents  cas  on  a  tnal  ven- 
du,  ou  la  marchandise  a  été  mal  vendue.  Mais  à  mévendu  s'at- 
tache l'idée  d'une  faute  moins  relative  h  la  forme  qu'au  fond ,  au 
mode  de  la  vente  qu'au  dommage  éprouvé  en  conséquence  d'une 
vente  désavantageuse  :  on  mévend  ce  qu'on  vend  au-dessous  de 
son  prix  réel.  On  emploie  bien  aussi  mal  vendre  ou  vendre  mai 
dans  ce  sens  ;  mais  alors  on  parle  avec  moins  de  précision,  et  on  a 
tort  de  ne  pas  préférer  une  expression  qui  dit  la  même  chose  d'une 
manière  toute  spéciale  et  exclusive. 

Remarque,  (J ne  observation  bien  simple  sert  à  prouver  que  mé 
l'emporte  sur  mal,  dans  le  sens  défavorable  où  ils  se  prennent  l'un 
et  l'autre.  C'est  que  mal  vendre  ou  vefidne  mal  signifie  quel- 
quefois vendre  peu  :  celte  marchandise  s'est  mal  vendue  sur  tel 
marché,  se  vefid  mal  dans  telle  saison.  Au  lieu  que  le  substantif 
mévente  signifie  noft-vente ,  cessation  de  vente.  En  allemand , 
Vebtlthat,  mot  à  mot,  un  malfaii ,  désigne  une  mauvaise  action 
sous  le  rapport  tout  extérieur  du  mal  qu'elle  cause  à  autrui ,  et 
Misêethai,  méfait,  une  mauvaise  action  considérée  intrinsèque- 
ment comme  violant  une  loi ,  et  en  elle-même  digne  de  punition. 
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lyattltarsy  on  plotM  en  coiu^eBce ,  le  nuUfaU  est  nn  sîmiile  ié- 
lit^  et  le  méfaU  nn  crime. 

CHAPITRE  X-  IN. 

Cette  préfixe  est  primitivemeatane  préposition  latine^  traduite  en 
f cançais  par  en  et  qui  a  deux  significations  différentes.  Elle  marque 
le  plus  soijivent  un  rapport  de  contenance,  elle  exprime  qu'une  chose 
est  ou  Ya  dans  une  autre;  plors  elle  répond  au  grec  iv,  (î$;  d'autres  fois 
elle  peut  se  rendre  par  à,  rers^  sur,  contre,  et  rappelle  le  grec  âvâ. 
Mais  dans  les  mots  composés  dont  elle  forme  la  syllabe  initiale,  outre 
ces  deux  idées,  elle  en  désigne  fréquemment  une  troisième,  celle  de 
négation  ou  d'absence,  auquel  cas  elle  reproduit  tout-à-fait  l'a  pri- 
vatif des  Grecs.  Les  autres  préfixes,  de,  dis,  mal,  employées  quel* 
qnefois  dans  le  sens  négatif,  ne  sont  pas  aussi  spécialement  desti- 
nées à  nier,  ne  nient  pas  d'une  manière  aussi  complète  et  absolue, 
ou  elles  sjoutent  chacune  à  cette  idée  un  accessoire  particulier. 

IVy     RE. 

Imprauver,  réprouver.  Faire  le  contraire  d'approuver  :  trou- 
ver mauvais  et  le  dire.  Dans  le  premier  de  ces  mots  in  est  agressif, 
il  signifie  contre,  il  marque  opposition  :  improuver,  c'est  être  con- 
tre, blâmer.  Dans  le  second  reest  adversatif  et  répulsif;  il  marque 
une  opposition  violente,  par  laquelle  on  rejette,  on  fait  reculer  loin 
de -soi,  sans  pitié,  ni  rémission  ;  réprouver,  c'est  s'élever  contre, 
proscrire  avec  hostilité  et  mépris.  «  On  improuve  ce  qu'on  trouve 
mauvais,  répréhensible,  vicieux  ;  on  réprouve  ce  qu'on  juge  odieux, 
détestable,  intolérable.  On  improuve  une  opinion  dangereuse,  une 
action  blâmable  ;  Dieu  réprouve  les  méchants,  les  infidèles.  On 
improuve  par  des  discours,  des  raisonnements,  des  impugnations, 
des  attaques  ;  on  rq^rouve  par  le  décri,  les  condamnations,  la  pro- 
scription. La  raison  improuve,  elle  a  droit  d'éclairer  ;  l'autorité  ré- 
prouve, elle  a  droit  de  proscrire.  »  Roub.  «  11  y  a  déjà  longtemps, 
dit  Labruyère,  que  l'on  improuve  les  médecins  et  que  l'on  s'en 
sert.  »  On  se  garderait  de  les  employer,  si  on  les  réprouvait.  «  La 
religion  des  Juifs  consistait  seulement  en  l'amonr  de  Dieu,  et  Dieu 
réprouvaù  toutes  les  autres  choses.  »  Pasc  a  U  est  prédit  que  les 
Juifs  réprouveraient  Jésus-Christ  et  qu'ils  seraient  réprouvés 
de  Dieu.  »  In.  «  On  est  sûr  de  plaire  au  peuple  par  des  sentiments 
que  la  morale  avoue  ;  on  est  sûr  de  le  choquer  par  ceux  qu'elle  ré- 
prouve.»  MojiTBSQ.ic  Lesarmées  pe  regardèrent  ces  députés  du  sénat 
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enwùfé»  ]MP  Tibère  que  oenime  les  pins  lâches  eeehtres  d'oïl  naître 
qn'elles  ayaient  déjà  réprouvé,  »  Id. 

Impliqué^  compliqué.  Ils  se  disent  des  choses  en  tant  qu'elles 
sont  Pnne  dans  l'autre.  In  signifie  dans^  et  etim  avec,  impliqué, 
plié,  enveloppé  dans  :  compliqué,  plié,  enveloppé  avec,  avec  plu- 
sieurs antres,  dans  on  toutou  un  ensemble.  Le  premier  ne  présente 
que  l'idée  de  conteQance  ou  d -insertion,  et  deux  choses,  l'une  impli- 
quée, l'autre  impHeanêe  :  on  est  impliqué  dans  nne  afliiire.  Cum 
fmprime  au  second  un  tout  antre  sens,  celui  d'une  multiplicité  d'ob- 
jets indistincts,  mélangés,  confondus,  embrouillés  :  on  implique 
quelqu'un  dans  une  conspiration,  en  l'jr  faisant  participer;  on  comr 
plique  une  affaire  en  l'entremêlant  d'une  foule  de  circonstances  va- 
gues et  inutiles  qui  la  rendent  embarrassée.  Impliqué  M  relatif  et 
veut  toujours  qu'on  indique  expressément  les  deux  choses,  Vimpli-- 
quée  et  VimpHcante  :  impliqué  dans.  Compliqué e$t  absolu  et  se 
dit  bien  seul  :  une  queslion  compliquée,  Pascal  a  commis  une  faute 
contre  la  justesse  du  langage,  en  disant  :  a  Les  preuves  de  Dieu  mé- 
taphysiques sont  si  éloignées  du  raisonnement  des  hommes  et  si 
impliquées  qu'elles  frappent  peu.  »  Compliqué  n'est  d'usage  qu'en 
parlant  des  choses  :  les  personnes  ne  peuvent  être  conçues  comme 
formant  un  péle-méle,  un  tout  confus  ;  les  individus  restent  tou- 
jours distincts  les  uns  des  autres. 

Inhérence,  cohérence,  adhérence.  Etat  de  choses  qui  se 
tiennent  et  ne  peuvent  qu'avec  peine  être  séparées.  Vinhérence 
marque  de  l'intimité,  et  ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  matières  abstrai- 
tes et  métaphysiques  pour  désigner  «ne  cohérence  on  une  ad- 
hérence idéale,  en  même  temps  qu'intime  :  inhérence  de  l'acci- 
dent à  la  substance  ;  faiblesse  inhérente  à  la  nature  humaine.  La 
cohérence^ex^rime  d'abord  une  adhérence  entre  les  parties  d'un 
même  tout;  et  l'adhérence,  la  Jonction  d'une  chose  à  une  autre. 
Mais  ensuite,  les  deux  mots  se  disent  également,  en  parlant  de  cho- 
ses différentes  ou  des  parties  d'une  même  chose.  Ils  diffèrent  alors, 
comme  avec  et  à  en  vertu  du  sens  de  leurs  préfixes,  cum  et  ad. 
Les  choses  ou  les  parties,  entre  lesquelles  H  y  a  cohérence,  sont 
jointes  on  unies  l'une  avec  l'autre  ;  les  choses  ou  les  parties,  entre 
lesquelles  il  y  a  adhérence,  sont  simplement  Jointes  on  unies  l'une 
à  Pantre.  C^est-4t-dire  qo*il  y  a  connexion  entre  les  premières, 
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eRM  ftifOMni  un  tout,  et  liaison  seoleiiifnt,  Jonctioii  «ntre  les  derw 
nlères^  elles  De  sont  qn^attachées  l'une  à  l'aotre,  et,  au  lien  de  eoii<* 
eOBrir  à  fonnef  un  tout,  Vwae  des  deax  apparaît  toujours  eoaune 
prlneipale^  et  l'eotre  eemme  accessoires  comme  one  pièce  ajoutée, 
aœolée,  adSointe.  Dn  reste,  quoique  ne  censtitoant  pas  une  unioo 
réelproque,  complète,  sons  tous  les  rapports,  une  sorte  de  fusion 
dM  résulte  UB  seul  ensemble,  VaMérenoê  peut  n*étre  pas  moins 
fcrte  que  la  eekérênêt,  ni  moins  diïQeile  à  détruive. 

m,  DE. 

Irraùonnablê,  déraisonnable.  Sans  raison.  In  nie  la  raison 
d*na»  manière  complète,  absolue  ;  il  marque  absence  de  raison^  à  la 
rigueur,  si  bien  qne  l'être  irraiêotmaèh  en  est  tetalemeat  dépeur-» 
vn.  Inexprimé  déchet,  perte  partielle,  suspension  moneotenée  de 
rtrisen  par  suite  d'un  écart,  d'un  dérèglement  de  celui  qui  en  est 
dené  et  qui  en  mésuse.  Déraison  ne  signifie  pas,  à  la  letlre,  man^ 
que  de  talseo,  mais  extraTagance,  faute  contre  la  raison.  Las 
animaux  tonte  leur  vie,  les  enfants  afant  un  certain  ègCy  tous 
les  hommes  pendant  le  sommeil,  et  lés  imbécilles  tout  le  temps  de 
lenr  maladie,  sont  irrai9onnahle$$  l'homme  est  dérmsonnaàie 
tontes  les  fois  que,  dans  sa  conduite,  il  agit  contrairement  à  la  rai^ 
son,  il  use  mal  de  sa  raison. 

Impnmifsry  désapprouver.  Ne  pas  approuver,  tronver  man-* 
vais.  Impr&upsr  est  plus  près  de  réprouver»  On  improuve  une 
mauvaise  action  ;  on  désapprouve  quelque  chose  de  peu  sensé.  Mm* 
prouver  est  agressif,  c'est  être  contre,  blâmer  $  désapprotêvvr 
n'est  que  restrictif,  c'est  retrancher  de  l'approbation,  lui  faire  perdra 
quelque  chose  :  on  désapprouve  en  jugeant  qu'une  chose  n'est  pas 
bonne,  convenable.  Mais  une  autre  différence  consiste  en  ce  que 
désapprouver  est  décisif,  ouvert,  explicite,  a  nn  air  de  sentence 
qui  manque  à  improuver.  Celui  qui  désapprouve  juge,  prononce, 
déclare  hautement,  solennellement  qu'une  chose  n'est  pas  bonne. 
Improuver,  c'est  trouver  à  redire,  mais  plutôt  intérieurement, 
Indirectement.  Celui  qui  improuve  condamne  dans  son  ceair. 
<c  diton  est  Parbitre  des  bons  morceaux,  et  il  n'est  guère  permis 
d'avoir  dn  goAt  pour  ée  qu'il  désapprouve,  n  Labb.  «  Quand  Je 
désapprouve  lissage  du  vin,  je  ne  condamne  pas  de  même  ces 
boissons  qui  égaient  la  raison.  »  Moktesq.  «  La  majeure  et  plus 
saine  partie  du  gonvemement  a  désapprouvé  assez  hautement  ce 
coQp  fourré.  y>  J.-J:  «  Des  représentations  de  quelques  membres  de 
la  bourgeoisie  suffisaient  pour  marquer  qu'elle  improuvaH  ht 
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procédure.  »Id.  «  La  boargeoisie  a  le  droit  de  faire  des  représenta*' 
lions  dans  toutes  les  occasions  on  elle  imprauve  la  conduite  des 
magistrats.  »  Id.  <c  Le  libertinage  n'est  plus  un  bon  air  dès  que  votre 
conduite  Vimprouve.  »  Mass.  {Sur  les  vertus  des  grande).  Ceca<- 
ractère  de  désapprouver\^\  vient,  ou  de  ce  que  de  est  la  préfixe  dé- 
terminative  par  excellence,  ou  de  ce  que  le  rerbe  composé  latin 
approbarej  en  cela  différent  du  simple  probare,  signiOc  mm- 
seulement  approuver,  mais  aussi  témoigner  son  assentiment  par 
des  démonstrations. 

IN,  EX. 

Inciter  y  exciter.  Déterminer  à  faire  quelque  chose.  Inciter^ 
incUarey  citare,  ciere  m,  mouvoir  vers.  Exciter ,  exeUare, 
citare,  ciere  ex,  faire  sortir  de.  Inciter,  c'est  insinuer,  induire; 
ce  verbe  marque  une  action  douce  et  se  rapporte  au  but,  au  nou- 
vel état  dans  lequel  on  jiasse  ou  fait  passer.  Exciter,  c'est  émou- 
voir, éveiller,  pousser;  l'action  exprimée  par  ce  verbe  est  plus  focte, 
et  relative  au  point  de  départ ,  à  l'état  d'où  l'on  sort  ou  fait  sortir. 
Rigoureusement ,  on  mciie  à  entrer ,  on  excite  à  sortir.  «  Onin- 
cite  celui  qui  n'est  pas  disposé  à  la  chose ,  qui  ne  s'y  intéresse 
guère,  qui  ne  s'y  attache  pas,  qui  ne  la  prend  pas  à  cœur,  qui 
n'a  ni  motif,  ni  penchant  assez  fort  pour  lui  inspirer  de  l'empres- 
sement; on  excite  celui  qui  ne  songe  point  à  la  ohose,  celui  qui 
manque  de  résolution,  celui  qui  agit  langiiissamment,  celui  qui 
s'arrête  ou  se  rebute.  Les  Insinuations,  les  suggestions,  la  persua- 
sion ,  la  conviction,  l'inlérél  personnel,  les  penchants,  les  passions 
incitent;  les  avis,  les  conseils,  les  sollicitations,  tous  les  mobiles 
excitent.  »  Roub.  «Ces  pensers  incitaient  la  reine  à  la  ven- 
geance. Laf.  Tout  ce  qui  nous  incite  à  nous  attacher  ti  la  créature 
est  mauvais,  puisque  cela  nous  empêche  de  servir  Dieu.  »  Pasc. 

Incursion,  excursion.  Course  de  gens  de  guerre  en  pays  en- 
nemis. L'un  vient  de  in  currere,  courir  dans,  sur  ou  vers;  l'autre 
de  ex  currere,  courir  hors  de.  Pour  incursion  l'idée  caractéris- 
tique est  celle  du  but ,  du  lieu  où  l'on  se  porte  ;  pour  excursion 
:C'e8t  celle  du  point  de  départ ,  du  lieu  que  l'on  quitte.  Un  pays 
est  exposé  aux  incursions  ou  à  Tabri  des  incursions.  La  garnison 
d'une  ville  doit  faire  de  rares  et  de  courtes  excursions,  de  peur  de 
surprise.  Des  peuples  nomades  qui  n'ont  pas  de  séjour  fixe  ne  peu- 
vent Caire  que  des  incursions.  Toutes  les  fois  qu'on  a  présent  à  l'es- 
prit le  lieu  d'où  le  mouvement  part,  on  doit  se  servir  du  mot  exeur^ 
sion.  «  Ils  revinrent  de  leur  excursiofi  emmenant  des  prisonniers  et 
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du  butin.  »  âcad.  A  cause  de  ce  rapport  aa  lieu  d'où  Ton  s'éloigne, 
excursion,  à  la  difTérence  de  son  synonyme,  se  prend  qiielqne- 
fois  pour  digresiiofi.  On  dira  dans  un  sens  analogue,  la  connais- 
sance de  tels  monuments,  de  telles  plantes  est  due  aux  incursions 
des  savants  dans  tels  pays;  et,  ce  botaniste  ne  se  borne  pas  à  étudier 
les  fleurs  du  Keu  qu'il  habite ,  il  fait  de  fréquentes  excursions. 
C'est  ainsi  que  irruption  signifie  l'action  de  se  précipiter  dans 
ou  surjet  éruption,  celle  de  sortir  de,  de  s'élancer  hors  de. 

INy    DIS. 

Infamant,  diffamant.  Qui  produit  l'infamie  ou  ternit  la  répu- 
tation. Le  premier  a  une  plénitude  de  sens  qui  manque  au  second. 
In  nie  la  réputation ,  la  bonne  renommée  d'une  manière  absolue  et 
positive;  dis  marque  une  séparation  inachevée,  en  train  de  se  faire, 

peint  l'effort  avec  lequel  on  l'opère.  Il  n'est  pas  pins  négatif  et 
rigoureux  que  dé  dans  déraisonnable.  Ce  qui  est  infamant 
porte  infamie,  rend  Infâme,  et  c'est  parce  que  ce  mot  marque  un 
effet  plus  complet  qu'il  se  dit  des  actes  de  justice,  a  Ceux  qui  nui- 
sent à  la  réputation  on  à  la  fortune  des  autres  plutôt  que  de  perdre 
un  bon  mot  méritent  une  peine  infamante,  m  Labr.  Ce  qui  est 
diffamant  expose  à  perdre  ou  fait  perdre  peu-à-peu  la  réputa- 
tion, fait  descendre,  ou  plutôt  tend ,  cherche  à  faire  descendre  du 
rang  qu'on  occupe  dans  l'opinion  publique.  «  Ce  qui  est  infamant 
est  une  tache  bontense  dans  la  vie ,  fait  perdre  l'honneur  et  attire 
l'aversion  des  gens  de  probité.  Ce  qui  est  diffamant  tsi  un  obstacle 
h  la  gloire ,  fait  perdre  l'estime  et  attire  le  mépris  des  honnêtes 
gens.  »  GiR. 

IN,  MAL. 

Inhabile,  malhabile.  Qui  manque  d'habileté.  Vinhabile  en 
manque  absolument,  le  malhabile  n'en  montre  pas  beaucoup  daps 
ce  qu'il  fait.  L'un  est  incapable;  l'autre  maladroit ,  gauche,  sim- 
plement peut- être  faute  d'habitude.  M  nie;  mal  présente  sous  un 
mauvais  jour ,  donne  une  idée  défavorable.  Vinhabile  n'est  pas 
né  ponr,  n'est  pas  apte  à  ;  le  malhabile  s'acquitte  mal ,  d'une 
manière  peu  distinguée,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer,  d'une  tâche, 
d'une  certaine  opération.  Le  premier  de  ces  mots  dit  donc  plus  que 
le  second.  Etre  inhabile  dans  un  art ,  c'est  être  condamné  à  n'y 
jamais  réussir;  y  être  malhabile,  c'est  l'exercer  d'une  manière  peu 
habile;  y  avoir  peu  de  succès.  On  dit  plutôt  inhabile  en  parlant  des 
dispositions,  de  l'aptitude,  et  malhabile  en  parlant  de  la  conduite. 
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«  Ua  ninktre  wuilhabUe  veut  UH\ioiurs  vous  a?«rtijr  if»  fMs 
êtes  eflciares.  Mais  ù  cela  était  ?rai,  il  de?rait  cbereher  à  le  bm 
ignorer.  »  Montbsq. 

Impropre,  malpropre.  Qui  n'est  pas  propre  à,  bon  poir^  con^ 
venable.  Un  terme  impropre  est  déplacé  Ui  oa  il  se  trouve,  il  dé- 
nature le  sens;  un  terme  malpropre  choque  moins  $  seuleaeiU, 
Il  ae  convient  pas,  il  ne  rend  pas  bien  l'idée.  Dans  ua  autre  sens  on 
est  in^pr^pre  à  ce  pour  quoi  on  n'est  pas  né,  et  malpropre  à  ee 
qu'on  fait  sans  beaucoup  de  succès.  Le  boeuf  est  impropre  à  la 
guerre;  quand  il  est  trop  jenne  ou  trop  vieux,  blessé,  malade,  il 
est  malpropre  au  labour,  c'est-à-dire  qu'il  laboure  maU  faute  de 
force»  Les  hommes  sont  de  même  impropres  et  tiuii  propres  k 
certaines  choses.  Un  paysan  grossier,  sans  instruction,  est  impr^ 
pre  aux  affaires;  un  artiste,  un  poète  y  sont  malpropres.  Dans 
le  Misanthrope^  Oronte  veut  savoir  d'Alceste  si  le  sonnet  qu'il  a 
fait  est  bon,  a  Monsieur,  répond  Alceste,  je  suis  malpropre  à  dé- 
cider la  chose.  Yeiiillez  m'en  dispenser  (i).  »  «  L'homme,  attentif 
à  la  vérité ,  a  connu  ce  qui  était  propre  ou  mal  propre  à  ses  des- 
seins. »  Boss.  Montaigne  dit  d'une  manière  absolue  que,  a  im- 
propre à  faire  bien  et  à  faire  mal,  il  ne  cherche  qu'à  passer  ;  »  et, 
d'une  manière  relative,  que  a  les  bossus  sont 'ma/j^rii^ef  aux 
exercices  du  corps.  » 

Indisposé,  maldisposé.  Dans  une  mauvaise  disposition  de  oorps 
ou  d'esprit.  Pour  être  indisposé,  il  faut  être  malade  ;  il  suffit  de  ne 
j^  se  sentir  bien,  de  flotter  entre  la  santé  et  la  maladie,  pour  être 
mal  disposé.  D'autre  par4,  on  est  indisposé  contre  quelqu'un,  tt 
mal  disposé  pour  quelqu'un  ;  on  est  fâché]  aigri  contre  celui-là,  on 
ne  fera  rien  pour  lui  ;  on  n'est  pas  porté  à  écouter  celui-ci,  cepen- 
dant on  peut  encore  faire  pour  lui  quelque  chose.  On  est  indisposé 
oontre  la  personne  dont  on  a  à  se  pltiadra,  H  mai  disposé  i*vo- 
lontairemëBt  à  l'égard  de  celle  dam  l'air,  la  tonriMire  ne  fovtennwit 
pas  on  ne  prévietnent  pas  an  sa  fatanr. 

lor,  IL. 

inlisible,  HHsible.  Qu'on  ne  peut  lire,  inlisibîe  est  formé  contre 
l'analogie.  Devant  l,  in  devient  il  :  légal,  illégal;  lettré,  illettré; 
Hmité,  HHmiié.  On  doit  donc  le  supprimer  on  y  attacher  une  signi- 
fication propre.  Or,  un  écrit  peut  n'être  pas  lisible,  soH  parce  que 

(t)  Au  Tliéàtre  Françiîson  se  permet  de  corriger  Molière,  et  pnrune  fanise 
délicaWie  r^dettr  subMîlae  peu  pntpre  é  msi  propre. 
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l€8  carafilèrei  ea  sont  mal  fennés  oa  indistincts^  soit  parce  que  le 
sens  en  est  mauvais^  insupportable.  Pourquoi  ne  pas  représenter  ces 
deux  Tues  de  l'esprit  par  deux  termes  différents  ?  £t  initêible,  irrè- 
gulier  dans  sa  forme,  produit  de  l'ignorance,  ne  convient-il  pas 
pour  désigner  un  défaut  grossier,  apparent,  qui  ne  demande  pour 
être  vu  qu'une  opération  toute  simple,  savoir,  le  défaut  d'être  indé- 
dûOrable?  Tandis  que  illisible  servirait  à  qualifier  les  écrits  qu'on 
ne  saurait  lire,  tant  on  y  trouve  à  reprendre.  Voltaire  a  dit  dans 
VMiiUnre  de  Busne  .*  «  Sa  main  ne  forme  que  des  caractères  tit/t* 
eibUë.  »  a  Pourquoi  ces  bommes  n'ont-iis  écrit  que  à'iUmùlm 
ouvrac;es  ?  »  La&ulps. 

CHAPITRE  XI.  EU. 

Il  y  a  identité  entre  cette  prépositive  et  la  précédente.  Seulement, 
elle  ne  se  prend  jamais,  comme  m,  dans  le  sens  négatif,  elle  est 
française  an  lieu  d'être  latine,  et  les  mots  qu'elle  commence  sont  k 
radical  français  ou  francisé.  Lorsque  ceuxH;i  se  trouvent  unis  à  leur 
radical  même  par  une  synonymie  plus  ou  moins  étroite,  il  faut,  pour 
les  en  distinguer,  avoir  égard  non-seulement  à  la  valeur  propre 
de  leur  syllabe  initiale,  mais  et  plus  encore  à  la  modification  de 
sens  éjprouvée  par  tout  mot  qui  de  simple  devient  composé,  oa,  ce 
qui  est  la  même  chose,  à  la  différence  qui  existe  tou^rs  entre 
deux  mots  dont  l'un  est  et  par  cela  seul  qu'il  est  simple,  l'autre 
étant  composé.  Cette  différence  ayant  été  établie  ailleurs  avec  détail 
n'a  pas  iMSoin  d'être  exposée  de  nouveau  sous  une  forme  générale  : 
il  suffira  de  l'avoir  rappelée  avant  d'en  montrer  tout  à-la-foîs  l'ap* 
plicatioa  et  la  vériilcation  dans  les  exemples  qui  vont  suivre. 

ùureùr^  endurcir.  Rendre  dur.  ûurcir  est  le  terme  simple» 
ordinaire,  rigoureux,  et  à  cause  de  sa  rigueur  mêine  il  ne  se  dil 
qu'au  propre.  Bnduroir  annonce  quelque  chose  de  remarquable 
qoi  détermine  À  ne  pas  se  contenter  de  l'expression  commune.  La 
grande  ehakur  durcU  la  terre,  ou  k  soleil  la  boue  \  phénomène 
très  simple  etde  tous  les  jours.  Mais  le  grand  air  endurcit  certaines 
^rres  et  on  endurcit  le  fer  par  la  trempe.  P'autre  part,  le  simple 
énonce  le  genre  d'effet  produit  sans  l'exprimer,  sans  le  décrire, 
sans  en  marquer  les  progrès  et  les  phases,  ainsi  que  le  fait  le  com- 
posé, a  Dwrcir  signifie  proprement  rendre  dur,  et  endurcir  faire 
devenir  dur;  car  celui-ci  marque  plus  particulièrement  le  passage 
à  ui  état  de  duieté.  Cowse  U  M,  ordinakemeftl  difiMie  de  remar- 
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quer  te  passage  dans  les  choses  physiques,  il  faot  d'ordinaire  se 
servir  de  durcir  dans  te  sens  propre  :  durcir  le  (er,  le  Iwis»  etc. 
Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  ce  passage  peut  s'observer  que  endurcir 
est  préférable  :  la  plante  des  pieds  s^endurcit  à  force  de  marcher. 
Au  flguré,  s^endurcir  le  cœur,  c'est  devenir  peu -à-peu  dnr^  insen- 
sible. »  Coim. 

Brouiller,enUfrouiiler.  Mettre  pèle* mêle.  BrouUler  est  senl d'u- 
sage au  propre,  il  exprime  l'idée  commune  d'une  manière  tonte  géné- 
rale, et  sans  indiquer  si  le  mélange  est  on  n'est  pas  avantageux  :  on 
6rout//«  des  œufs,  des  drogues,  plusieurs  vins  ensemble.  An  figuré, 
les  deux  mots  signifient,  met  tre  de  la  confusion  dans  les  affaires  on  dans 
les  idées.  Mais  alors  brouiller  est  absolu,  et  embrouillerrt\ai\L  L'un 
exprime  le  désordre  en  soi,  objectivement,  dans  les  choses;  l'autre  Pex- 
prime  par  rapport  à  notre  esprit  qui  ne  peut  plus  distinguer,  démêler 
les  choses.  Brouillery  c'est  déranger  simplement;  embrouiller  y  c*est 
obscurcir  les  choses  en  les  dérangeant,  ou  en  les  disposant  d'une 
autre  manière.  On  embrouille  des  questions,  on  ne  les  brouille  pas. 
«  Embrouiller  les  questions  par  des  termes  d'école.  »  Pasc.  «  On 
brouille  des  personnes,  des  papiers  ;  et  on  ne  les  embrouille  pas. 
On  brouille  et  on  embrouille  des  affaires,  des  idées,  un  discours, 
ce  qu'il  s'agit  de  comprendre  et  de  savoir:  on  les  brouille  en  y 
mettant  le  désordre  ;  on  les  embrouille  en  y  jetant  de  Tobscorité.  Les 
affaires  sont  brouillées  par  la  mésintelligence  et  la  discorde;  elles  sont 
embrouillées  à  cause  de  la  difficulté  de  les  entendre  et  de  les  expli- 
quer. Ce  qui  est  brouillé  n'est  pas  en  ordre  et  d'accord  ;  ce  qui  est  em- 
brouillé  n'est  pas  net  et  clair.  La  confusion  des  choses  brouillées  est 
dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  ;  la  confusion  des  choses  em*' 
brouillées  est  dans  la  manière  dont  elles  se  présentent  à  notre  esprit 
comme  dans  un  brouillard.y>  Roub  .  En  second  lien,  brotUller  énonce 
le  fait  abstrait,  le  désordre,  d^ine  manière  toute  formelle  ;  embrouil- 
ler se  rapporte  an  contenu,  et  représente  d'une  manière  concrète  les 
choses  ou  les  parties  de  la  chose  comme  mises  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  entremêlés ,  entrelacées ,  enchevêtrées  ou  comme  enveloppées 
dans  nn  brouillard.  On  brouille  Tesprit  et  les  idées  en  les  troublant; 
oii  embrouille  l'esprit  en  Tembarrassant,  et  les  idées  en  y  en  mêlant 
d'autres  qui  les  obscurcissent,  a  L'amour  brouille  l'esprit,  la  cer- 
velle. »  ACAD.  «  Le  philosophe  emploie  la  subtilité  de  ses  raison- 
nements à  embrouiller  sa  raison  même.  »  Féh.  a  Chacan  défi- 
nissant les  mêmes  choses  à  sa  manière,  ils  embrouillent  toutes 
choses;  et  perdant  tout  ordre  et  toute  lumière,  ils  se  perdent  eux- 
mêmes  et  s'égarent  dans  des  embarras  inexplicables.  »  Pasc.  On  ne 
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hramli9  pas  la  vérité,  parée  qu'on  ne  peut  en  déranger  réooncHnîe  ; 
maison  Pem^oiiitfé  quand  on  l'enferme  dans nn  tissa  de  subti- 
lités. «  Un  homme  exercé  réfute  toutes  les  faines  subtilités  qui  peu* 
vent  embrouiller  cette  vérité  claire  et  simple.  »  FiN.  C'est  en  agis* 
sant  sur  l'affaire  elle-même  qu'on  la  àrouille.  r  Quand  on  donne 
deslouangesàtont  propos,  on  détruit  toute  la  foi  du  langage,  et  Ton 
6rotii7/e  tontes  les  idées  des  mots,  en  faisant  qu'ils  ne  soient  plus  si- 
gnes de  nos  Jugements  et  de  nos  pensées.»  P.  R.  C'est  en  lyoutantà 
l'affaire,  en  y  apportant  du  dehors  des  circonstances  qui  la  compli- 
quent, qu'on  VembrauUle.nLeè  plaideurs  ne  manquent  pas  de  former 
des  contestations  et  des  accusations  inutiles,  et  d'embrouiller  leur 
procès  d'une  infinité  d'accessoires  qni  confondent  le  principal.»  Mall. 
<c  Les  Grecs,  grands  parleurs,  grands  disputeurs,  naturellement  so« 
pbistes,  ne  cessèrent  ^^embrouiller  la  religion  par  des  contro- 
verses. »  MoHTESQ.  Enfin,  brouiller  se  prend  seul  dans  le  sens 
neutre  et  sans  complément.  «  Je  crois  que  ce  terme  de  prochain 
n'avait  été  inventé  que  pour  brouiller,  »  Pasc.  Regnard  dit  du  Hia- 
irait  :  «  Il  cherche,  il  trouve,  il  brouille,  il  regarde  sans  voir.  «  Et, 
d'autre  part,  on  dit  d'une  affaire  embarrassée,  compliquée,  qu'elle  est 
plus  ou  moins  embrouillée,  mais  non  pas,  plus  ou  moins  brouillée, 
a  Celte  lettre  éclaircit  les  afbires  du  monde  les  plus  embrouilléeê,n 
Pasc. 

Traîner,  entraîner.  Mener  ou  foire  venir  de  force.  Traîner 
exprime  l'action  ordinaire  et  à  la  manière  ordinaire  :  des  chevaux 
traînent  une  voiture,  c'est-à-dire  la  tirent  après  eux.  Entraîner 
désigne  une  action  remarquable  par  l'effort  du  siget  et  la  résistance 
de  l'objet',  comme  est  celle  d'un  fleuve  qui  emporte  quelque  chose, 
non  pas  après  soi,  mais  en  soi,  avec  soi,  dans  son  cours.  «  On  traîne 
en  prison  l'homme  que  l'on  contraint;  on  y  entraîne  celui  qu'on 
y  emporte,  pour  ainsi  dire,  malgré  tous  ses  efforts.  L'action  de  traî- 
ner demande  sans  doute  souvent  une  force  qui  triomphe  d'une 
résistance;  elle  est  lente  quelquefois.  L'action  d'^i/ralner  demande 
une  grande  force  qui  triomphe  de  toute  résistance  ;  elle  a  un  prompt 
ou  un  grand  effet.  Le  ruisseau  traîne  du  sable  ;  le  torrent  entraîne 
tout  ce  qu'il  rencontre.  Des  chevaux  trc^nent  un  char;  le  char 
entraîne  les  chevaux  dans  une  pente  rapide.  Vous  vous  traînez 
pour  arriver  à  une  haute  fortune,  et  d'un  faite  glissant  le  poids  de 
votre  fortune  vous  entraîne,  »  Rouv.  On  traîne  ce  qu'on  ne  peut 
pas  porter  ;  le  simple  indique  donc  le  genre  d'action.  Ou  eniraîne 
ce  qui  ne  veut  pas  aller  ;  il  y  a  donc  bien  dans  le  composé  une  cir- 
constance remarquable,  celte  de  l'effort,  de  la  violence. 

»3 
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Fermer,  enfermer.  £oclore.  On  ferme  et  on  enferme  un  |Mirc, 
lin  jardin ,  par  exemple,  de  haies ^  de  murailles  ou  de  fossés.  Mais 
on  les  ferme,  afin  que  raccès  n'en  soit  pas  permis  au  public,  afin 
qu'on  n'y  passe  point;  on  les'  enferme,  afin  qu'ils  soient  fermés 
dedans ,  en  sûreté,  et  à  l'abri  des  voleurs  et  des  animaux  dévasta- 
teurs. Dans  le  premier  cas,  c'est  comme  si  on  bouchait  une  ouverture 
au  moyen  d'une  porte  ;  et,  dans  le  second,  comme  si  on  serrait  les 
objets  en  question  dans  un  meuble  que  l'on  ferme  pour  les  mieux 
conserver.  Il  vaut  mieux  dire  enfermer  que  fermer  une  ville  de 
murailles,  à  moins  que  ces  murailles  ne  la  couvrent  qu'en  partie  et 
d'un  seul  c6té.  a  Le  roi  de  Prusse ,  habile  en  plus  d'un  genre ,  «9i* 
ferma  de  tous  côtés  la  ville  de  Dresde.  »  Volt,  a  Une  grande  mu- 
raille ferme  la  Chine  au  nord«  »  Acad.  Enfermer  est  encore  pré- 
férable quand  il  s'agit  d'une  manière  extraordinaire  de  fermer. 
u  Les  ennemis  se  sont  laissés  «/t/emier  entre  deux  rivières.  »Agad. 

Lever,  enlever.  Ils  expriment  tous  deux  l'action  de  faire  qu'une 
chose  soit  portée  en  haut.  Enlever  se  dislingue  de  lever  tout 
comme  entraîner  de  traîner,  c'est-à-dire  par  une  idée  accessoire 
de  force  ou  de  violence,  ou  bien  quelquefois  en  ce  qu'il  signifie  ne 
pas  faire  aller,  mais  faire  venir  en  haut ,  emporter  en  haut  avec 
soi  :  il  y  a  des  oiseaux  de  proie  qui  sont  de  force  à  enlever  des  mou- 
tons. Lever  et  enlever  veulent  dire  aussi  6ler  une  chose  qui  est  sur 
une  autre  ;  mais  ce  qu'on  lève  ne  tient  pas  comme  ce  qu'on  enlève  : 
le  chirurgien  lève  un  appareil  \  on  lève  le  couvercle  d'une  marmite  ; 
un  rude  froissement  enlève  la  peau  d'une  partie  du  corps  ;  enlever 
récorce  d'un  arbre. 

EN,    É. 

Enlever,  élever.  Lever,  hausser  avec  effort  et  de  manière  à  faire 
quitter  la  place.  Le  second  a  rapport  au  point  de  départ  et  à  la  dis- 
tance où  il  en  est.  Ce  n'est  pas  proprement  porter  en  haut,  mais 
porter  plus  haut.  On  élève,  mais  on  n'enlève  pas  plus  ou  moins. 

EN,   AD. 

Ennoblir,  anoblir.  Donner  la  noblesse  on  de  la  noblesse.  Ceqiii 
est  ennobli  est  devenu  noble  en  lui-même ,  a  acquis  une  noblesse 
tout  intérieure,  et  en  vertu  d'une  cause  qui  lui  est  propre;  celui 
qui  est  anobli  a  été  sigouté  à  la  classe  des  nobles,  a  reçu  une  dis- 
tinction tout  extérieure  qui  n'augmente  pas  la  considération  due 
à  sa  personne  elle-même.  «  Ennoblir  exprime  un  changement  d'élat 
moral  ;  anoblir  un  changement  d'état  social.  Une  belle  action  en^ 
noblit;  il  y  a  des  charges  qui  anobli$êent.  »  Guizot.  «  L'Egypte 
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n'imblîait  rleii  pour  polir  i'espril^  ennoblir  le  eœnr  et  fortifier  le 
corps,  »  Boss.  «  Cette  famille  fut  anobHe  par  Henri  IV.  »  Agad. 


CHAPITRE  XII.  PAR. 

Par,  \è!ùnper,  à  travers,  marqne  l'occopation  successive  de 
différents  points  d'un  espace  placé  entre  deux  termes  y  et  par  suite 
une  action  faite  entièrement,  de  part  en  part,  d'un  bout  à  l'antre. 
Si  à  cette  idée  on  i^joute  celle  qui  résulte  du  rapport  existant  tou- 
jours entre  les  mots  composés,  quels  qu'ils  soient,  et  leors  primi- 
tifs, on  arrivera  sans  peine  à  trouver  la  différence  des  synonymes 
suivants. 

Courir,  pareourir.  Aller,  se  mouvoir  dans  un  certain  espace. 
Suivant  l'Académie,  on  dit  également  r  j'ai  couru  et  parcouru 
tonte  la  ville  pour  le  trouver;  courir  et  parcourir  une  carrière. 
Mais  courir  gSLvde  sa  valeur  originelle,  snivant  laquelle  il^ignifie 
aller  vite  et  sans  s'arrêter  ;  il  ne  montre  pas  le  sujet  passant  par  les 
différents  points  intermédiaires  d'un  terme  à  l'autre.  Celui  qui 
court  toute  la  ville  la  traverse  en  grande  hâte  dans  un  ou  deux 
sens.  Celui  qui  la  parcourt  fait  plus  :  il  ne  va  point  avec  cette 
rapidité,  il  visite  tous  les  quartiers ,  s'enquiert  et  fait  des  recher- 
ches sp^iales  dans  les  lieux  où  il  passe.  Dire  d'un  homme,  qu'il  a 
couru  toute  la  France,  c'est  faire  entendre  qu'il  y  a  peu  de  lienx 
en  France  où  il  n'ait  passé.  Celui  qui  a  parcouru  toute  la  France 
en  a  exploré  toutes  les  parties  plus  à  loisir ,  et  dans  une  intention 
spéciale,  scientifique  ou  artistique.  On  ne  dit  courir  une  carrière 
que  dans  un  sens  absolu,  et  quand  il  ne  s'agit  de  déterminer  ni  sa 
durée,  ni  ses  difficultés,  ni  les  événements  qui  en  ont  signalé  les 
diverses  parties.  «  On  court  la  même  carrière  qu'un  autre.  » 
MoiiTESQ.  J.-J.  <c  Courir  la  carrière  de  la  prélature.  »  J.-J.  «  Pour 
moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons,  je  songe  à  me  pour- 
voir d'esquifs  et  d'avirons.  »  Boilbau.  On  commence  à  parcou- 
rir on  on  achève  de  parcourir  une  carrière;  on  ne  la  parcourt 
qu'en  partie.  On  parcourt  une  earrièrp  pénible,  dangereuse,  lon- 
gue, semée  d'obstacles. 

Venir,  parvenir.  Aller,  se  rendre  d'un  lien  à  un  autre.  Venir 
est  le  terme  ordinaire,  général,  formel,  absolu.  Il  se  joint  parti- 
culièrement bien  aux  mots  qui  déterminent  l'époque  et  le  mode  de 
transport  :  qnand  et  comment  viendrez-yfiws  ?  Parvenir^  c*est 
venir  par,  à  travers,  difficilement ,  lentement ,  et  à  quelque  chose 

us. 


qp'M  90  prDfKM  plO0  evimtiémeni ,  à  nn  but.  «  Pour  pm^pënir 
à  ce  but,  ilfliOKBl  parfaitement  oonierfer  ianrs  alliéi.  »  Boas. 
Ces  deux  mots  se  prennent  aussi  presque  avec  les  mêmes  nuances 
distinctÎTes  dans  le  sens  d'arriver.  Venir  se  dit  de  ce  qui  arrive 
d'ordinaire  y  ou  tout  an  moiiis  de  lui-même,  sans  avoir  d'obstacles 
à  surmonter.  Après  Fhiver  vient  le  printemps.  Quand  vient  le 
courrier?  u  Ces  rois  ont  fécu  daoi  une  telle  mollesse  qa^à  peine  leur 
nom  est-il  venu  jusqu'à  nous.  »  Boss.  Une  ehose  ne  pt^rvimU 
qu'avec  plifs  de  peine  ei  malgré  des  causes  qui  tendent  à  l'en  tim» 
pécher.  «  La  misère  des  pauvres  pmrvient  dîfilcilement  à  l'oreille 
des  rois.  »  Goîid, 

Fair0,  parfaire.  Eiécuter,  produire.  Parfaire  cet  cemplétif f 
&esi  faire  d'un  bouta  l'autre ,  entièrement,  de  manière  qu'il  M 
manque  rien.  Nous  disons  qu'un  ouvrage  est  fait  ti  parfait. 

Se9fier,  panemer»  Stiivant  rAcadémie,  on  dit  également  «e* 
mer  eipareefner  un  chemin  de  fleurs,  c'est-à-dire  y  en  répandre. 
Mais  I^Bomposé  e^Quie  eu  sens  du  simple  l'idée  accessoire  d'rnie 
grande  abondance ,  d'une  sorte  de  profusion ,  et  c'est  pourquoi  en 
dit  que  le  ciel  est  j9ar#ffM^  d'étoiles,  qu'un  habit  l*estde  perles 
et  de  pierreries.  Quand  on  eèmè  a  une  lettre  de  jolis  vers,  »  (Volv») 
undiscpurs  pu  un  écrit  de  jeux  de  mots  ou  d'iiyures,  on  y  en  jette 
çà  et  là  sans  doule ,  mais  non  pas  sans  mesure.  Ce  qui  platt  daiui 
ce  qui  est  eemé  de  ieurs ,  ou  d'autres  choses ,  ce  sont  ses  choses 
mêmes  I  et  dans  ce  qui  eu  est  pareemé,  c'est  leur  variété  et  leur 
grand  nombre. 

CHAPITRE  XIII.  PER. 

Celte  préfixe  est  la  précédente  sous  sa  forme  latine;  elle  en  a  toiit^ 
.Vfktt  la  signification. 

PjERy   R£. 

Percevoir,  reoewrir.  Recueillir  on  toncher  des  rovenus,  des 
droits,  des  impéts.  La  racine  commune  est  eqpere,  prendre.  Per^ 
cêvoir  représente  l'action  générale  comme  composée  d'actions  par- 
tielles par  chacune  desquelles  il  faut  passer;  ce  mot  donne  l'idée 
de  plusieurs  opérations,  de  plusieurs  démarches  successives  qu'on 
est  obligé  de  faire,  et,  partant,  d'un  soin  particulier,  d'une  part 
considérable  prise  à  Taction.  Béeevoir,  rursue  eapere,  c'est  re- 
prendre ou  recouvrer  ce  qui  est  dâ ,  le  faire  revenir  à  son  vrai 
maître.  Le  percepteur  est  un  homme  toujours  en  mouvement  pour 
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faire  venir  ce  qu'on  n'est  f^s  prosfé  d'apporter  et  pour  aller 
quelquefois  le  dierclier.  Le  receveur  est  Ui  simplement  qui  aMnd 
ce  qu'on  lui  apporte  et  qui  vérifie  si  on  lui  apporte  assea. 

CHAPITRE  XIV.  PRO. 

Préftie  fhinçaisey  latine  et  greoqne^  qui^  dans  ees  deux  deniàras 
langues,  est  d'abord  préposition  et  signifie,  devant,  en  avttat*  Dana 
las  vols  èonposés  dont  elle  fait  partie,  elle  garde  k  mémo  sens; 
elle  indique  l'aetionde  mettre  devant,  en  avant»  quelquefèia  en 
tirant  dehors,  et  elle  a  une  grande  analogie  avee  l'adverbe  grec  et 
latin  jMTTo,  en  avant,  au  loin  :  prafieere,  s'avaneer,  parro  fa* 
eere,  agir  en  avant;  pr0êpieerep  p^rro  epieere,  voir  devant  soî^ 
dmis  le  lointain. 

Meieur^  pratnoieur.  Gelni  qui  donne  le  mouvement  à  une  diose, 
qui  la  fait  aller.  Matem*,  de  mavere,  mouvoir  j  pr^moieur,  de 
pro  tmoperej  mouvoir  ou  pousser  en  avant,  étendre.  Le  Mialaifr 
d'une  aflam  en  est  l'àme  ;  sans  lui  elle  n'irait  pas  :  Upromotmir 
en  est  le  propagateur  ;  sans  lui  elle  ne  prendrait  ni  développement 
ni  eilenaitm.  Otea  le  moiewr  d'une  intrigue ,  vous  supprimez  l*ltt- 
irîgue  elle-même;  ee  nwt  emporte  donc  l'idée  d'nn  mouvement 
primitif,  caiisatenr ,  et  c'est  poiu'quoi  en  le  trouve  presque  tonJeuH 
•vue  fii'iiwmi'.  «  Dieu  est  le  premier  moteur  de  tontes  choses,  » 
Aexn.  «I  Cétaii  lui  qui  avait  été  le  premier  fMUur  de  l'entre-' 
prise.  1»  Yoi/TanB.  «  Ces  àtViX  puissances,  l'esprit  et  le  eœur,  ont 
chacune  leurs  principes  et  les  premiers  moteurê  de  leurs  aetkms.  « 
Pasc.  «  Votre  parti  vous  considère  comme  le  chef  et  le  premM 
maieur  de  tous  $e$  conseils.  »  In.  En  supprimant  le  promoteur 
d'une  chose ,  vous  ne  la  supprimez  pas  elle-même,  vous  en  empè^ 
chei  seulement  ^accroissement  et  les  progrès.  «  Il  n'est  pas  le  fon- 
dateur  de  cet  établissement,  fauteur  de  cette  entreprise;  il  n'en 
est  que  \t  promoteur.  »  Agab.  «  Law,  par  une  ignorance  égale  de 
la  constitution  républicaine  et  de  la  monarchique,  fht  un  des  plus 
grands  promoteurs  du  despotisme  qne  l'on  ait  encore  vus  en  Eu- 
rope. »  MovTiSQunu.  Toutefois,  promoteur  se  prend  aussi,  dans 
le  sens  de  moteur,  ponr  celui  qui  le  premier  donne  le  branle  on 
llmpulsion  |  mais  alors  il  se  dit  exclusivement  en  parlant  des  cho- 
ses qui  se  j0reduisent,  paraissent  au  dehors,  éclatent,  tandis  que 
le  simple,  moleifr,  s'emploie  dans  les  circonstances  contraires.  «  Il 
fht  le  meletir  secret  de  ces  intrigues.  »  Acad.  «  Il  (ht  ï^promoteur 
de  la  guerre,  de  cette  querelle,  de  la  réforme*  «  Acau. 


tes  IHAITÉ 

PRO,    AD. 

Prolonger,  allonger.  Rendre  plus  long.  Allonger,  adlofigare, 
modifier  la  longoenr  en  y  ajoutant.  Prolonger  est  le  même  mot , 
sauf  la  première  syllabe />ro,  du  grec  nop^» ,  en  avant^  au  loin  ;  c'est 
faire  aller  au-delà,  pousser  en  avant.  Ces  mots^  quoique  Pun  se  dise 
ordinairement  des  objets  et  l'autre  du  temps,  sont  synonymes  et 
quand  on  les  applique  aux  choses  étendues  et  quand  on  les  applique 
à  la  durée. 

V  Allonger  ne  se  dit  que  des  objets  qu'on  rend  plus  longs.  Prolon- 
ger est  on  mot  abstrait  qui  ne  se  dit  que  d'une  portion  de  l'étendue 
qu'on  continue.  On  a//(m^0  et  on  ne />ro/(m^0  pas  une  table,  une 
robe ,  un  fouet  ;  mais  on  prolonge  la  Tue,  une  ligne ,  etc.,  parce  que 
ce  sont  choses  qu'on  ne  considère  que  par  rapport  à  lenr  étendue.  On 
allonge  et  on  prolonge  une  galerie  :  dire  qu'on  Y  allonge^  c'est  ap- 
peler l'attention  sur  la  galerie  elle-même  qui  devient  plus  longnej  dire 
qu'on  la  prolonge,  c'est  appeler  Tattention  sur  son  étendue  à  ia-r 
quelleondonneunesuite.  On  a//(m^0toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas 
assez  longues  pour  leur  destination,  et,  par  exemple,  une  galerie  qui 
ne  peut  contenir  tous  les  tableaux  qu^on  veut  y  placer  ;  on  ne  doit  se 
sertir  deprolonger  que  quand  on  ne  considère  dans  la  chose  que  son 
étendue;  on  prolonge  une  galerie,  une  allée,  pour  le  coup-d'oDil,  sui- 
vant le  terrain  dont  on  peut  disposer.  On  allonge  uneligne  à  pécher; 
onprolonge  une  ligne  mathématique.  Quand  on  dit,  la  moelle  épinière 
est  un  allongement  de  la  matière  cérébrale,  on  présente  la  matière  cé- 
rébrale comme  sedilatant,  s'étendant  à  travers  lesanneanx  de  la  colon- 
ne vertébrale;  et,  quand  on  dit,  la  queue,  dans  les  animaux,  est  un  pro- 
longemeniée  l'épine  dorsale,onmontre  la  queue  comme  faisant  suite 
àquelquechosed'étendn,comme  étant  une  dépendance,  unecontinua- 
tion,unappendicedel'épinedor$ale.— Pro/ofi^«rnepeutétreemployé 
qu'en  parlant  d'une  chose  qui  a  d^'à  une  longueur  assez  considérable, 
soit  absolument,  soit  par  rapport  à  sa  largeur,  au  lieu  que  allonger 
se  dit  bien  d'une  chose  très  peu  longue,  comme  une  table ,  une  robe , 
etc.  On  prolonge  une  avenue,  un  chemin  ,  une  perspective,  etc. 

T  Quand  il  s'agit  de  la  durée.  On  allonge  un  procès  on  une  af- 
faire par  des  chicanes ,  par  des  formalités  inutiles,  en  faisant  naître 
des  incidents  dans  le  sujet  même ,  en  donnant  ou  faisant  donner 
beaucoup  de  temps  à  chaque  partie.  Pour  qu'une  aiïalre  ou  un  pro- 
cès soiiproloftgé ,  il  suffit  qu'il  s'écoule  plus  de  temps  qu'il  ne  faut 
depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  conclusion,  que  sa  durée  soit 
augmentée ,  et  cela  iieut  avoir  lieu  en  vertu  de  causes  tout-à-fait 
étrangères  à  l'affaire  et  au  procès ,  comme  négligence ,  délais,  re* 
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tards.  On  allonge  le  trayaii  en  s'occupant  de  petits  détails  qu'on 
poun*ait  omettre;  on  le  prolonge  quand  on  ne  le  finit  pas  assez 
lét  .1). 

Protester,  attester.  De  testû ,  témoin.  Témoigner,  déclarer. 
Protester,  témoigner  devant ,  en  avant,  c'est  faire  connaître  hau- 
tement, ouvertement,  publiquement,  à  la  face  du  ciel,  ne  pas 
craindre  d'avancer,  de  mettre  an  jour  ou  dej^roduire,  de  /profes- 
ser ,  dej9rocIamer.  Il  se  dit  surtout  en  parlant  de  ce  qu'on  fait  con- 
naître en  le  tirant  de  soi  en  quelque  sorte,  c'est-à-dire  en  parlant  des 
sentiments  où  l'on  est.  «  Vos  aàYersaiires  protestent  par  leurs  dis- 
cours ,  par  leurs  livres ,  et  par  tout  ce  qu'ils  peuvent  produire  pour 
témoigner  leurs  sentiments ,  qu'ils  condamnent  cette  hérésie  de  tout 
leiir  cœur.  »  Pasc.  «  Les  Calvinistes  n'en  sont  pas  plus  catholiques 
pour  protester  qu'ils  ne  suivent  que  la  parole  de  Dieu.  »  P.-R.  a  Je 
proteste  que  j'ai  beaucoup  de  respeot  pour  quelques  ouvrages  de 
Tertnllien.  »  Mall.  a  Les  philosophes  protestent  et  prétendent 
même  d'enseigner  la  doctrine  d'Aristote.  »  in.  Attester,\jémo\saeTky 
c'est  faire  connaître  simplement ,  sans  l'insistance  qui  caractérise  la 
protestation.  Ensuite,  on  eUteste,  non  pas  d'ordinaire  ce  qu'on  lire 
de  soi,  ses  sentiments,  mais  ce  qu'on  apprend  à  quelqu'un,  ce  qu'on 
porte  à  sa  connaissance,  c'est-à-dire  un  fait  passé.  La  protesta- 
tion est  d'un  homme  qui  veut  être  cru  ;  Vattestation  est  la  déclara- 
tion d'un  homme  d'une  autorité  plus  ou  moins  grande,  qui  dit  ce 
qu*il  a  fait  ^  vu  ou  entendu. 

PRO,  m. 

Prohibition,  inhibition.  Termes  de  législation  et  de  palais  qui 
signifient  défense,  on  ordre  de  ne  poiul  faire  certaines  choses.  Us 
ont  pour  radical  commun  habere,,  avoir,  tenir.  Prohiber,  c'est 
tenir  en  avant,  au  loin,  soit  la  personne  qui  serait  tentée  de  faire  la 
chose,  soit  la  chose  elle-même.  //*Aiô^^  c'est  avoir  en,  tenir  en 
dedans  la  personne,  la  retenir,  l'arrêter.  Si  bien  que  \?i  prohibition 
empêche  plutôt  de  commencer,  ciVinhibùioîi  de  continuer;  l'une 

(i)  Rallonger,  c'est  réparer  un  accourcissemcnt,  faire. revenir  au  premier 
èUXtnallangeant,  «  Ses  griffes,  vaineinenl  parPussorlnccourcies,  s^  rallongent 
déjà,  toujours  (l'encre  noircies.  >•  Boileau  sur  la  Chicane,  Ou  bien,  comme  re 
marque  une  nouvelle  aclion,  même  quelquefois  une  action  adverse,  en  sens 
contraire,  c^e&i  allonger  une  chose  par  raJdiliou  d*uue  autre  qui  n*est  pas  de 
même  es|)cce.  •  Ce  qui  est  allongé  ou  prolonge'  est  un,  ce  qui  csl  rallongé  esX 
foriiic  de  deux  choses  jointes  ensemble.  *  ('oifo.  UAcadéroie  donne  aussi  cette 
explication.  On  bien-  enfin ,  c'est  allonger  itérativement  Une  chose  beaucoup 
trop  courte.  «  Rallongez  ces  étrivières,  ces  élriers  »  Acad. 
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ce  qu'on  pourrait  faire,  ce  qui  peot-étre  au  fond  serait  légitime  ; 
l'autre  ce  qui  se  fait  irrégulièrement,  ce  qui  a  cours  contrairement 
à  l'ordre  établi.  Ce  qui  n'est  pas  prohibé  est  approuvé  on  autorisé  ; 
ce  qui  n'est  pas  mhibéeèl  reçu,  se  pratique  légalement  La  cnlture 
du  tabac,  le  commerce  du  sel,  la  fabrication  privée  de  la  poudre  à 
canon,  l'introduction  de  certaines  marchandises,  le  divoroe,  l'appli- 
cation de  certaines  découvertes  fatales,  sont  prohibée.  Il  est  fait  des 
mhilniionê  à  celui  qui  a  frappé  un  citoyen,  pâturé  dans  son  champ, 
attenté  à  son  honneur,  bâti  sur  son  terrain,  de  continuer,  de  récidi- 
ver, en  vertu  d'un  droit  établi,  d'une  loi  existante;  on  ne  dira  pas 
àkà&  ce$  cas  \^  prohibition ,  parce  qu'il  s'agit  d'arrêter  le  cours 
d'une  chose  d^à  défendue,  et  que  Vinhiàiiianne  se  fait  qu'en  consé- 
quence d'une  défense  précédente.  En  un  mot,  la  /^oAi^'Itm  élève 
une  barrière,  met  une  certaine  distance  entre  les  choses  et  les  per* 
sonnes  ;  c'est  une  œuvre  de  prévoyance,  nn  acte  réglementaire,  d'ad- 
ministration on  de  police.  L'inhibition  surprend  les  personnes  en 
train  de  faire  les  choses,  et  les  retient,  leur  met  nn  frein;  c'est  nn 
terme  de  chancellerie  eiprimant  nn  acte  qui  est  essentiellement  du 
ressort  de  la  justice  et  a  pour  but  d'arrêter  le  progrès  dn  mal,  la 
pratique  des  choses  défendues. 

CHAPITRE  XV,  PRÉ. 

Cette  préfixe,  formée  de  la  préposition  latine  prœ,  a  quelque  ana- 
logie avec  la  précédente  pour  le  sens  comme  pour  la  forme.  Elle 
peut  se  rendre  par^  d'avance,  auparavant,  par  devant,  dans  la  partie 
antérieure.  En  général,  et  à  la  différence  depro,  elle  est  compar<a- 
tivc,  et  plus  relative  au  temps  qu'à  l'espace;  elle  marque  plutôt 
précaution  que /protection,  jw^voyance  que  7>rovidence. 

Méditer,  préméditer.  Chercher  avec  réflexion  les  moyens  d'exé- 
cuter une  chose.  Ces  deux  mots  supposent,  mais  le  second  plus  par- 
ticulièrement, que  c'est  d'avance  qu'on  se  livre  à  cette  recherche. 
Méditer  un  discours,  c'est  appliquer  sa  pensée  à  trouver  ce  qu'on 
doit  dire.  Onprémédite  un  discours,  quand  on  craint  de  ne  pou- 
voir l'improviser  et  de  rester  court  au  moment  de  parler.  Dans 
t  Amphitryon  de  Molière^  Sosie  dit  :  «  Il  me  faudrait  pour  l'ambas- 
sade quelque  discours  j9rm^<ft/^.  »  Ou  médite  un  projet  quelcon- 
que, et  ce  mot  ne  signifie  guères  autre  chose  sinon  le  fait  de  conce- 
voir l'idée  de  ce  projet  et  d'en  occuper  son  esprit;  on  prémédite 
celui  qui  demande  qu'on  fasse  naître  ou  qu'on  saisisse  plus  ou 
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moins  loiigleinp9  à  Tavanceles  eirconsumees  favorablM,  qu'à  lear 
égard  on  se  tienne  prêt  ou  sur  ses  gardes.  On  est  loi^onrs  coupable 
de  méditer  un  crime,  mais  plus  coupable  encore  de  kprémédiier, 
car  cela  prouve  qu'on  l'en? isage  et  qu'on  s'y  prépare  de  sang  froid 
plus  ou  BHHUs  longtemps  auparavant ,  et  c'est  une  eireonstanoe 
aggravante  que  cette  plus  grande  participation  de  la  volonté, 
a  Quand  on  demandait  à  César  quelle  mort  il  trouvait  la  plus  son- 
bailable.*  la  mo\n$  préméditée,  répOttdit*ily  et  la  plus  courte.» 
MoMTAïQ.  La  différence  est  la  même  entre  les  deux  expressions  se 
munir  et  se  prémunir  y  qui  veulent  dire,  se  forliBer,  prendre  des 
mesures,  se  pourvoir  de  choses  nécessaires  à  la  défense.  On  se  munU 
dans  le  péril  de  manière  qu'on  est  en  sûreté.a  Dans  les  maux  violents, 
la  nature  se  recueille  tout  entière,  le  cœur  se  munit  ûe  toute  sa  eon» 
staace.»  Fléch.  On  se  prémunit  avant  le  danger,  par  précaution,  de 
manière  à  n'être  pas  surpris  quand  le  mal  arrivera,  s'il  doit  arriver, 
▲u  cœur  de  l'hiver,  le  voyageur  se  numit  d'un  manteau  ;  en  toute 
autre  saison,  il  seprémunit  d'un  manteau,  de  peur  que  le  temps  ne 
devienne  froid.  On  se  mimtV  contre  ;  on  &tprÂmmit  d'avance. 

PRÉ,    CON. 

Précis,  coneiê.  Ces  deux  termes  expriment  des  qualités  du  dis- 
cours également  opposées  à  la  longueur,  à  la  verbosité.  Précù,  de 
prœeiderey  couper  devant,  de  manière  à  empêcher  d'avancer  indéfi- 
niment^ se  dit  des  mots  limités,  déterminés^  qui  rendent  l'idée  exac- 
tement, avec  netteté,  sans  ambages  ni  circonlocutions.  Concis,  de 
eancidere,  couper  tout  autour  avec  soin,  de  manière  que  la  chose 
soit  réduite  à  elle-même ,  contractée  et  comme  rendue  compacte , 
qualifie  le  style  opposé  an  style  étendu  on  développé.  La  différence 
est  bien  sensible.  La  préeisian  concerne  le  choix  des  mots  et  tend 
à  produire  la  clarté.  La  concision  regarde  l'exposition  de  la  pensée 
et  a  pour  objet  de  lui  donner  plus  de  force  en  la  concentrant.  Ce  qui 
n'est  pas  précis  est  vague,  indistinct,  indéterminé,  chargé  d'accès* 
sotres  qui  détournent  l'esprit  de  l'objet  essentiel  et  l'empêchent  de 
Toir  celui-ci  exactement^  rigoureusement,  ni  plus  ni  moins.  Ce  qui 
n'est  pas  concis  est  développé  longuement,  étendu,  présenté  sous 
divers  pohits  de  vue.  Avec  trop  ûe précision,  on  devient  technique  et 
Mc,  d'une  clarté  mathématique;  avec  trop  de  concision,  on  devient 
énigmattque  et  obscur.  Pascal  et  Labrny ère  sont /^r/cir/ ils  em- 
ploient toiqours  le  mot  propre,  et  ne  vous  font  point  tourner  sans  cesse 
autour  de  leur  idée,  sans  vous  y  arrêter  fixement.  Montesquieu, 
Tacite  et  Aristote  sont  des  modèles  parfaits  de  concision  /  leurs 
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phrases  sont  serrées,  nerreiises,  pleines  de  sens  et  rédaites  au  moins 
de  mots  possible,  hdipréciiioti  retranche  les  expressions  approchan- 
tes ,  quasi-équivalentes  ;  elle  n'en  a  pas  besoin ,  elle  a  trouvé  le 
mot  qui  rend  parfaitement  toute  la  pensée  :  la  cancman  retranche 
ies  développements  qui  donnent  au  style  quelque  chose  de  traînant  et 
de  lâche,  en  même  temps  qu'ils  énervent  la  pensée.  Voulez- vous  être 
précis?  ayez  des  idées  claires  et  distincles,  et  connaissez  bien  la  va- 
leur des  mots  que  vous  employez.  Youlez^vous  être  concis?  tt-- 
tranchez  les  ornements  superflus,  les  détails  inutiles,  n'exprimez  le 
sujet  que  sous  une  face,  mais  d'une  manière  énergique  et  qui  dise 
beaucoup  en  peu  de  mots.  Enfin,  pour  résumer,  il  appartient  à  la 
logique  de  recommander  la  précision ^  surtout  en  matière  de  sciences^ 
et  à  la  rhétorique  d'enseigner  aux  littérateurs  les  moyens  d'être 
concis  et  les  genres  dans  lesquels  il  convient  le  plus  de  l'être.  «Les 
lois  des  douze  tables  sont  un  modèle  ^t  précision,  »  Moktssq.  C'est- 
à-dire  que  tons  les  termes  en  sont  exactement  déterminés.  «  Un  dis- 
cours esipréds,  lorsque  chaque  idée  est  exprimée  avec  toute  la  net- 
teté et  toute  l'exactitude  possible.  »  Cond.  C'est  bien  là  en  effet  la 
précision.  Tout  en  convenant  qu'Aristote  n'est  pas  diffus ,  Malle- 
branche  l'accuse  d'avoir  trouvé  le  secret  d'être  concis  et  de  ne  dire 
que  des  paroles. 

* 

CHAPITRE  XVI.  ANTÉ. 

ANT£,    PRÉ. 

Entre  la  préfixe  an  té  et  la  précédente,  comme  elle  originairement 
latine,  il  y  a  le  même  rapport  qu'entre  Vantériorité  et  \à  priorité. 
L'une  est  plus  relative  au  temps  ^  et  répond  bien  à  notre  mot  avant; 
l'autre  regarde  plutôt  l'espace  ,  le  rang,  l'ordre,  ainsi  que  le  fran- 
çais devant.  Ainsi,  en  latin,  antecedere  signifie  aller  quelque 
part  avant  un  autre ,  et  prœcedere,  marcher  devant,  à  la  tête. 
Sans  doute  ces  deux  particules  échangent  quelquefois  leurs  signi- 
cations,  de  telle  sorte  que  la  première  s'emploie  relativement  au 
rang ,  témoin  le  mot  ofitépénultième ,  tout  comme  la  seconde  se 
trouve  parfois  commencer  des  mots  qui  ont  rapport  à  la  durée,  tels 
que  prévoir  et  pressentir;  néanmoins  chacune  a  dans  le  principe 
la  spécialitéde  valeur  qui  vient  de  leur  être  assignée ,  et  cette  obser- 
vation peut  servir  à  les  distingner  là  même  où  toutes  deux  marque- 
raient ou  antériorité  ou  priorité. 

Antécéde9it,précédent.\\siiuB\i\ientunechosere\9itiyeïaeûtkune 
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autre  qui  vient  après.  A  en  joger  par  l'étymologie  et  par  l'exemple 
du  latin^  antécédent  devrait  se  dire  pour  ie  temps,  et  précédent 
pour  l'espace.  Il  n'en  est  rien.  Tons  deux  indiquent  une  priorité 
d'ordre,  ce  qui  les  rend  synonymes,  et  même  précédent  seul  se 
prend  quelquefois  comme  significatif  de  Vantériorùé,  c'e$t*à-dire 
par  rapport  à  la  durée.  En  cela  cependant  l'usage  ne  commet 
point  d'inconséquence.  A  la  rigueur,  ante  répond  à  avant  et  re- 
garde la  durée;  prœ  répond  à  devant  et  se  rapporte  au  rang,  à 
Pespace.  Mais,  comme  la  durée  esl  quelque  chose  de  plus  vague  et 
de  moins  précis  que  l'espace ,  il  arrive  aux  deux  particules  de  per- 
dw  leur  sens  natif  pour  exprimer ,  la  première  quelque  chose  qui 
s'en  écarte  beaucoup,  et  là  seconde  quelque  chose  qui  s'en  éloigne 
moins.  Ainsi,  dans  antécédent,  anté  se  charge  d'un  accessoire 
étranger  au  sens  primitif,  il  dénote  un  rapport  d'influence,  de  dé- 
pendance, de  connexité ,  de  liaison  établie  entre  l'objet  qui  est  de- 
vant et  celui  qui  est  après  ;  pré,  édins  précédent,  subit  et  même 
pas  toiyours  le  simple  changement  qui  consiste  à  indiquer  un  rap- 
port à  la  durée ,  au  lieu  d'un  lapport  à  l'espace.  En  logique,  anté- 
cédent marque  Je  rapport  du  principe  à  la  conséquence,  une 
proposition  est  antécédente  à  l'égard  de  la  conséquence  qu'on  en 
tire;  en  théologie^  il  marque  le  rapport  d'un  décret,  d'une  volonté 
qui  influe  sur  un  autre  décret  ou  sur  une  action  ;  en  mathémati- 
ques ,  celui  d'une  induction  d'un  terme  à  l'autre  ;  en  grammaire, 
celui  d'un  mot  qui  entraine  un  régime  ou  demande  un  complément. 
Antécédent  appartient  au  langage  didactique;  il  est  opposé  ou  corré- 
latif à  conséquent  ti  à  subséquent  :  le  conséquent  est  conclu  ou 
tiré  de  VantécédetU;  le  mot  antécédent  t%\,ù%m  une  phrase  con- 
joint avec  le  subséquent  qui  le  détermine  ou  le  complète.  Précé- 
dent est^u  langage  ordinaire  et  opposé  h  suivant.  V^innét  précé- 
dente annonce  la  suivante.  —  Ces  deux  mots  pris  substantivement 
désignent  des  faits  passés  qu'on  invoque  à  propos  de  faits  actuels. 
Mais  ce  qu'on  demande  à  Vantécédent,  c'est^  comme  en  logique,  ce 
qu'il  prouve,  sa  liaison  avec  le  fait  actuel  :  les  juges  consultent  les 
antécédeftts  d'un  prévenu.  Ce  qu'on  tient  à  savoir  du  précédent, 
c'est  son  existence  passée  elle-même ,  et  rien  de  plus  ;  on  le  constate 
et  on  le  rappelle  plutôt  qu'on  ne  l'interprète  et  qu'on  ne  le  discute. 
Un  député  qui  veut  faire  cesser  ou  continuer  les  débats  sur  certaines 
matières  et  dans  certaines  circonstances  allègue  un  précédent. 


«M  xuàxrt 


CHAPITRE  XVII.  SOUS,  tiUB. 

m 

69Uê,  prépMttkNi  et  préfixe  firançiise,  délire  de  la  prépoeitk»  et 
préfixe  latine  $uby  conserrée  ea  français  comme  préfixe  eealemeM 
dans  plDtienrs  mots  compesés^  tels  qae  nt^jogaer,  #tftetanee« 
Toutes  deox  tirent  leur  origine  du  grec  hnà.  Dans  lee  mots  qu'eltet 
eemmencent  lenr  forme  est  on  n'est  pas  altérée  ;  elle  ne  l*est  pas 
dans  aoiMtraîre  et  ni^roger  ;  mais  elle  l'est  dans  «mimettre,  dana 
«sçyposeri  m/Heant,  nii^oéder,  ni^gérer,  Mijet.  Comme  partienlea 
initiales  et  compoeaniet,  elles  marquent  primitivement  iirfériorité 
d'une  diose  par  rapport  à  une  autre  k  laquelle  elle  sert  de  base: 
ExempleSi  amia*coupe,  «utetanee,  «Hjet,  «onienir,  Hibït\  on  bien 
Faction  de  mettre  ou  de  faire  quelque  chose  au-dessous  d'un  objet, 
ainsi  que  le  font  foir  #otimettre,  #tidjugner,  souscrire;  #usfttitner, 
aii^rdonner,  #wdmerger  ;  ou  bien  simplement  le  fait  d'agir  par- 
dessous^  comme  #tippurer^  ê&u\ef^T^  on  d'agir  en  dessous,  sotts 
main,  secrètement^  comme  Miterner^  ^otfpçon,  suggérer,  MtMtraire. 
Qoelquefois  c'est  une  infériorité  d'ordre  on  de  temps  qu'elles  signi- 
fient :  auftalteme,  «imt-ordre,  «ou#-préfot,  «uMélégoé^  êuHé" 
quent>  mccéder;  et  C'est  quelquefois  un  degré  peu  élevé  dans  ta 
quantité,  la  qualité  ou  l'action,  auquel  cas  elles  sont  minoratives  : 
tftiMiviser,  #9cerire. 

Lever,  gouiever.  Changer  la  position  de  bas  en  haut.  le^er  est 
le  radical  nu,  le  terme  simple,  o/dinaire,  étranger  à  tout  acces- 
soire. Soulever,  comme  expression  composée,  nfdique  plus  d'effort  et 
de  résistance,  c'est-à-'dire  quelque  chose  de  plus  lourd.  D'ailleurs,  on 
«oulève  ce  qu'on  lève  par-dessous.  Vous  levez  le  couvercle  d*Hn 
vase,  et  la  vapeur  de  l'eau  qui  bout  dedans  le  sotèlève,  «  La  marée 
soulève  les  navires  qui  sont  sur  la  vase.  »  Acaa.  «  Sur  un  ballon  à 
demi  enflé,  dit  Mallebranche,  mettez  une  grosse  pierre,  si  quel- 
qu'un souffle  de  nouveau  seulemçnt  avec  la  bouche  dans  ce  ballon, 
fl  soulèvera  la  pierre  qui  le  comprime.  »  Mais  si,  en  qualité  de  mot 
composé,  soulever  dénoie  quelque  chose  de  remarquable  dans  le 
poids  du  corps,  il  ne  faut  pas  oublier  que  sa  préfixe  est  parfois  mino- 
rative  et  doit  lui  faire  signifier,  lever  peu,  à  un  degré  qui  reste  bas, 
inférieur.  Pour  soulever,  il  suffit  de  faire  perdre  terre  ou  d'opérer 
une  séparation  entre  le  corps  et  la  place  où  il  repose.  «  Soulever  un 
malade  dans  son  lit.  Ce  fardeau  est  si  pesant  qu'on  a  peine  à  le 
soulever,  »  Acad.  a  Le  flatteur  montrant  aux  autres  l'un  des  mets 
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ilQ'il  Momièvê  an  ylat  :  Mla  s'appelte^  dii*il,  «a  norcean  friasd.  » 
Labb.. 

Porter,  supporter.  Être  ebargé  d«  qoelqae  poida.  Aoeune  déter* 
minalion  ne  coaTient  assentieileinenlau  simple;  mais  il  est  sosoep- 
tiUe  d'ea  prendre  va  grand  nombre,  surtout  celle  qoi  est  relatite 
an  lieu  où  l'objet  porté  doit  èire  remis  :  où  |Nirle^-foos  oela?  Da 
reste,  on  porto  à  la  main,  soos  son  habit,  oomme  sur  sa  tête.  âlN^p* 
portoTy  c'esl  porter  étant  dessous,  et  les  deux  mots  ne  soqt  syno- 
nymes que  quand  le  premier  se  prend  aussi  dans  cette  acception. 
Mais  alors  oupporter  annonce  quelque  ehose  de  fort  pesant,  et 
appelle  l'attention  sur  ce  qui  est  en  dessous.  Dans  le  corps  humain, 
la  téta  |»orle  les  cheveux,  les  yeux,  les  oreilles;  les  jambes  mpm 
portent  tout  l'édifice*  Les  arbres  por^en/ des  fruits  ;  des  animaiix 
|NNnlefi/da  la  laine,  d'antres  des  poils,  d'autres  des  cornes;  un 
pilier  oupporto  une  ? oète.  An  figuré,  supporter  signifie  subir, 
endurer  quelque  chose  de  pénible  qu'on  considère  comme  un  poidé 
necaMant,  un  malheur,  une  perte,  la  fatigue,  la  misère,  les  maux 
de  toutes  sortes.  Dans  le  même  sens  porter  est  plutét  énonciatif  du 
fait  qu'indicatif  de  la  grandeur  du  poids.  Un  homme /lorle  son  mal-* 
heur  de  telle  on  telle  manière;  on  n'est  pas  lonjours  capable  de 
n^tportorun  malheur,  on  y  sueeombe  quelquefois.  Une  injure  est 
diificile  à  oupportor  et  non  pas  à  porter. 

iPoser,  supposer .  Admettre  comme  vrai  quelque  chose  dont  la  v^ 
rite  n'est  pas  établie  on  convenue.  Le  supposer,  poser  dessous,  c'est 
l'admettre  afin  d^en  tirer  une  Induction,  d'élever  dessus  une  opinion 
on  une  doctrine.  Ce  qu'on  suppose  est  comme  un  fondement  sur 
lequel  on  asseoit  une  assertion.  Poser  quelque  ehose,  c'est  vouloir 
bien  le  supposer,  parce  qu'on  est  sftr  que  cela  ne  servira  de  rien^ 
quVm  ne  pourra  rien  bâtir  dessus.  «  Vous  prétendes  que  cela  est,  je 
n'en  demeure  pas  d'aeeord;  mtiis  posons  que  cela  soit.  »  Acau.  Ou 
bien  encore,  j9oeer,  c'est,  toujours  dans  la  conviction  qu'on  n'en  pourra 
rien  tirer,  admettre  le  ftiit  ouvertement,  sans  hésiter,  l'établir  en 
principe;  an  lieu  que  le  supposer,  c'est  le  poser  avec  une  sorte  de 
retenue,  comme  possible  ou  vraisemblable ,  sous  forme  de  coi^ee*- 
ture,  en  égard  au  sens  minoratif  de  la  préfixe  sue. 

sous  y  B£. 

Soupirer,  respirer.  Rouband  a  comparé  ces  verbes  dans  deux 
circonstances,  et  d'abord,  quand  le  premier  s'emploie  avec  après  ou 
pour,  le  second  prenant  un  complément  direct:  soupirer  après  la 
guerre,  respirer  la  guerre;  auquel  cas,  ils  ne  sont  point  synonymes. 


Soupirer  y  iutpirarê,  êubspirare,  souffler  de  dessous,  de  bas  en 
hant^  pousser  des  soupirs;  on  Moupire  après  ou  j90t#r  une  chose 
qu'on  désire  a?ee  une  sorte  de  langueur,  de  calme  et  d'affliction, 
comme  un  amant,  netpirer,  reêpirare,  souffler  itératiyement,  as» 
pirer  et  rendre  Pair,  se  dit  figurément  en  parlant  d'une  passion 
dont  on  est  si  plein  et  si  animé  qu'on  semble  l'exhaler  ;  c'est  ainsi  qne 
le  feu  et  la  fureur,  suivant  les  poètes,  sortent  des  narines  du  cour* 
sier  fougueux.  Soupirer  après  ou  pour  se  met  toqjoura  devant  le 
nom  de  l'objet  qu'on  désire,  non  pas  en  homme  passionné,  emporté, 
mais  d'une  manière  douce,  passive,  expectante;  respirer  veut  tou- 
jours après  lui  le  nom  d'une  passion  à  laquelle  on  est  en  proie.  11  n'est 
donc  pas  à'craindre  qu'on  se  méprenne  à  leur  égard.  On  soupire 
après  le  retour  de  quelqu'un  (  Fén.  J.-i.);  pour  des  richesses  qu'on 
n'emporte  point  dans  la  tombe.  Ekctcl.  On  respire  l'ambition  et 
la  guerre  (Boss.);  la  vengeanèe  (Baeth.  Acad.);  la  fureur  du  duel. 
YoLT.  Soupirer  après  la  guerre  ,   c'est  être  fâché  que  la  guerre, 
comme  objet  ou  fait,  n'ait  pas  lieu,  et  désirer  qu'elle  ait  lieu;  respi- 
rer la  guerre,  c'est  éprouver  le  sentiment  ou  la  fureur  de  la  guerre. 
On  ne  soupire  pas  oprè»  l'ambition;  on  Isirespire,  comme  dit  B^- 
suet.— Mais  ensuite,  respirer,  tout  comme  soupirer,  se  trouve  quel- 
quefois avec  après,  que  suit  le  nom  d'un  objet,  et  c'est  alors  seule- 
ment qu'ily  a  entreeiix  synonymie,  tous  deux  signifiant  désirer  avec 
ardeur  l'objet  devant  le  nom  duquel  ils  se  placent  :  soupirer  on  res- 
pirer après  le*  retour  d'une  personne  chérie.  Soupirer  après 
marque  toujours  un  désir  doux,  tendre,  touchant,  calme,  triste,  af- 
fectueux; respirer  après,  c'est  témoigner  par  sa  respiration  qu'on 
aspire  (1)  à  tel  but,  qu'on  voudrait  tel  objet,  et,  comme  il  n'y  a  que  les 
passions  qui  se  décèlent  de  la  sorte,  l'expression  respirer  après 
annonce  un  désir  plus  ardent,  plus  énergique,  plus  vif,  plus  impa- 
tient, plus  empressé.  «  Labiche  altérée  ne  soupire  qu^  après  les  eaux 
de  la  fontaine;  le  loup  affamé  ne  respire  qa'après  sa  proie.  Les 
passions  prennent  le  caractère  du  sujet  passionné.  Un  malade  trop 
débile  encore  et  abattu  ne  fait  que  soupirer  après  la  santé;  le  ma- 
lade, dont  le  courage  renaît  avec  les  forces,  ne  respire  qu'après 
elle.»  RouB.  En  un  mot,  on  est  plus  passif  quand  on  soupire,  et  plus 

(i)  Aspirer^  adspirare,  souffler  vers,  de  manière  à  nioutrer  le  but  auquel  on 
préteud.  (le  verbe  indique  aussi  la  direction  vers  un  but  avec  espoir  d'y  par- 
venir; mais  il  ai  plus  relatif  à  la  volonté  qu*à  la  sensibilité.  «  Et  monté  sur  le 
fuite,  il  aspire  à  descendre.  ••  G>Rir.  On  peut  aspirer  h  un  bien  sans  désir  bien 
marqué ,  sans  passion,  ou  du  moins  cette  idée  ne  domine  pas  dans  aspirer  à 
comme  ôàm  soupirer  cl  respirer  après. 
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actif  quand  on  retpire  aprèi^  et  c'est  pourquoi  soupirer  après  ne 
dénote  ]>as  toujours^  comme  respirer  après,  le  désir  d'un  bien  qu'on 
voudrait  iKisséder,  mais  quelquefois  le  regret  d'un  bien  qu'on  a  eu 
le  malheur  de  perdre.  «  Votre  ami  mort,  tous  soupirez  en  vain 
après  lui;  vous  respiriez  après  votre  ami  vivant  L'ambitieux  dé- 
chu des  honneurs  soupire  après  eux  tout  bas;  l'ambitieux  entre- 
prenant ne  respire  qu'après  les  honneurs  qu'il  poursuit.  »  Roub. 

sous,  CON. 

Suppiémeni,  eomplémeni.  Ce  qui  est  ajouté  à  une  chose.  Le 
supplément  est  ajouté  en  sous-ordre,  comme  quelque  chose  de 
subordonné  à  l'égard  de  quelque  chose  de  principal.  Le  eomplémeni 
complète  ce  à  quoi  on  le  joint;  il  en  est  une  partie  essentielle,  et 
noi\  un  accessoire  ou  un  appendice.  On  donne  un  supplément  de 
dot  on  de  solde,  et  le  complément  de  la  dot  ou  de  la  solde  ;  c'est, 
d'un  cété,  par  surérogation,  parce  que  la  dot  ou  la  solde  complète 
semble  faible,  ou  qu'on  veut  témoigner  son  contentement  en  donnant 
quelque  chose  en  sus  ;  de  l'autre  celé,  c'est  afin  de  s'acquitter  entière- 
ment. Sans  le  supplément  qu'on  donne  à  un  ouvrage,  celui-ci  se- 
rait entier  selon  le  premier  dessein  de  l'auteur;  le  supplétnent  est 
un  ouvrage  à  part,  subalterne,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  fait  qu'éten- 
dre ou  éciaircir  quelque  partie  du  premier  :  sans  le  complément 
qu'on  lui  donne,  l'ouvrage  manquerait  d'une  partie  nécessaire. 

Supporter,  comporter.  Ces  deux  verbes  s'emploient  bien  avec  la 
négation,  pour  exprimer  qu'une  chose  ne  saurait  en  souffrir  une  cer- 
taine autre.  Ces  sortes  d'ouvrages  ne  supportent  pas  la  critique,  et 
ne  comportent  pas  tant  d'ornements.  Ils  ne  supportent  point  la 
critique,  ils  eu  sont  accablés;  ils  ne  comportent  pas  tant  d'orne- 
ments, c'est-à-dire  que  naturellement  ils  ne  les  admettent  pas,  ils 
ne  peuvent  subsister  avec  eux.  D'une  part,  c'est  un  manque  de  force; 
de  l'autre,  c'est  une  incompatibilité  essentielle.  Dans  un  récit  on  dira 
qu'un  ouvrage  n'a  pas  supporté  la  critique  ;  ce  n*est  que  dans  le  di- 
dactique qu'on  pourra  dire  d'ouvrages  ou  d'autres  choses  qu'ils  ne 
comportent  pas  ceci  ou  cela. 

srn,  EX. 

Subsister,  exister.  Avoir  l'être,  n'être  point  à  néant.  Le  premier 
vient  de^ii^  stare^  se  tenir  sons,  et  lesecond  de,  exHare,  se  tenir  hors 
de.  Ce  dernier  a  beaucoup  plus  d'extension  :  il  s'emploie  potirafHrmer 
expressément  que  les  choses  sont,  jouissent  de  la  réalité,  sont  produi- 
tes, tirées  hors  du*  néant,  mises  au  jour,  font  acte  de  présence,  quand 
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leur  rit  lité  est  on  niée  oa  ignorée.  SubtiHmry  c'esl  continuer  à  éttt  od 
à  exiêUrwom  et  malgré  les  coups,  les  atteintes,  les  circonstances  îk* 
cbeuses,  auxquelles  la  ébose  a  dft  résister,  n'être  ni  détruit,  ni  changé^ 
au  point  de  devenir  méconnaissable.  Ce  rerbe  a  donc  pour  accessoires 
la  durée  et  un  obstacle  à  surmonter,  une  cause  de  destruction  à 
Taincre.  a  Toutes  choses  ont  passée  et  celle*Ià  a  iubiùté.  »  Pa^sg. 
Au  reste,  malgré  l'assertion  de  Girard,  espùier  ne  s'applique  pu 
seulement  aux  substances,  mais  à  tout  ce  dont  on  veut  affirmer 
l'existence  avec  insistance  et  force.  On  dit  d'un  projet,  d'une  con- 
ception quelconque,  qu'ils  exisientée^ui$  longtemps  ;  il  n'y  a  point 
de  couleurs  qui  n^exùieni  dans  la  nature  ;  cette  coutume  esùtê  de- 
puis plus  de  cent  ans  ;  il  exùte  des  tracer  de  son  passage,  des  preu- 
ves de  son  crime ,  etc.  Girard  s'est  encore  trompé  en  n'assignant  à 
subsister  pour  idée  caractéristique  que  la  durée  ;  c'est  la  durée  rela-> 
tive,  inaltérable,  la  continuité  de  durée,  qu'il  fallait  dire.  Quant  à  la 
durée  simple,  exi»ter\t  marque  également  bien.  Cet  usage  a  exiêté 
deux  cents  ans;  il  erùtati  encore  sous  Louis  XiV.  Desltut  de  Tracy 
(Traité  d économie  politique,  ch.  4  et  0}  établit  entre  nos  moyens 
de  ntbriêtanee  et  nos  moyens  d'exitience  une  différence  toute  sem- 
blable. Nos  moyens  de  subsistance  sont  nos  moyens  ^existence 
nécessaires,  ceux  sans  lesquels  nous  ne  pourrions  continuer  à  vivre, 
nous  serions  anéantis  ;  ils  ne  regardent  que  les  substances  alimen- 
taires, dont  nous  nous  nourrissons.  Les  moyens  û^existence  n'ont 
pas  ainsi  rapport  à  un  danger,  à  une  cause  de  destruction  :  ils  com- 
prennent tontes  les  ressources  à  l'aide  desquelles  on  se  procure 
des  jouissances  de  toute  sorte.  Les  uns  sont  nos  moyens  d'être,  et 
les  autres  nos  moyens  d'être  avec  tel  on  tel  mode. 


CHAPITRE  XVIII.  SUR. 

Sur,  en  latin  super,  conservé  dans  quelques  mots  français,  su^ 
perfide,  superflu ,  en  grec  ^p,  en  allemand  uber,  préposi- 
tion et  préfixe  exactement  contraire  à  la  précédente.  Elle  exprime 
supériorité  d'une  chose  à  Tégard  d'une  autre  qui  lui  sert  de  base 
ou  comme  de  base  :  Exemples  «urpeau,  surface,  surnom  -,  ou  l'ac- 
tion d'agir  sur  une  chose  ou  au-dessus  d'une  chose,  comme  dans 
surnager,  surveiller,  surmonter,  survenir  ;  ou  une  primauté  d'or- 
dre ou  de  temps  :  «urinlendant,  st/rhumain ,  surnaturel,  surlen- 
demain, survivre.  Mais  le  plus  souvent  elle  estadditîve,  elle  marque 
quelque  chose  de  donné  ou  de  fait  en  sus,  un  surplus  qui  augmente 
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•ou-complète,  parfois  même  rend  excessir^  comme  oa  le  voit  par  les 
mots  nirarbiire,  surnuméraire,  surenchérir,  surfaire^  surajou- 
ter, surcharge,  surabondant,  surexciter,  surtaxe. 

Prendrey  surprendre.  Attraper,  être  inopinément  témoin  d'une 
action  mauvaise  commise  par  quelqu'un.  Prendre  est  simplement 
énonciatif  du  fait,  et  ne  se  substitue  à  surprefidre  que  comme  le 
genre  à  l'espèce,  quand  on  ne  veut  pas  user  d'une  grande  pré- 
cision. Surprendre,  c'est  particulièrement  prendre  9ur  le  fait, 
au  moment  où  on  s'y  attend  le  moins,  car  on  ne  commet  le  crime  ou 
le  délit  que  lorsqu'on  se  croit  le  plus  en  sûreté  et  à  Tabri  de  tous  les 
regards.  On  dira  d'un  accusé  :  il  a  été  pris  à  voler  des  fruits  j  et  k 
une  personne  à  qui  un  bon  mot  échappe,  quoiqu'elle  improuve  cette 
sorte  d'amusement  :  je  yons  y  prends  à  votre  tour.  Dans  ces  exem- 
ples, ce  qui  importe  c'est  le  fait  plutôt  que  sa  manière.  Mais  veut-on 
marquer  spécialement  que  c'est  au  dépourvu,  à  l'improviste,  que  le 
coupable  a  élé  pris  et  que  le  témoin  est  survenu,  en  tombant  pour 
ainsi  dire  du  ciel  sur  le  coupable,  alors  il  faudra  préférer  s^ur/^r^n- 
dre:  «Je  l'ai  surprise  mettant  du  rouge.  »  Acad.  Prendre  est 
comme  la  matière  avec  laquelle  on  fait  surprendre ,  mais  il  y 
manque  la  forme.  Aussi  dit-on  bien,  prendre  au  dépourvu,  pren- 
dre sur  le  fait  ^  et  à  la  place  de  prendre,  dans  ces  expressions,  sur- 
prendre formerait  tautologie.  La  pluie  nous  a  pris  en  chemin,  à 
deux  lieues  de  la  ville,  à  telle  heure  \  c'est  le  fait,  vous  l'apprenez  à 
quelqu'un  :  la  [tluie  nous  a  surpris  en  chemin  ;  nous  ne  l'avions  pas 
prévue,  nous  étions  loin  de  nous  y  attendre.  Ou  prend  quelqu'un  au 
saut  du  lit  ',  le  sage  n'est  jamais  su^T^r/s  par  les  événemeuLs.  Là,  ce 
qu'il  s'agit  d  exprimer  avaut  tout,  c'est  le  fait  de  s'emparer,  de  ne 
pas  laisser  sortir,  échapper  ;  ici,  c'est  la  manière  d'être  pris  que 
saitéviur  le  sage,  c'est-à-dire  à  l'improviste  et  sans  y  être  pré- 
paré. On  prend,  c'est-à  dire,  on  attaque,  les  ennemis  eu  flancs^  on 
les  surprend,  c'est-à-dire  qu'on  les  prend  au  dépourvu. 

Passer,  surpasser.  Excéder,  en  parlant  de  deux  choses  ou  de 
deux  i>ersouues  dont  l'une  l'emporte  sur  l'autre.  Le  composé  an- 
nonce une  supériorité  plus  remarquable,  c'est-à-dire  plus  grande, 
ou  tout  au  moins  plus  positive,  plus  tranchée.  Car  passer^  c'est 
être  plus  grand  dans  quelque  sens  que  ce  soit,  et  sans  qu'où  déter- 
mine sous  quel  rapport,  et  surpasser,  c'est  s'élever  au-dessus,  do- 
miner, ail  n'est aucuue  horreur  que  mon  forfait  ne  passe,  d'avoir 
offensé  vos  beaux  yeux.  »  Mol.  a  Se  marier  sans  le  consentement 
de  son  père,  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer.  » 
In.  ((  Voilà  qui  est  admirable  l  Cela  j^oss^tont  ce  qu'on  a  jamais  vu,  » 
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Id.  (c  Noos  avons  tu  de  vous  des  églognes  d'an  style  qni  poise  en  doux 
attraits  Théocrite  et  Virgile.  »  Id.  «  J'envie  aux  grands  le  bon- 
heor  d'avoir  à  leur  service  des  gens  qui  les  égalent  et  qui  les  poM- 
êeni  quelquefois.  »  Labr.  Exemples  qui  suflisent  pour  montrer  avec 
combien  peu  de  rigueur  se  prend  dans  cette  acception  le  verbe  pas- 
Mer,  Dans,  contentement  ;>a«««  richesse^  il  y  a  une  sorte  de  restric- 
tion en  faveur  de  la  richesse,  qui  disparaîtrait,  si  on  mettait  9urp(u$er 
à  la  place  du  verbe  simp\e.Surpa9êêr  marque  une  prédominance  et  une 
prédominance  décidée.  «Les Perses,  disait  Bélisaire,  ne  vous n^^oa. 
ient  point  en  courage.  »  Mohtssq.  k  L'unité  peut,  étant  multipliée 
plusieurs  fois,  gurptuser  quelque  nombre  que  ce  soit.  »  Pasc.  Le 
snccès  tapasse  mon  attente,  dit  moins  que,  le  succès  a  surpané  mon 
attente.  D'un  côté,  le  succès  a  été  au-delà  de  mon  attente  dans  nn 
sens  quelconque  qui  n'est  pas  spécifié  ;  de  l'antre,  il  a  été  anniessns, 
ce  qni  marque  plus  déterminément  une  supériorité,  ou  une  supério- 
rité moins  vague  et  moins  indécise.  Il  en  est  de  même  quand  ces  denx 
verbes  signifient  qu'une  chose  excède  les  forces,  l'intelligence,  les 
ressonrcesde  quelqu'un.  Ce  qai/7aM«  nos  forces  va  an-delà  des  bornes 
denotreponroir,  ne  peut  être  fait  par  nous;  et  ce  qui  les  surpasse 
plane  bien  au-dessus  de  nous  et  nous  accable,  a  Le  refus  des  fre- 
lons fit  voir  que  cet  art  (de  bÀtir  des  cellules)  passait  leur  savoir.  » 
Laf.  <c  Les  hommes  révèrent  comme  des  mystères  tout  ce  qoi  les 
passe,  9  Mall.  «  Ces  globes  de  feu  (les  étoiles)  d'une  hauteur  qui 
surpasse  nos  conceptions.»  Labr.  «Tout  ce  que  de  chez  vous  il 
(Sosie)  vient  de  nous  conter  surpasse  si  fort  la  nature...  »  (Nansî- 
cratès  à  Amphitryon.)  Mol.  <s  Une  vérité  si  haute  qu'elle  tuTT^a^e  les 
forces  de  ceux  à  qui  on  parle.  »  P.  R.  <t  Ce  qui  passe  la  géométrie 
nous  sfprpasse,  »  Pasc.  C'est-à-dire,  ce  qui  est  en  dehors  des  li- 
mites de  la  géométrie  se  trouve  placé  bien  au-dessus  de  nous,  nous 
ne  pouvons  en  aucune  sorte  nous  élerer  jusque-là. 

SDR,  DÉ. 

êtstpasser ,  dépasser.  Avoir  qnelque  chose  de  plus  en  un  certain 
sens,  excéder.  Surpasser,  c'est  s'élever  au-dessus,  et  dépenser, 
aHer  ao-delà  on  même  plus  bas.  Un  arbre  ensufpasse  un  autre  j 
nn  vêtement  de  dessous  dépasse  celui  de  dessus  de  tant  de  doigts. 
On  parlerait  mal  en  disant  qo'nne  chose  en  dépasse  nne  autre  qni 
est  placée  pins  bas  qu'elle ,  à  moins  que  l'expression  étant  entière- 
ment abstraite  ne  rendit  moins  visible  et  moins  choquant  le  défaut 
d'analogie,  comme  dans  cettephrase  :  «  La  hauteur  de  cette  maison  dé- 
passe de beatieoup  celle  des  maisons  voisines;  y»  Acad.  Mais  nœ  mai- 
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son  avance-Mile  plue  que  les  autres  sur  la  me,  elle  les  d^rnsêt,  et, 
à  la  plaeede  oe  mol ,  êurpoêJfer  serait  d'enc  Impropriété  évidente! 
On  dit  aussi  que  le  suecès  d^asiw ,  comme  on  dit  qo'il  mrpuêMe 
notre  attente,  pour  signifier  qu'il  la  piim  décidément,  incontcsta- 
bieoient ,  positivement.  Il  la  dépaêge  quand  il  va  plus  Idin ,  et  il  la 
surpaie  quand  il  va  aunlessus.  J'espérais  que  ma  démarehe  toâs 
engagerait  à  rester  deux  Jours  avec  moi;  vons  y  restes  huit  JoOrS;  le 
succès  a  dépaêsé  mon  attente.  Il  aurait  surpoiêé  mon  attente,  si  ab 
plaisir  de  vous  posséder  quelques  jours  tous  ajontiez  un  bienfait,  on 
service  auquel  je  ne  songeais  point.  Dépaêgerinéïqtït  nne  extension 
de  ce  qu'on  attendait,  et  mfpoêêer,  un  surplus,  quelque  chose 
de*Mnyoutéàcequ'onattcndait.  Un  écrivain  voit  le  succès  dépaê^ 
ser  son  attente ,  quand  son  livre  ,  au  lieu  d'être  connu  seulement 
dans  sa  patrie  ,  comme  il  y  compuit ,  se  répand  par  toute  l'Europe  ; 
et  le  succès  mrpasse  son  attente,  quand  son  livre ,  au  lieu  de  l'en- 
richir  seulement  suivant  ses  voes ,  lui  ftit  une  grande  réputation  de 
savoir. 

CBAPÎTRE  XIX.  ÔOTRE. 

Outre ,  qo^on  écrivait  antrefois  buUrêy  lient  dd  latin  itilra ,  qvi 
signifie  au-delà. 

Pa99er,  outrepasser.  Aller  au-delà ,  ne  pas  se  tenir  dans  les  li-»- 
mites,  au  figuré.  Passer  ts\  le  terme  générique  et  se  dit  de  toute 
action  de  cette  espèce  même  involontaire,  même  quand  elle  est  le  fait 
du  hasard  ou  de  la  nature.  Cmpasse  le  vraisemblable ,  le  jeu ,  la 
raillerie ,  la  permission  j  la  dépense  passe  la  receile.  Outrepasser 
est  un  terme  spécifique  employé  seulement  quand  il  s'agît  de  trans- 
gressions véritables,  faites  à  dessein ,  en  parlant  d'ordfe*  ou  de  pou- 
voirs dont  on  a  été  chargé  par  délégation. 

OUTRE  y    D<. 

Outrepasser,'  dépasser  (i).  Aller  an-delà  des  ôfdfes  q«*on  ft 
reçus ,  des  pouvoirs  dont  on  a  été  investi.  Celui  qui  ûutrèpasie  est 

(i)  Dépasser  en  ce  sei»  diffère  de  passer,  comme  outrepêtsêr,  et  m  néitt» 
lilre ,  e'est-à-dire  en  tant  qm  ccnD|ifisé.  Mais  poéier  et  dépasser  Èonî  eaéore 
synonymes  au  propre  dans  le  sens  de  devancer,  laisser  derrière  en  allant  plus 
▼Ile.  Le  simple  al  alors  abwîu,  il  arrtie  Tesprit  loot  entier  sur  le  rajet  doat  il 
exprime  Tavantage;  (andia  que  le  composé  est  relatif,  et  fait  penser  am  vanl^ 
eus,  à  ceux  qui  restent  en  arrière  :  il  7  a  de  la  honte  à  ae  kmaer  d^û$$ar  p«r  m 
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plutôt  considéré  comme  entreprenant^  et  celui  qui  dépoiêê  comme 
«l^lînquant.  Le  premier  ne  craint  pas  de  faire  quelque  chose  par  de 
là  son  ressort  et  sa  sphère  d'action  généralement  plus  étendue;  le 
second  quitte  ^  laisse  en  arrière  ce  qui  lui  est  formellement  prescrit. 
C'est  que  dédi  rapport  au  point  de  départ,  et  indique  souvent  un  dé- 
but  y  un  déHX ,  un  cfelaissement ,  un  cf^rangement.  Peut-être  aussi 
la  différence  doit-elle  être  cherchée  moins  loin.  Ouirepaêser  étant 
le  seul  verbe ,  SLwec  outrager,  dans  la  composition  duquel  entre  la 
préfixe  autre,  semble  ne  se  dire  que  dans  des  cas  rares  et  remarqua- 
bles, quand  il  s*agit,  par  exemple,  d'un  ambassadeur  qui  ne  s'en  tient 
point  à  ses  instructions  ;  au  lieu  que  dépaêser  commençant  par  une 
particule  très  usitée,  est  une  expression  courante  et  non  réservée 
pour  ces  occasions  solennelles. 

CHAPITRE  XX.  OB. 

D'abord  préposition  latine,  puis  préfixe  latine  et  française,  ob  si- 
gnifie devant  ;  et  dans  la  composition  il  marque  situation  on  direc- 
tion en  face,  vis-à-vis:  exemples,  opposé,  occasion (06  eadere, 
tomber ,  arriver  devant  );  ou  bien  un  empêchement,  une  contrariété, 
nue  résistance ,  comme  on  le  voit  dans  obstacle,  o^ense;  ou  bien  un 
environnement,  un  enveloppement^  comme  dans  occuper,  obséder 
(assiéger). 

OB,  SUB. 

Obreptice,  siibreptice.  Termes  de  palais  et  de  chancellerie  qui 
servent  à  caractériser  des  grâces  obtenues  par  surprise.  L'un  exprime 
une  surprise  par  omission  ou  dissimulation  ;  l'autre  une  surprise  par 
suggestion,  par  feinte.  H  y  a  obrepiion  quand  le  solliciteur  dans 
son  exposé  met  obstacle  à  ce  que  le  dispensateur  ait  des  lumières  suf- 
fisantes pour  se  décider  avec  équité,  en  omettant  une  vérité  qui  an- 
nuUerait  TefTet  de  la  demande.  11  y  a  stùbreptton  quand  le  solliciteur 
avance  comme  vraie  une  chose  fausse.  Dans  les  deux  cas  il  y  a  frau- 
de ,  ce  que  rend  bien  le  radical  commun ,  repère,  ramper ,  ne  pas 
aborder  le  front  levé  et  droit.  Mais,  d'une  part,  celui  qui  en  est  l'au- 
teur vous  laisse  simplement  dans  l'obscurité ,  met  obstacle  à  ce  que 
vous  voyiez  ;  de  l'autre,  il  sueciie  sous  main,  furtivement ,  quelque 

plut  ieuDe  que  soi.  Eosuite,  passer  marque  plutôt  l'habitude,  Tordmaire,  et 
dépasser  un  fait.  «Ce  lévrier  passe  tous  les  autres  k  la  course.  Le  courrier  qui 
partit  après  moi  n'eut  bientôt  dépassé.  »  Acad. 
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chaM  qu'il  invente.  Il  est  donc  pins  conpable  ici  que  là.  Et  même 
il  peut  arrîTcr  qo'un  titre  ohreptice  soit  obtenu  de  bonne  foi,  mais 
jamais  an  titre  subreptice. 

Objei ,  sujeL  Denx  mots  synonymes  qnand  ils  signifient  la  chose 
donton  s'occupe' dans  une  science,  dans  une  dispute  ou  une  conver- 
sation. «  Les  corps  naturels  sont  Vobjet  ou  le  tujét  des  sciences  na- 
turelles; TOUS  étiez  Vobjet  de  notre  entretien;,  la  conversation  a 
changé  d'o^ye/;  le  #u;>/ de  leur  conversation,  de  leur  entretien ,  de 
leur  dispute,  était....  »  Acad.  Objet  y  à^objieere,  mettre  devant , 
c'est  ce  qui  est  placé  en  face  de  l'agent  Sujets  de  subjicere ,  mettre 
dessons  ,  c'est  ce  qui  est  soumis  à  son  action.  Vobjet  se  considère 
plus  extérieurement  y  plus  indépendamment  de  celui  qui  agit;  c'est 
comme  la  natnre  devant  l'œil  du  spectateur.  Le  sujet  a  plus  rapport 
an  travail  qu'il  subit;  il  est  comme  Targile  sons  la  main  du  potier. 
Une  science  étudie,  analyse  y  cherche  à  connaître  son  objet;  toute 
son  action  se  réduit  à  recueillir  ce  qui  lui  est  donné.  U  ne  sciencedis* 
pose  plus  de  son  it^'et^  le  modifie  davantage;  son  #u;>#  c'est  uni- 
quement ce  qui  entre  dans  ses  compositions ,  dans  ses  théories.  S'agit- 
il  d'une  science  d'observation,  il  vaut  mieux  dire,  son  o^>/,etcemot 
devra  être  remplacé  par  celui  de  sujet,  s'il  est  question  de  sciences 
spéculatives  auxquelles  ce  dont  elles  s'occupent  ne  fait  que  prêter 
matière.  Le  corps  humain  n'est  pas  seulement  Vobjet,  mais  aussi  le 
sujet  de  la  médecine  :  la  médecine  ne  se  borne  pas  à  l'observer ,  elle 
le  soumet  à  ses  essais  et  à  ses  ordonnances  ;  c'est  proprement  le  siP' 
jet  de  ses  expériences  et  de  ses  pratiques,  en  même  temps  que  Vobjet 
de  ses  études.  Qu'une  chose  ou  une  personne  soit  Vobjet  d'un  discours, 
cela  indique  un  discours  dans  lequel  on  décrit,  on  passe  en  revue  , 
les  qualités  de  la  chose  ou  de  la  personne  ;  qu'elle  soit  le  sujet  d'un 
discours,  cela  annonce  plutôt  un  discours  oratoire,  une  composition 
dans  laquelle  la  chose  ou  la  personne  sert  de  texte ,  est  ce  sur  quoi 
roule  Vsciion.Vobjet  d'une  conversation  est  toujours  une  chose  réelle 
qu'on  s'attache  à  dépeindre  en  parlant  ;  le  sujet  d'une  conversation 
est  ce  à  quoi  elle  est  relative ,  c'est  plutôt  quelque  chose  d'abstrait 
qu'on  soumet  à  la  discussion.  Une  personne  est  plutôt  Vobjet,  et  sa 
conduite  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Là  o(x  l'on  s'occupe  de 
raconter  vos  actions ,  d'énnmérer  vos  qualités ,  vous  êtes  Vobjet  de  la 
conversation  ;  là  où  votre  conduite ,  votre  caractère  donnent  lien  à 
des  remarques, à  des  censures,  à  des  interprétations,  on  bienveil- 
lantes ou  malignes,  et  à  des  contestations,  vous  êtes  le  sujet  de  la 
conversation.  En  parlant  d'oeuvres  littéraires  on  artistiques ,  le  mot 
st^et  convient  seul ,  parce  que  ce  dont  on  s'y  occupe  ne  fait  que 
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AMirnir  la  matière  qo'ou  nanie,  qH*mi  tranflforiney  qu'on  traTaîtiede 
touttftlMiiçonB. 

CHAPITRE  XXI.  TRANS. 

C«U0  ppiposition  et  préQxe  latine^  a4m'»e  opoime  préfixe  seuleineBi 
dens  notre  langue,  a  la  plus  grande  analogie  avec  ouir^  et  signifie 
aq&si,  au-delà.  Toutefois,  elle  parait  en  différer  par  une  idée  da 
mpnvepient  qui  lui  est  plus  particulière  :  une  chose  qui  est  située  au- 
delà  d'une  autre ,  uHra  w$,  comme  on  le  voit  par  les  mots  uUrtk^ 
numtam^  ultérieur,  oulmner  ;  une  chose  qui  va  an^elà,  Irans  i$. 
^çrfer,  (r^nsparS^-  Faire  changer  de  lieu  à  une  chose  qu'on  a 
ou  qu'on  mène  avec  soi  ou  sur  soi,  En  sa  qualité  de  yerhe  simple, 
partir  désigne  le  fait  ordinaire;  j^or/e^  ces  lettres  h  la  poste,  cas 
pepiers  dans  mon  cabinet,  Par  la  raison  contraire,  ttampwiw  ex- 
prime  un  (ait  remarquable,  ou  qu'on  veut  faire  remarquer,  soit  à 
cause  de  la  façon  dont  il  s'opère:  moyens ,  bâtiments  de  trampari, 
bcilité  du  ir^nsptnif  on  transpi^rta  le  malade  k  l'hâpital  sur  un 
brancard,  l'armée  au^delè  du  fteuve  sur  des  radeaux  î  soit  à  cause 
que  les  objets  sont  considérables  ;  avec  la  foi  on  transporte  les  mon- 
tagnes: 4  La  mécanique  fait  jouer  les  i*essorls  ti  traneporter  aisé* 
men(  las  corps  pesauts.v  (Boas.);  soit  parce  que  le  changement  de 
lieu  en  lui*-méme  importe  beaucoup  :  le  commerce  consiste  à  IrafM* 
P0rtfr  les  olyets  de  eonsommation  d'un  lieu  où  ils  abondent  dana 
UN  autre  où  le  basnin  s'en  fait  aentir.  Vous  payex  tant  impart  pour 
une  lettre  ou  un  paquet,  choses  peu  considérables,  qA  se  pwtenê 
Unis  tel  jours  et  de  la  même  manière;  vous  payes  tant  pour  le 
fTflffKPorlde  vos  meubles  ou  de  vos  marchandises.  Farter  est  ab* 
soin  et  né  regarde  que  le  but,  le  lieu  où  la  chose  e^l portée;  trame- 
porter  est  relatif,  il  rappelle  le  lieu  quitté  et  Taetien  qui  remplit 
l'intervalle  entre  les  deux  termes  :  c^st  spéeialement/^orler  ailleurs, 
%\  de  même  au  figuré.  Qu'un  conquérant  parte  ses  armes  ou  la 
désolaiion  dans  tel  pays,  ce  qui  vous  frappe,  c'est  uniquement  l'idée 
du  liau  qui  devient  le  théâtre  de  ses  exploits.  Mais  que  l'empire  soit 
tromeparié  delà  nation  vaincue  à  la  nation  conquérante,  qu'un 
événement  soit  traueporté  sur  la  scène  ou  un  mot  du  propre  au  ft-^ 
gliré,  l'idée  qui  prédomine  est  celle  du  déplacement,  du  changement, 
A'un  contraste  entre  ee  ou  a  été  la  eàese,  et  ce  où  elle  passe.  Mêmes 
nmmces,  quand  les  deux  verhes  s'emploiimt  avec  le  pronom  person- 
nel. Se/'OiV^n't  rapport  qu'au  lieu  où  aboutit  Inaction:  ce  corps 
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d'année  te  porta  sût  tel  point  ;  la  îouU  te  porte  à  tel  endroit ,  s'jr 
porté ,  le  Mog  se  porto  à  la  tête.  Se  transporter  est  une  expres- 
sion solennelle  qni  montre  le  sujet  quittant  sa  résidence  pour  se 
rendre extraordinairement  dans  un  endroit:  le  magistrat  se  trans^ 
porta  sur  les  lieux;  transportet-yoo»  en  imagination^  en  idée, 
dans  tel  temps  on  dans  tel  pa^ys. 

TRANS,    RE. 

Transporter ,  reporter.  Prendre  un  passage ,  une  note^  dans  un 
endroit  d'un  livre  ou  d'un  cahier  pour  le  mettre  dan$  un  autre. 
Transporter  y  c'est  simplement  porter  ailleurs  \  reporter ^  c'est,  on 
porter  de  nouveau ,  ou  porter  de  manière  à  réparer  un  défaut  ou 
une  faute ,  porter  là  où  la  chose  aurait  dû  être  mise  d'abord.  Du 
milieu  de  certains  livres  mal  faits  on  pourrait  à  volonté/ran^rpor/^ 
un  chapitre  au  commencement  ou  à  la  fin.  Il  faudra  reporter  cette 
somme  au  haut  de  la  page  suivante ,  c'est-à-dire  l'y  répéter  \  ee  pa- 
ragraphe doit  être  r^or/e  à  tel  chapitre,  c'est  là  sa  place.  Avec 
le  pronom  personnel ,  ces  verbes  signifient  tous  deux ,  remonter  en 
esprit  à  une  certaine  époque  antérieure  :  transportez-vous  on  re- 
portez-wns  au  temps  des  croisades.  Se  transporter  marque  qu'on 
n'y  est  pas ,  qu'on  est  ailleurs ,  et  se  reporter  qu'on  y  a  été.  En  con- 
séquence, on  dira  phitôt,  Je  me  reporte  que  Je  me  transporte  aux 
jours  de  mon  enfance.  Pareillement ,  reportez-yous  au  temps  des 
croisades,  suppose  qu'on  s'adresse  à  une  personne  à  qui  l'histoire  des 
croisades  est  familière.  Ou  bien,  on  se  reporte  pour  Toir  se  passer 
de  nouvean  les  événements,  et  on  se  transporte  pour  être  dans  une 
meilleure  position,  et  à  portée  de  mieux  juger  des  hommes  et  des 
choses.  Pour  bien  dépeindre  la  lutte  des  ehrétiens  contre  les  musul- 
mans ,  le  poète  et  l'historien  doivent  se  reporter  an  temps  des  enrf^ 
sades.  Pour  apprécier  comme  il  convient  les  motifs'et  la  eondnite  de 
certains  rois  et  de  certains  papes  an  moyen  âge,  la  critique  doit  se 
placer  dans  leur  point  de  vue  et  se  transporter  à  l'époque  des  croi- 
sades. Se  reporter  suppose  toujours  un  temps  passé,  mais  non  pas 
se  transporter,  qui  parfois  n'a  rapport  qu'à  l'espace  :  transpor- 
tez'Mons  en  imagination  dans  les  steppes  de  la  Tartarie. 

CHAPITOE  XXII.  CONTRE. 

Contre,  latin  contra,  indique  situation  ou  manière  d'être  d'on 
objet  opposée  à  celle  d'un  antre,  on  tis-à-Tis  d'un  autre. 
Faire ,  contrefaire.  Se  donner  l'air  d^avoir  certaines  qualités  ; 
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faire  on  contrefaire  Thomme  de  bien.  Contrefaire  ,  c'est  repré- 
senter une  personne ,  faire  en  face  d'elle  une  personne  semblable  en 
Pimitant,  comme  il  arri?e  quand  on  s'agite  devant  un  miroir.  En  sa 
qualité  de  composé,  il  dénote  un  dessein  formel ,  l'intention  expresse 
de  paraître  autre  qu'on  n'est,  une  feinte  préméditée.  Celui  qui  fati 
l'important ,  l'entendu ,  le  grand  sei^ieur ,  prend  l'air  de  ces  per- 
sonnages f  sinon  sans  le  vouloir  et  ^ans  s'en  apercevoir,  du  moins 
«ans  suivre  en  cela  un  plan  conçu  d'avance,  et  sans  s'elTorcer  de  tout 
son  pouvoir  de  tromper  les  autres  sur  son  compte.  H  en  est  de  même 
de  celui  qui  fait  l'homme  de  bien.  Mais  celui  qui  contrefait  l'homme 
de  bien  ou  l'insensé  joue  un  rôle  de  propos  délibéré,  a  précisément 
pour  but  d'en  imposer,  et  emploie  avec  application  et  persévérance 
toutes  sortes  de  moyens  pour  atteindre  ce  but.  De  pi us^  on /Ist/ l'homme 
de  bien  ou  l'insensé  un  instant,  en  passant,  sous  un  rapport,  devant 
telle  personne.  Mais  quand  on  contrefait  l'homme  de  bien  ou  l'in- 
sensé ,  on  fait  un  vrai  personnage ,  on  cherche  à  imiter  son  modèle 
constamment  et  de  toutes  les  manières ,  on  suit  un  système  de  con- 
duite. De  là  vient  qu'on  ne  dit  pas  contrefaire,  comme  on  dit,  faire 
l'affligé,  le  malade,  le  mort.  «  Je  ne  faisais  pas  le  dévot,  dit  le  car- 
dinal de  Retz  dans  ses  Mémoires,  parce  que  je  ne  me  pouvais  pas 
assurer  que  je  pusse  durer  à  le  contrefaire,  » 

CONTKE,    MAL. 

Contrefait,  malfait.  Qui  est  affligé  dans  son  corps  de  quelque 
défaut  apparent.  Le  premier  dit  plus  que  le  second.  Contrefait  si- 
gnifie fait  contrairement  à  ce  qui  est  bien,  et  malfait  ne  présente 
la  même  idée  que  d'une  manière  négative.  Celui-là  annonce  donc 
une  irrégularité  de  conformation  bien  plus  choquante,  a  Un  homme 
bossu  est  contrefait/  un  homme  gros  et  court  estmalfail,  »  Cond. 
De  son  c6lé,  Fénelon  dépeint  ainsi  l'homme  ma//ht/ ;  «Pittacus  était 
d'une  figure  assez  difforme  :  il  avait  toujours  mal  aux  yeux  ;  il  était 
fort  gros  et  fort  négligé  et  marchait  désagréablement,  à  cause  de 
quelques  infirmités  qu'il  avait  aux  pieds.  Sa  femme  n'avait  rien 
qu'un  très  grand  mépris  pour  lui^  à  cause  qu'il  était  malfait.  » 

CHAPITRE  XXra.  INTRO. 

Cette  préfixe  est  une  préposition  et  préfixe  laUne,  qui  marque  le 
passage  du  dehors  au  dedans. 

IWTRO,    PHO. 

IfUroduùre,  produire.  Conduire  ou  mener  quelqu'un  «yoc  soi 
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pour  le  faire  connaître  à  d'autres.  Introduire  on  produire  dans 
le  monde,  à  la  cour^  auprès  d'un  grand,  dans  les  salons  d'un  mi- 
nistre. Introduirey  .dueere  iniro,  c'est  conduire  dedans  ;  pro  - 
duire  y  dueere  prOy  c'est  conduire  en  avant.  L'action  de  l'un 
consiste  à  doqner  accès,  à  mettre  en  rapport  avec  ;  celle  de  l'autre 
à  faire  paraître  et  briller,  à  mettre  sur  un  théâtre.  On  introduit 
un  étranger,  on  produit  un  homme  de  talent.  Celui  qu'on  a  in- 
troduit  à  la  cour  ou  dans  le  monde  y  est  reçu ,  y  a  ses  entrées  ; 
celui  qu'on  y  îk  produit  s'y  fait  remarquer,  s'y  montre  avec  avan- 
tage. Sans  quelqu'un  qui  vous  introduise,  vous  ne  serez  point 
admis;  sans  quelqu'un  qui  y om produise,  votre  mérite  ne-ponrra 
se  faire  jour.  On  conçoit  néanmoins  qu'un  homme  éminent  se  pro^ 
duise  de  lui-même  à  la  cour  ou  dans  le  monde',  sans  y  être  intro- 
duit; il  convient  alors  de  lui  appliquer  ce  qu'un  certain  personnage 
dans  Regnard  dit  d'un  autre  :  «  Il  a  su  se  produire^  et  n'a  pas  eu 
besoin  de  moi  pour  s'introduire,  »  Celui  qui  s'introduit  de  lui- 
même  dans  une  société  est  un  intrus.  Massillon,  dans  un  sermon 
adressé  aux  Grands,  développe  parfaitement  l'idée  de  produire. 
«  Wons  produisez,  dit-il,  des  hommes  de  Dien  qui  seraient  demeu- 
rés dans  la  poussière,  et  qui,  à  la  faveur  de  votre  nom  et  de  votre 
appui,  paraissent  dans  le  public,  mettent  en  œuvre  leurs  talents  et 
contribuent  à  l'édification  des  fidèles.  »  Et  non-seulement,  tandis 
que  celui  qui  vous  introduit  se  borne  à  vous  présenter  pour  la  pre- 
mière fois,  à  vous  procurer  une  entrée  quelque  part,  celui  qui  vous 
produit  vous  met  à  même  de  vous  faire  valoir,  mais  encore  il  prend 
d'ordinaire  quelque  soin  de  vous  faire  valoir  lui-même,  il  vous 
prâney  il  est  votre /promoteur. 

CHAPITRE  XXIV.  RA. 

Conter,  raconter.  Narrer  des  faits,  les  représenter  de  vive  voix 
et  quelquefois  par  écrit.  Racine  contari ,  qui  dans  percontari 
vent  dire  s'informer ,  interroger  avec  curiosité,  et  qui  vient  sans 
doute  de  eunctari,  différer,  s'arrêter  ou  s'amuser;  de  sorte  que, 
dans  le  sens  actif,  cim/^  signifierait  informer  en  arrêtant,  en  amu- 
sant. C'est  en  effet  ce  qu'exprime  le  verbe  simple  conter  qui  est  de 
la  conversation  et  dans  le  genre  familier.  Au  dire  de  Roubaud,  la 
particule  initiale  du  composé  viendrait  du  grec  ^lo»,  je  coule,  je 
roule,  je  parle.  Il  n'en  est  rien  à  coup  sûr.  Elle  est  formée  de  retl 
de  ady  et  c'est  pourquoi  Ménage  écrit  raeeonter,  comme  on  écrit 
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raecaurmréiraeoommod0r.  Dérivation  aussi  peu  contestable  p<Nir 
racanUr,  que  pour  rapetùser,  rapiécer.  Il  doit  donc  y  avoir 
dans  raconter  quelque  chose  qui  rappelle  la  double  influence  des 
préfixes  re  et  ad.  D'abord,  raanUer  marque  une  seconde  action  : 
on  ne  raconte  que  ce  qui  s'est  passé  ;  on  le  ro/^porte^  on  le  repro* 
dttit  par  la  parole.  Si  on  raconte  des  histoires  ou  des  aventures 
mensongères,  on  les  raconte  néanmoins  comme  ayant  eu  lieu, 
comme  ne  fecevant  dans  le  récit  qu'on  en  fait  qu'une  seconde  exis- 
tence. Nais  on  ne  conte  pas  toujours  des  choses  qui  se  sont  passées: 
«  Dans  ces  bois  de  myrtes  les  amants  viennent  se  conter  leurs 
peines.  »  Montbsq.  On  conte  des  fables,  des  histoires,  c'est-à-dire 
des  inventions  ou  des  fictions  qu'on  donne  pour  telles.  £t  toutes  les 
fois  qu'on  conte  même  des  choses  passées,  ce  n'est  pas  en  tant 
qu'elles  se  sont  passées  qu'on  les  fait  connaître,  mais  comme  four- 
nissant matière  à  amusement  plut6t  qu'à  instruction  ;  ce  n'est  pas 
avec  ce  soin,  avec  cette  attention  particulière  à  rester  vrai  et  fidèle, 
qui  sent  marqués  dans  le  second  verbe  par  la  préfixe  re.  On  conte 
sans  gène,  avec  abandon  et  facilité  ;  en  racontant  on  s'eClbrce  de 
rendre  un  compte  exact,  a  Périandre  fit  plusieurs  questions  à  Cyp- 
sèle  pour  savoir  ce  que  lui  avait  dit  Proclée.  Cypsèle,  qui  avait  tout 
oublié,  lui  conta  seulement  le  bon  traitement  qu'il  en  avait  reçu. 
Périandre  le  pressa  tant  qu'à  la  fin  Cypsèle  se  ressouvint  des  der- 
nières paroles  que  Proclée  lui  avait  dites  et  en  fit  le  r^ct/  à  son 
père.  »  Fbkbl.  De  soq  côté,  ad  signifie  à,  vers,  et  désigne  que  le 
raconteur  s'adresse  à  quelqu'un  ;  relation  qui,  sans  élre  étrangère 
à  conter,  ne  lui  convient  pas.aussi  essentiellement.  On  conte  quel- 
quefois pour  conter,  spontanément,  et  plutôt  pour  son  propre  plai- 
sir que  pour  celui  de  l'auditeur  qui  n'y  prend  pas  grand  intérêt. 
«  Je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  couler  à  tout  le  monde  ce 
qui  venait  de  m'arriver.  »  J.-J.  «Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons 
assez  de  mémoire  pour  retenir  jusqu'aux  moindres  particularités  de 
ce  qui  nous  est  arrivé,  et  que  nous  n'en  ayons  pas  assez  pour  nous 
souvenir  combien  de  fois  nous  les  avons  contées  à  la  même  per* 
sonne?»  Laroce.  a  Que  n'osé-je  rae(m/«r  au  lecteur  toutes  les  pe- 
tites anecdotes  de  cet  heureux  âge  ?...  Mais  j'en  veux  une,  une  seule, 
pourvu  qu'on  me  la  laisse  conter  le  plus  longuement  qu'il  me  sera 
possible,  pour  prolonger  mon  plaisir,  »  i.*J. 
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CHAPITRE  XXV.  CA. 

MuUe^  eaku4ê.  Petite  loge,iiiaîeonBeU«.  Quoique  Pusage  eoit 
d'écrire  le  premier  de  ees  mole  per  deux  $  et  le  second  par  un  seul, 
leur  rapport  pour  le  seo»  ne  permet  pas  d'hésiter  k  leur  assigner  le 
ipéme  radical,  savoir  raUemand  Huiie,  qui  exprime  la  même  chose 
et  tient  de  près  au  verbe  hiUefi,  garder,  préserver,  garantir.  D'au- 
tant plus  que  cahuie  a  commencé  par  s'écrire  et  se  trouve  encore 
écrit  dans  Trévoux  eahuette^  ce  qui  répond  exactement  à  ca  EiUie. 
Mais  d'où  vient  la  syllabe  initiale  de  ^aAu/e?  On  ne  peut  que  la 
eoiijecturer.  HuiU,  importé  par  les  Francs,  dut  paraître  aux  vain* 
eus  d'une  prononoiation  rude  et  difOcile,  à  cause  de  l'aspiration 
si  forte  en  allemand  de  la  lettre  A.  M'est-il  pas  probable  qu'alors 
les  Gaulois  l'auront  adouci  en  le  faisant  commencer  de  la  même 
manière  que  cabane^  mot  déjà  connu  et  d'une  acception  à-peu-près 
pareille?  La  race  franque,  celle  des  guerriers ,  aura  continué  à  ap-* 
peler  huUes,  conformément  au  sens  primitif,  ce  qu'aiyourd'hui  nos 
soldats  nomment  plus  généralement  baraquée;  tandis  que  les 
paysans  auront  désigné  par  eahuteë  des  huiUii  eabanes,  des 
huttes  répandues  dans  la  campagne  et  servant  d'habiiation  aux 
gens  les  moins  aisés.  Dans  la  Coupe  enchantée  de  Lafontaine ,  un 
paysan ,  parlant  patois,  dit  que  sa  oahute,  à  qui  il  donne  aussi  le 
nom  de  /o^e/l#,  aété  lelieu  de  retraite  de  Lucinde  pendant  toute  une 
nuit.  Les  nuancée  actuellement  caractéristiques  de  ces  deux  mots 
s'accordent  bien  avec  ce  qui  vient  d'être  dit  de  leur  origine.  Il  y  a 
i^w  cahute  une  idée  de  misère.  Suivant  Trévoux,  c'est  une  cabane 
de  paysan,  de  berger ,  de  pauvre  homme,  et  on  ne  le  dit  guère  qu^en 
raillant  et  par  mépris.  La  hutte  est  un  logement  fait  à  la  hâte,  avec 
du  bois,  de  la  terre  et  de  la  paille.  Elle  a  quelque  chose  de  barbare 
et  de  particulièrement  grossier,  a  Des  huttes  de  sauvages.  »  Acad. 
On  dit  encore  juijonrd'hui  que  les  soldats  se  huttent,  c'est-^à^ire 
eensiruisênt  des  huttes  ou  des  baraques  pour  se  loger,  a  A  peine  les 
soldats  eurent-ils  le  temps  de  se  hutter,  lis  se  huttèrent  comme  ils 
purent.  M  Acad.   ^ 
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CHAPITRE  XXVI.  BE,  BIS. 

Besace,  bùsac.  Longoe  pièce  de  toile  consne  en  forme  de  sac, 
ouverte  par  le  milieu  et  faite  pour  être  portée  de  manière  que  les 
deux  bouts  pendent,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre. Quoiqu'ils 
diffèrent  à  l'œil  et  à  l'oreille,  ces  deux  mots,  pour  l'étymologiste , 
sont  absolument  identiques ,  étant  formés  tous  deux  de  bis ,  deux 
fois ,  et  de  saccus^  sac ,  et  voulant  dire  sac  double ,  sac  à  deux  po- 
ches, à  deux  fonds.  Sous  le  rapport  synonymique,  ils  se  distinguent 
par  les  deux  circonstances  suivantes.  Le  mot  besace  est  du  genre 
féminin  ,  et  bUsac  du  masculin:  caractère  important,  à  défaut 
d'autre,  car  il  fait  que  le  premier  de  ces  termes  désigne  une  chose 
plus  grande  et  le  second  une  chose  plus  petite  (i),  comme  Trévoux 
le  remarque  expressément  ;  il  explique  aussi  pourquoi,  la  besace 
étant  toujours  de  toile  conformément  à  l'idée  générique,  bissac, 
plus  propre  à  signifier  l'espèce ,  représente  quelquefois  une  besace 
de  cuir  ou  de  quelqu'autre  m^ière.  L'autre  différence,  et  la  prin- 
'Cipale,  tient  à  ce  que  la  syllabe  initiale  de  besace  ne  reproduit  pas 
comme  celle  de  bissac,  sous  sa  forme  latine,  l'adverbe  d'où  elles 
proviennent  l'une  et  l'autre.  De  là  résulte,  en  efTet,  pour  besace  un 
défaut  particulier  de  noblesse,  a  Le  gueux ,  le  mendiant,  a  une  be^ 
êace;  il  la  porte  sur  ses  épaules,  tin  bout  par  devant,  l'autre  par 
derrière,  et  il  y  met  ce  qu'on  lui  donne,  même  tout  ce  qu'il  a  :  c'est 
son  trésor.  Le  paysan,  l'ouvrier  pauvre,  a  un  biêsac;  il  le  porte  en 
voyage,  en  course,  sur  lui  ou  sur  une  monture, et  il  y  a  mis  des 
provisions,  des  hardes,  etc.:  c'est  son  équipage.  »  Roub.  Diogène 
portait  une  besace/  Sancho  Pança  avait  un  bissac.  An  figuré,  be^ 
sace  est  pris  pour  signe  et  attribut  de  la  misère  et  de  la  mendicité  : 
être  réduit  à  la  besace. 

(i)  Roubaud  reconnait  aussi  plus  de  grandeur  à  labetaee;  mais  il  eu  donne 
une  raison  singulière  que  M.  Guitot  aurait  dû  retrancher.  C*est  que  la  tenni- 
Daifon  4tee  est  augmentative*  Or,  comment  peul-elle  Tèlre  sans  que  la  termi- 
naison ac  le  soil  aussi?  Et  %\,  dans  besace^  ace  forme  la  terminaison,^  n*étant 
pas  essentiel»  il  restera  pour  radical  du  mot  la  seule  lettre  «.  En  vérité,  c*eat 
trop  peu. 
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SECTION  I. 

SUBSTANTIFS. 

CHAPITRE  I.  MENT. 

L'ètymologie  et  partant  ia  valeur  propre  de  cette  désinence  ne 
sont  pMnt  faciles  à  trouver.  Il  est  vrai  que  plusieurs  des  substantifs 
qu'elle  termine  sont  traduits  de  mots  latins  terminés  en  tneniuin, 
comme  moTtumeniy  ometnenif  document,  de  tnonumentum , 
amamenium,  doeumenium.  Mais  rapporter  meni  à  tnentum, 
Cest  simplement  reculer  la  difficulté  ;  car  la  signification  précise 
de  la  désinence  latine  ne  nous  est  pas  mieux  connue  que  celle  de  la 
française.  D'ailleurs ,  on  ne  saurait  conclure  de  l'une  à  l'autre, 
parce  que  tous  les  substantifs  de  notre  langue  en  ment,  qui  se  trou- 
vent avoir  des  synonymes  de  même  radical,  mais  autrement  termi- 
nés, n'ont  pas  de  correspondants  en  latin,  sont  tous  français,  ayant 
été  formés  par  l'adjonction  de  ment  à  une  racine  française  elle- 
même  :  tels  sont  paiemeniy  rayonnement,  attachement,  râle^ 
ment,  abandonnement.  Sur  ce  point  donc  le  latin  ne  peut  fournir 
aucune  lumière. 

Ment,  dans  les  noms  où  nous  le  considérons  et  devons  unique* 
ment  le  considérer  ici,  est  une  terminaison  toute  française.  A-t-il 
néanmoins  quelque  rapport  au  latin  mentum?  Dérive-t-il  seul,  ou 
ainsi  que  mentum,  de  l'ablatif  latin  mente,  de  mens,  âme,  esprit, 
pensée,  force,  action,  comme  le  veulent  plusieurs  philologues?  Il 
se  peut  ;  niais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aurait  imprudence  à  faire 
dépendre  d'une  éiymologie  incertaine  et  controversée  le  sens  de 
cette  terminaison  et  la  nuance  d'idée  particulière  aux  substantifs 
où  elle  se  trouve.  Il  vaut  mieux  à  cet  égard  consulter  l'usage,  cher^ 
cher  à  lire  dans  la  composition  de  ces  substantifs  avec  quelle  partie 
do  discours  ils  ont  plus  d'affinité,  et  enfin  mettre  à  profit  les  ob- 
servations partielles  des  synonymistes  sur  la  valeur  de  cette  dési- 
nence. 

Or,  ment  indique  l'action  du  verbe  contenu  dans  le  substantif 
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qu'il  sert  à  composer,  la  mise  à  exécution,  l'application  actuelle  de 
l'idée  signifiée  par  le  radical.  Il  résulte  de  là  une  opposition  sensible, 
lorsque  ce  radical  se  trouve  d'un  cété,  et  le  substantif  en  ment,  de 
l'autre,  quelque  synonymie  qu'il  semble  y  avoir  entre  eux.  Ainsi,  la 
paie  est  la  chose,  \t paiement  est  celte  chose  réalisée  :  c'est,  d'une 
part,  le  salaire  qu'on  donne  à  un  employé  ;  de  l'autre,  l'action  de  le 
donner  :  on  reçoit  X^paie,  on  fait  le  paiement.  De  même,  rayon 
et  bfnid  se  prennent  objectivement,  tandis  que  rayonnement  et 
bondigiement  ont  un  rapport  marqué  à  l'agent  et  à  l'opération  de 
cet  agent  ;  le  rayonnement  est  le  développement  de  la  puissance 
de  produire  des  rayattê,  comme  le  bottdiêsementy  suivant  la  défi- 
nition qu'en  donne  Gondillac,  est  l'action  par  laquelle  on  fait  des 
bonde.  On  dit  bien,  franchir  un  espace  d'un  bond,  parce  que  ce 
dernier  mot  se  considère  objectivement  et  par  rapport  à  la  nMure  de 
la  chose  9  et,  d'un  autre  cdté,  on  dit,  c'est  un  boftdiuement  per- 
pétuel^ la  chose  étant  considérée  ici  pendant  qu'elle  t'effecine. 
a  Quand  l'artère  est  piquée,  dit  Boosiiet,  on  voit  saillir  le  aaiif 
comme  par  bauUlons,  »  Et,  à  quelques  lignes  de  là,  il  i^onte  :  «  Ce 
n'est  pas  toiyours  la  trop  grande  quantité  de  sang,  mais  c'est  aon-^' 
vent  son  bouiliofinement  qui  le  fait  sortir  des  veines  et  qui  cause 
le  saignement  de  nez.  »  Raison  désigne  nne  isculté  dont  raisonne^ 
911011/ exprioM  l'exercice,  l'usage  bon  ou  mauvais  ]  ou,  dans  un  antre 
sens,  la  raison  est  une  preuve  qu'on  allègue,  et  le  raisonnement 
en  est  le  développement,  l'application,  c^est  la  manière  dont  on  la 
présente.  «  Le  rabais,  dit  Rouband,  est  prodnit  par  le  rabaisse^ 
ment  ordonné;  et  ce  dernier  mot  marque  la  force  employée  et  l'acte 
de  puissance  émané  pour  produire  le  rabais  :  l'édit  ordonne  le 
rabaissement,  et  opère  le  rabais.  »  De  son  o6lé,  Laveaui  carac- 
térise ainsi  les  synonymes  aboi  et  aboiement,  qui  expriment  tons 
deux  le  cri  da  chien.  «  Aboi  se  dit  particulièrement  en  parlant  de  la 
qualité  naturelle  du  cri  du  chien  :  un  chien  qai  a  ï'aboi  rnde, 
aigre,  perçant;  un  a6<Ft  effrayant.  Aboiement  se  dit  plotèt  des  cris 
mêmes  :  de  longs  aboiements,  des  aboiements  continnels.  On  dit  : 
faites  cesser  les  aboiements  de  ce  chien,  et  non  pas  :  faites  cesser 
son  aboi  ou  ses  abois.  » 

Le  substantif  en  mentSL  donc  un  caractère  verbal,  qui  manque  à 
son  synonyme  sans  terminaison  :  l'un  exprime  comme  nn  fait, 
comme  ayant  lieu  ce  que  l'autre  signifie  comme  étant ,  comme 
«ne  chose  de  telle'  nainre,  ayant  telles  qualités.  C'est  qn'en  effet, 
quoique  le  premier  ait  le  second  pour  radical,  il  ne  le  reçoit 
qu'après  qu'il  a  passé  par  un  verbe  correspondant  dont  il  a  subi 
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rinfluence.  Ainsi,  êaecagnnent  Tient  de  saeeagêr,  haàiliê^ 
ment  à'habUier,  ébaitement  de  s^ébaiire,  élanûemeni  de  t^é- 
lofieeTy  fiisêonnemeni  de  friêsonnery  etc.;  an  lien  que  lenre  syno- 
nymes, qui  en  dernière  analyse  sont  aussi  leurs  radicaux,  ne  déri- 
?ent  pas  du  verbe,  lui  sont,  au  contraire,  antérieurs  et  ont  servi  A  le 
composer,  si  bien  que  ûtëoe  on  a  fait  iaecagêr,  lïhabù  habiller, 
et  ainsi  des  autres.  Or,  puisque  les  substantifs  terminés  en  fherU  ont, 
quant  à  leur  formation,  plus  de  ressemblance  avec  les  verbes  corres- 
pondants que  lenrs  synonymes,  ils  doivent  en  avoir  et  il  est  tout  sim- 
ple qu'ils  en  aient  davantage  aussi  quant  à  leur  sens* 

Un  antre  caractère  distinctif  des  noms  terminés  en  mefit^  c'est 
que,  marquant  la  chose  pendant  qu'elle  se  fait,  ils  l'expriment  d'une 
manière  relative  et  incomplète,  comme  un  fait  passager,  tandis  que 
leors  synonymes  sans  terminaisons  signiftcatives  la  désignent 
comme  absolue  et  achevée.  «  Le  perfecHonnetnent,  dit  Condillac, 
est  le  progrès  vers  la  perfeotiofi,  et  la  perfection  est  l'état  d'une 
chose  parfaite.  i>  L'homme  tend  kla  perfection  parla  voie  éaper^ 
fectionnemeni.  On  donne  ou  l'on  reçoit  un  brevet  de  j90r/i)elûmn6- 
fnent  et  non  de  perfection,  parce  que  la  chose  pour  laquelle  on  n- 
oompense  ou  Ton  est  récompensé  se  trouve  être  un  peu  plus  parfaite 
qu'auparavant,  mais  non  pas  absolument  parfaite.  «  Le  relâché-^ 
ment,  dit  Beauzée,  ne  tire  pas  toujours  à  si  grande  conséquence  qne 
le  relâche,  et  Ton  peut  se  le  permettre  quelquefois  Jusqu'à  nn  certain 
point,  quand  on  n'a  pas  le  loisir  de  se  donner  entièrement  relâche»  » 
Laveaux  dit,  en  parlant  du  tremblement  de  la  peau  appelé /m^on 
et  friêsonnement  :  a  Si  ses  différentes  causes  sont  de  nature  à  se 
renouveler,  à  subsister  et  à  produire  les  mêmes  effets  pendant  un 
temps  considérable,  sans  interruption,  ce  mouvement  extraordinaire 
de  la  peau  est  le  frieson  proprement  dit  ;  si  elles  ne  sont  qn'instan- 
'  tanées  ou  qu'elles  ne  se  fassent  sentir  que  par  intervalles,  la  convul- 
sion de  la  peau  est  appelée  frisonnement,  comme  par  diminutif.  » 
Condillac  est  aussi  de  cet  avis  :  <e  Lefritêonnement,  dit-il,  marque 
une  agitation  plus  légère  que  lefrieson.  »  Et  cette  même  différence 
il  Vëiablit  entre  eaccagement  et  sac,  en  disant  que  a  le  saccage- 
ment  n'emporte  pas  l'idée  d'une  si  grande  destruction.  »  Lapaietst 
un  pmetnent  réglé,  établi,  de  tous  les  jours;  le  paiement  e$i  une 
^ai(0  accidentelle. 

S'il  pouvait  rester  encore  quelques  doutes  sur  la  réalité  de  cette 
double  différence,  il  suffirait  pour  les  dissiper  de  faire  connaître  la 
manière  dont  nos  devanciers  distinguent  les  synonymes  du  genre  de 
ceux  dont  il  s'agit  dans  ce  chapitre.  Nous  rapporterons  avec  quelqne 
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étendue  tous  leurs  articles,  afin  de  nous  prévaloir  de  leur  accord;  de 
faire  comprendre  notre  pensée  par  des  déYeloppementS;  et  de  mon- 
trer que  ces  distinctions;  si  subtiles  et  si  métaphysiques;  ne  sont 
pourtant  pas  toujours  sans  conséquence  et  indifférentes  pour  l'ap- 
plication. 

1.  Attache^  attachement,  Girard  a  bien  senti  que  le  mot  A^ at- 
tache exprime  quelque  chose  de  plus  absolu,  de  plus  fort  que  celui 
à^ attachement,  a  Le  mot  d^attache,  dit-il;  convient  mieux  lorsqu'il 
est  question  d'une  passion  moins  approuvée  ou  poussée  à  l'excès  : 
on  dit  de  ['attache,  qu'elle  est  forte,  et  de  l'a/Zac/i^m^nl ,  qu'il  est 
sincère.  »  De  son  côté,  Roubaud  a  tout  aussi  bien  caractérisé  ces 
deux  expressions,  mais  en  les  prenant  sous  un  autre  point  de  vue. 
Attache,  suivant  lui,  est  objectif;  et  attachement  subjectif.  On  a 
de  V attache  aux  choses  qui  attachent ,  et  de.  {'attachement  pour 
les  choses  auxquelles  on  s'attache  ;  de  sorte  que  la  particule  ment 
donne  au  mot  qu'elle  termine  un  rapport  à  l'agent,  aux  dispositions 
et  à  l'opération  de  cet  agent.  <ç  Attache,  dit-il,  est  ce  qui  attache,  un 
\mi\  attachemefit,  ce  par  quoi  on  est  attaché,  une  liaison.  Atton 
chemeîit  désigne  un  sentiment.  Vattache  vient  de  quelque  cause 
que  ce  soit  ;  V attachement  vient  du  cœur.  On  tient  à  l'objet  pour 
lequel  on  a  de  Vattache;  on  aime  celui  i)our  qui  on  a  de  Vattache- 
ment.  Le  hasard,  Tintérét ,  l'habitude ,  les  convenances  forment  Les 
attaches,'  la  nature  forme  les  attachements.  On  a  des  attache- 
ments; l'on  se  fait  des  attaches.  Considérez  bien  les  hommes, 
vous  verrez  qu'ils  sont  plutôt  conduits  par  leurs  attaches  que  par 
leurs  attachements  :  nous  vivons  comme  on  vit,  et  non  comme 
nous  voudrions  vivre.  Un  des  grands  malheurs  du  vice,  c*eât  que 
Vattache  en  reste  encore  après  que  Vattachement  a  cessé  :  vous 
ne  l'aimez  plus  -,  mais  vous  y  tenez  encore  par  mille  liens  que  vous 
n'avez  pas  la  force  de  rompre.  » 

2.  Râle,  râletnent.  Le  râle  marque  l'espèce  de  son  qui  sort  de  ïsk 
poitrine  d'un  malade  à  l'agonie  -,  le  râlemetU  exprime  le  rÂler.  Un 
moribond  a  le  râle,  et  il  est  en  proie  au  ràlement.  C'est  la  différence 
indiquée  encore  par  Roubaud.  a  Rdle^  dit-il,  exprime  le  bruit 
qu'on  fait  en  Y^\îi\\\.',ti  râle  nient  marque  lacrise  qui  fait  qu'on  rûle, 

,  qui  donne  le  râle.  Un  agonisant  a  le  râle;  el  vous  voyez  la  poitrine 
oppressée,  la  gorge  embarrassée,  la  respiration  troublée  par  le  ràle- 
ment »  C'est-à-dire,  en  termes  généraux,  que  le  râle  se  considère 
passivement,  objectivement  ou  par  rapport  à  la  nature  de  la  chose; 
et  le  ràlement  activement,  subjectivement  ou  par  rapport  à  la  chose 
se  réalisant. 
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3.  Manque^  manquement.  Nons  ne  pouYons  mleox  faire  ici  que 
de  citer  simplement  les  paroles  de  Roabaud.  «  Comme  on  dît  man^ 
guemeni,  on  dit  aussi  manque  de  foi.  Manque  exprime  la  nature, 
l'espèce  de  la  chose,  d'une  manière  générale  :  manquement  ex- 
prime l'action  on  l'omission  par  laquelle  on  est  coupable  de  ce  man- 
que. On  dit  le  manque  de  Toi,  et  un  manquement  de  foi  :  le  man- 
que de  (oï  n'existe  que  par  et  dans  le  manquement.  »  On  dit  aussi, 
et  arec  les  mêmes  nuances  d'idées,  un  manque  et  un  manquement 
d  erespect  et  de  parole.  Le  manque  est  le  manquement  en  soi  et 
eflectué;  le  manquement  est  le  manque  s'eflectuant. 

4.  Règle,  règlement.  Girard,  et  après  lui  Condillac,  ont  aperçu 
ce  qu'il  y  a  d'absolu,  de  général,  de  strictement  obligatoire  dans  la 
règle,  et  ce  que  le  mot  règlement  exprime  de  relatif,  de  particu- 
lier et  d'arbitraire.  Voici  l'article  de  Girard.<c  La  rè^/«  regarde  pro- 
prement les  choses  qu'on  doit  faire  ;  et  le  règlement,  la  manière  dont 
on  les  doit  faire.  Il  entre  dans  l'idée  de  Tune  quelque  chose  qui  tient 
plus  du  droit  lïaturel;  et  dans  l'idée  de  l'autre,  quelque  chose  qui 
tient  plus  du  droit  positif.  »  D'autre  part,  Condillac  s'exprime  ainsi  : 
«  Règle  et  règlement  se  disent  des  mœurs.  Mais  les  r^^/««  s'éten- 
dent à  touteslesactions;elles  veillent  jusque  sur  les  plus  indifféreutes, 
et  déterminent  ce  qu'on  doit  faire  chaque  jour.  Les  règlements  cor-* 
rigent  les  abn$,  et  déterminent  plus  ce  qu'on  doit  éviter  que  ce  qu'on 
doit  faire.  Les  règles  sont  plus  générales,  on  les  donne  à  tout  un 
corps;  on  ne  prescrit  des  règlements  que  pour  ceux  qui  s'écartent 
des  règles.  » 

6.  Relâchejrelâchement»  Ctsi  di^tc  raison  que  Beauzée  trouve 
danslerWo^A^qtielque  chosedeplus  absolu,  de  plus  général,  de  plus 
constant  que  dans  le  relâchement.  Mais  ensuite  il  affirme,  de  con- 
cert avec  Girard,  que  relâchement  s'emploie  plutôt  en  mauvaise 
part  pour  signifier  une  faute,  une  cessation  d'austérité  ou  de  zèle, 
ou  la  diminnlion  de  l'activité  dans  le  travail  ou  dans  quelque  exer- 
cice; m  lieu  que  relâche  exprime  simplement  le  fait  de  la  cessation 
du  travail.  Qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'ea  que  relâche  ne  marque  pas, 
eommerelâchemetil,  un  rapport  à  l!agent,  à  son  action  et  à  la  faute 
qu'il  commet  en  la  îamni? Relâche  exprime  le  fait  du  repos  d'une 
manière  passive,  objective,  et  r«/acA«men/ d'une  manière  active  et 
subjective.  Celui-ci  désigne  le  repos  en  tant  qu'on  le  réalise,  qu'on 
se  le  donne,  et  par  conséquent  est  seul  propre  à  marquer  celui  qu'on 
se  donne  à  tort.  Un  mal  laisse  ou  donne  du  relâche;  on  tombe  dans 
le  relâchement. 

6.  Ménage,  n%énageme?U,  k  la  rigueur,  ces  deux  mois  ne  sont 
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point  êynwymu,  et  Girard  n'aurait  point  dû  le9  traiter  comme  tels  ; 
car  le  ménagé  consiste  à  ménager  ses  richesses,  ses  re? enas^  et  le 
ménagêm9ni k  ménager  les  iiommes,à  secondaire  envers  eoiatec 
égard  et  sans  brusquerie  :  l'un  touche  à  l'économie^  Tautre  à  la  po^ 
litesse  ou  à  la  politiqucé  Mais,  en  regardant  sans  doute  l'une  et  Tau- 
tre  expressions  comme  signifiant  épargne,  l'auteur  les  distingoe 
conformément  à  la  règle  ci^essus  établie.  Suivant  lui,  le  ménmgë 
est  quekfue  cbose  de  oensunt,  d'habituel,  et  regarde  le  domestique^ 
le  train  ordinaire  de  la  maison  ;  le  ménagemeni  est  plus  particu^ 
lier,  plus  accidentel  et  regarde  la  conduite  des  affaires:  l'un  empêche 
de  se  trouver  court  dans  le  besoin^  l'autre  fait  qu'on  n'est  jamais  dé* 
rangé. 

7.  Mabii,  hoHliemeni.  BaHUêmefUf  comme  le  remarque  Jus» 
tement  l'Académie,  se  dit  quelquefois,  surtout  en  termes  d'admi** 
nistration,  de  l'action  d'habiller,  de  pourvoir  d'habits:  capitaim 
d'AaM/emefti/  dépenses  à'haàUiêmeni.  Mais  il  peut  aussi  se  preiH 
dre  d'une  manière  objective  et  passive,  ainsi  qu'Août/,  pour  ce  dont 
on  est  vétu<  Or,  même  alors  il  conserve  un  certain  rapport  à  Tee* 
tion  marquée  par  le  verbe,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Girard  a  qu'outre 
l'essentiel  de  vêtir,  H  renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  la  forme, 
à  la  façon  dont  on  est  vêtu.  » 

8»  Os,  oêêémmii.  SI  oë  servait  à  former  un  verbe  otter,  d'ott 
proviendrait  oêsemBniê,  ce  verbe  signifierait  rendre  on  faire  dev»* 
nir  o»,  faire  qu'un  homme  ou  un  animal  devint  squelette ,  perdit  ses 
chairs  et  tout  ce  qui  sert  à  lier  les  os  sans  être  os;  ossemenis  aurait 
le  sens  d'o«  dépouillés  de  chair  et  de  tout  ce  qui  Sert  à  les  unir,  à'os 
qui  ne  composent  pins  aucun  ensemble  et  n'appartiennent  plus  à  un 
corps  particulier.  C'est  là,  en  effet,  le  sens  de  cette  expression,  qui  ne 
s'emploie  qu'au  pluriel^  bien  qu'il  n'existe  pas  un  verbe  o^er  d'Oft 
elle. tire  son  origine.  Mais  elle  n'est  plus  de  mise,  dès  qu'on  désigné 
les  os  parleur  nom  ou  leur  caractère  propre  :  les  os  du  crftne;  le  fé^ 
mur  est  Vos  le  plus  long  ;  Vos  frontal,  ooronal ,  etc.  Les  os  sont  danâ 
l'animal  la  partie  la  plus  dure. 

0.  Abafidûn,  ahandonnemçnt.  Quoique  le  plus  souvent  passif 
et  signifiant  l'état  d'une  personne  ou  d'une  chose  abandonnée,  aban^ 
don  se  prend  quelquefois  aussi  comme  abandonnement  pour 
l'action  d'abandonner;  mais  il  marque  cette  action  comme  moins 
spontanée,  moins  volontaire.  Faire  Vabandon  de  ses  biens  àqUèt* 
qu'un ,  c'est  les  lui  laisser  ;  lui  en  faire  Vabandonnemêni ,  c'est  la! 
en  faire  don  de  son  plein  gré,  les  lui  livrer.  Réciproquement,  abtm*» 
donnemeni  s'emploi^e  quelquefois  dans  le  sens  passif  d^abandan, 
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pour  signifier  l'état  d'une  personne  ou  d'une  chose  abandonnée. 
Alors,  suivant  La?eaux,  a  abandon  semble  désigner  un  état  actuel, 
et  abandonnemeni  un  état  habituel  et  permanent.  Un  homme  qui 
perd  toute  sa  fortune  perd  ordinairement  ses  amis,  et  se  trouve  dans 
V abandon  f  un  malheureux  dénué  de  toute  espèce  de  ressources  et 
qui  est  abandonné  depuis  longtemps  est  dans  Vabandonnemont  » 
Mais  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  au  nom  de  l'usage  et  de  l'ana** 
logie  tirée  des  exemples  précédents,  c'est  précisément  le  contraire 
qniestyrai. 

On  pient  varier  les  exemples  ;  an  lieu  de  consulter  les  synonymistes, 
on  peut  s'en  rapporter  à  remploi  que  font  des  mots  nos  écrivains  les 
plus  justement  estimés  ;  on  arrivera  toujours  à  trouver  dans  le  sens 
dn  mol  simple  quelque  chose  d'objectif  ou  d'absolu  qui  tient  à  ce 
qu'il  est  purement  nominal  et  à  terminaison  insignifiante,  tandis  que 
le  composé,  étant  verbal  et  doné  d'nne  désinence  significative,  se 
montrera,  au  contraire^  subjectif  et  relatif.  Une  science  a  plus  ot 
moins d*at^ane6  sur  une  antre;  c'est  une  qualité  qu'elie*possède:oil 
travaille  à  son  avancement  ovl  au  fait  de  son  at^aneemenl.  change 
ne  s'emploie  dans  une  acception  analogue  à  celle  de  ehangemeni 
que  dans  deux  phrases  où  il  est  caractéristique,  gagner  ou  perdre  âli 
change  :  changement  se  dit  dans  le  narratif,  pour  exprimer  qu'un 
fait  a  ou  a  eu  lieu.  On  paie  tant  pour  la  décharge,  et  on  opère  le 
déchargement  ^fm  bateau.  Le  mot  ^/an détermine,  caractérise  «tt 
genre  on  nue  sorte  de  mouvement  de  l'àme  dont  le  mot  élancememi 
dépeint,  expose ,  fait  voir  la  réalisation  :  l'un  est  pour  l'ordre  des 
idées,  l'autre  pour  celui  des  phénomènes.  «  Les  hypocrites,  ditMo^ 
lière,  veulent  acheter  crédits  et  dignités  à  prix  de  faux  clins  d'œil  et 
û'éiane  affectés.  »  Il  venait  de  dire,  en  racontant  la  manière  dont 
Tartufe  se  montra  à  Orgôn  :  «  Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  élan^ 
cemetUe,  »  De  même,  le  mot  r«lar<l signifie  absolument,  en  soi, 
comme  étant,  ce  que  retardement  représente  comme  ayant  lieu  et 
eo  rapport  avec  un  sujet  qui  agit  :  on  éprouve  du  retard;  on  impa** 
tiente  par  ses  retardementê.  Ce  dernier  terme  désigne  le  retard 
comme  le  fait  d'un  agent  dont  il  rappelle  la  faateou  les  tergiversa-^ 
tions.  Dans  le  langage  da  palais,  où  il  s'agit  de  qualifier  des  actes 
plul6t  que  de  raconter  des  faits  ou  des  actions,  on  se  sert  dn  mot  brie 
pour  exprimer  la  rupture  faite  avec  violence  d'un  scellé  ou  d'une 
porte  fermée;  hors  de  là>  ^meme/t^ convient  seul.  «  Que  nous  dit 
cet  auteur  du  brUement  des  images  et  des  autels  P  II  croit  satisfaire 
à  lout  en  disant  que  le  prince  ne  put  arrêter  ces  désordres.  t>  Boss. 
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CHAPITRE  n.  ION. 

Les  substanlifs  français  terminés  en  iion ,  êionj  «ûwt,  sont  tous 
tradnits  de  mots  latins  qui  leur  correspondent  toujours  exactement 
pour  la  forme,  et  presque  toujours  exactement  pour  le  sens.  Ainsi 
action  vient  d^actio,  réformaiion  de  reformatiOy  sahUaiion  de 
galuiatio,  progression  de  progressio,  aspenion  d^aspersio. 
Or,  les  désinences  latines  iio^  sio ,  ssio,  terminent  les subsUntifs 
dont  la  base  est  un  supin  en  ium,  sum  on  «mm;  en  sorte  que  re- 
formatio  dérive  de  reformatum,  aspersio  d^iupersum,  pro~ 
greêêiodeprogressum.  De  là  vient  que,  dans  l'une  etl'autre  langues, 
les  substantifs  de  cette  espèce  désignent  l'action  de  faire  ce  qui  est 
exprimé  parle  verbe  correspondant.  Et  cette  seule  remarque  sufiit 
pour  faire  découvrir  les  différences  qui  peuvent  exister  entre  les 
noms  français  terminés  en  tion  ,  sion  ou  sHon ,  et  leurs  syno- 
nymes dont  la  désinence  est  on  n'est  pas  significative.  Nous  ne  les 
supposons  ici  en  rapport  qu'avec  des  synonymes  à  terminaisons  in- 
différentes. 

Les  substantifs  en  ion  ont  nn  sens  fort  analogue  à  celui  des  sub- 
stantifs en  ment ,  c'est-à-dire  qu'ils  marquent  comme  eux  la  ma- 
nifestation actuelle  de  l'idée  exprimée  par  le  radical  et  un  certain 
rapport  à  l'agent  et  à  son  opération.  En  d'autres  termes ,  ils  sont  es- 
sentiellement actifs  et  subjectifs  :  subjectifs,  en  ce  sens  qu'ils  appel- 
lent l'attention  sur  le  sujet  qui  agit  et  sur  son  mode  d'action.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  leurs  synonymes  à  terminaison  indifférente: 
ceux-ci  se  distinguent  par  un  caractère  manifesle.de  passivité  et 
d'objectivité  :  ils  expriment  l'effet  produit  par  l'action ,  la  nature  de 
cet  effet,  et  non  sa  manifestation  présente.  Cette  différence  renferme 
à  elle  seule  toutes  celles  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  synonymes 
dont  il  s'agit  ici.  La  règle  est  donc  susceptible  de  développements  ; 
mais  comme  ces  développements  seraient,  à  notre  sens,  divers  sui- 
vant les  divers  synonymes,  il  convient  de  laisser  cette  règle  dans 
toute  sa  généralité  et  de  passer  immédiatement  à  l'application. 

1.  Réforme,  réformation,  «  L'idée  commune  à  ces  deux  mots  est 
celle  d'un  rétablissement  dans  l'ancienne  forme  ou  dans  une  meilleure 
forme.»  «La  r^/brma/ion,  ditBeauzée,  est  l'opération  qui  procure 
ce  rétablissement  ;  la  réforme  en  est  le  résultat  ou  le  rétablissement 
même.  »  C'est  aussi  la  distinction  qu'établit  Girard,  ^hà  ré  forma- 
tion,  dit-il,  est  l'action  de  réformer;  la  réforme  en  est  l'effet.  Dafis 
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le  temps  de  la  réformaiion,  on  travaille  à  mettre  en  règle  et  l'on 
cherche  les  moyens  de  remédier  aux  abus;  dans  le  temps  de  la  ré^ 
forme,  on  est  r^lé  et  les  abus  sont  corrigés.  Il  arrive  quelquefois 
que  la  reforme  d'une  chose  dnre  moins  que  le  temps  qu'on  a  mis  à 
sa  réformaiion.  »  La  réforme  est  un  état^  la  réformation  est  ua 
événement  qui  le  prépare  :  on  vit  dans  la  réforme;  la  réformation 
a  ébranlé  la  puissance  pontificale. 

a.  Jeté,  action.  Tous  deux  donnent  Tidée  d'une  force  déployée 
dans  la  vue  d'atteindre  certain  but;  mais  Vaction  est  la  manifesta- 
tion de  la  puissance,  et  Vacte  en  est  l'effet  manifesté.  «  Par  Vaction, 
dit  Roubaud ,  la  puissance  se  réduit  en  acte.  »  Vaction  étant  une 
manifestation 9  est  susceptible  de  divers  degrés:  elle  est  vive, 
véhémente ,  impétueuse  ;  on  dit ,  le  feu,  la  chaleur  de  Vaction  ;  une 
action  d'éclat.  Les  acteê  ne  sont  susceptibles  que  d'être  comptés  ou 
caractérisés  par  leur  nature.  On  dit,  un  acte,  divers  actes  d'une 
telle  espèce;  la  répétition  des  acl««  d'avarice  décèle  l'avare;  nous 
appelons  fou  celni  qui  fait  plusieurs  actes  de  folie.  —  Un  second  ca- 
ractère, remarqué  parles  synonymistes  Girard  et  Condillac,  consiste 
dans  la  subjectivité  de  l'a  e^ton  et  l'objectivité  de  Vacte.  a  Le  motd'ac- 
Hon ,  dit  Girard ,  a  plus  de  rapport  à  la  puissance  qui  agit ,  et  celui 
exacte  en  a  davantage  à  l'effet  produit  par  cette  puissance.  »  Et  Con- 
dillac :  a  Dans  le  mot  action,  il  semble  que  l'esprit  se  borne  à  consi- 
dérer reffet.  comme  provenant  de  sa  cause  ;  et  dans  le  mot  acte,  il 
semble  considérer  l'effet  relativement  à  Fobjet  auquel  il  se  rapporte. 
On  dira  donc,  les  actions  de  la  volonté ,  et,  au  contraire ,  ce  choix 
est  un  acte  de  la  volonté.  Dans  la  première  phrase,  les  actiotis  ne 
sont  considérées  que  dans  la  volonté;  dans  la  seconde,  Vacte  est  relatif 
à  ce  qu'on  choisit.  »  On  caractérise  Vaction  en  caractérisant  le  mode 
d'agir  de  l'agent  :  on  dit,  une  action  vertueuse ,  généreuse,  équi- 
table ,  magnanime.  On  caractérise  Vàcte  en  disant  ce  qu'il  est  essen- 
tiellement en  lui-même  ou  dans  sa  nature,  un  acte  de  vertu ,  de  gé- 
nérosité, d'équité,  de  magnanimité.  La  morale  en  action  rapporte 
des  actions  vertueuses;  les  traités  de  morale  déterminent  hîs  actes 
de  vertu,  de  méchanceté,  de  justice.  Uneac/iw*  généreuse  ou  d'é- 
clat nous  intéresse  tout  d'abord  en  faveur  de  celui  qui  l'a  faite;  dans 
un  acte  de  vertu,  c'est  Vacle  lui-même  que  nous  considérons  avant 
tout.  —Un troisième  caractère  consiste  en  ce  que  Vaction,  bien  que 
le  plus  souvent  subjective,  c'est-à-dire  relative  à  l'agent  et  à  son 
mode  d'agir ,  ne  se  dit  point  des  opérations  intimes  de  nos  facultés , 
apparemment  parce  que  ces  opérations  ne  sont  point  considérées 
comme  des  manifestations  ou  des  déploiements  visibles  de  force. 
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cNos  acHoM  sont  no0  œuvres  proprement  dites,  dit  Rouband  ;  nos 
aeUê  ne  sont  que  des  opérations  de  nos  facultés.  Nous  faisons  des 
aûiêê  de  foi ,  d'espérance ,  de  cbarité  ;  ces  aeles  ne  sont  que  des 
émissions ,  des  déclarations,  des  afeux  de  nos  sentiments ,  et  non 
pas  des  aetiom,  Nons  péchons  par  pensée,  par  parole,  par  aeiion. 
La  pensée  n'est  qu'un  aele ,  et  Vaction  est  une  œufre  ;  i^acUan 
entraîne  Vaete  ;  Vacte  ne  nécessite  pas  V action  prise  dansée  non* 
Teav  sens.»  En  style  Judiciaire,  €U5te  exprime  quelque  chose  d'objec- 
tif ,  une  pièce  ou  un  écrit  constatant  une  coufcntion;  et  aeH&n,  un 
éTènement,  une  poursuite ,  un  procès.  C'est  aussi  unéTènementque 
marque  Vaetion  drainalique,  tandis  qne  les  aetet  désignent  les 
parties  principales  de  la  pièce  considérée  en  elle-même  et  comme 
œuTre  littéraire. 

8.  SahU,  taluiaiton.  Le  sahU  est  le  signe  ordinaire  pris  ponr 
l'action  de  saluer;  c'est  une  démonstration  extérieure  et  commune 
de  civilité,  d'amitié,  de  respect,  faite  aux  personnes  qu'on  rencontre, 
qu'on  aborde,  qu'on  visite.  La  êaltUaiton  est  relative  à  l'agent  qui 
salue  et  à  son  mode  d'action  ;  elle  indique  la  manière  dont  l'action  de 
saluer  est  faite  dans  telles  circonstances.  Un  homme  ne  fait  pas  la 
même  sahiUaHon  qu'un  autre  en  faisant  le  même  saÀut.  a  La  «oA*- 
iaHan,  dit  Roubaud  dont  nous  empruntons  ici  les  Idées,  est  le 
êahii  particulier  tel  qu'on  le  fait  dans  telle  occasion,  surtout  avec 
des  marques  très  apparentes  de  respect  ou  d'empressement.  Vous 
trouveriez  peut-^tre  dans  les  différents  ialuts  des  dif  ers  peuples  de« 
traits  particuliers  de  caractère.  Des  salutatiotiê  particulières  voos 
tirerez  peut-^tre  quelquefois  des  inductions  sur  le  caractère,  l'^u— 
cation,  les  affections  présentes  des  personnes.  »  C'est  afin  de  marquer 
aux  gens  à  qui  l'on  écrit  qu^on  éprouve  pour  eux  des  sentiments 
tout  particuliers  de  respect  ou  d'affection,  qu'on  leur  présente,  è  la 
fin  de  ses  lettres,  ae$  siUutaHanê  respectueuses,  affectueuses  ou 
amicales. 

4.  Taxe,  taxation.  L'idée  commune  à  ces  deux  mots  est  celle  de 
la  détermination  éublie  de  quelque  valeur  pécuniaire.  Taxe  se  prend 
objectivement  pour  cette  valeur  même  ou  pour  le  règlement  qui  la 
détermine;  taxation  signifie  l'opération  de  la  taxe,  et,  au  pluriel, 
certains  avantages  pécuniaires  alloués  aux  employés  qui  s'occni>ent 
de  cette  opération.  Ces  distinctions  de  Beauzée  s'accordent  donc  bien 
avec  la  règle  générale. 

6.  Don,  donation.  Ce  qu'on  donne,  ce  dont  on  transmet  la  pro- 
priété à  un  autre.  Le  c/on  est  considéré  en  iui*méme,  dans  l'ol^et 
qui  le  constitue;  la  donation  est  relative  à  la  façon  dont  on  donne  ; 
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c'est  ce  qni  m  donne  par  acte  pubUc,  d'aae  manière  exprette,  no*- 
toire  et  lolennelle.  Ce  qui  importe  dans  le  c/ot»,  c'est  la  chose;  dans 
la  donation,  c'est  la  manière  on  le  fait  :  nn.  don  est  plus  on  moine 
précieux  -,  la  donation  est  légale  on  illégale,  conditionnelle^  pure  et 
simple^  etc.  On  fait  acte  de  donatioih 

s.  indiee,  indication.  Ce  qui  indique,  ce  qui  donne  à  connaître 
quelque  cbose  et  qui  est  une  espèce  de  signe.  Vindioe  est  par  lni« 
même  et  naturellement  dans  Tobjet  \  Vindieation  y  est  parée  qu'on 
l'y  a  mise.  «  Tâches  de  ne  pas  changer  les  numéros  des  paquets,  dit 
J.- J ,  Rousseau ,  afin  qu'ils  nous  servent  toujours  à'indioation  pour  les 
papiers  dont  je  puis  a?oir  besoin.  »  IJn  indice  trompeur  est  tel  eu  lui- 
même  qu'il  fait  croire  à  ce  qui  est  faux;  une  indication  trompeuse 
fient  de  quelqu'un  qui  a  voulu  induire  en  erreur. 

7.  Bmoi,  émotion.  Agitation  produite  dans  l'esprit.  Vémoi  est 
un  sentiment,  un  état  de  Tàme^  Vémotion  est  une  passion,  un  mon<- 
▼ement  de  l'àme  :  on  est  en  émoi,  et  Ton  éprouve  ou  l'on  excite  une 
émotion  ou  des  émotions,  Vémotion  est  difficile  h  cacher  ;  c'est 
par  elle  que  se  détermine  et  se  manifeste  Vémoi, 

8.  Progrès, progreêiion.  On  dit  également;  au  figuré,  \ieprogriM 
et  lèprogressiofi  de  l'esprit  humain^  pour  marquer  les  pas  qu'il  fait 
dans  la  voie  des  améliorations  et  du  perfectionnement.  Le  progrès 
est  le  résultat  de  cet  avancement,  de  la  progression/  la  pro^ 
gression  est  l'action  d'avancer,  laquelle  amène  le  progrès  :  on 
constate  le  progrès  ou  les  progrès  de  l'esprit  humain,  et  on  le  suit 
dans  sa  progression, 

ê.  Concept,  conception.  Idée,  notion,  vue  de  l'esprit.  Le  coti^ 
cepi  est  tout  objectif  et  tout  passif;  il  ne  reçoit  de  qualification 
qu'en  raison  de  son  essence,  de  sa  nature  :  le  concept  du  triangle 
enferme  les  idées  de  trois  côtés  et  de  trois  angles.  La  conception 
est  relative  à  l'esprit  qui  conçoit  et  à  la  manière  dont  il  conçoit  ; 
elle  est  vive,  hardie,  originale,  plaisante. 

10.  Conteste^  contestation.  Défaut  d'accord.  Le  conteste  est 
une  simple  difficulté;  la  contestation  en  est  la  manifestation,  et 
comme  il  est  rare  que  le  cotiteste  n'en  vienne  pas  à  cet  éclat,  ce 
mot  n'est  plus  guère  d'usage  que  dans  la  locution,  sans  conteste. 
a  La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste,  au  bon  monsieur  Tar- 
tufe appartient  sans  conteste,  »  Mol. 

11.  Corps,  corporation.  Réunion  de  personnes  vivant  d'après 
des  règles  communes.  Corporation  n'existe  point  avec  ce  sens  en 
latin,  et  la  valeur  précise  de  ce  mot  est  d'autant  plus  difficile  à  dé- 
terminer qu'il  n'y  a  point  de  verbe  correspondant  d'où  l'on  puisse  le 
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faire  yenir.  La  corparalwn  esiy  ce  semble,  un  eorp$  qui  se  forme, 
qui  est  entrain  de  se  constituer/ qui  n'est  soumis  qu'à  des  règles 
peu  nombreuses,  et  dont  l'existence  dépend  d'une  volonté  étrangère. 
Le  eorpêesi  constitué,  reconnu  ;  il  existe  par  lui-même.  On  distin- 
guerait de  même  peuple  eipopulatton. 

12.  Fabrique,  fabrication.  Ces  deux  mots  se  disent  également 
en  parlant  de  la  manière  dont  les  choses  sont  fabriquées.  La  fa^ 
drtgu^ exprime  le  résultat,  les  qualités  inhérentes  à  ces  choses;  la 
fabrication  est  relative  à  l'opération  de  fabriquer  et  aux  procédés 
qn'on  y  emploie.  Une  étoffe  est  de  bonne  fabrique,  et  la  fabrication 
en  est  soignée. 

ION,  MENT. 

Il  y  a  cela  de  commun  entre  les  terminaisons  ment  et  ion,  que 
les  substantifs  auxquels  elles  sont  jointes,  étant  comparés  avec  des 
synonymes  à  terminaisons  indifférentes,  paraissent  également  mar- 
qués d'activité  et  de  subjectivité,  c'est-à-dire  ont  rapporta  une  action, 
à  un  agent  et  à  son  mode  d'agir.  De  sorte  que  le  râlement,  par 
exemple,  est  au  râle,  et  Vaboietnent  k  y  aboi,  comme  la  salutation 
au  êalut,  Vaetion  à  Vaete,  Vémotion  à  l'^f^iot  (i).  Cependant,  lors- 
que les  deux  terminaisons  ment  et  ion,  se  trouvant,  à  la  fin  d'un 
même  radical,  servent  à  composer  deux  substantifs  synonymes,  l'une 
exprime  plutôt  la  réalisation,  et  l'autre  la  manifestation  de  l'idée 
commune.  Quoique,  relativement  aux  substantifs  sans  terminaisons 
significatives,  ment  se  distingue  aussi  par  son  rapport  à  l'action,  il 
se  trouve  posséder  ce  caractère  moins  essentiellement  que  la  dési- 
nence ion  :  ou  bien  il  désigne  une  action  moins  extérieure,  moins 
visible,  moins  saillante  et  moins  forte  ;  ou  bien  il  prend  assez  volon- 
tiers la  signification  objective  et  exprime  la  simple  réalité,  le  résultat, 

(x)  Il  faut  que  la  ressemblance  soit  bien  grande  entre  ment  et  <o/i;  car,  à 
mesure  que  la  langue  latine  a  envahi  la  langue  gauloise  ou  française  vulgaire, 
les  mots  en  ion  ont  chassé  beaucoup  de  mots  eu  ment  de  même  radical.  Ou 
disait  autrefois  élévement  pour  élévation.  «  C'est  un  vieux  mot,  dit  Bouhours, 
que  deux  ou  trois  écrivains  modernes  trouvent  à  leur  gré,  et  qu*iU  emploient 
eu  toutes  rencontres.  •  Le  langage  si  lichemenl  original  de  Bossuet  contient 
quelques  substantifs  en  ment  qui  n*oot  plus  cours  :  X^X^s/aaiprestemenitiépU" 
rement.  «  La  séparation  du  pur  et  de  l'iiupur  dans  la  digestion  se  (ait  par  le 
pressement  coutiuuel  que  cause  la  respiration.  »  «  Yoilà  enfin  ce  qui  restera 
dam  le  titre  de  ministre,  à  en  ùler  tout  le  reste  comme  le  marc  et  la  lie  :  et 
après  cet  épurement^  il  n'y  aura  rien  en  ce  terme  que  de  véritable.  »  Ue  même, 
M.  Villemaîn  se  sert  qiiclquL'fois  du  mol  rcpoussement,  au  figuré,  dans  le  sens 
de  soulèvement,  d'indignation.  C'est  ce  qui  lui  c$t  arrivé  dernièrement  à  la  tri- 
bune. Mais  rhonorablc  assemblée ,  quoique  fort  peu  difficile  en  fait  de  mots. 


DES  SYNONYMES  GRÂ.MMATICÀUX.  393 

reCfét,  l'état,  alors  que  la  désinence  ùrn  représente  l'action  senle  (i). 

1.  Renoneiaiion,  renaacement,  La  désappropriation  est  l'effet 
de  l'un  et  de  l'autre  et  tous  deux  sont  des  actes  volontaires.  Mais  l'un 
marque  une  action  extérieure^  et  l'autre  un  acte  intérieur.  «La  re- 
nonciation, dit  Condillac,  se  fait  aux  choses  auxquelles  on  a  droit, 
et  le  renoneemeni  se  fait  aux  choses  pour  lesquelles  on  a  de  l'atla- 
cfaement.  »  Beanzée  propose  la  même  distinction  en  termes  plus 
explicites  et  plus  développés.  «  Renonciation,  dit-il,  est  un  terme 
d'affaires  et  de  jurisprudence  ;  c'est  l'abandon  volontaire  des  droits 
que  l'on  avait  ou  que  l'on  prétendait  avoir  sur  quelque  chose.  Re- 
noncemeniesX  un  terme  de  spiritualité  et  de  morale  chrétienne; 
c'est  le  détachement  des  choses  de  ce  monde  et  de  l'amour-propre.  » 

a.  Sensaiion,  seniimeni.  Ces  deux  mots  expriment  une  impres- 
sion faite  sur  l'àme^  qui  en  modifie  l'état  en  mieux  ou  en  pis  et  devient 
un  mobile  pour  sa  volonté.  Mais  l'un  est  plus  relatif  au  fait  même 
de  l'impression,  à  la  cause  qui  le  produit;  l'autre,  à  l'état  où  l'âme  se 
trouve  à  la  suite.  En  agissant  sur  nos  sens,  les  objets  nous  causent 
des  sensations  agréables  ou  désagréables;  notre  âme  éprouve  alors 
un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine.  Un  orateur  véhément,  parlant 
sur  un  siget  terrible,  produit  sur  son  auditoire  une  sefisation  de 
frayeur,  et  chacun  des  auditeurs  éprouve  ou  conçoit  un  sentiment 
de  frayeur.  D'autre  part,  sensation  signifiant  une  action  se  dira 
des  affections  passagères,  qui  ne  durent  point.  On  dit  bien,  produire 
une  sensation  de  frayeur  ;  on  ne  dirait  point ,  produire  une  sensa-- 
/l'on  d'aversion.  ISne  sensation  déplaisir,  de  joie,  de  douleur,  n'est 
point  un  sentiment  de  plaisir,  de  joie,  de  douleur.  L'une  est  instan- 
tanée, rapide,  superficielle,  et  considérée  par  rapport  à  sa  cause,  à 
sa  production  ou  à  sa  vivacité  ;  l'autre'  est  plus  intime  et  plutôt  cou- 

D*a  pu  goûlé  celui-ci,  qui  est  peut-être  nécessaire,  et  les  journaux,  d'ordinaire 
tout  aussi  peu  scrupuleux,  ne  l'ont  rapporté  qu'en  le  soulignant. 

(f)  Cette  tendance  ou  cette  aptitude  de  ment  à  marquer  te  passif,  Tétat,  la 
chose  faite,  est  prouvée  par  la  grande  analogie  de  cette  désinence  avec  la  dési- 
nence tire,  dont  telle  est  effectivement  la  valeur  :  plusieurs  substantifs  de  même 
radical  deux  à  deux,  et  terminés,  les  uns  en  ment,  les  autres  en  ure,  se  ressem- 
blent teUement  pour  le  sens  {Foy,  chap.  IV),  qu'on  ne  peut  les  distinguer 
que  par  leur  plus  ou  moins  de  noblesse;  tant  il  est  difficile  de  rattacher  à  la 
terminaison  des  uns  et  à  celle  des  autres  une  nuance  d'idée  particulière.  Et  ce 
rapport  entre  les  deux  terminaisons  ment  et  ure  n'esl  pas  sans  conséquence,  il 
s*eu  faut  bien,  sur  le  sens  des  substantifs  en  ment  :  il  leur  donne  souvent  rela- 
tivement aux  substantifs  en  Ion  une  position  analogue  à  celle  des  substantifs 
qui  n^ont  pas  do  terminaison  significative  à  Têtard  des  substantifs  qui  eu  ont 
une,  telle  que  ment^  iony  ure^  agCy  etc. 


sidérée  sons  le  peint  de  vue  de  «a  durée  et  de  len  intensité.  On  dit 
bien  une  teniotion  de  douleur,  mais  non  une  ê$n9aHon  [de  souf- 
france. Considéré  d'une  manière  plus  générale^  le  mot  êmsatùm, 
conformément  k  son  sens  fondamental  et  primitif,  ne  peut  se  dira 
que  des  affections  de  Tàme  résultant  d'une  action  réelle.  Il  est  près» 
que  exclusivement  déterminé  à  signifier  les  impressions  produites  sur 
nos  sens  par  lesol^ets  extérieurs,  et  qui  sont  suivies  dans  notre  in<^ 
telligence  d'idées  relatives  à  ces  olyets.  Au  contraire,  sentimêtU 
exprime  toutes  les  affections  que  l'àme  éprouve  en  tant  que  raisonna- 
ble, dont  l'origine  est,  non  pas  dans  une  action  réelle  et  extérieure, 
maie  dans  des  idées  abstraites,  et  à  la  suite  desquelles  nous  ne  reee- 
Tons  aucune  idée*  Ainsi,  presque  toutes  nos  idées  sensibles  ont  été 
précédées  de  sematiam.  Les  plaisirsquenous  éprouTons  après  avoir 
compris  un  problème,  une  énigme,  une  découverte,ou  oonçn  la  mo* 
ralité  d'une  action,  ou  aperçu  la  beauté  d'un  objet  d'art ,  sent  des 
sentimmU,  et  ces  mouvements  de  Tftme  ne  sont  pour  nous  l'occasion 
d'aucune  connaissance.  Maine  de  Biran(i)  a  parfaitement  fait  cette 
distinction,  et  l'usage  de  la  langue  la  confirme,  On  subit  des  Mênsa-' 
tionêj  on  conçoit  des  sentimêtitM,  On  éprouve,  on  reçoit  des  serua^ 
tionii  on  a  et  on  entretient  des  sentiments.  Sur  ce  point  les  syno* 
njrmistes  Girard  et  Roubaud  sont  arrivés  au  même  résultat. 

a.  Dissension,  dissentiment.  Us  donnent  tons  deux  l'idée  d'une 
différence  de  sentiments,  d'opinions.  Mais  la  «fiM«9Mtoti  est  plus 
▼iolente  que  le  dissentiment  j  c'est  le  dissentiment  qui  se  mani- 
feste au  dehors,  qui  éclate  ;  c'est  une'querclle,  une  émeute.  One  ville 
est  en  proie  à  la  dissensUm,  quand  ses  habitants  sontdivisésen  pin* 
sieurs  factions  qui  se  disputent  le  pouvoir  ou  les  droits  politiques. 
Il  y  a  dissentiment  entre  deux  savants  qui  ont  sur  un  point  des 
opinions  différentes. 

4.  Violation^  violentent.  Ils  expriment  l'infraction  d'un  devoir. 
Beauzée  se  contente  de  remarquer  que  la  violation  est  plus  grave, 
et  se  dit  de  l'infraction  d'un  devoir  plus  considérable,  et,  par  exenn 
pie ,  en  parlant  des  choses  sacrées  ou  très  respectables,  quand  elles 
sont  eomme  profanées.  Condiliac,  de  son  eôté,  propose  une  distinc-^ 
tion  non  moins  conforme  à  la  règle.  «  Violation  et  violement,  dil- 
il ,  diffèrent  en  ce  que  violation  me  parait  plus  relatif  à  l'action 
de  celui  qui  viole,  et  que  violement  me  parait  l'être  pins  à  la  chose 
violée.  Ainsi,  on  dira,  les  tyrans  autorisent  la  violation  des  lois,  et 
le  violement  des  lois  est  commun  sous  les  tyrans  ;  car,  dans  le  pre- 

(i)  Rapports  da  physique  et  du  moral ,  p,  i33. 
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mier  cas ,  le  sens  est  que  les  tyrans  autorisent  l'action  >  la  conduite 
de  ceux  qui  les  violent,  et,  dans  le  second ^  le  sens  est  seulement 
qu'elles  sont  violées»  » 

6.  Rénovatioû,  renouvellement.  Rétablissement  d'une  chose 
dans  son  premier  état.  «  Rénovaiion  marque  plus  Taction  de  la 
cause  qui  renouvelle;  renouvellement^  l'état  de  la  chose  renou- 
velée. »  CoAD.  On  ne  dit  point  la  rénovation  y  comme  on  dit  le 
renouvellement  de  l'année ,  de  la  saison,  de  la  lune,  parce  qu'ici 
on  n'a  nul  égard  à  la  cause  et  à  l'action  de  la  cause  qui  produit  ces 
effets.  On  ne  dit  pas  non  plus  une  rénovation,  conàme  on  dit 
un  renouvellemetit  d'appétit,  de  ferveur,  de  zèle,  de  tendresse;  et 
c'est  encore  parce  qu'on  ne  considère  ici  que  l'état  ou  l'effet  indé- 
pendamment de  sa  cause. 

a.  Fondation,  fondement.  Condillac  et  Laveanx  sont  d'accord 
sur  le  caractère  actif  et  subjectif  du  premier  de  ces  mots,  et  sur  le 
caractère  de  passivité  et  d'objectivité  du  second,  a  Fondement  se 
dit  de  la  partie  d'un  mur  enfermée  dans  la  terre  jusqu'au  rez  de 
chaussée;  /*on</a/tm  est  l'action  de  poser  les  foîidements,  »  Lav. 
«  Le  fondement  est  la  masse  de  pierre  qui  supporte  ou  supportera 
le  bâtiment,  et  la  fondation  est  le  travail  nécessaire  pour  asseoir 
les  fondementê.  C'est  pourquoi  on  dit,  faire  les  fondations  et  poser 
les  fondement»,  m  Coim.  Laveanx  ajoute  avec  l'Académie  qu'il  est 
passé  en  usage  d'objectiver  aussi  les  fondation*  et  de  les  prendre 
pour  les  fondement»  eux-mêmes.  <c  £n  ce  sens,  dit-il,  fondement 
est  préférable,  »  Pas  toujours  :  faire  les  fondation»  vaut  mieux  que 
poser  les  fondement»,  quand  on  veut  rappeler  tous  les  travaux  qui 
entrent  dans  cette  opération ,  comme  ceux  qui  consistent  à  creuser 
la  terre,  à  en  retirer  les  débiais,  à  rassembler  et  à  employer  les  ma«* 
tériaux;  et  c'est  à  cause  de  ce  rapport  spécial  à  l'action  que  fonda^ 
tion  ne  se  dit  point  au  figuré  comme  fondement, 

7.  Fraction,  fragment i  eection ,  eegment.  Primitivement 
fraction  signifie  l'action  de  faire  un  fragment,  et  eection  l'ac- 
tion de  faire  un  eegment.  Fragment  est  un  morceau  de  quelque 
chose  qui  a  été  fracassé  (fractu»).  Pour  avoir  un  tegmenf  dans 
un  eerele,  on  fait  une  eection,  c'est-à-dire  qu'on  retranche  une 
partie  du  cercle  au  moyen  de  la  corde.  Cette  différence  se  retrouve^ 
d'une  manière  plus  ou  moins  apparente,  dans  tous  les  sens  dérivés. 
Fragment  et  eegment  signifient  toujours  des  objets  ;  fraction  et 
eection  indiquent  des  divisions,  quelque  chose  d'idéal  et  d'abstrait| 
qui  rappelle  une  opération  faite  sur  des  objets.  Un  livre  se  com- 
pose de  fragment»,  comme  qui  dirait  de  eegmeni»,  et  il  se  divise 
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en  gecHons.  De  même,  prolongation  donue  l'idée  d'une  addition  h 
quelque  chose  d'idéal,  le  lemps  ;  et  prolongement  exprime  une  ad- 
dition  à  quelque  chose  de  matériel,  comme  un  chemin,  un  mur;  une 
galerie. 

8.  Dépopulation,  dépeuplement.  L'Académie  définit  le  pre- 
mier de  ces  mots ,  l'état  d'un  pays  dépeuplé;  et  le  second ,  l'action 
de  dépeupler  un  pays,  ou  l'état  d'un  pays  dépeuplé.  Mais  si  l'un  des 
deux  convient  mieux  pour  exprimer  l'aciion  ,  c'est  assurément  le 
premier;  de  sorte  que  l'on  dirait  plutôt  prendre  part  à  la  d^a- 
pulatton  qu'au  dépeuplem^ent  d'un  pays.  Et  quand  tous  deux  ^ 
marqueraient  l'élat,  dépopulation  serait  toujours  relatif  à  l'action 
qui  a  produit  cet  état.  Au  surplus,  il  se  peut  que  ces  deux  mots  ne 
diffèrent  qu'en,  ce  que  dépeuplement  entre  plutôt  dans  le  langage 
commun,  parce  que  sa  terminaison  est  toute  française  et  qu'il  est 
formé  d'un  ?erbe  français,  dépeupler  ;  tandis  que  dépopulation 
a  une  terminaison  toute  latine,  et  est  formé  d'un  verbe  latin,  depo^ 
pulari,  A  propos  des  moisproêternation  tiprostemement,  l'Aca- 
démie commet  une  erreur  semblable,  et  l'on  peut  faire  de  ses  défini- 
tions la  raéme  critique. 

Les  bases  verbales  auxquelles  s'ajoute  fnent  sont  toutes  fran- 
çaises, ainsi  que  cette  terminaison  elle-même;  et,  au  contraire,  la 
terminaison  ion  est  d'origine  latine  et  s'ajoute  toujours  à  des  radi- 
caux latins.  De  là  résulte  une  différence  souvent  importante  entre  les 
substantifs  en  ment  et  leurs  synonymes  en  ion  :  les  uns  sont  du  lan- 
gage commun  ou  du  langage  des  arts  ;  les  autres  appartiennent  au 
style  noble,  figuré,  ou  bien  ce  sont  des  termes  didactiques,  de  science 
on  de  spéculation.  Ainsi,  repousgement  ne  se  dit  qu'en  langage  or- 
dinaire, d'une  arme  à  feu  qui,  pour  être  troi>  chargée,  repousse  celui 
^qui  la  tire;  répulHon  est  un  terme  de  physique.  Convertiaement 
n'est  guère  d'usage  qu'en  matière  d'affaires  ou  de  fabrique  de  mon- 
naie; tandis  que  conversion  s'emploie  en  jurisprudence,  en  logique, 
en  médecine,  dans  la  théorie  militaire  et  en  matière  de  religion  et 
de  morale.  Fléchissement  est  plus  commun  que  flexion  dans  les 
cas  oQ  ils  se  disent  des  mêmes  choses;  mais,  de  plus,  flexion  est  un 
terme  d'anatomie.  On  dit  également,  réfléchissement  et  réflexion 
de  la  lumière,  de  la  voix,  du  son  ;  mais,  en  langage  de  science,  en 
physique,  on  se  servira  plutôt  de  réflexion,  qui,  d'ailleurs,  est  seul 
noble,  et  s'emploie  seul  au  figuré.  Dessèchement  exprime,  dans  le 
langage  commun,  ce  qu'exprime  dessiccation  en  termes  de  chimie 
ou  de  botanique.  II  en  est  de  même  de  mouvement  ù  l'égard  de  mo- 
tion :  ce  dernier  est  un  terme  didactique.  Enchantement  signifie  la 
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même  chose  qw'wcantaiion,  l'aelion  d'enchanter  j  seulement,  tn- 
cantatian  étant  tout  iatin  se  dit  plutôt  par  dérision,  en  parlant  de  la 
prétendue  science  des  magiciens,  sans  compter  que  ce  mot  a  plus  en-* 
core  de  rapport  à  l'action  que  son  synonyme,  et  représente  les  céré- 
monies et  les  pratiques  laites  pour  produire  V enchantement. 

CHAPITRE  III.  IVE. 

IVE,  ION. 

La  terminaison  ive  se  trouve  ajoutée  à  des  adjectiCs  féminins  pris 
substantivement.  Or,  la  terminaison  adjective  if^  ive,  dérive  du  latin 
viêy  force,  puissance,  faculté.  C'est  donc  aussi  ce  que  doivent  signifier 
les  noms  en  ive,  tandis  que  leurs  synonymes  en  ton  marqueront  Tac- 
tiou  présente,  quelque  chose  d'actuel. 

1.  /ma^tta/tv^,  tma^tna/ion.  Faculté  d'imaginer.  Vimagina- 
tipe  est  la  faculté  quia  la  puissance  d'imaginer;  Vimagination,  la 
faculté  qui  imagine.  Dans  Tune,  la  faculté  est  considérée  par  rapport 
à  ce  qu'elle  peut  ;  dans  l'autre,  par  rapport  à  ce  qu'elle  fait,  si  bien 
même  que  par  imagination  on  entend  quelquefois  la  chose  imagi- 
née. Ensuite,  et  conformément  encore  à  la  valeur  d^sa  désinence, 
Vtmaginative  signifie  toujours  la  faculté  d'imaginer,  en  tant  que 
force  ou  puissance,  en  tant  qu'elle  crée  ou  invente;  Vimagination 
la  désigne  aussi  comme  représentant^  embellissant  ou  grossissant  ce 
qni  est,  les  objets.  L'usage  est  aujourd'hui  de  n'employer  imagina-- 
iivê  que  familièrement,  pour  exprimer  le  talent  des  expédients. 
<c  J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits.  Quand  je  veux, 
j'ai  l'imn^inaAM  aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive.»  Mol. 

2.  Négative j  négation;  affirtnative,  affirmation.  Ces  mots 
rappellent  l'idée  marquée  par  le  verbe  d'où  ils  dérivent,  savoir  :  les 
deux  premiers,  celle  de  nier  (negare);  les  deux  autres,  celle  d'affirmer. 
La  négation  est  l'action  de  nier  ;  la  négative  est  une  proposition 
qui  a  la  propriété,  la  vertu,  de  nier.  Le  fait  de  nier  est  plus  présent, 
plus  direct,  plus  pur  dans  le  premier  de  ces  mots  que  dans  le  second  ; 
anssi  marque-t-il  un  acte  de  l'esprit  dont  la  négative  ne  présente 
qoe  le  reflet.  C'est  la  négation  qui  donne  à  la  négative  la  propriété 
exprimée  par  celte  dernière.  Non,  ne,  ni,  sont  également  appelées  des 
négations  el  des  négatives:  des  négations,  parce  qu'elles  repré- 
sentent un  certain  acte  de  l'esprit;  des  négatives  quand  on  a  égard 
à  leur  valeur  grammaticale.  Primitivement,  négation  et  affirma^ 
tion  sont  des  termes  de  philosophie  ou  plutôt  de  psychologie  ;n^^a- 
five  et  affirmative,  des  Urmes  de  logique.  Tout  jugement  se  réduit 
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à  nne affirmaHon  on  à nne  négation;  dans  le$  disputes^  les  uns 
souiienneniV affirmative,  les  autres  la  négative;  et  la  logiqne 
enseigne  aux  argumentants  dans  quels  cas  ils  doi?ent  prendre  l*une 
ou  l'autre. 

3.  correctif  ex  torrection,  qui  tous  deux  signifient  un  change- 
ment ou  un  adoucissement  à  quelque  chose  de  trop  grand  ou  de  trop 
fort^  de  trop  rude^  diffèrent  de  même.  Le  dernier  donne  l'idée  d'un 
remède  en  égard  à  l'effet  qu'il  produit^  et  le  premier  faitconcevoir  ce 
remède  par  rapport  à  la  ?ertu  qu'il  a  de  produire  cet  effet.  V histoire 
det  variaiiom,  de  Bossuet^  contient,  presque  dans  la  même  page, 
les  deux  phrases  suivantes.  «  On  roit  par  là  une  partie  de  oe  qu'il 
lÉllait  réformer  dans  les  Yaudois  pour  en  faire  des  Zntngliens  ou  des 
Calvinistes,  et  entre  autres  qu'une  des  correctùmê  était  de  ne  met- 
tre que  deux  sacrements.  »  a  On  ne  peut  accuser  les  Catholiques  d'a- 
voir calomnié  les  Yaudois,  puisqu'on  les  a  vus  si  soigneux  de  nous 
apprendre  tous  les  correctifs  que  quelques-uns  d'entre  eux  apport 
talent  aux  excès  des  autres.  » 


CHAPITRE  lY.  URE. 

Les  substantifs  en  ure  sont  à  base  verbale  :  les  uns  se  forment 
de  l'impératif  fran^is,  commd  tournure  y  liiifiiré;  les  autres  du 
supin  Ittin,  comme  signature  de  signatum,  texture  de  textum. 
A  la  différence  de  leurs  synonymes  sans  terminaisons  significatives 
et  la  plupart  à  base  nominale,  ils  marquent  donc  un  rapport  à  nne 
action.  C'est  en  quoi  ils  ressemblent  aux  substantif^  en  ùm  et  en 
ment.  Mais  ils  ne  sont  pas  relatifs,  comme  ces  derniers,  à  l'action 
elle-même  ;  ils  se  rapportent  au  résultat,  et  c'est  pourquoi  BuM 
les  appelle  des  résultatifs.  Ainsi,  undis  que  les  noms  à  terminale- 
sons  indifférentes  signifient  la  chose  d'une  manière  absolue  et  en 
elle-même,  les* noms  en  ure  la  montrent  comme  étant  l'effet,  le 
produit,  le  résultat  d'une  action  marquée  par  le  verbe  radical,  et 
comme,  ayant,  par  suite  de  cette  action,  des  qualités  extrinsèqnes  et 
indépendantes  de  sa  nature,  une  forme ,  une  manière  d'être,  une 
disposition,  un  arrangement,  une  façon,  survenus  en  elle  et  y 
ayant  été  mis  par  un  agent  ou  un  ouvrier.  Le  devant  d'une  mai»* 
son  est  une  expression  qui  signifie  d'une  manière  abstraite  la  partie 
antérieure  de  la  maison  ;  et  la  devanture  est  un  terme  d'art  qui 
représente  tous  les  ouvrages  de  menuiserie,  de  serrurerie,  etc.,  qni 
se  trouvent  dans  cette  partie.  «  La  terminaison  ure,  dit  Rouband, 
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désigna  Bl  bimi  ttn  résuliftt ,  qu'elle  sert  soQTent  à  exprimer  on  eti^ 
semble  y  nu  tont  formé  de  la  réuofiofi ,  de  l'assemblage  de  plosiears 
choses  du  même  genre.  Ainsi^  la  màhire  est  Pensemble  des  màts^ 
la  ferrure  la  totalité  du  fer  employé  dans  un  outrage,  \^  parure 
Tensemble  des  ornements  qui  servent  à  parer ,  la  figure  l'en- 
semble et  le  résultat  des  traits  du  Tisage.  d  De  même  la  toiture 
est  tout  œ  qui  sert  à  eoutrir  une  maison,  et  le  toit  n'en  est  qu'une 
partie,  celle  qui  est  exposée  à  l'air  et  à  Vtm. 

1.  An9ie,  armure.  Instrument  pour  se  défendre.  Arme  exprime 
la  chose  en  elle-^méme ,  indépendamment  d'un  travail  subi  anté<^ 
rieurement,  lequel  est  toujours  rappelé  par  armure  :  dans  le  dan^ 
ger,  en  se  fait  une  arme,  et  non  une  armure,  d'une  pierre  ou  d'un 
bâton.  Ensuite ,  «  Varmure,  dit  fort  bien  Rouband,  est  l'ensemble 
des  armeê  d'un  guerrier,  »  ce  sont  les  armes  artistement  agen*^ 
cées  et  formant  un  tout.  Armure  e$i  donc  un  nom  collectif,  et  n'a 
guère  de  rapport  de  synonymie  avec  arme,  qu'autant  que  ce  deN- 
nier  se  prend  an  pluriel.  A  quoi  il  faut  ajouter  avec  Girard  qu'at^ 
mure  signifie  exclusivement  les  armeê  défensives,  parce  que  sans 
doute  ce  sont  celles  dans  lesquelles  se  montre  et  l'on  considère  da^ 
vnntage  le  travail,  la  façon,  l'art  et  l'habileté  de  Varmurter,  On  re- 
vêt son  armure,  et  l'on  prend  ses  armeê. 

X  Tijêêu,  Oêêure.  Liaison  de  fils  formant  une  étoffe.  Le  tdêU 
est  l'objet  en  loi^-mème ,  rétoffe ,  la  toile ,  le  tout  formé  par  l'entre^ 
lacement  de  différents  fils ,  l'ouvrage  tiêêu,  avec  sa  longueur ,  sa 
largeur  et  ses  qualités  intrinsèques,  comme  d'être  de  soie,  de  laine, 
de  cheveux,  rouge  ou  vert.  La  tiseure  désigne  la  façon ,  la  manière, 
dont  a  été  Aiit  le  tisêu  par  le  tisseur  ou  le  tisserand ,  la  qualité  de 
la  fabrication,  résultant  de  la  main-d'œuvre;  elle  est  lâche  on 
serrée ,  égale  ou  inégale.  «  Les  lits  des  sauvages  sont  d'un  Itani  de 
coton.  »  MonTAio.  M  Tons  nos  efforts  ne  peuvent  seulement 
arriver  à  représenter  la  tisêure  de  la  chétive  araignée.  )»  It».  «  Je 
n'aime  point  de  tiesure  oà  les  liaisons  et  les  coutures  parais* 
sent.  »  In.  On  peut  dire  que  la  tiêswre  d'un  tiêêu  est  telle  on  telle 
suivant  le  plus  ou  le  moins  d'habileté  de  l'ouvrien  Ces  distinctions 
empruntées  à  Bouband  portent  sur  deux  mots  d'une  synonymie  peu 
étroite,  mais  elles  sont  propres  à  foire  comprendre  et  à  confirmer 
la  règle. 

s.  Seing,  eignature.  Le  nom  de  quelqu'un,  écrit  par  lui-même 
au  bas  d'une  lettre ,  d'une  promesse,  d'un  contrat  ou  d'un  acte  quel- 
conque, pour  le  certifier,  le  confirmer,  on  le  rendre  valable.  Le  seing 
exprime  la  choie  d'une  manière  absolue  oo  par  rapport  à  la  nature 
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de  celte  chose;  la  signature  la  désigné  d'une  manière  relalire  ou 
par  rapport  à  la  personne  qui  appose  lé*  seing.  Le  seing  n'a  pas 
toujours  été  le  nom  de  la  personne,  mais  un  signe  quelconque  : 
une  tache  d'encre ,  imprimée  avec  la  paume  de  la  main  sur  un  acte 
public,  était  le  seing  ordinaire  des  empereurs  ottomans.  Du  Gange 
pense  que  le  mot  seing  Tient  du  signe  de  la  croix  qu'on  apposait 
autrefois  au  bas  des  actes  avec  la  signature ,  comme  un  symbole 
du  serment  qu'on  faisait  de  les  observer.  Aiyourd'hni,  votre  nom 
est  votre  seing,  et  votre  seing  est  votre  signature,  quand  on  le 
considère  par  rapport  à  vous,  en  tant  que  vous  l'écrivez  et  à  la  ma- 
nière  dont  vous  l'écrivez.  Deux  frères  ont  le  même  seing  et  peuvent 
avoir  des  signatures  bien  différentes  ;  c'est  ainsi  que  deux  écrits 
peuvent  être  les  mêmes  sans  être  delà  même  écriture.  Le  seing  or- 
dinaire et  commun  des  rois  d'Eâpagne  est  lo,  el  Rè,  moi,  le  Roi. 
L'écriture  distingue  la  signature  particulière  de  chacun  d'eax. 
Mettez  au  bas  d'un  écrit  un  nom  imaginaire ,  votre  seing  est  faux; 
c'est  un  déguisement  qui  consiste  à  ne  pas  signer  son  nom  :  met- 
tez-y le  nom  de  quelqu'un,  votre  signature  est  fausse^  vous  com- 
mettez la  fraude  qui  consistée  signer  du  nom  d'autrui.  Enfin,  signa- 
ture, à  la  différence  de  seing,  rappelle  si  bien  l'action  de  signer, 
qu'il  signifie  quelquefois  la  cérémonie,  le  soin,  la  formalité,  Sijtc 
lesquels  cette  action  se  fait,  et  qu'il  indique  plut6t  un  acte  public, 
aulheutique  et  revêtu  de  formalités,  qu'un  acte  privé ,  simple,  or- 
dinaire. 

4.  Tour,  tournure.  Ces  mots  se  disent  tons  deux,  au  figuré,  des 
affaires,  de  l'esprit  et  du  style,  pour  en  marquer  la  manière  d'être, 
réiat,  la  tendance ,  la  disposition.  La  tournure,  et  non  le  tour,  est 
le  résultat  de  l'action  particulière  de  tourner ,  de  chaqger  :  elle 
exprime  par  conséquent  un  état  ou  une  forme  plus  particulière, 
plus  caractéristique,  moins  commune ,  moins  ordinaire.  «  Vous 
direz  plutôt  un  tour  de  phrase,  et  la  tournure  du  style.  Avec  la 
plupart  des  tours  ordinaires  à  la  prose,  la  poésie  a  ses  tournures, 
sa  tournure  particulière  et  distinctive  :  les  poètes,  avec  les  mêmes 
tours,  ont  quelquefois  leur  tournure  propre  et  un  caractère  parti- 
culier. Les  formes  ordinaires  de  la  langue  ne  sont  que  des /our»; 
mais  j'appellerais  plut6t  tournures  ces  tours  singuliers  qui,  con- 
traires aux  formes  communes  ,  et  même  aux  règles  ou  de  l'analogie 
ou  de  la  grammaire,  mais  reçus,  servent,  par  leur  singularité 
même  et  leur  désordre  grammatical ,  à  donner  plus  de  force  à  la 
couleur,  plus  de  mouvement  à  la  passion,  plus  de  philosophie  à 
l'arrangement  des  idées,  plus  de  grâce  à  l'expression;  j^»#e/é»/vo/r« 
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upeufflemeni!  Voilà  an  tout  français  et  vulgaire.  Quêlaveugle^ 
meni  êêi  le  vôtre  !  Voilà  nne  tournure  singulière  empruntée  de 
l'italien,  y»  Rovb.  Ensuite,  comme  ure  ne  marque  pas  seulement 
le  résultat  d'une  action,  mais  aussi  quelquefois  Passemblage  de  plu- 
iiears  choses  du  même  genre ,  la  tournure  esl  plus  compréhensîye 
et  plus  babitnelle  que  le  tour,  en  même  temps  que  plus  spéciale  et 
plus  caractéristique.  «  Toute  forme  est  un  certain  tour,  mais  la 
tournure  annonce  la  forme  caractéristique  et  habituelle,  la  manière 
d'être  on  l'état  des  choses.  Avec  un  tour  d'imagination,  on  voit 
les  choses  comme  on  veut  les  voir  :  avec  une  certaine  tournure  d'i- 
magination on  telle  manière  habituelle  de  voir,  on  est  heureux  on 
malheureux  dans  toutes  sortes  de  positions,  quoi  qu'il  arrive.  »  Roub. 
6.  Tempe,  température.  Tous  deux  signifient  l'état  de  l'almo*. 
sphère  sous  le  rapport  de  la  chaleur  et  de  l'humidité.  Comme  le 
tour  est  un  trait,  le  temps  est  accidentel ,  momentané;  on  n'em- 
ploie ce  mot  que  dans  un  instant  donnée. le  tempe  est  chaud, 
liroid,  sec,  humide.  La  température  est,  comme  la  tournure,  plus 
propre  à  marquer  un  état  habituel  et  spécial  :  on  dit  bien,  la  tem- 
pérature d'un  climat  ou  d'une  contrée  est  douce,  agréable  ;  mais 
on  ne  saurait  se  servir  dans  ce  cas  du  mot  tempe. 

6.  Bord,  bordure.  Extrémités  de  certaines  choses,  comme  ta- 
bleaux, vases,  etc.  Bordure  ne  se  dit  que  du  bord  qui  a  été  tra- 
vaillé d'une  certaine  façon  par  la  main  de  l'homme.  On  dit,  les  borde, 
et  non  la  bordure  ou  les  bordures  de  la  mer.  Les  bords  d'un  rnis- 
seaupeuvent  être  couverts  d'une  bordure  de  fleurs.  Les  bords  sont 

naturels,  et  non  pas  artificiels  comme  la  bordure;  ils  ne  sont  point 
comme  elle  i^ontés  à  l'objet,  ils  en  font  partie. 

7.  Joint,  jointure.  L'endroit  où  deux  choses  se  joignent.  Jomt 
exprime  cette  idée  sans  aucun  accessoire;  jointure  y  ijoute  celui 
d'arrangement,  d'agencement  des  parties  jointes.  On  appellera 
Joint  l'intervalle  qui  est  entre  deux  pierres  superposées,  parce  qu'il 
n*j  a  là  aucune  complication ,  aucun  arrangement;  par  la  raison 
contraire,  on  dïm  jointure  en  parlant  dès  os  :  on  a  mal  dans  les 
Jointures;  «  un  ciron  a  des  jambes  avec  des  jointures.  »  Pasc. 

8.  Entaille,  entaillure.  Coupure  avec  enlèvement  de  parties. 
Ventaille  est  simple,  faite  en  h'gne  droite.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  VentaiUure.  Ce  dernier  mot,  du  reste,  se  dit  plutôt  en  termes 
d'arts  et  métiers.  Un  coup  de  sabre  produit  nne  entaille,  et  non 
pas  une  entaillure. 

0.  Teinte,  teinture,  lisse  disent  tous  deux  en  parlant  d'une  qua- 
lité que  Von  ne  possède  que  superficiellement.  La  teinte  <;e  consi^i- 
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dère  «b^solu.ipent  et  dans  le  sij^et;  la  ieifUure  cq^iaraU  coomç  va 
résultat.  Il  y  a  dans  les  paroles  d'une  peraoftne  une  ieinie  de  m^- 
lice^  de  mélancolie^  c'est-à-dire  un  peu  de  ces  qualités;  on  a  qâel^ 
que  teinture  de  philosophie ,  de  physique,  de  belles-ieltrea,  c'eat- 
à-dire  qu'on  eu  est  un  peu  teinta  qu'on  les  a  «a  peu  étndiéea^  ttin 
peu  apprises. 

URE,  MENT. 

Les  snb&taïUife  en  ure  éu^t  à  base  verbale,  ainai  qim^  les  sabatao-* 
tifs  eu  «netti,  se  rapportent  comme  eux  à  l'action  sigaiûée  par  le 
yerbe  radijçal.  Mais,  au  lieu  de  marquer  l'action  eHeHUème  comve 
ces  derpiers,  ils  en  marquent  le  résultat;  au  lien  d'exprimer  qu'une 
actiop  se  iait  et  la  manière  dont  elle  se  fait,  ils  exprioneat  l'état  qui 
provient  de  l'action;  ils  sont  plutùt  passifs  qu'actife,  plutôt  relatîfe 
à  l'effet,  à  sa  qualité,  qu'à  L'action  et  à  l'agent. 

Vne  seconde  différence,  non  moins  essentielle,  tîeni  à  ce  que  tu 
modification  repi^ésentée  par  ure  comme  étant  subie  par  an  objet  » 
est  presque  to^|oUlrs  le  résultat  4^  itravail  de  l'art,  d'une  opération 
manueUe  de  l'homn^e.  Lors  même  que  Us  deux  synonymes  déeifin^l 
un  éiat,  un  résultat  ou  im  effet,  celui  qui  se  termine  en  fn^ni  se  dis* 
tingu^ç  t^ours  d^  raMjUCj  en  ce  qi^'ii,  est  plus  relevé,  pina  noble  et 
s'en^pioie  fréqiiemmeipA  au  figuré.,  tandU  qu'on  se  seit  presque  eK- 
cl^xement  du  aubstantif  em  u/r^  en  termes  d'art  et  en  parlant  df 
choses  fait,e^  à  la  main.  ^>.  La  ternuAajgipn  uve,  di(  Ronl^^d  à-ce  sih 
jet,  est  très  cp^nue  da^  la.  langue  des  arts.  » 

l.  Bnchainementf  eti^ehamure.  Liaison  de  choses,  qni ,  dépen-* 
dantes  les  unes  des  autres,  (ormeut  un^  chaîne  ou  une  sorte  da 
ch^e.  Beanzée  et  Boubaud  n'ont  pas  e^  grand'  peine  à  tvotaver  que 
le  premier  de  ces  d(eu;x  mots  ne  se  dit  qu'au  figuré  des  objets  pkyst-? 
quement  ou  uiétaphysiquement  dépendaïKla  les  uns  des  autres,  et  le 
second  que  dans  le  sens  propre  des  ouvrages  de  l'art  dont  les  parties 
sp^t  effeetiyemeut  attachées  par  une  chaîné  ;  4e  sorte  que  des  causée, 
d^  idées,  des  qaaUieurs  et  autres ol^ets  qui  couduisent  successivement 
de  r  un  à  l'autre,  forment  un  mahainemeniy  et  des  anneaux ,  dea 
fiU,  des  cordons  et  autres  objets  semlikibles,  entrelacés  les  uns  dans 
Les  autres,  forment  une  enchainure.  Le  dictionnaire  de  l'Académie 
leur  présentait  cette  distinction  toute  faite.  Cependant  Roubaud  avah 
t4op  de  sagacité  pour  ne  pas  entrevoir  et  appliquer  à  ces  deux  mois 
la  première  règle  ci-dessus  établie.  «  MefU^  ajoute-t-il,  employé 
substantivement,  désigne  la  cause,  Taclion,  ce  par  quoi  la  chose  est 
telle  :  ure  désigne  particulièrement  Telfet  de  cette  cause;  le  réialMt 
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4e  cette  «etien,  ce  qui  est  produit  dans  la  choee  même.  Les  riipperts 
<|(ie  [es  scieoees  ont  entre  elles  forment  leur  enehaîuemwê/  île 
tes  enehainent  ensemble  ;  la  disposition  même  des  anneaux  qui  en- 
trent les  uns  dans  les  antres  est  leur  énckaânure;  c'est  Vétat  de  la 
cïmià  enehaînUê.  » 

X  Déchirement^  déchirure.  Action  de  déchirer  ou  résnituide 
celte  action.  Mais  le  premier  marque  plut^  l'acticMi^  et  le  «eeond  if 
résultat^  si  bien  que  la  déchirure  est  Teffet  du  déchirement,  Tétat 
dans  lequel  Taction  de  déchirer  a  mis  la  chose.  C^est  ainsi  que  le 
froiseure  est  l'effet  du  froieeement.  Le  déchirement  des  babils 
était,  parmi  les  Juifs,  une  marque  de  douleur  et  d'indignatioi»;  en  a 
une  déchirure  et  non  un  déchirement  à  son  habit.  D'ailleurs»  dé^ 
chirure  se  dit  plutôt  en  parlant  d'une  action  faite  par  la  main  4i 
l'homme  :  la  déchirure  d'une  plaie  ne  doit  pas  s'entendre  dans  le 
même  sens  que  le  déchirement  des  muscles,  des  fibres.  La  mort  de 
J.-€.  fut  signalée  par  le  déchirement  et  non  par  la  déchirure  du 
voile  du  temple.  Enfin^  déchirement  est  plus  noble  et  s'emploie  ^enf 
au  Qguré  :  déchirement*  d'entraiitesy  déchùremmte  du  eeeur;  Tl* 
talie,  au  moyen-^ge,  fut  e»  proie  k  de  longs  déiMremente, 

a.  Bnftmçemeni,  enfonçufre.  Ces  deux  mets  rappellent  l'aetii» 
signifiée  par  le  verbe  epfeaeer.  Venfaneemeni  est  cette  action 
même  :  Venfoneement  d'une  porte ,  d'une  barricade  ;  Venfançu/rw 
est  une  eavUé  produiti  p4^  un  enfoncement  :  il  y  a  plusieurs  e»^ 
ftmçuree  dans  ce  pavé  en  ee  parquet.  Bnfemeement  est  seul  d'fr» 
sage  au  figuré  :  dans  Venfencemn^  é^  ta  vaUée,  de  kn  seéae,  du 
tableau  ;  et,  au  cenlraire,  e^fimçure  se  dit  des  chwea  lee  pluaeom« 
munes,  comme  de  l'assemblage  des  pièces  qui  forment  le  féoi  é^ 
tonneau  et  de  l'asaemWage  des  ais  que  Ton  0el  b  nn  bnis  de  lit 
peur  souieair  la  paillnsse  et  les  matelas. 

4.  Pdimenty  poHeeure.  Ils  rappellent  l'aelkm  de  polir.  L'nn  fiiit 
penser  à  l'ouvrier  qui  taille  ou  frotte  pour  donner  b  nn  eerpa  Fédtt 
on  le  pnli,  et  l'autre  appelle  l'attention  sur  le  corps  mène  qui  a  re^n 
cet  éclat  ou  ce  poli.  «  Combien  soudainement  viennent  à  mépris  la 
IKtfwtiireetrichesse  des  vêtements!  »  Montaio.  Poliment,  suivait 
l'Académie,  est  peu  usité  dans  Paceeption  eu  il  signifie  l'état  de  ee 
4ui  est  poli  ;  pent-étre  ne  Test-il  pas  du  tout.  Mais  PAeadémie  a  rai« 
son  de  dire,  sans  resirielion,  qae/M>/itfwr»  signifie  Paelioi»  de  pelir 
on  le  résultai  de  cette  action.  Seulement  nous  devons  ajouler  que 
poliment  exprime  plutôt  l'action  de  |)olir  des  choses  de  prix  et  rele- 
vées, les  diamants,  les  gUices,  le  marbre^  et  polieeuro^  celle  de  poHr 
des  choses  communes  :  la  poiieeure  de  la  Tuisselle. 

a6. 
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CHAPITRE  V.  AGE. 

Quoique  celte  désinence  tire  proMilemènt  don  origine  do  latin 
a§(er%,  Agir,  faire ,  elle  est  tonte  français ,  ainsi  que  in  désinence 
VMnt.  Dans  a^Ht,  a^iMin^qui  terminent  quelques  substantifs  ta-- 
tins,  la  syllabe  «9  fait  partie  dn  radical  :  exemples,  tna^tt^^  mage, 
et  ptmêagium ,  de  prœ  êAjfUi,  présage.  C'est  à  notre  imltaiioi} , 
de  l'aven  même  de  RoniBni ,  que  les  liaUens  ont  fait  leuiy  noms  en 
tÈjfgio,  ooraggiOy  oltraggio,  omaggto,  poMsaggio,  vaniaggio, 
firmëggiû,  erhûggio^  etc.  Quant  à  la  râleur  de  cette  particnle,  il 
fattt>  pour  arriver  à  la  connaître,  observer  que  les  substantifs  qui 
finissent  en  âge  sont,  ou  bien  À  base  nominale,  on  bien  à  base  ter- 
baie.  Dans  le  premier  cas,  ils  signifient,  comme  les  noms  en  ure, 
et  même  plus  particulièrement  encore,  un  ensemble,  une  réunion, 
une  chose  plusieurs  fois  répétée.  De  là  vient  que  la  terminaison  âge 
est  celle  de  la  plupart  de  nos  noms  collectifs,  feuillage,  bran*- 
chage,  plumage,  mirage,  entourage,  etc.,  lesquels  équivalent 
presque  à  des  substantifs  ordinaires  an  pluriel. 

Lorsque  les  substantif^  ainsi  terminés  sont  à  base  verbale,  ils 
rappellent,  non  pas  en  général ,  l'action  d'un  sujet,  comme  ion  et 
ment,  mais  plutôt,  comme  ure,  le  résultat  de  l'industrie,  le  pro- 
doit d'un  art,  une  forme  donnée,  l'opération  d'un  ouvrier,  sa  peine, 
son  salaire,  etc.>  ou  les  qualités  de  la  chose  en  conséquence  d'un 
travail  manuel.  Une  circonstanae  à  remarquer,  c'est  que  cette  désl* 
nence,  aussi  commune  pour  le  moins  que  la  désinence  ure  en  termes 
d'arts  et  métiers,  se  trouve  à  la  fin  de  substantifs  qui  sont  tous  mas- 
culins; c'est  sans  doute  parce  qu'ils»  représentent  les  choses  comme 
façonnées ,  comme  ayant  reçu  de  la  main  de  l'ouvrier  quelque  chose 
qui  les  détermine ,  les  borne  et  les  spécialise. 

Du  reste,  ces  deux  nuances  ne  sont  pas  tellement  propres,  la  pre- 
mière aux  substantifs  à  base  nominale,  la  seconde  aux  substantifs  à 
base  verbale,  qu'elles  ne  se  rencontrent  quelquefois  toutes  deux  dans 
un  même  substantif  de  l'un  ou  de  l'autre  genre.  Nous  allons  mon- 
trer d'abord  comment  elles  se  modifient,  et  comment  elles  donnent 
Uine  physionomie  particulière  aux  substantifs  terminés  en  a^«,  quand 
Us  sont  comparés  avec  des  substantifis  de  même  radical  et  sans  ter- 
minaisons significatives. 

1.  mue,  nuage.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans  l'air.  Nuage,  sui- 
vant Beauzée ,  est  plus  propre  à  caractériser  un  amas  de  vapeurs 
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fùtï  condensées  :  te  nuage  ai  en  qnelqne  sorte  la  nue  qui  se  con- 
centre, qui  se  multiplie,  qui  se  répète,  une  réunion  de  plusieurs 
fmes. .  Aussi ,  selon  Favis  des  synonymisles  Beauzée ,  Rou- 
band  et  Condillac,  est-ce  sur  l'idée  d'opacité  et  d'obscurité  qui  en 
résulte  que  nous  nous  arrêtons  principalement ,  lorsque  nous  pro- 
nonçons le  mot  nuage.  Un  nuage  de  traits,  un  nuage  de  pous- 
sière; avoir  un  nuage  sur  les  yeux.  On  appelle  nuages  les  doutes, 
les  incertitudes  et  les  ignorances  de  l'esprit  humain. 

3.  Marais ,  marécage.  Espaces  de  terrains  couverts  d'eaux  qui 
n'ont  pas  d'écoulement.  Marécage  exprime  un  espace  plus  étendu  : 
c'est  tout  un  pays  où  il  y  a  des  marais.  On  dessèche  un  marais  \ 
on  ehasse  dans  les  marécages.  Un  pays  peut  n'être  qu'un  grand 
marécage^ 

8.  Ombre,  ombrage.  Trace  obscure  que  fait  un  corps  qui  inter- 
cepte les  rayons  de  la  lumière.  On  se  promène  à  Vombre  d'un  pa- 
rasol; on  se  couche  sous  Vombrage  d'un  hêtre.  Vombre  peut  être 
produite  par  un  corps  simple  on  de  peu  d'étendue  :  sur  un  cadran , 
on  juge  de  l'heure  par  l'omftr*  de  l'aiguille.  Vombrage  suppose 
toujours  quelque  étendue,  et  résulte  de  l'ensemble  ou  de  la  réunion 
des  branches  et  des  feuilles  des  arbres;  ce  qui  fait  dire  à  Condillac 
que  le  mot  ombrage  emporte  topt  à-la-fois  l'idée  d^om&r^ ,  celle 
d'arbres  et  celle  d'un  certain  espace.  Oh  est  à  l'om^r^  dans  une 
grotte,  derrière  un  mur;  on  n'est  sous  l'om^cr^equc  dans  un  bos- 
quet ou  sons  un  ar1>re. 

4.  Herbe,  herbage.  Plantes  qui  servent  à  nourrir  les  animaux. 
Un  lapin  vit  A' herbe  ou  ^'herbage.  Herbe  a  rapport  à  la  nature  des 
plantes,  et  herbage  emporte  une  idée  de  collection,  de  diversité,  si 
bien  qu'il  signifie  toutes  sortes  ^herbes  ^  ou  un  nombre  considé* 
rable  de  plantes  de  différentes  espèces.  Herbage  équivaut  à  herbes^ 
comme  chevelure  à  cheveux.  Ensuite ,  quoique  herbage  ne  soit 
pas  à  base  verbale,  il  rappelle  quelquefois  une  action ,  une  desti- 
nation assignée  par  l'homme  :  on  appelle  herbages  les  herbes  des 
prés  où  l'on  met  les  animaux  pour  les  engraisser,  et  plus  particu- 
lièrement encore  les  prés  mêmes  qui  ont  cette  destination  et  qu'on 
ne  fauche  jamais  ;  ou  bien  encore,  les  herbes  spécialement  culti- 
vées et  apprêtées  pour  la  nourriture  de  l'homme.  «  Les  Italiens 
vivent  beaucoup  û^herbages.  »  J.-J.  «  Quelqu'un  des  savoureux 
herifages  qui  croissent  daiïs  nos  jardins,  certains  laitages  de  nos 
montagnes^  votlà  ce  qui  couvre  et  orne  la  table.  »  In.  On  distinguera 
de  même  laii  de  laitage.  Celui  qui  vit  de  laii  se  nourrit  du  lait  tel 
qu'il  est  fourni  par  les  animaux  ;  celui  qui  vit  de  laitage  se  nourrit 
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de  toutes  sortes  de  meU,  fromage,  beurre,  crépie,  etc. ,  dont  Le  laii 
est  la  base,  et  préparés  par  la  main  des  hommes. 

6.  Pâiure,  pâturage.  Lieu  ou  paissent  les  bestiaux.  11  y  a  de 
l'herbe  dans  la  pâture,  mais  en  i)etite  quantité  ;  les  pâturages  ea 
sont  tout  couverts.On  dit,  une  ysiine  pâture,  et  de  ei^$  pâturages. 
«  Pâture,  dit  Roubaud,  signifie  un  terrain  inculte  et  entièrement 
négligé  qui  ne  peut  donner  qu'une  herbe  rare,  courte  et  pauvre.  »  Ce 
qui  implique  une  seconde  différence ,  savoir  que  dans  la  pâture 
croit  naturellement  la  nourriture  des  animaux  qui  paissent,  au  lieu 
que  lès  pâturages  sont  des  lieux  que  l'homme  cultive  et  prépare 
pour  y  faire  paître  les  bestiaux. 

«.  Hive,  rivage.  Limites  de  Teau,  points  entre  lesquels  l'eau  se 
renferme,  n  Rive,  ditCondillac,  signifie  seulement  le  bord  que  l'eaa 
bat,  au  lieu  que  rivage  comprend  une  plus  grande  étendue  de 
terre.  »  Et  Roubaud  :  «  Le  rivage  est  une  rive  étendue.La  rive  n'a 
point  ou  n'a  guère  de  largeur  ;  le  rivage  Si  ime  largeur plusou  moins 
considérable.  L'eau,  en  se  débordant,  couvre  la  nt^^  et  s'étend  sur  le 
rivage.  Le  rivage  a  un  bord;  on  n'en  attribue  point  à  la  rive,  La 
mer,  les  fleuves,  les  grandes  rivières  ont  seuls  des  rivages,  si  ce 
n'est  en  poésie.  Xes  fleuves,  les  rivières,  toutes  les  eaux  courantes 
ont  des  rives;  on  en  donne  quelquefois  improprement  à  la  mer.  » 

7.  Coquille,  coquillage.  Enveloppe  dure  et  calcaire  des  mollus- 
ques testacés,  tels  que  les  limaçons  et  les  moules.  La  coquille  est 
simple;  le  co^utV/a^^,  artistement  travaillé,  aune  forme  plus  va- 
riée. Montaigne  aime  à  voir  Scipion  «  nonchalamment  et  puérile- 
gient  baguenaudant  à  amasser  et  choisir  des  coquilles.  »  a  Ce  que 
lions  voyons  de  plus  ingénieux  parmi  les  animaux  sont  les  réservoirs 
des  fourmis,  les  coquillages  des  limaçons,  etc.  »  Boss.  Coquillage 
est  un  terme  pittoresque.  Des  coquilles  se  considèrent  par  rapport 
à  leur  nombre  ;  elles  se  comptent  :  des  coquillages  sont  toutes  sortes 
de  coquilles,  des  coquilles  de  toute  grandeur,  de  toute  couleur  et  de 
toute  forme,  a  Les  sauvages  se  parentde  plumes  et  deeo^iaV/a^^^.» 
J.-J.  a  Une  couche  de  glaise  parsemée  de  coquillages  formait  le  lit 
des  ruisseaux.  »  Id. 

8.  Langue,  langage.  Système  de  signes  à  l'aide  desquels  on  ex- 
prime ses  pensées  et  ses  sentiments.  Le  langage  est  plus  com* 
préhensif  que  la  langue iW  y  a  \t  langage  des  yeux,  celui  des 
gestes  ou  le  langage  par  signes  ;  Ip  langage  se  sert  de  tout  pour 
exprimer  les  pensées.  La  langue  est  le  langage  oral,  elle  n'emploie 
que  la  parole.  «  ht  langage,  ditCondillac,  d'accord  avec  Beauzée 
sur  ce  point,  est  l'art  de  communiquer  ses  pensées  ;  le  langage  des 
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ftGD$  articulés  se  nommé  langue,  s  Le  langage  comprend  y  pour 

Smsi  dire^  toutes  sortes  de  langues.  Toutefois,  dans  une  acception 
érîTée,  ce  mot^  à  la  dilTérence  de  celui  de  langue^  se  prend  ponr 
une  espèce  on  manière  de  parier,  de  se  servir  de  la  langue: y oirt 
langage  me  déplaît  ;  voilà  un  singulier  langage.  C'est  qu'alors, 
bien  qu'à  base  purement  nominale,  langage  se  rapporte  à  celui  qui 
parle,  à  l'ouTrier  qui  se  sert  de  la  langue  et  à  la  forme  qu'il  donne 
au  discours.  C'est  une  nuance  que  nous  avons  déjà  trouvée  aux  mots 
herbage^  laitage,  pâturage  et  coquillage^  quoique  leur  base  ne 
soit  pas  non  plus  verbale,  excepté  celle  àepâiurage. 

0.  Bandey  bandage,  La  bande  et  le  bandage  servent  à  enve- 
lopper certaines  parties  du  corps  et  à  les  contenir  dans  un  certain 
état.  La  bande  est  simple,  le  bandage  compliqué  et  fait  avec  art^ 
en  telle  sorte  que  la  bande  entre  dans  la  composition  du  bandage. 
Bande  est  un  mot  du  langage  commun;  et  bandage,  un  terme  de 
l'art  chirurgical.  Tout  le  monde  peut  faire  des  bandes,-  il  n'y  a 
que  le  chirurgien  gui  sache  bien  faire  les  bandages,  comme  les 
ligatures. 

10.  Tricot,  tricotage.  Sorte  de  tissu  fait  en  mailles.  Tricot  n'y 
ajoute  aucune  idée  accessoire  et  ne  fait  considérer  la  chose  que  par 
rapport  à  ses  qualités  intrinsèques.  Tricotage  rappelle  l'action  de 
tricoler,  l'habileté  du  tricoteur,  et  les  qualités  du  tissu  qui  résultent 
de  la  main-d'œuvre.  Un  tricot  est  de  laine  ou  de  coton,  et  le  trico^. 
ta^e  en  est  làdie  ou  mal  fait.  En  un  mot,  le  /rteo/ diffère  du  trico- 
tage  de  même  que  le  tissu  de  la  tissure.  Pareillement,  la  grille, 
outre  qu'elle  est  plus  simple  ou  moins  compliquée  que  le  grillage,  * 
ne  se  rapporte  pas  comme  lui  à  Tart  ou  à  l'industrie  de  l'ouvrier  qui 
l'a  faite,  mais  uniquement  àsa  destination.  Entre  treille  tt  treillage 
la  différence  est  encore  plus  marquée  :  la  treille  est,  dans  un  ber- 
ceau de  ceps  de  vignes,  ce  qui  est  donné  on  fourni  par  la  nature,  et 
treillage  désigne  proprement  la  partie  qui  est  due  à  Fart  humain, 

à  l'industrie  du  treillageur. 

11.  Cahot,  cahotage.  Espèce  de  saut  que  fait  une  voiture  en 
roulant  sur  un  chemin  pierreux  ou  mal  uni.  Le  cahotage  est  une 
suite  ou  une  répétition  de  cahots,  c'est  un  mouvement  fréquent  qui 
se  fait  par  cahots  ou  qui  est  causé  par  les  cahots.  Le  cahot  produit  • 
une  seule  secousse,  le  cahotage  en  produit  de  continuelles  :  l'un 
fait  verser,  l'antre  fatigue.  En  outre,  celui-là  est  pour  l'idée,  celui-ci 
ponr  le  fait  :  je  n'aime  pas  le  cahot  des  voitures  ;  le  cahotage  de 
cette  voiture  m'a  brisé.  C'est  toujours  la  différence  d'a^oi  à  abote- 
mentf  dacte  à  action,  etc, 
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12.  Caqu€i,  eaqueiage.  j^bil,  gnnde  abonéanœ  de  paroles 
iiittUies.  Caquet  esl  absolii,  et  étiquetage  relatif  à  Paction  de  g»- 
f ueter.  Dire  qu'un  bomme  n'a  que  du  eaquet,  c'est  le  caractériser 
en  Ini-ffième;  dire  qu'il  n'a  que  du  caquetage,  c'est  faire  songer 
an  bmit  qu'il  fait  en  parlant,  k  l'effet  qu'il  produit  sur  les  antres.  0«i 
a  le  caquet  bien  affilé,  on  rabat  le  eaquet  de  quelqu'un;  et  dans  eea 
locutions  eaquetage  serait  impropre,  parce  qu'il  n'exprime  rien  dé 
constant,  d'absolo,  parce  qu'il  est  pour  le  fait  et  non  pour  l'idée, 
c  L'Idée  d'admettre  un  tiers  dans  les  secrets  ecufuelages  de  dean 
femmes  ne  t'a  pas  rétollée.  i»  J.-JI.  aY  a-^-*il  de  la  politesse  à  étonrdfr 
tont  le  mmide  d'an  vain  oaqueiP  «  I».  On  appelle  eaqu^,  au 
plnriel,  des  discours  futiles,  des  propos  malins  sur  le  compte  d'an- 
tmi;  et,  dans  ce  sens,  caquektge  est  un  nom  collectif  qui  équivaut  à 
eaqueti,  tonjoors  a^c  cette  différence  qne  les  eaqt$et^  se  quali- 
fient en  enx-m^eson  par  rapport  à  leur  nature^  et  le  eaqteetage 
par  rapport  an  fait,  au  bruit,  à  la  manifestation^  à  l'éclat. 

ta.  Baragouin  y  baragouinage.  Langage  corrompu  et  inintel- 
ligible. Le  baragouin  est  en  quelque  sorte  une  langue:  on  parle 
baragouin.  Baragouinage  en  désigne  l'expression.  Tonte  langue 
étrangèreest  un  bartigouin  ponr  qui  ne  la  connaît  pas;  notre  propre 
langue  peut  devenir  wk  baragouinage  dans  la  bouche  de  celui  qnî, 
en  la  parlant,  confond  ou  embrouille  les  mots.  Le  barago^fin  ,\:*f:^ 
le  fond,  c'est  la  choae  ;  le  baragouinage^  c'est  le  fait  de  sa  mani- 
festation :  on  ne  comprend  rien  an  baragouin  d'un  homme  dont  on 
éconte  le  baragouinage ,  o«doiu  le  baragouinage  étourdit,  fa- 
tigve ,  impatiente. 

14.  Part, partage.  Portion  d'un  tout  qui  écftoit  à  quelqu'un. 
Partagé  {parienik  agere  )  est  ie  résultat  de  TacUon  de  partager  ;  M 
snppoae  «ne  distribation  :  on  a  et  on  prend  part,  ^non partage, 
à  quelle  chose;  mais  on  a  ,  on  reçoit  en  partage,  nne  chose 
t<wbe  en  partage,  La  part  ae  consid^  par  rapport  à  la  chose ,  et 
partage  par  rapport  à  l'éTènement  qui  la  fait  écboir  ftlel  on  tel.  En 
parlant  d'un  objet  qui  ne  revient,  Je  dirai  également:  voilà  une 
belle  jDoW,  et  voilà  un  bezie^  partage  ;  k  premièlY  expression  se- 
ra relative  à  l'objet ,  et  la  seconde  au  sort ,  à  l'accident  qui  me  l^fts- 
signe  exclttsivemeni  à  tout  autre.  D'an  tout  on  (ait  deux,  trois ^  six. 
lMir<9^  et  chacune  devient  le  porfo^^  de  quelqu'un.  Partse  rapporte 
davantage ,  non-seulement  à  la  chose,  mais  aussi  an  tout  anqnei fe- 
rait la  part,  et  partage  se  rapporte ,  non-seulement  an  fait ,  mais 
enoore  à  la  iiersonne  qui  reçoit  la  part  distribuée  :  la  témérité  est  le 
partageât  la  jeunesse. 
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IS.  BébéMe^  débéoiage.  lis  éopaent  Piéée  d'un  Mbarras  été, 
ssrioat  et  iNirlant  d'us  port  qa'eueoabraieRt  des  batea«x.  Dans 
débâeU  le  tait  est  présenté  «o  lui-«iétte  ;  la  éébéole  permet  de  se 
aMivoir  ilbremeat  \  dsas  débéeluffe  û  est  «onsidéré  ^vc  rapport  à 
radJOB  :  des  règlements  prescrivent  k  déàddaffe  à  certaines  épo- 
qnesy  el  l'on  donne  tant  au  onvriers  pour  eette  opération.  Le  de^ 
kAeiage  a  telfement  pour  caractère  l'activité,  qu'il  est  lonjonrs  le 
fait  volontaire  de  liiomme;  «ntieuqnelad^deJeestsonventtn-* 
fokmtaire,  fatale ,  inattendue  :  telle  est  la  déàêele  d'une  rivière 
eonverte  de  glace.*  La  difiérenee  revient  donc  à  eelhs  de  fyretilê 
et  de  ireiliage. 

la.  Labeur,  iabeura^.  Tons  deux  donnent  l'idée  du  remue-' 
ment  de  la  terre  fiait  ponr  la  rendre  fertile*  Mais  l'un  se  considéra 
absolument^  en  soi,  par  rapport  à  la  terre  seule  et  indé|>eiidaninienl 
de  l'action  effective  de  labourer.  On  donne  à  «ne  terra  nn  on  dent 
imb9wr$i  nn  labour  t%\,  léger,  superficiel,  profond.  Labnurage^  an  ' 
contraire;  lait  penser  à  l'action  de  labourer,  à  l'opératron,  à  la  peine, 
an  salaire  de  rouvrier  qui  laboure,  à  la  saison  où  on  laboure  ;  en  nn 
mot,  à  tout  ce  qui  eoneerne  l'art  du  iabaurage  et  sa  pratique.  Le 
émb&urage  des  terras  légères  est  plus  aisé  qae  ceini  des  terres 
grasses.  L'art,  le  temps  du, /<i6ot«ra^6/ s'occuper  de  iabouragêf 
surveiller,  payer  le  labourage  de  ses  terres. 

19.  OoneryCOMra^e.  Disposition  de  l'àme  opposée  à  ta  cninle. 
Le  premier  de  ces  mets  sert  à  caractériser  un  sujet  en  soi,  lutrin* 
•éqnement,  et  le  second  à  le  faire  connaître  extérieurement ,  comme 
ouvrier,  par  ses  actions.  C'est  ainsi  que  Girard  les  distingue.  «  Le 
coeur,  dit-il,  bannit  la  crainte'et  la  surmonte  ;  il  ne  permet  pas  de 
reculer,  et  tient  ferme  dans  l'occasion  :  le  courage  est  impatient 
d'attaquer  ;  il  ne  s'embarrasse  pas  de  ta  difficulté,  et  entreprend 
hardiment.  Le  cosur  soutient  dans  l'action  ;  te  courage  fait  avatt- 
cer.  » 

18.  OBui^êy  ouvrage,  OBuvrê  est  abstrait  et  formel  ;  ouvrage, 
«oncrei  et  matériel,  oeuvre  s'emploie  surtout  en  morale,  parte 
qu'M  y  considère  le  mérite  intrinsèque  des  actes ,  en  égard  à  IHn* 
tentioit  s^ilement  et  indépendamment  des  efTets  réels,  des  consé- 
quences ektérieures  des  actions.  L'oMt^raj^eest  Veeuvre  iDatéffaUsée 
on  la  matière  mise  en  osuvre;  c'est  quelque  chose  de  réel ,  un  pro* 
duit,  au  lien  que  Vmwre  est  quelque  elfosellldéal ,  une  production. 
La  création  est  Vmwvre  de  la  Toute- PnissanéO;  le  monde  sorti  des 
mains  du  Créateur,  dans  six  Jours  d'exécution,  est  son  ouvrage.  On 
donnera  le  nom  d'amt'^s  de  Dieu  aux  oBuv^ew  4e  la  grâce ,  comme 
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on  dit;  travailler  à  Vœuvrê  de  son  salot ,  faire  de  bonnes  œuv9fês; 
les  ouvrages  dé  Dieu  sont  le  monde  et  toutes  les  parties  de  la  créa* 
tien.  On  se  meta  Vœuvre  quand  on  se  met  à  travailler;  on  se  mei 
à  Vouvrage  quand  on  commence  à  donner ,  par  son  travail ,  des* 
formes  à  la  matière.  Les  sciences  et  la  littérature  sont  les  ceuvrem 
de  l'esprit,  et  on  appellera  ouvrages  de  l'esprit  les  traités  de  logique, 
de  mathématiques,  les  poèmes,  les  discours ,  etc.,  on  bien  les  livres 
qui  les  contiennent.  En  un  mot,  œuvre  signifie  absolument, en  soi, 
ce  qui  est  fait  ;  ouvrage  donne  l'idée  de  telle  matière  ayant  reçn 
d'un  ouvrier,  tians  l'espace,  on ,  tout  au  moins,  dans  le  temps,  telle 
forme  on  telle  façon.  On  dit  bien  d'une  manière  entièrement  géné- 
rale: à  Vœuvre  on  connaît  l'ouvrier;  mais,  si  on  spécifie,  si  on 
descend  aux  réalités,  si  on  se  représente  quelque  chose  comme  sorti 
des  mains  d'un  ouvrier,  comme  subsistant,  il  faudra  se  servir  du  mot 
ouvrage.  On  dit  bien  aussi,  en  parlant  des  productions  de  Tesprity 
mais  au  pluriel  et  d'une  manière  tout  idéale,  tout  abstraite,  œuvres 
mêlées ,  ceuvr^f  complètes ,  œuvr^^  posthumes,  osuvr^^  morales; 
mais,  dès  qu'on  spécifie,  l'esprit  se  représente  une  chose  comme  on 
résultat,  comme  le  produit  de  l'action  A' ouvrer,  et  alors  il  fant 
préférer  le  mot  ouvrage.  Il  y  a  dans  les  Œuvres  de  Boîieau  on 
petit  ouvrage  bien  précieux.  Vous  trouverez  quantité  de  locutions 
et  de  proverbes  où  entre  le  mot  œuvre  et  où  celui  ^'ouvrage  ne 
conviendrait  pas;  c'est,  encore  une  fois,  que  le  premier  est  absolu, 
idéal,  général,  abstrait  ;  tandis  que  le  second,  concret  et  particulier, 
ne  se  dit  que  d'un  objet  travaillé  on  façonné,  d'une  certaine  matière 
qui  a  reçu  d'un  ouvrier  une  certaine  forme. 

AGE,  MENT. 

Les  désinences  âge  et  ment  terminent  plusieurs  synonymes  à 
base  verbale  et  qui  signifient  on  l'action  marquée  par  le  verbe  ra* 
dical  ou  le  résultat  de  cette  action.  L'une  et  l'autre  sont  toutes  fran- 
çaises,  et  de  là  vient  que  les  synonymes  qu'elles  serrent  à  former 
expriment  des  actions  communes,  des  opérations  manuelles  :  ce  9014 
des  termes  la  plupart  en  usage  dans  les  arts  et  métiers.  Cei)endant 
ce  dernier  caractère  convient  plus  particulièrement  encore  aux  mots 
terminés  en  âge,  et  c'est  par  là  principalement  qu'ils  se  distinguent  de 
leurs  synonymes.  Ainsi  lavement  et  lavage  signifient  également 
Taction  de  laver;  mais  en  ce  sens  lavement  a  plus  de  noblesse  et  ne 
s'emploie  que  dans  des  locutions  qui  appartiennent  au  langage  de  l'E- 
glise :  le  lavement  des  pieds^  le  lavement  des  mains,  le  lavement 
4es  iiutels.  Blanehîmeni  et  blanchissage  expriment  tous  deux 
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l'aetion  de  blanchir  et  le  résolut  de  cette  action.  Mais  le  premier  se 
dit  en  parlant  de  choses  moins  commanes  et  moins  basses,  et,  par 
exemple,  des  pièces  de. toiles  qui  sortent  des  mains  du  tisserand, de 
la  monnaie  d'argent  et  de  la  cire  :  non  pas  qtie  ces  choses  soient  sales 
comme  celles  qu'on  met  z\k  blanchissage -y  c'est  une  préparation 
qu'on  leur  finit  subir  pour  qu'elles  perdent  une  couleur  qu'elles  ne 
doivent  point  avoir.  Rapatriage  est  encore  plus  commun,  plus  ÎSl-* 
Bilier  que  rapoMment  Sosie  dit  à  Cléanthîs  dans  V Amphitryon 
de  Molière  :  «  Veux- tu  que  nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix, 
quelque  petit  rapairiage  ?» 

Ensuite,  le  substantif  en  mené  exprime  plutôt  encore  une  action 
qu'un  résultat;  pour  le  substantif  en  age^  c'est  le  contraire.  Froiie-- 
ment  et  frottage  rappellent  l'idée  exprimée  par  le  verbe  frotter. 
MaiS;  outre  que  frottage  est  seul  un  terme  de  métier  et  désigne  seul 
ce  que  fait  un  frottenr,  il  exprime  moins  l'action  elle-même  que  son 
résultat,  c'est-à-dire,  l'ouvrage  du  frotteur,  ce  pour  quoi  on  le  paie. 
C'est,  an  contraire,  l'action  que  désigne  frottement:  on  électrlse  un 
eorpsparle  frottement.  Il  en  est  de  même  des  mots  équarrùsement 
el  ifçuarrissage,  dont  le  premier  appartient  au  langage  commun 
et  le  second  est  un  terme  technique  de  charpenterle;  l'un  signifie 
pintdt  l'action,  l'antre  le  résultat  :  une  poutre  qui  a  subi  Véquarris» 
sèment  a  tant  de  pieds  d^équarrissage. 

Enfin,  à  la  terminaison  âge  s'attache  toujours  une  idée  d'ensem- 
ble, de  totalité,  d'action  plus  étendue.  Ainsi  Varrosement  se  dit  en 
parlant  d'nne  seule  plante  on  d'une  chambre  ;  V arrosage  est  Varro- 
sèment  en  grand,  ou  l'action  d'arroser  des  terres,  des  prairies  en- 
tières au  moyen  d'eau  qu'on  fait  venir  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau. 
Le  dégraiêsement ,  le  nettoiement,  le  débâclement,  non- seule- 
ment se  disent  en  parlant  de  choses  plus  nobles,  et  ont  plus  de  rap- 
port à  l'action  qu'au  résultat,  mais  encore  expriment  une  action 
simple ,  un  fait  particulier,  et  non  pas  une  opération  étendue  qui 
constitue  une  profession  on  un  métier.  On  dira  donc  plutôt ,  par 
exemple,  le  nettoiement  d'un  peigne  ou  d'une  glace,  et  le  nettoyage 
des  mes. 

AGF,  URE. 

Age  et  ur«  terminent  quelques  synonymes  à  base  verbale  qui  ex- 
priment le  résultat  de  l'action  signifiée  par  le  verbe  radical.  Ce  qui 
fait  la  différence  de  ces  synonymes,  c'est  que  la  terminaison  a^« 
marque  plus  particulièrement  ensemble,  réunion.  Aussi  l'Académie 
définit  parfaitement  Vengrenure  et  Yengrenage ,  qui  sont  deux 
termes  de  mécanique  :  «  Vengrenure  est  la  position  respective  de 
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deux  roues  dont  l'une  engrène  dans  l'antre;  et,  Vengremife^si  li|4U- 
position  de  plusieurs  roues  qui  engrènent  les  uAes  dans  les  autres.  » 
Boursouflure  et  boursoufiage  se  disent  tous  deux  de  i^enlkirc 
du  style.  Mais  le  second  de  ces  mots  semble  signifier  plus  ^e  le  pr^ 
mier.  Bourêouflure  s'emploie  au  propre  ainsi  qu'an  figuré^  et  i^a 
propre  il  exprime,  comme  onflurey  c^wime  brtUfêre,  quelque  ek^ao 
de  loeal  et  de  restreint.  Il  doit  en  être  de  même  au  figuré;  tandis  %«f 
tûmrêo^flageeii  pAus  général,  pins  étendu.  Un  style  plein  de  iHn$r^ 
êûîêflure^  l^onrsouflédans  plusieurs  endroits  ;  un  style  plein  M^oimt^ 
êouflage  Test  partout.  On  ne  dirait  pas  qu'un  discours ,  dans  lequtl 
il  y  a  de  la  boursouflure,  n'est  que  boursouflure,  pas  plus  qu'on  ne 
dit  qu'un  corps  brûlé  n'est  que  brûlure^  mais  on  dit  bien  qu'un  dit* 
cours  n'est  que  boursouflage.  Il  semble  aussi  que  dans  le  boursom 
fiage  il  y  ait,  non-seulement  une  vaine  pompe  et  une  magnificence 
outrée»  comme  dans  la  boursouflure,  mais  encore  de  rembarra%  ém 
l'obscurité  résultant  d'une  certaine  complication.  Enfin ,  boufrsms^ 
flure  s'empWy^at  au  propre  ainsi  qu'au  figuré»  n'est  an  i^uré  qu'ont 
métaphore,  qui  exprime  la  qualité  du  style  boursouflé  d'une  m**' 
nière  détournée  et  affaiblie ,  au  tien  que  boursouflege  n'ayant  qnt 
le  sens  figuré,  est,  pour  qualifier  le  même  style,  le  mot  pmpro»  eelni 
qui  le  caraeiérise  do  la  manière  la  plits  nette  et  la  plus  Ibfto. 

CHAPITRE  VI.  TÉ. 

La  terminaison  /« ,  en  latin  tas,  et  en  grec  Tif)c(acidi/^,  acidi/oa, 
atis,  ôÇûTr.;^  xTo;),  désigne  les  qualités  abstraites  et  indépendantes  d^ 
tout  ce  qui  les  accompagne  dans  les  objets. 

1.  Sommet,  sommité.  Ces  deux  mots  signifient  le  haut  de  cer-. 
taiues  choses,  telles  que  les  montagnes,  les  rochers,  les  tours,  \i^ 
toiu.  L'un  est  concret,  l'autre  abstrait  ^  l'un  exprime  une  partie  de 
la  chose,  l'autre  sa  surface  la  plus  élevée,  et  ce  dernier  n'emporte 
absolument  d'autre  idée  que  celle  de  hauteur.  Un  oiseau  s'élève  jus- 
qu'à la  sommité  d'une  tour,  et  s'abat  sur  son  sommet.  Quand  on 
dit,  l'armée  ennemie  occupa  les  sommités  des  montagnes,  ou  abso- 
lument les  sommités,  on  n'a  égard  qu'à  la  position  élevée  ou  supé- 
rieure occupée  par  les  ennemis.  Mais  on  dira  bien  que  les  ennemis 
ont  dépouillé  de  leurs  forêts  les  sommets  des  montagnes,  a  Une 
partie  des  Alpes  est  couverte  d'énormes  sommets  déglaces  qui  s'ac- 
croissent incessamment.  »  J.-J.  «  On  voit  palpiter,  dans  quelques 
enfants  nouveau-nés,  le  sommet  de  la  tète  à  l'endroit  de  la  fonUr 
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nelle.  »  Bvvf.  C'est  parce  que  êommUé  eat  seul  a^tttraU  e|  dégagé 
de  toute  idée  accessiurey  (9t'\\  peut  seul  s'^oipl<^er  m  figoréy  p^ur 
yiarquer  eu  littérature  ce  qu'il  y  a  dans  les  matières  qu'oB  tr^ôte  d« 
plus  superGciei.  Cet  auteur  u'a  traité  que  les  sommitsë  de  Wt  si^ei, 

2.  Efficace,  .efficacité.  Force,  vertu  de  quelque  ca^se  pour  pr<H 
duirc  son  effet.  1  is  correspoudeo t  auK  mots  Utw^  effLeemck  et  éffioa^ 
ciia^.  Cl  Le  premier,  dit  Condillac,j|  été  plus  usité,  le  second  prévast 
anyoï^rd'hui.  »  £t  ce  cbangement  est  fondé  eu  raisoa,  car  U  terjiii«» 
uai^OD  té  est  particulièrementdestinée  à  marquer  une  propriété.  Mf-» 
ficçLce  est  çioW  abstrait^  \^\^^  individuel  \  il  signifie  une  vertu  ao^ 
tuellement  productive^  et  non  une  simple  aptitude  à  produire  dans  loua 
les  cas  ^  U  a  par  conséquent  plus  de  rapport  a?ec  le  latin  ef^dentifkk 
Efficacité  est  la  propriété  dans  la  chose,  et  efficace  est  cette  ménse 
propriété  en  tant  qu'elle  se  manifeste  ou  qu'on  la  sent.  J.-J.Roua6e«ij| 
dit^  en  parlant  d'un  minéral  qui  avait  la  vertu  d'inspirer  de  li|  gaieté; 
«  Mais  pour  en  pouvoir  sentir  V efficace  y  il  ue  faut  pas  avoir  quitté 
le  cbftteau  de  Montmorency.  » 

Remarque.  C'est  ici  le  lieu  de  déterminer  la  valeur  de  la  termU 
naison  composée  otUéy  qui  contient  la  différence  des  deux  uw>ts  sy- 
nouymes  caÀ  et  callosité,  en  latin  callus  et  ccUlontae.  Tous  de«s 
signifieivt  des  duriUoi^s  qu'on  a  aux  pieds  ou  aux  mains,  et  qu  co«« 
sistent  dans  une  peau  plus  épaisse  et  plus  forte  que  dans  ks  aatrea 
parties.  Le  cal  est  un  durillon  unique,  bien  distiuet  j  la  callosité  est 
proprement  la  qualité  de  ce  qui  est  calletêjç,  ou  plein  de  cals,  et  par 
suite  Une  partie  des  chairs  calleuse  ou  remplie  de  eals  i  elle  a  dono 
plus  d'ét^due,  sans  former  un  cal  aussi  déterminé.  Il  vient  des  cals 
auxmains;,  à  force  de  travailler,  et  aux  pieds,  à  force  de  marcher. 
Buffon  dit  que  le  ohameai^  naît  avec  des  eoNosités  sur  la  poitrine  et 
sur  les  genoux.  Ca//o«ito' n'exprime  pasdéterminément  un  cal,  mais 
une  chose  de  la  nature  du  cal,  comme  férosité  une  chose  delà  natire  du 
sérum  f  camosité  u^e  chose  de  nature  charnue;  et  c'est  pourquoi  cal" 
iosité^  dit  improprement  des  excroissances  de  chair  solide  et  sèche 
qui  s'ei^udrent  sur  les  bords  d'un  ulcère  et  ressemblent  à  des  eaU. 

TÈ,  ION. 

.  La  désinence  /«désigne  une  propriété  inhérente  auxchoses,  et  la  dési- 
nence ion  nne  action;  l'une  est  qualiGcative^et  tient  plus  deTadJectif, 
l'autre  est  active,  et  tient  plus  du  verbe.  Quand  elles  terminent  deux 
mots  synonymes  à  radical  commun,celui  qui  est  en  {07imarque,ou  bie)a 
la  réalisation,  la  présence  effective  et  actuelle  de  la  qualité  exprimée 
par  Tautrc;  ou  bien  ua  acheminement,  un  progrès  vers  cette  qualité. 
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oa  do  moins,  dtns  ions  les  cas,  l'action  d'un  terbe  correspondant. 

1.  cofmexiiê,  connexion.  Ces  mots  e^riment  le  rapport,  la  liai- 
son, la  dépendance,  qui  se  trouvent  entre  certaines  choses.  Ronbaud 
les  a  parfaitement  distingués.  «  La  connexité,  dit-il,  ne  dénote  qu'un 
simple  rapport  qui  est  dans  les  choses,  et  dans  la  nature  même  des 
choses  :  la  connexion  énonce  une  liaison  eflectiye  qui  est  établie 
entre  les  choses,  et  fondée  sur  ce  rapport.  Par  la  eonnexité,  les 
choses  sont  faites  pour  être  ensemble  :  par  la  connexion,  elles  le 
sont.  La  eonnexité e%iy  pour  ainsi  dire, en  puissance:  la  connexion 
est  de  fait.  Deux  idées  ont  de  la  connexiié;  leur  connexion 
forme  un  jugement.  Par  le  raisonnement  tous  établissez  la  eon~ 
nêxion  entre  des  propositions  qui  n'avaient  qu'une  eonnexité, 
La  eonnexité  de  l'astronomie  avec  la  navigation  est  démontrée 
par  la  connexion  établie,  par  exemple,  entre  la  connaissance 
des  satellites  de  Jupiter  et  la  détermination  des  longitudes.  Deux 
affaires  qui  ont  de  la  eonnexité  sont,  par  leur  connexion  ^  jointes, 
examinées,  discutées,  jugées  ensemble.  Malgré  la  connexiié  du 
savoir  et  de  la  capacité  d'enseigner,  leur  connexion  est  assez  rare.  » 

2.  Variété,  variation.  Ces  deux  mots  donnent  l'idée  d'une  cer- 
taine diversité.  Mais  la  variété  signifie  la  diversité  inhérente  aux 
choses  variées;  et  la  variation,  la  diversité  qui  arrive  aux  choses 
qui  varient.  L*une  est  dans  les  êtres,  suivant  le  langage  de  l'Ency- 
clopédie, l'autre  dans  les  actions.  Et  l'on  peut  jouter,  en  empruntant 
les  exemples  de  Girard  :  «  Il  n'y  a  point  d'espèces  dans  la  natnre  où 
t'on  ne  remarque  beaucoup  de  variétés  /  et  il  n'y  a  point  de  gou- 
vernement où  il  n'y  ait  eu  des  variations.  »  La  variété  des  usages 
indique  plusieurs  et  différents  usages  ;  la  variation  des  usages  in- 
dique plusieurs  et  différents  états  par  lesquels  passent  les  usages  qui 
changent.  L'un  est  relatif  à  l'être,  Tautre  au  devenir  onau  phénomène. 

8.  Perversité,  perversion.  Une  idée  de  corruption  est  commune 
à  ces  deux  mots.  Mais  «  la  perversion,  dit  Condillac,  est  le  chan- 
gement qui  se  fait  dans  les  mœurs,  lorsqu'elles  se  corrompent,  et  la 
perversité  eèi  l'état  de  corruption.»  L'une  est  un  acheminement,  un 
progrès  vers  la  qualité  exprimée  par  l'autre  ;  l'une  Indique  ce  qui  se 
fait,  un  changement,  Paulre  ce  qui  est,  une  qualité  ou  un  état.  La 
soif  des  richesses  cause  la  perversion  des  mœurs.  Cet  homme  ne 
peut  détruire  la  perversité  de  son  naturel. 
.  4 .  Maturité,  maturation .  L'idée  de  f ru  i  is  mûrs  est  commune  à  ces 
deux  mots.  Mais  ils  diffèrent  absolument  de  la  même  manière  que  les 
précédents.  L'un  se  dit  en  parlant  de  fruits  qui  sont  mûrs,  et  l'autre  en 
parlant  de  fruits  qui  mûrissent,  a  La  matuf^té,  dit  l'Académie,  est 
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rètat  OÙ  son!  les  fruits,  quand  ils  sonl  mûrs,  et  la  tnainraiioti  est 
le  progrès  SBOcessif  des  fruits  vers  la  maiuriié.v 

6.  Coniinuiié,  mwlt>ma/ton.  Ilsaiarquent  également  une  abseoce 
d'interruption.  Mais  la  continuité  a  Heu  entre  les  choses  qui  sont 
continues,  et  la  continuation  entre  les  choses  qu'on  continue. 
L'une,  suivant  l'observation  de  Girard  et  de  Gondillac,  se  dit  des 
choses  qui  se  touchent  et  a  plus  de  rapport  à  l'étendue,  l'autre  se 
dit  des  actions  qu'on  continue  à  faire  et  se  rapporte  davantage  à  la 
durée  :  continuité  des  parties,  solution  de  continuité/  continu^a- 
tion  d'une  action,  d'une  même  conduite. — Toutefois,  les  deux  mots 
s'emploient  quelquefois  également  pqnr  signifier  une  absence  d'in- 
terruption entre  des  choses  qui  durent.  On  dit  pareillement,  conHr 
nuité  et  continuation  d'un  travail,  d'un  bruit.  Mais^  dansuncas,  le 
travail  et  le  bruit  sont  considérés  comme  des  tous  ou  des  continus 
ayantdes  parties  juita-posées sans  intervalles;  et,  dansl'antre,  ils  le 
sont  comme  des  actions  qu'on  continue  à  faire.  La  continuité  àvi 
bmit  n'est  relatif  qu'au  bruit  et  à  sa  qualité  de  ne  pas  cesser;  la 
continuation  du  bruit  se  rapporte  à  un  agent  et  à  son  action.  La 
contmuité  de  ce  bruit  m'importune  ;  la  continuation  de  ce  bruit 
annonce  de  la  malignité'. 

9.  Perpétuité,  perpétuation.  Durée  sans  interruption.  Il  y  a 
dans  le  second  une  idée  d'action  qui  n'est  pas  dans  le  premier.  Le 
premier  se  dit  des  choses  qui  durent  ou  se  conservent  telles  qu'elles 
ont  commencé,  et  le  second  des  choses  qui  durent  ou  se  conservent 
parce  qu'on  les  renouvelle  pu  qu'elles  se  renonvellent  toujours.  C'est 
la  distinction  établie  par  Gondillac.  La  perpétuité  est  la  qualité  des 
choses  qui  sont  perpétuelles,  et  la  perpétuation  est  Tétat  des  choses 
qu'on  rend  ou  qui  se  rendent  perpétuelles  par  le  renouvellement.  La 
perpétuation  des  espèces. 

7.  Humilité^  humiliation.  Une  idéed*abaissement  fonde  la  syno- 
nymie de  ces  deux  mots.  Mais  l'un  marque  la  qualité,  la  vertu,  qui 
fait  qu'on  s'abaisse,  et  l'autre  l'action  de  s'abaisser  ou  l'état  de  celui 
qui  est  abaissé  ;  en  sorte  que  V humiliation  est  un  acte  à^ humilité ^  ou 
un  aCfront  qu'on  reçoit.  iTunit/tV^' est  beaucoup  plus  près  de  l'acyectif  : 
il  exprime  la  qualité  d'être  humble;  humiliation  se  rapproche  da- 
vantage du  verbe  :  c'est  l'action  de  s'humilier,  on  l'état  de  celui  qui 
est  humilié,  mortifié. 

8.  Gravité^  gravitation.  Us  se  disent  tous  deux  des  corps  consi- 
dérés comme  pesants,  comme  entraînés  dans  une  certaine  direction. 
La  gravité  est  dans  les  corps  une  propriété;  la  gravitatioft  se  ma- 
nifeste dans  les  corps  comme  une  tendance  et  une  sorte  d'aspiration. 
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Par  la  gravité  les  corps  sont  graves  ;  par  la  gratriUUion  iU  graTÎ* 
lent.  La  gravité  ne  s'attribue  qu'aux  corps  qui  à  la  surface  de  U 
terre  ont  la  propriété  de  descendre  ou  d'élre  entraînés  vers  son  cen- 
tre j  la  gravitation  est  une  tendance  manifestée  par  tous  les  corps 
de  l'univers,  tendance  en  vertu  de  laquelle  ils  s'attirent  les  uns 
les  autres. 

a  Té  marque  la  qualité,  urê  marque  l'effet.  » 

ce  Rancidité,  rancÛMure,  Ces  termes  désignent  la  corruption  des 
graisses  et  des  huiles  qui  ont  contracté  un  ^t  fort  et  acre,  une 
odeur  puante  ou  désagréable,  et  ordinairement  une  couleur  jaune, 
soit  en  vieillissant,  soit  par  la  chaleur.  Le  lard,  la  viande  salée,  les 
confitures  mêmes,  deviennent  rangées.  La  rancidité  est  la  qualité 
du  corps  rance,'  la  ranei$sure  est  l'effet  éprouvé  par  le  corps 
ranci,  La  rancidité  glt  dans  les  principes  qui  vicient  le  corps  :  la 
ranei^Mure  est  dans  les  parties  qui  sont  viciées.  11  faudrait  combattre 
la  ratteiV/i/e  comme  on  combat  iàputridité,  cause  du  mal  :  il  faut 
ôter  la  raneisMure,  s'il  est  possible,  comme  on  6te  l^ipaurriiure, 
produit  du  mal.  »  Eoubaud.  La  même  distinction  s'applique  à  «a* 
ieté  et  à  salissure. 

TÉ9  AG£. 

Parenté,  parentags.  Consanguinité,  liaison  par  le  sang,  rsj»- 
port  qui  existe  entre  personnes  île  la  même  famille.  Pareniagê 
tombe  en  désuétude  et  ne  peut  guère  aujourd'hui  figurer  qoe  dans  le 
style  familier^  de  même  que  cousinage.  Lafontaine  a  dit  :  a  Impru- 
dence, babil  et  sotte  vanité,  et  vaine  curiosité  ont  ensemble  étroit 
parentage  :  ce  sont  eofiants  tous  d'un  lignage.  »  (La  Tortue  et  les 
deux  Canards),  Quoique ^aren^  ne  dérive  pas  du  latin  quant  à  sa 
désinence,  car  parentas  n'a  jamais  existé,  il  est  formé  néanmoins  à 
l'imitation  des  noms  latins,  et  c'est  à  sa  terminaison  qu'il  doit  sa 
supériorité  de  noblesse  %\xr  parentage ,  dont  la  terminaison  tonte 
française  ne  convient  pas  aux  substantifs  de  haut  style.  En  outre,  la 
terminaison  de  parentage  en  fait  spécialement  un  nom  collectif  dn 
même  genre  que  voisinage  et  entourage ,  par  exemple;  ce  mot  se- 
rait donc  plus  propre  que  parenté  à  exprimer  tous  les  parents 
ensemble,  a  Le  parentage  était  assemblé  à  la  cérémonie  de  ses 
noces.  »  Trév. 

CHAPITRE  VIL  ESSE.  ' 

La  finale  esse  n'est  point  latine ,  mais  toute  française.  Pour  cer- 
tains mots,  elle  parait  venir  du  latin  issa,  comme  messe,  de  missa/ 
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promené j  àeprofnùsa/  dans  d'autres,  elle  correspond  à  t/ia  ou 
aies  :  tristesse,  de  iristitia;  mollesse,  demollitia  ou  molli- 
ties.  Roubaud  la  dérive  de  l'infinitif  latin  esse,  qui  marque  l'exis- 
tence d'une  manière  indéfinie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  essentiel 
d'observer  que  celte  désinence,  inconnue  en  latin,  désigne  ordinai- 
rement des  noms  atistraits,  comme  rudesse ,  tendresse,  adresse, 
politesse,  ou  un  titre  de  femme,  comme  prophelesse,  princesse, 
diaconesse.  Nous  n'avons  guère  en  français  que  deux  mots  de  cette 
terminaison,  qui  soient  synonymes  d'antres  mots  à  radical  commun 
et  à  terminaison  différente  ^  savoir,  déesse  et  simplesse,  lesquels 
ont  beaucoup  d'analogie,  Tun  avec  déUé,  l'antre  avec  simplicité. 

ESSE,  Tié. 

1.  Déesse,  déité.  Divinité  fabuleuse  du  sexe  féminin.  L'un  marque 
le  titre,  l'antre  la  qualité  ou  l'essence  :  Junon  était  une  déesse  du 
premier  ordre,  et  une  puissante  déité.  C'est  la  même  différence  qui 
se  trouve  entre  Dieu  et  divinité.  Ensuite,  la  terminaison  latine  im- 
prime an  mot déité  un  caractère  de  noblesse,  qni  le  rend  exclusive- 
ment propre  au  style  poétique. 

a.  Simplesse,  simplicité.  Qualité  de  ce  qui  est  simple,  simplex, 
sine  plexu,  sans  composition,  sans  épaisseur,  sans  doublure,  sans 
mélange,  sans  apprêt,  sans  recherche,  sans  ornement,  sans  artifice, 
sans  feinte,  sans  art.  Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  son  ad- 
jectif. Simplesse,  avec  sa  terniinaison  française,  est  dans  notre 
langue,  comme  liesse  et  prouesse ,  par  exemple ,  un  mot  du  bon 
vieux  temps,  et  nos  écrivains  qui  en  font  encore  usage,  Montaigne, 
Marot  et  Lafontaine,  l'emploient  dans  le  style  familier,  uniquement 
pour  qualifier  un  homme  ingénu ,  doux,  uni.  Les  deux  mots  n*ont 
donc  quelque  rapport  de  synonymie  que  dans  le  sens  moral.  Mora- 
lement, la  simplicité  t%i  la  vérité  d'un  caractère  innocent  et  droit, 
qui  ne  connaît  ni  le  déguisement,  ni  la  malice  ;  la  simplesse  est 
l'ingénuité  d'un  caractère  bon,  doux  et  faeile ,  qui  ne  connaît  ni  la 
dissimulation ,  ni  la  finesse,  ni,  pour  ainsi  dire,  le  mal.  «  Autant 
la  simplicité  est  naturelle,  dit  Roubaud,  dont  nous  suivons  ici 
les  distinctions,  autant  la  simplesse  est  naïve.  La  simplicité  tient 
à  une  innocence  pure  ;  la  simplesse  à  un^  bonhomie  charmante. 
La  simplicité,  toute  franche,  montre  le  caractère  à  découvert  \  la 
simplesse ,  tonte  cordiale ,  s'y  abandonne  sans  réserve.  En  un  mot, 
la  simplesse  est  la  simplicité  de  la  colombe.  Nicole  et  Lafonlaina 
étaient  des  hommes  simples  :  dans  Nicole,  c'était  de  la  simplicité, 
el  dans  Lafontaine,  de  la  simplesse.  La  simplicité  fait  qu'on  ne 

*7- 
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cherchera  pas  à  donner  bonne  opinion  de  soi  aux  antres^  el  qu'on  de- 
meure souvent  méconnu;  la  nmplesMe  fait  qu'on  s'ignore^  soi^  lors 
même  qu'on  est  bien  connu  de  tout  le  monde.  Avec  de  la  simplicité, 
on  conviendra  que  son  ouvrage  est  bon  ;  avec  de  la  simplêgse,  on  ne 
sait  pas  fr'il  l'est.  » 

CHAPITRE  YIII.  ANGE  ou  ENGE. 

La  terminaison  ance  ou  enee  vient  à^antta  ou  enlia ,  lesquels 
terminent  en  latin  beaucoup  de  substantifs  qui  ont  des  correspon- 
dants en  français^  comme  constantia,  constance; intelligentia, 
inlelligeite^.  Elle  est  évidemment  la  terminaison  des  participes  pré- 
sents actifs  légèrement  modifiée  ;  ù'abundans  on  a  fait  abun- 
dantia,  et  ^^ abondant  abondance;  û'tntelligens  inieUigen- 
Ua,  et  éiHntelHgent  intelligence.  Les  substantifs  terminés  en 
ance  ou  en  ence  doivent  donc  avoir  le  plus  grand  rapport  de  signi- 
fication avec  les  participes  présents  actifs,  c'est-à-dire  participer 
du  verbe  et  de  l'adjectif  en  même  temps.  En  tant  qu'ils  participent 
du  verbe,  ils  marquent  l'action,  et  une  action  présente,  ou  l'état,  et 
un  état  présent  ;  c'est  pourquoi  plusieurs  se  trouvent  avoir  pour  sy- 
nonymes des  substantifs  en  ion.  Mais,  en  tant  qu'ils  participent  de 
l'adjectif,  ils  désignent  quelque  chose  de  durable,  de  permanent, 
d'habituel,  action,  état  ou  qualité. 

Avant  d'appliquer  ces  deux  règles  à  des  mots  d'une  synonymie 
assez  étroite,  nous  indiquerons  comment  Roubaud  a  établi  la  seconde, 
en  prenant  pour  exemples  des  noms,  la  pluiiart  faciles  à  distinguer, 
ce  La  repentance,  dit-il,  est  au  repentir  ce  que  la  pénitence  est 
à  la  peine.  Le  repentir  et  iz  peine  peuvent  être  bornés  à  un  acte, 
à  un  mouvement,  à  un  sentiment,  à  un  ressentiment  passager;  mais 
la  repentance  et  \^ pénitence  annoncent  une  durée,  une  succes- 
sion, une  habitude,  un  exercice  ou  une  souffrance  continue  ou  ha- 
bituelle de  repentir  et  ùt  peine,  La  terminaison  ance,  ence,  latin 
antia,  entia,  désigne  l'existence,  la  durée,  la  possession  d'être, 
l'état  de  subsister;  du  mot  ens,  être,  qui  est.  Ainsi,  la  êoui>e- 
nance  (mot  également  disgracié)  n'est  pas  un  simple ^otip^^tr, 
quelquefois  momentané ,  accidentel,  fugitif;  c'est  un  souvenir  du- 
rable, constant,  fidèle,  toujours  plus  on  moins  présent  en  quelque 
sorte.  Ainsi,  Vespérance  désigne  une  habitude,  une  disposition  de 
l'àme,  une  manière  d'être  :  Vespérance  fait  des  actes,  elle  habite, 
pour  ainsi  dire,  en  nous;  tandis  que  nous  n'aurons  souvent  qu'un  es- 
7>oîrléger,instantané,quipasse,  s'éclipse  comme  une  lueur,  un  éclair. 
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Ainsi,  la  eoncurrenee  désigne  nn  état  libre  et  habitoel  de  con- 
courSj  et  le  concours  n'est  qu'un  acte  de  concurrence  :  on  met 
un  prix  an  concours,  et  les  personnes  sont  en  concurrence.  La 
même  différence  est  très  sensible  dans  déplaisir  et  déplaisance, 
et  mille  autres  mots  semblables.  »  On  dit,  un  moment  A^oubli;  on 
est  dans  Voubliance.  Une  antre  observation  tend  à  confirmer  la 
règle,  c'est  quêtons  les  noms  en  ance  sont  du  genre  féminin,  et 
presque  tous  leurs  synonymes  de  même  radical  du  genre  masculin, 

1.  Ordte,  ordonnance.  Tous  deux  indiquent  la  disposition  de 
certaines  choses  réunies.  Mais,  ordre  n'ayant  pas  de  terminai  sonsi- 
gniflcative,  exprime  celte  disposition  en  elle-même  et  d'une  manière 
absolue.  Ordonnance  l'exprime  relatiyement  à  celui  qui  l'a  pro- 
duite et  à  la  manière  dont  il  Ta  produite.  On  dit  ordre  en  parlant 
des  choses  qui  sont  au  rang ,  à  la  place,  où  elles  doivent  être  essen- 
tiellement ,  naturellement  ;  et  on  ne  dit  ordonnance  qu'en  parlant 
de  celles  qu'il  dépend  de  l'homme  d'arranger,  comme  une  bataille, 
un  poème ,  nn  tableau,  un  bâtiment ,  un  festin ,  un  ballet.  Vordre 
de  bataille  est  la  disposition  selon  laquelle  une  armée  doit  être  ran- 
gée ,  et  Vordonnançe  de  la  bataille  est  la  disposition  selon  laquelle 
une  armée  est  ou  a  été  rangée  pour  combattre.  Il  y  a  souvent  peu 
^"o^'dre  dans  Vordonnançe  d'un  ouvrage.— Ces  deux  mots  sont  en- 
core synonymes  dans  le  sens  de  commandement.  Alors  ordre  désigne 
toujours  la  chose  en  elle-même  et  dépouillée  de  caractères  particu- 
liers, le  simple  acte  d'autorité  exercé  sur  quelqu'un  ;  Vordonnançe 
fait  considérer  celui  dont  cet  acte  émane  ou  la  forme  de  sa  promul- 
gation; c'est  un  ordre  donné  par  une  ou  plusieurs  personnes  qui 
ont  droit  et  pouvoir  de  le  donner,  et  sa  promulgation  est  solennelle, 
entourée  d'apparat.  Ensuite,  Vordonnançe  est  et  plus  générale  et 
plus  permanente.  Elle  concerne  un  plus  grand  nombre  de  personnes  et 
est  plus  étendue  :  on  se  soumet  aux  divers  articles  d'une  ordon- 
nanoeyon  formule  une  ordonnance.  Vordre,  tout  passager,  ne 
vaut  que  pour  le  moment;  Vordonnançe  peut  passer  pour  nn 
ordre  permanent^  pour  un  règlement  qui  demeure  et  doit  atteindre 
un  grand  nombre  de  personnes  dans  Tavenir. 

2.  Aise,  aisance.  Ces  deux  mots  signifient  d'abord  une  absence 
de  gêne  ;  et,  dans  ce  sens,  l'un  est  passif,  l'autre  actif;  l'un  exprime  - 
un  état,  l'autre  une  facilité  à  faire  quelque  chose.  On  est  ou  l'on  se 
met  à  Vaise ou  à  son  aise  avec  ses  supérieurs;  on  se  comporte  avec 
aisance  dans  la  société,  on  a  de  Vaisance  en  sesmmxèfts.— Aise  ei 
aisance  expriment  ensuite  l'état  d'une  personne  satisfaite  de  sa 
position,  et  donnent  l'idée  de  commodité  et  de  bien-être  ;  on  est  à 


son  aise  m  dans  Vaùance,  Mais  le  premier  de  ces  mots  n'est  relatif 
qu'à  l'état  dn  snjct  qui  se  trouve  commodément  ^  et  le  second  rest 
aussi  à  ce  qui  le  produit;  aux  objets  qui  font  qu'il  est  bien.  En  outre, 
mise  indique  un  état  passager,  et  aisance  un  éîat  permanent.  On 
se  trouve  quelquefois  à  Vaise,  on  est  assis  à  Vaise;  on  est  habituel- 
lement, on  vit  dans  Vais'ance.  Et  Vaisance  a  non-seulement  plus 
de  durée  que  Vaise^  mais  encore  plus  d'étendue;  elle  embrasse  toute 
une  position  \  elle  fait  qu'on  jouit  amplement  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  rendre  la  vie  agréable  ;  de  sorte  que^  ce  qui  suffit 
pour  vous  mettre  à  votre  aise,  ne  suffirait  pas  pour  voils  mettre  dans 
Vaisance. 

ANCE,  ION. 

Ces  terminaisons  donnent  toutes  deux  l'idée  d'une  action  on  d'un 
élat  signifié  par  le  verbe  radical;  avec  celle  différence  que  la  première 
ayant  évidemment  le  plus  grand  rapport  avec  le  participe  présent, 
tient  comme  lui  de  l'adjectif  ainsi  que  du  verbe,  et,  par  conséquent, 
exprime  une  action  plus  prolongée,  un  état  plus  permanent,  plus  ab- 
solu, ou  bien  même  le  résultat  de  l'action  marquée  par  ion. 

1.  Observance  y  observation.  Action  d'observer  une  règle,  une 
loi.  Mais  ces  mots  ne  sont  synonymes  que  quand  ils  se  disent  égale- 
ment en  matière  religieuse.  Dans  tout  antre  cas,  on  ne  se  sert  que 
du  mot  observation.  «  /on,  dit  Roubaud,  désigne  proprement 
l'action  et  l'acte;  ance  ou  ence,  l'existence  et  l'étal  des  choses. 
Vobservance  est,  proprement,  le  résultat  de  V observation,  ou 
Vobservation  accomplie.  V observation  fait,  exécute;  Vobser- 
vance suppose  la  chose  faite,  exécutée.  En  suivant  la  même  idée, 
observation  sera  plus  propre  à  désigner  une  action  particulière, 
Vobservatiofi  particulière  d'un  précepte,  les  observations  diffé- 
rentes des  différents  préceptes;  et  observafwe ,  Vexécwlion  habi- 
tuelle et  entière,  Vobservation  fidèle,  étroite,  constante,  plénièrc 
de  la  loi ,  de  la  règle,  de  l'ordre  en  général.  »  Vobservance  est  la 
pratique  de  la  loi,  et  Vobservation  l'action  de  l'observer. 

2.  Vacances,  vacations.  Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le 
temps  auquel  cessent  les  exercices  publics.  Mais  l'un  se  dit  de  la 
cessation  des  éludes  dans  les  écoles  et  dans  les  collèges,  l'autre  de 
la  cessation  des  séances  des  gens  de  justice.  Cette  différence  est 
fondée  en  raison  :  les  écoliers  né  font  rien  dans  le  temps  où  cessent 
leurs  études,  ils  sont  en  vacances ,  fest-^-dire  dans  un  état  de 
repos  absolu  ;  les  gens  de  justice  s'occupent  de  leurs  affaires  pendant 
qu'ils  cessent  de  s'occuper  des  affaires  publiqties,  c'est-à-dire  durant 
les  vacations,  ou  temps  de  repos  relatif  que  la  loi  leur  accorde. 
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VaeaneBi  exprime  done  d'ane  manière  plas  abtolQe  et  pios  con- 
stante l'idée  lignifiée  par  le  yerbe  radical^  v€uyarey  atoir  du  loisir;  il 
n'ii  aucun  rapport  à  l'action.  «  On  ne  doit  pas  dire  vacaiianê, 
i^oute  Beausée ^  en  parlant  des  études,  parce  que  ce  n'est  qu'une 
snspension  accordée  an  plaisir.  Mais  on  peut  dire  vaeancêg  en 
parlant  der séances  des  gens  de  justice,  parce  que,  ce  temps  étant 
abandonné  à  leur  disposition,  ils  peuvent,  à  leur  gré,  l'employer  k 
leurs  affaire»  personnelles  ou  à  leur  récréation  :  dans  le  premier 
cas,  ils  sont  en  vaeaiiofif;  dans  le  second,  ils  sont  en  vaeane€9,  » 

3.  Apparence,  apparition.  Ces  deux  mots,  qui  signifient  ce  qui 
se  présente  aux  yeux  sous  une  certaine  forme,  sont  très  peu  syno- 
nymes, mais  très  propres  à  faire  toucher  au  doigt  la  différence  des 
deux  terminaisons.  Apparence  tient  de  l'adjectif,  c'est  la  qualité 
de  ce  qui  est  apparent;  apparition  tient  pins  dn  verbe,  c'est  la 
manifestation  subite  de  ce  qui  apparaît.  L'un  est  l'aspect  continuel 
d'un  objet  sous  la  même  forme,  l'autre  est  le  fait  instantané,  l'action 
de  se  montrer  tout-à-conp. 

4.  Adhérence,  adhésion.  Union ,  jonction  d'une  chose  qui  tient 
à  une  autre.  «  Ces  deux  termes ,  dit  Laveaux ,  s'emploient  souvent 
l'un  ponr  l'autre.  Cependant,  adhérence  a  plus  de  rapport  à  l'état, 
et  adhésion  en  a  davantage  à  la  force  qui  produit  cet  élal.  Vadhé- 
rence  ne  subsiste  plus  quand  les  corps  sont  séparés;  pour  les  sé- 
parer, il  faut  vaincre  Vadhésion,  »  Deux  objets  adhèrent  en  vertu 
de  la  force  ^adhésion,  et  leur  union  qui  en  résulte  esiVad/iérence. 

6.  Cohérence,  cohésion.  Liaison  de  choses  qui.  adhèrent  entre 
elles.  La  différence  de  ces  mots  est  absolument  la  même  que  celle 
des  deux  précédents.  La  cohérence  résulte  de  la  cohésion  ;  l'une 
marque  l'état, l'autre  la  force.  Cohésion  et  adhésion  expriment 
encore,  l'un  la  cohérence,  l'autre  \  adhérence  y  comme  fait  ou 
phénomène  dans  un  cas  particulier.  La  cohésion  ou  Vadhésion  s'est 
opposée  à  la  séparation  de  ces  corps. 

e.  Dégénérescence ,  dégénération.  Abâtardissement.  La  dé- 
génération  mène  à  la  dégénérescence,  elle  en  est  le.  commence- 
ment; c'est  un  progrès  vers  l'état  marqué  par  ce  dernier  mot.  Or- 
dinairement momentanée ,  la  dégénératian  ne  s'étend  pas  à  tonte 
la  race  et  n'atteint  que  quelques  individus.  En  médecine ,  ou  désigne 
plutôt  par  dégénération  que  par  dégénérescence  une  altération 
qui  survient  dans  les  solides  ou  dans  les  liquides,  parce  qu'on  la 
considère  par  rapporta  sa  canse,  et  qu'elle  se  borne  à  un  si^et. 

7.  Prédominance  y  prédoniination.S\y^v'\of\i'^  qui  consistée 
se  faire  le  plus  remarquer  ou  sentir.  La  prédominance  est  la 
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qualité  de  ce  qui  est  prédomioant,  et  la  prédominatian  est  l'ac- 
tion de  ce  qui  prédomine  :  Tnn  marque  l'état ,  l'autre  le  fait.  On  dit 
que  des  objets  sont  en  prédominance,  et  non  en  prédominaHofi» 
$.  Séance  fêêêfùm.  Temps,  employé  par  une  assemblée  on  par 
une  compagnie  à  l'examen  ou  à  l'expédition  de  ce  qui  les  occupe. 
La  différence  éyidente  de  ces  deux  mots  contredit  la  règle  générale. 
LAséasice  qui  devrait ,  en  yertn  de  sa  terminaison ,  avoir  pins  de 
durée  et  de  permanence,  ne  désigne^  an  contraire,  qu'une  portion 
du  temps  dont  êesnon  désigne  la  durée  entière.  Cette  anomalie 
tient  pent«étre  à  ce  que  eeerion  seul  venant  du  latin ,  doit  se  distin- 
guer par  quelque  côté,  et  il  se  distingue  en  effet  par  une  supériorité 
de  durée. 

ANCB,  Té. 

La  terminaison  anee  rappelle  le  verbe  et  l'adjectif;  quand  elle  ne 
marque  pas  une  action ,  mais  un  état,  elle  a  toujours  quelque  rap- 
port à  un  agent.  La  terminaison  te  ne  rappelle  que  l'adjectif,  et 
désigne  une  qualité  ou  un  état  dans  un  objet,  sans  aucun  rapport  à  un 
sigel  qui  agit.  Ensuite,  quoique  ces  deux  désinences  dérivent  directe- 
ment du  latin,  la  première  se  trouve  dans  notre  langue  plus  souvent 
igoulée  à  des  radicaux  français  ou  plutôt  ayant  ime  forme  française, 
comme  croyance  ^  défaillance^  disêemhlance y  prévoyance. 

1.  Impuissance,  impossibilité.  Tous  deux  expriment  une  cer- 
taine insufDsance  de  force  par  rapport  à  un  effet.  «  Vimpuissance, 
dit  Condillac,  est  dans  la  cause  qui  ne  peut  produire  la  chose; 
Vimpossibilité  est  dans  la  chose  qui  ne  peut  être  produite.  » 
Mettre  quelqti'nn  dans  Vimpuissance  et  dans  Vimpossibilité  de 
faire  ce  qu'il  veut,  c'est  l'en  empêcher  en  lui  suscitant  des  diffi- 
cultés; mais  ces  diflicuilés  sont  telles  dans  le  premier  cas  qu'elles 
ne  lui  permettent  pas  d'agir  ou  d'agir  sufQsamment^  et  telles  dans 
le  second  qu'elles  rendent  la  chose  inexécutable  en  soi ,  impossible. 

2.  naissance,  nativité.  Ces  deux  mots  expriment  l'instant  ou 
le  jour  où  une  créature  humaine  vient  au  monde.  Mais  l'un,  malgré 
sa  terminaison  latine,  est  un  mot  tout  français,  tandis  que  l'autre 
est  traduit  directement  du  latin  nativitas.  De  là  leur  différence. 
Naissance  est  un  terme  ordinaire  et  commun  qui  s'applique  indif- 
féremment à  tonte  créature  humaine;  et  nativité,  un  terme  de  rituel, 
consacré  par  TÉglise  pour  signifier  la  naissance  de  Jésus-Christ 
ou  de  quelque  saint  personnage  :  la  nativité  de  Notre-Seigneur,  la 
nativité  de  la  Vierge,  la  nativité  àt  saint  Jean-Baptiste. 
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CHAPITRE  IX.  IS. 

La  dédnenoe  t>  n'est  pas  plos  latioe  que  les  désinences  menl  et 
âge.  Aussi  les  noms  auxquels  elle  s'syoute  ne  trouyent-ils  guère 
4e  synonymes  à  radicaux  identiques  que  inrmi  les  noms  en  metU 
et  en  ag€  ;  ils  ont  même  encore  moins  de  noblesse  qne  ces  derniers, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  mots  hachis ,  gâchis,  mar- 
gouiUis ,  dégobUliM.  C'est  une  terminaison  essentiellement  passiye, 
qui  marque  le  résultat  d'une  action»  un  assemblage,  et  souyent,  en 
raison  de  son  caractère  de  dépréciation,  nn  mélange  ou  un  amas 
confus. 

1.  Ramas,  ramassiê.  Réunion  de  choses  de  peu  de  valeur  qu'on 
a  ramassées.  Mais  le  second  enchérit  sur  le  premier,  et  suppose 
encore  moins  de  choix,  moiiis  de  discernement.  «  Un  ramas,  dît 
GondiUac,  e^t  une  collection  on  un  recueil  fait  sans  choix.  Mais 
il  peut  y  avoir  du  bon,  au  lieu  que  dans  le  ramassis  tout  est  mau- 
vais. » 

a.  Pai,  palis.  Pieu  ou  pièce  de  bois  aiguisée  par  un  bont.  Palis 
se  dit  du  pal,  considéré  comme  faisant  partie  d'un  ensemble,  d'une 
palissade,  si  bien  même  que  ce  mot,  à  lui  seul,  signifie  quelquefois 
le  lieu  entouré  àt  palis  :  entrer  dans  \epalis.  Le pa/ n'entraîne  pas 
cette  idée  accessoire  ;  il  ne  fait  pas  partie  d'un  tout,  il  a  des  usages 
indifviduels  :  le  supplice  du  paL 

IS,  MENT. 

En  s'ajontant  à  la  même  base  verbale,  ces  deux  terminaisons  for- 
ment des  substantifs  qui  signifient  également  le  résultat  d'une 
action,  ou  bien  le  lieu  où  se  fait  une  action.  Mais  les  uns  représen- 
tent toujours  la  chose  d'une  manière  passive  et  absolue,  et  les  autres 
d'une  manière  active  et  relative.  De  sorte  que  les  noms  en  is  sont 
aux  noms  en  meni  à-peu-près  comme  les  noms  à  terminaisons 
indifférentes.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  la  terminaison  ta  ne  cesse 
pas  d'emporter  quelquefois  une  idée  de  confusion,  tandis  que  met^i, 
de  son  cêté,  exprime  une  action  ou  un  état  plutôt  intérieur  qu'ex- 
térieur. 

1.  Gazouillis,  gazouilletnent  Petit  bruit  agréable  qne  font  les 
oiseaux  en  chantant,  les  ruisseaux  en  coulant.  Mais  le  gazouillis 
exprime  un  bruit  plus  désordonné,  plus  embrouillé,  plus  confus. 
Ensuite,  il  caractérise  ce  bruit  en  lui-même,  et  ne  le  désigne  pas 
par  rapport  aux  objets  ou  aux  élrcs  qui  1c  produisent  dans  un  mo* 
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ment  donné,  comme  gazùtiillement  :  on  ne  dira  pas,  faites  taire  le 
gazouillis,  mais  le  gazQuiilenienl  de  ces  oiseaux. 

2.  Gargouillis,  gargouilleniefit.  Bruit  que  fait  Teau  agitée  dans 
certains  endroits.  Gargouillis  signifie  un  brnit  qui  résulte  d'une 
action  yisible,  celle  de  l'eau  qui  tombe  d'une  gargouille  et  produit 
Un  gâchis,  un  mélange  boueux,  comme  les  enfants  qui  barbotent. 
Le  brnit  exprimé  par  ^ar^outV/Mtt^n^  proyient  d'une  action  ca*« 
chée,  d'une  agitation  de  l'eau  dans  la  gorge,  dans  l'estomac  et  dans 
les  entrailles.  . 

3.  Logis,  logement  Lieu  oii  on  loge,  où  l'on  demeure.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  est  absolu^  le  second  relatif.  On  se  sert  de  Puo 
pour  désigner  enelle^méme  la  chose  dont  il  s'agit  :  on  dit  un  boui 
an  mauyais  logis,  un  logis  spacienx,^comroode,  grand  ou  petite  on 
se  sert  de  l'autre  pour  désigner  la  chose  relativement  aux  personnes 
auxquelles  elle  appartient:  on  dît  mon  logement,  votre  logement, 
le  logement  du  concierge,  tandis  qu'on  ne  dirait  pas  mon  logi»^ 
Totre  logis,  le  logis  du  concierge.  Le  logement,  suivant  Texpres- 
sion  de  Beauzée,  annonce  une  destination  personnelle.  On  demeure 
dans  le/o^#,t)n  reste  dans  le  logement.  Le  mot  logis  implique 
une  permanence,  une  durée  de  séjour  que  ne  suppose  pas  le  mot 
logement:  on  cherche  un  logement,  et  non  un  logis,  pour  une  seul«i 
nuit.  Dans  les  expressions,  ne  bouger  du  logiSy  garder  le  logis,  de« 
meurer  au  logis,  logis  exprime  le  logement  habituel,  constant  et  ne 
pourrait  être  remplacé  par  son  synonyme.  Si  on  lit  sur  les  enseignes 
des  auberges,  bon  logis  à  pied  et  à  cheval,  ce  n'est  pas  que  logis  ex- 
prime un  lieu  où  on  ne  loge  que  momentanément,  mais  c'est  qu'on 
veut  faire  connaître  ce  lieu  en  lui-même,  et  dans  ce  logis  chaque 
voyageur  trouve  un  logement.  Lorsque  des  troupes  en  marche  arri- 
vent dans  une  ville,  on  distribue  aux  soldats  des  billets  de  logement. 
Ce  dernier  mot  n'est  pas  seulement  relatif  sous  le  rapport  des  per- 

*8onnes  ou  de  la  durée,  mais  aussUous  le  rapport  de  l'étendue;  il  a 
moins  de  compréhension  que  logis,  c'est  un  terme  partitif  :  dans  un 
logis  chaque  personne  a  son  logement.  «  L^.  logis,  dit  Condillac,  est 
une  maison  où  on  loge  ;  le  logement  est  la  partie  qu'on  occui>e  dans 
cette  maison.  »  Logement  signifie  même  l'étendue  relative  d'une 
maison  -.  il  y  a  dans  une  maison,  ou  dans  tin  logis,  plus  ou  moins  de 
logement» 

TS,  AGB. 

Les  substantifs  en  is  se  trouvent  avec  les  synonymes  en  âge  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  rapports  qu'avec  les  synonymes  en  ment  :  ils 
ont  cela  de  caractéristique  qu'ils  présentent  l'idée  commune  sous  un 
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point  de  vne  passif  et  absoln,  comme  si  leur  terminaison  était  celle 
des  participes  passés,  on  qn'elle  n'ef^t  par  ellè-méme  aucune  valeur. 

1.  Pâtis,  pâturage.  Lieux  où  l'on  met  pattre  les  bestiaux.  Les 
pâtù  sont  des  espèces  de  landes  ou  de  friches  que  la  main  de  Thomme 
n'a  point  modifiées^  cultivées;  les  pâturages,  au  contraire,  ont  été 
rendus  propres  par  la  culture  à  nourrir  le  bétail.  Il  y  a  donc  entre 
ces  deux  mots  la  même  différence  qu'entre  la  pâture  et  le  pâturage, 
si  ce  n'est  que  le  pâtis,  quoique  n'étant  pas  préparé^  est  au  moins 
destiné  à  recevoir  les  animaux  qui  paissent,  a  Le  pâturage,  dit 
Rouband^  est  un  champ  où  le  bétail  pâture  et  se.  repaît.  Le  pâtis  est 
une  terre  où  l'on  met  pattre  le  bétail.  La  pâture  est  un  terrain 
inculte  où  le  bétail  trouve  quelque  chose  à  paître.  » 

2.  Treillis,  treillage.  Ouvrages  de  bois  ou  de  métal  formant  des  • 
petits  carrés  ou  imitant  les  mailles  d'un  filet.  Ce  que  l'on  considère 
dans  l'nn,  c'est  la  nature;  dans  l'autre,  c'est  la  façon.  Un  treillis  est 
de  fer,  de  bois,  de  fer  d'arcbal  ;  un  treillage  est  bien  fait,  élégant. 
On  se  sert  du  treillis  comme  d'une  chose  utile  en  soi,  pour  enclore 
certains  espaces  sans  intercepter  l'air,  ni  la  vue;  il  y  a  des  treil- 
tages  qn\  ne  servent  qu'à  la  décoration.  Enfin,  la  terminaison  âge 
ayant  beaucoup  de  compréhension,  imprime  au  mot  treillage  une 
idée  de  grandeur  ou  d'étendue  qui  n'est  pas  dans  treillis  :  en  sorte 
que  les  treillis  sont  des  petits  treillages  qu'on  place,  non  dans  les 
jardins  pour  les  embellir  ou  former  des  berceaux,  mais  devant  les 
fenêtres  ou  autres  choses  pour  les  clore  et  les  garantir  de  tout 
accident. 

3.  Patrouillis,  patrouillage.  Ce  qui  résulte  de  l'action  de 
remuer  de  l'eau  sale  et  bourbeuse.  L'un  des  deux  mots  fait  consi- 
dérer ce  résultat  passivement,  objectivement  et  en  lui-même  :  quel 
patrouillis  est-ce  là?  L'autre  le  présente  comme  étant  fait  par  quel- 
qu'un ou  comme  se  faisant  maintenant  :  quel  patrouillage  faites- 
vous  là  ?  «  Le  patrouillis,  dit  Condillac,  est  un  lieu  où  l'on  a  pa- 
trouillé, et  le  patrouillage  est  Taclion  de  celui  qui  patrouille.  » 
Ces  deux  mots  ne  diffèrent  pas  toujours  autant,  car  il  n'y  aurait 
guère  entre  eux  de  synonymie;  mais  toujours  j^a/roMîV/w  signifie  la 
chose  comme  étant,  ei patrouillage  la  représente  comme  se  faisant. 

IS,  ANGE. 

Sursis,  surséance.  Délai  par  lequel  les  poursuites  qu'on  est  en 
droit  de  faire,  ou  le  jugement  d'un  procès,  ou  l'exécution  d'une  obli- 
gation, sont  renvoyés  à  un  temps  plus  éloigné.  Sursis  est  visible- 
ment le  participe  passé  du  verbe  surseoir,  et  il  exprime  le  délai  d'une 
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manière  absolue.  Sur$éanee  y  ajoute  Pidée  accessoire  de  dorée,  et 
presque  toujours  ce  mot  est  accompagué  d'autres  qui  déterminent  le 
temps  plus  ou  moins  long  du  délai  :  surséanee  de  tant  de  jours , 
de  semaines,  de  mois.  Sursis,  c'est  le  délai  comme  chose  accordée 
ou  obtenue 'ySurséancê,  c'est  le  délai  comme  temps  plus  ou  moins 
long  pendant  lequel  l'affaire  est  suspendue. 

CHAPITRE  X.  ADE. 

Quoique  l'origine  ensoîtcontroyersée,  la  terminaison  ode  est  in- 
contestablement active.  C'est  pourquoi  la  plupart  des  noms  qu'elle 
sert  à  former  ont  une  base  rerbale ,  et  ne  trouvent  de  synonymes  à 
radicaux  communs  que  parmi  les  substantifs  en  ment.  Mais  ce  n'est 
pas  déterminer  assez  précisément  le  sens  qu'elle  imprime  aux  mots 
à  la  fin  desquels  elle  se  place.  Les  noms  à  terminaisons  insignifiantes, 
qui  sont  ou  semblent  des  radicaux  nus,  présentent  simplement  l'idée 
commune  et  la  caractérisent  d'une  manière  absolue,  intrinsèquement, 
en  elle-même;  les  noms  en  ade  y  ajoutent  des  circonstances,  qui  ré- 
sultent d'une  action,  et  qui  modifient  l'idée  commune  d'une  certaine 
manière.  Les  uns  tiennentplusde  l'adjectif  et  cxprimentrobjer  tel  qu'il 
est,  sa  nature  ;  les  autres  tiennent  plus  du  verbe  et  représentent  l'objet 
tel  qu'il  a  été  fait ,  tel  qu'il  parait,  l'effet  qu'il  produit;  ils  sont  plus 
concrets,  ils  font  plus  image.  Caractère  commun  à  tous  les  noms 
ayant  une  terminaison  active  par  rapport  aux  noms  à  terminaisons 
insignifiantes.  Maintenant,  la  modification  particulière,  imprimée  au 
radical  par  la  terminaison  active  ade,  consiste  dans  une  sorte  d'é- 
tendue ou  de  compréhension;  elle  marque  une  action  répétée,  ou  ac- 
compagnée de  circonstances  particulières,  ou  bien,  s'il  s'agit  d'un 
objet,  quelque  chose  qui  se  distingue  par  sa  grandeur,  par  sa  com- 
plication, par  les  ornements  qui  le  décorent.  Ce  caractère  est  celui- 
là  même  que  donne  aux  substantifs  le  genre  féminin  ;  et  tous  les 
noms  français  en  ade^  au  nombre  de  près  de  deux  cents,  sont  effec- 
tivement de  ce  genre. 

1.  Galûp,  galopade.  Une  des  allures  du  cheval ,  qui  est  propre- 
ment une  suite  de  sauts  en  avant.  Le  gaiop  est  une  chose  qu'on  qua- 
lifie comme  toutes  les  autres  ;  c'est  l'espèce  de  mouvement,  le  mode  de 
courir,  distinct  de  tout  autre,  le  trot,  le  pas  ordinaire,  etc.;  indépen- 
damment de  tontes  circonstances  de  temps  et  d'espace  parcouru.  La 
galopade  est  un  fait,  l'exécution  itérative  du  galop /  ce  mot  est  con- 
cret, et  il  marque,  avec  la  réalisation  du  galop,  la  continuité,  la  du 
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rée  et  l'espace  parcourn.  On  dira  :  tel  cheval  a  le  galop  fatigant; 
t\y  cette  galopade  m'a  fatigué;  or,  la  fatigue  résulte,  dans  le  pre- 
mier cas,  de  la  manière  de  sauter  du  cheval;  et,  dans  le  second,  elle 
anra  résulté  de  la  durée  des  galopé  et  de  l'espace  parcouru.  Le  ga- 
lop  est  le  pas  du  cheval  ;  la  galopade  est  la  course  qu'il  a  faite  en 
galopant. 

2.  Rebuty  rebuffade.  Action  de  rebuter  quelqu'un.  On  essuie  des 
rebuU  ou  des  rebuffades^  quand  on  est  mal  accueilli  ou  rejeté  avec 
dureté,  avec  rudesse.  Mais  rebuffade  est  un  mot  concret,  qui  pré- 
sente le  liait,  non  pas  simplement,  comme  rebut,  mais  accompagné 
de  circonstances  aggravantes,  de  gestes,  de  reproches  violents,  de 
paroles  injurieuses,  de  manières  dédaigneuses,  même  de  mauvais 
traitements.  En  un  mot,  le  rebut  e$i  le  mauvais  accueil  ou  le  refus 
d'accueillir;  rebuffade  modifle  cette  idée  en  y  ajoutant  des  circon- 
stances, qui  rétendent  et  la  rendent  plus  forte.  C'est  dans  ce  sens  à- 
peu-près  que  Condillac  a  dit  :  «  Les  rebute  sont  des  obstacles  qu'on 
nous  oppose,  parce  qu'on  ne  fait  pas  de  cas  de  nous  ;  ils  nous  morti- 
fient. Les  rebuffades  sont  des  refus  qu'on  nons  fait  avec  mépris; 
elles  nous  humilient  Un  vrai  courtisan  ne  craint  pas  les  rebuts,  et 
affronte  les  rebuffades,  » 

3.  Smbûehe,  embuscade.  Piège  qu'on  tend  pour  y  feire  tomber 
un  ennemi.  J?ifiMe^tf  exprime  celte  idée  en  elle-même,  d'une  ma- 
nière abstraite  ;  embuscade  est  un  terme  concret,  il  ajoute  à  cette 
idée  des  circonstances  qui  la  font  voir  réalisée  et  présentent  la  réu- 
nion effective  de  tout  ce  dont  on  se  sert,  les  hommes ,  les  armes ,  le 
lieu  favorable,  pour  opérer  lê  stratagème.  Un  diplomate  dans  son  ca- 
binet, un  orateur  à  la  tribune,  peuvent  dresser  des  «m6t4oA««  à  leurs 
adversaires;  Vembuscade  est  Vembûche  effectivement  et  maté- 
riellement montée  oU  arrangée  dans  un  certain  Heu,  dans  un  certain 
temps  et  avec  certains  moyens.  Tomber  dans  des  embûches,  c'est  se 
laisser  surprendre,  au  figuré;  tomber  dans  une  embuscade,  c'est 
tomber  an  milieu  de  gens  armés  qui  ont  été  phicés  tout  exprès  dans 
un  lieu  où  l'on  ne  peut  se  défendre. 

4.  Face,  façade.  Côté  apparent  d'un  édifice.  Face  n'exprime  pas 
davantage,  et  il  empêche  seulement  de  confondre  ce  c6té  avec  un 
autre.  Façade  syoute  à  Fidée  commnne celle  d'ornement,  de  déco- 
ration. La  façade  est  la  face  qui  parait  davantage,  qu'ont  embellie 
l'architecture  et  la  sculpture,  qui  présente  des  colonnes,  i\e&  fron- 
tons, des  portiques,  des  balustrades;  et  c'est  pourquoi  un  édifice  n'a 
ordinairement  qu'une  façade:  La  façade  est  à  la  face  ce  que  la 
bordure  est  au  bord.  De  plus,  façade  ne  se  dit  qu'en  parlant  d'an 
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édifice  considérable  ;  oa  n'appellera  jamais  de  ce  nom  la  face  ou  le 
devant  d'une  petite  maison. 

5.  Balustre,  balustrade.  Assemblage  de  petits  piliers  façonoés 
pour  servir  de  clôture.  On  appelle  primitivement  balaslres  ces  petits 
piliers  eux-mêmes,  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  baliutrade. 
Mais,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout,  on  a  fait  de  balustre  le  syno- 
nyme de  balustrade.  Toutefois,  la  différence  des  deux  mots  est  fa- 
cile à  apercevoir.  Le  balustre  est  plus  petit ,  plus  simple ,  motas 
compliqué,  moins  employé  à  la  décoration  que  la  balustrade.  On 
appelle  spécialement  balustre  une  petite  balustrade,  qui  sert  de 
clôture  dans  une  église  ou  dans  une  chambre;  et  balustrade  un 
grand  balustre  portant  une  tablette  d'appui  et  servant  aussi  bien 
d'ornement  que  de  clôture.  Les  escaliers  et  les  plates-formes  du  châ- 
teau de  Chambord  sont  terminés  par  des  balustrades. 

6.  Taille,  taillade.  Ces  deux  mots  ,  pen  synonymes,  rappellent 
l'idée  du  verbe  tailler,  et  signifient  coupure.  Taille  indique  la  ma- 
nière intrinsèquement  bonne  ou  mauvaise  dont  certaines  choses ,  les 
arbres,  les  pierres  précieuses,  les  habits,  les  plumes  pour  écrire,  sont 
coupées  ou  taillées  \  de  sorte  que  la  taille  se  considère  en  elle-même, 
et  non  dans  son  apparence.  Taillade,  an  contraire,  est  on  terme 
concret,  qui  signifie  une  coupure  longue,  étendue,  apparente,  faite 
dans  les  chairs,  c'est-à-dire  une  balafre,  ou  dans  les  étoffes  et  les 
habits,  soit  que  cette  coupure  les  gâte  ou  leur  donne  nn  nouvel  or- 
nement :  on  portait  autrefois  des  pourpoints  à  taillades, 

ADE,  MENT. 

Ces  deux  finales,  en  s'ajoutant  à  des  bases  verbales,  donnent  nais- 
sance à  des  substantifs  qui  marquent  une  action.  Mais  ceux  qui  se 
terminent  en  adç  sont  généralement  plus  compréhensifs  que  ceux 
qui  se  terminent  en  ment.  Ceux-ci  expriment  simplement  l'action 
du  verbe;  ceux-là  y  joignent  une  idée  de  longueur  ou  de  complica- 
tion, ou  des  circonstances  qui  la  rendent  plus  apparente,  plus  pitto- 
resque. Les  noms  en  ade  sont,  d'ailleurs ,  plus  familiers. 

1.  Embrassade,  emlfrassement.  Aciionà'emhrsksser.  Embras- 
sade est  d'abord  un  terme  familier.  Ensuite  ,  pour  qu'il  y  ait  em- 
brassade, il  faut  deux  personnes  qui  s'embrassent,  au  lien  que 
Vembrassemeiit  peut  n'être  pas  réciproque  et  ne  supposer  qu'une 
personne  qui  embrasse,  Embra^ssade  signifie  quelquefois  plusieurs 
embrassements  :  un  jour  de  fête,  si  un  grand  nombre  de  personnes 
s'embrassent,  c'est  une  e^nbrassade  générale.  De  plus,  Vembras-- 
iade  est  Vembrasiement  accompagné  de  circonstances  qui  le  rea- 
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4€iit  eoncrtt,  èo  quelque  sorte  -,  elle  marque  plus  de  démonstration, 
elle  consiste  plus  dans  la  forme.  Aussi  Condillac  et  Laveaux  s'ac- 
cordent à  dire  que  Vembrauade  marque  une  simple  démonstra* 
tion  d'amitié ,  qui  exprime  plus  Tempressement  extérieur  que  la 
cordialité, 

2.  Gimade,giiiêemenf*  Action  de  glisser.  GlUêade  est  un  glù* 
9€meni  assez  long,  foit  par  une  personne  :  pendant  Thiver  les  en- 
faots  font  des  gliuadeê  sur  les  glissoires.  Ce  mot,  d'ailleurs,  est 
concret,  pittoresque,  représentatif.  On  ne  dirait  pas  en  physique 
que  les  corps  ne  sont  liquides  que  par  la  glittade  continuelle, 
mais  bien  par  le  gHssemeni  continuel  de  leurs  parties  les  unes 
sur  les  antres. 

3.  Meeuiade,  r^culement»  Action  des  voitures  qui  reculent.  R^ 
culemeni  se  dit  toujours  en  parlant  d'une  seule  voiture,  et  r^cv- 
iade  ordinairement  en  parlant  de  plusieurs.  Ce  derniei:  mot  fait 
image  et  emporte  une  idée  d'embarras  et  de  confusion  qui  est  étran- 
gère aupremier. 

CHAPITRE  Xr.  OIR. 

OIR,    ADE. 

Promenoir^promenade,  Lieu  où  l'on  se  promène.  La  terminai- 
son ade  marque  l'aeiion  de  faire  une  chose,  et  par  suite  le  lieu  où 
elle  se  fait,  mais  un  lien  vaste  et  fréquenté  par  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  car  aux  noms  en  ade  s'attache  toigours  ui)e  idée  de  gran- 
deur ,  d'étendue,  de  compréhension.  «  La  terminaison  oir  ou  oire, 
dit  Rottbaud,  marque  la  destination  propre  des  choses,  le  lieu  dis- 
posé, un  moyen  préparé ,  un  instrument  fabriqué ,  etc.,  pour  telle 
opération,  tel  dessein,  tel  objet.  »  Ainsi,  dortoir,  réfectoire^  obter- 
vatoire,  signiûent  des  lieux  disposés  et  où  l'on  se  rend  pour  dormir, 
pour  manger,  ou  pour  observer.  Mouchoir  est  un  linge  pour  se  mou- 
cher^ baignoire^  une  cuve  à  se  baigner^  rôtissoire,  écumoire, 
couloir,  pressoir,  armoire,  sont  des  instruments  pour  ratisser, 
écumer,  couler,  presser,  renfermer  des  armes  et  ensuite  des  effets. 

En  conséquence,  il  n'y  a  de  prometioir^  comme  dit  encore  Rou- 
baud,  que  le  lieu  destiné,  arrangé,  disposé  exprès  pour  qu'on  s'y 
promène,  et  tout  lieu  où  l'on  se  promène  est  promenade.  Bossnet 
dit  en  parlant  des  palais  de  Salomon  :  «  Tout  était  grand  dans  ces 
édifices;  les  salles,  les  vestibules,  les  galeries,  les  promenoirs.  » 
Mais  le  sens  propre  de  la  terminaison  ade  fournit  une  seconde  dis- 
tiaetion  tout  aussi  essentielle.  Les  promenoirs  ont  moini  d'éten^ 
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due  et  admettent  moins  de  monde  que  les  pramenadef  :  on  en 
fait,  on  en  ménage  dans  les  jardins ,  dans  les  parcs ,  dans  les  châ- 
teaux, dans  les  maisons  particulières,  dans  les  hospices  ;  et  ils  ne 
sont  destinés  que  pour  les  personnes  de  la  maison,  ou  celles  qn'oa 
y  reçoit.  Le  Jardin  des  Tuileries  et  les  Champs-Elysées  sont  des 
lieux  spécialement  destinés  et  disposés  pour  qu'on  s'y  promène; 
on  ne  les  appelle  pourtant  pas  despromenairt,  mais  bien  étèpro^ 
tnenades,  parce  qu'ils  sont  d'une  grande  étendue  et  que  tout  le 
public  a  la  liberté  de  s'y  promener.  D'un  autre  c6té,  on  n'appellera 
pas  promenade  un  petit  jardin  clos  qni  se  trouve  devant  un  pa^ 
Villon,  et  qui  ne  doit  être  fréquenté  que  par  les  personnes  qui  font 
nsage  de  ce  pavillon;  c'est  une  promenade  iiarticnlière,  c'est-à* 
dire  un  promenoir.  Montaigne  dit  que,  sans  le  soin  qne  cela  lui 
demanderait,  il  pourrait  coudre  à  chaque  c6té  de  sa  bibliothèque 
une  galerie  de  cent  pas  de  long  et  de  douze  de  large.  «  Tout 
lieu  retiré,  igoute-t-ii,  requiert  un  promenoir,  » 

CH4P1TRE  XII.  ÉE. 

Les  substantifs  en  ée  représentent  relativement  et  6ùbjectivemen\ 
les  choses  ou  les  actions,  que  leurs  synonymes  de  même  radical  et 
sans  terminaisons  significatives  expriment  d'une  manière  absolue  et 
objective.  Ces  derniers  sont  des  termes  abstraits  qui  comportent  un 
petit  nombre  de  qualifications  ;  les  premiers  ,  au  contraire ,  sont 
concrets ,  et  susceptibles  d'une  multitude  de  qualifications  diverses, 
qui  modifient  Vidée  commune  dans  les  cas  particuliers.  Mais  en  cela 
les  substantifs  en  ée  ressemblent  à  tous  les  substantifs  à  terminai- 
sons significatives,  comparés  à  leurs  synonymes  de  même  radical  et 
dont  la  terminaison  est  indifférente.  Voici  maintenant  ce  qui  les  dis- 
tingue  spécialement. 

La  terminaison  ée  s'ajoute  souvent  à  une  base  verbale,  et  sa  forme 
est  tout-à-fait  celle  des  participes  passés  passifs  dans  notre  langue  \ 
à  tel  point  qu'on  peut  considérer  comme  des  participes  de  ce  genre , 
au  féminin ,  la  plupart  des  noms  en  ée^  tels  qne  destinée,  renom-- 
mée,  rangée,  tournée  :  remarque  suffisante  pour  conduire  à  dé- 
terminer précisément  la  valeur  de  cette  désinence.  Elle  désigne  le  dé- 
tail de  choses  faites  on  d'événements  passés,  que  les  noms  sans  ter- 
minaisons significatives  expriment  en  masse  et  synthétiquement , 
auxquels  même  ils  ne  font  souvent  aucune  allusion.  Les  substantif^ 
en  ée  sont  explicatifs  ou  descriptifs  ;  au  lien  de  montrer  la  chose  dans 
ses  contours,  dans  sa  totalité,  comme  une,  simple ,  indivisil»ie , 
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aiosi  qne  leurs  synonymes  ici  eonsîdérés^  ils  la  représenlent  comme 
composée  de  parties  dans  lesquelles  elle  est  décomposable  ;  ils  la 
montrent  dans  son  contenu,  dans  toute  sa  Yariété,  dans  les  éléments 
qui  la  composent;  ils  la  font  yoir  comme  formée  d'une  suite ,  d'une 
continuité  ou  succession  de  choses,  de  faits  ou  d'événements; 
ils  en  expriment  les  circonstances  ,  la  durée ,  l'étendue.  Un  dernier 
caractère  tient  à  celui  qui  précède.  Dans  les  substantifs  en  ée  la 
chose  semble  pluscompréhensive^  sans  l'être  réellement  ;  c'est  qu'elle 
y  apparaît  mieux  dans  tous  ses  détails,  dans  toutes  ses  parties,  dans 
toute  l'étendue  qu'elle  a  en  effet. 

1.  La  plupart  des  synonymes  de  cette  classe  se  rapportent  au  temps. 
Nous  les  examinerons  d'abord,  et  tons  ensemble.  Ce  sont  :  an,  armée, 
temps  que  la  terre  met  à  faire  une  réYolution  entière  dans  son  or- 
bite ;  j(mr,  Journée,  temps  que  la  terre  met  à  faire  son  mouvement 
entier  de  rotation  sur  elle-même  ;  matin ,  matinée ,  la  première 
partie  du  jour  jusqu'à  midi;  soir,  soirée,  la  seconde  partie  du  jour, 
à  partir  de  midi;  aprèê^dîner,  après-dinée ,  l'espace  de  temps . 
qui  s'écoule  après  le  dîner  ;  après-souper,  après-soupée ,  espace 
de  temps  qui  s'écoule  après  le  souper.  ~  L'an  est  à  Vannée,  Ujour  à 
Ja  journée,  etc.,  comme  la  bouche  à  la  bouchée,  le  four  à  la  four- 
née, le  poing  à  lapoigtiée,  etc.  Jour,  matin,  etc.,  expriment  des 
portions  de  la  durée,  comme  des  contenants ,  dont  les  substantifs  en 
ée  qui  leur  correspondent  expriment  le  contenu.  Les  uns  font  consi- 
dérer ces  espaces  de  temps  en  eux-mêmes ,  comme  des  éléments  ou 
des  étendues  indivisibles,  et  l'on  ne  s'en  sert  que  pour  compter  ou 
marquer  une  époque.  Les  autres  les  font  considérer  comme  remplis 
par  une  succession  d'événements,  comme  divisibles  en  plusieurs  par- 
ties; et  las  qualifications  nombreuses  qu'ils  reçoivent  sont  tirées  de 
ce  qui  s'y  fait  ou  de  ce  qui  s'y  passe.  De  sorte  que  année ,  journée , 
matinée ,  eic.,  marquent  la  durée  déterminée  et  divisible  de  l'an, 
du  jour,  du  matin,  ou  la  série  des  événements  qui  les  remplissent. 
Mais  l'an,  \ejmr ,  etc.,  sont  en  dehors  des  événements  ;  ils  les  em- 
brassent, sans  rien  leur  devoir  de  leur  manière  d'être.  Un  événement 
a  eu  lieu  l'an  isso ,  tel  j'our ,  un  matin ,  un  soir  ;  Vannée  se  di- 
vise en  365  Jours,  la  journée  en  soir  et  matin,  la  soirée  et  la 
matinée  en  la  heures.  Vannée,  \a  journée,  etc.,  soûl  belles, 
pluvieuses ,  froides ,  et  heureuses  ou  malheureuses ,  agréables  ou 
tristes,  à  raison  des  événements  qui  s'y  passent.  On  travaille  toute 
l'annifi^ ,  toute  la  journée  ,  toute  la  soirée;  etc.  On  paie  à  un  ow- 
yr\etaajour?iée.  On  célèbre  l'anniversaire  des  trois  journées.  On 
souhaite  uuc  bonne  et  heureuse  annexe.  On  passe  avec  quelqu'un  les 
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Mriréês,  iM  aprèMOHpéês,  c'ett-Mir«qu'OD  ém^fti  vm  lu  la 
temps  du  soir  et  de  Vaprèi-êouper  pour  y  faire  telle  oa  telle  choift. 
^  Et,  d'pn  «iitr«  c6té/  quoi  de  plus  absolu  que  les  mots ,  an,  jour, 
êoir,  etc.  i  de  plus  relatif  que  les  moU,  annéejourn^^,  êoMe,  etc.  ? 
Vous  dites ,  j'ai  passé  mon  année ,  msi  journée ,  ma  soirée,  etc.^ 
de  telle  façon;  et  non,  mon  an,  mon  jour ,  mon  soir ,  etc.  Van 
est  le  même  pour  tout  le  monde  ;  mais  on  distingue  une  année  mdio» 
laire,  uneann«>tliéàtrale,c'est*Mire  respaced'un  on  employé 
aux  études  ou  aux  représentations  du  théâtre,  et  pris  arbitrairemcot 
de  tel  mois  à  tel  autre.  La  journée  est  tellement  relatire  aux  per«» 
sonnes  et  à  leurs  oceupations>  qu'elle  se  mesure  4u  moment  on  l'on 
se  lève  au  moment  où  l'on  se  couche,  et  qu'elle  comprend  quelquefois 
le  temps  seulement  que  l'on  peut  y  voir  pour  travailler,  hà  journée 
d'un  ouvrier  ne  commence  et  ne  finit  jamais  en  même  temps  que  le 
jour.  Marcher  à  petites  yownt^W,  c'est  ne  marcher  qu'une  partie  du 
jour.  Vous  dires  absolument,  le  soleil  se  lève  le  maim  et  se  couche 
le  êoir-f  et  relativement,  une  matinée  fraîche,  une  belle  eoirée  :  ma- 
tin et  êoir  sont  trpp  absolus  ou  trop  abstrails  pour  recevoir  de  ces 
sortes  de  qualifications. 

a.  Veille ,  veillée.  Ces  deux  mois  «e  rapportent  aussi  au  temps, 
et  signifient  celui  qui  est  destiné  au  sommeil  et  qu'on  passe  néan- 
moins sans  dormir.  Mais  ta  différence ,  quoique  la  même  an  fond , 
n'apparaît  pas  avee  autant  de  darté.  La  veille  élait  prise  chei  les 
Romains  pour  uniié  de  temps,  de  même  que  Van  et  le  jour:  ils  divi- 
saient la  nuit  en  quatre  veillée.  Ce  mot  exprime  dans  tons  les  eas 
purement  et  simplement  l'état  d'une  personne  qui  oe  dort  point, 
quand  elle  pourrait  ou  devrait  dormir.  VeUlée  a  rapporta  oeqnl 
se  fait  pendant  la  veille,  outre  qu'il  indique  nne  veille  laite  à  pin- 
sieurs,  Les  vetV/M sont  pénibles,  fatigantes,  absolument,  en  elles- 
mêmes,  en  tant  que  veillée  ^  les  veilléeeMvX  pénibles,  fatigantes,  à 
raison  de  ee  qu'on  y  Csit.  La  liltératore  iiossède  les  veéléeeAa  Tasse. 

a,  Mng,  rangée.  Suite  de  choses  mises  sur  une  même  ligne.  Ces 
deux  mots  d'abord  diffèrent  k-peu-près  comme  ordre  et  «rdieii- 
nmioe,  et  par  la  même  raison,  savoir  que  l'un  n'a  pas,  tandis  que  l'an- 
ire  a  une  terminaison  significative.  Hong  est  absolu  et  abstrait:  il 
indique  une  disposition  essentielle ,  telle  qu'elle  doit  être  ;  rangée 
est  relatif  et  concret  :  il  exprime  une  disposition  de  fait.  C'est  préci- 
sément la  distinction  de  Condillac  :  «  Il  me  semble ,  diuil ,  que  dans 
le  rang  les  choses  sont  disposées  suivant  la  place  qu'elles  méritent^ 
et  que  dans  larangée  elles  soient  seulement  sur  une  même  ligne,  v 
De  plus  f  rang  peut  être  considéré  comme  nn  contenant;  dont  fWfH 
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gé€  marrie  le  cooteou.  Le  premier  fait  aNtraeiîMi  dee  tiieaet  qui 
eomposent  la  ligne  \  iandi^.qae  le  ieooiiii  gigoiCe  proprement  eea 
choses,  c'eBtF<à*dire  la  suUe  des  personne»  et  des  objets  qui  rem» 
plissent  ou  forment  le  rang.  Bang  s'emploie  seul  et  absolument  i 
le  premier,  le  seeond  rang ,  se  mettre  en  rang  /  à  rangée  il  (àat 
toiyours  joindre  les  noms  des  choses  qui  sont  en  rang:  rangée 
d'hommes ,  d'arbres ,  de  voitures. 

4.  I9u0  y  nuée.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans  l'air.  Nuê  exprime 
la  chose  en  elle-même,  et  seulement  par  rapport  à  son  élévation  ; 
nuée  l'exprime  par  rapport  à  son  contenu.  Les  synonymistes , 
Roubaud,  Beauzée  et  Condillao,  s'accordent  sur  ce  point.  «  ifuée , 
dit  Roqbaud, comme  les  substantifs,  dérivés  d'un  autre,  etdistingués 
par  cette  même  terminaison  ée ,  désigne  les  circonstances  particn- 
lières  de  la  chose,  la  nue  ou  un  amas  de  vapeurs,  épaisses,  sombres, 
menaçantes,  grosses  de  pluie  et  prêtes  à  crever.  La  nues  est  épaisse, 
grosse,  orageuse-:  elle  annonce ,  porte,  ToiQit  la  pluie,  l'orage ,  la 
foudre.  »  Au  flguré^  comme  au  propre,  nuée  emporte  une  idée  d'a« 
bondance  ou  de  quantité  :  une  nuée  An  coupe  de  bâton,  une  nuée 
de  témoins ,  d'oiseaux ,  d'insectes. 

6.  Mgmen ,  hymétiée.  Divinité  païenne  qui  présidait  au  ma- 
riage, et,  par  extension,  le  mariage,  ou  seulement  les  noees.  Quand 
ces  mots  sont  restreints  à  ne  signifier  que  les  noces,  le  premier  let 
exprime  d'une  manière  abstraite  et  synthétique ,  comme  une  épo« 
que  ou  un  fait  indivisible;  le  second  donne  l'idée  des  circonstances, 
des  événements,  des  cérémonies,  qui  ont  lieu  lors  de  la  célébration  do 
VAgmen  :  les  liens  de  Vhymen  /  les  flambeaux ,  les  autels  de  l'A^- 
.  menée.  Il  en  est  de  même  quand  ils  signifient  le  mariage  :  Vhg-* 
men  le  représente  purement  et  simplement  comme  un  état;  Vàgmé* 
née  le  désigne  par  rapport  aux  événements  qui  a'y  passent  :  on  dit 
le  jour  de  Vhymen,  et  un  heureux  hg^nénée.  Peut-être  aussi,  8ui<* 
▼ant  la  coigecture  de  Roubaud ,  hymen  s'entend'il  plus  particn* 
lièrement  des  noces, et  hyménée  du  mariage;  celui-ci  semblant  indi» 
quer ,  en  vertu  de  sa  terminaison ,  l'effet ,  la  suite ,  les  dépendances, 
les  circonstances  et  toute  l'étendue  de  Vhymefé,  le  cours  i  la  révo«» 
luiion,  le  période  entier  du  mariage  arrêté  et  sotennisé  par  Vhymen. 
Cela  étant,  Vhymen  formerait  les  noeuds,  et  V hyménée  les  tiendrait 
indissolublement  serrés. 

6.  Deêdnydeetmée.  Ces  mots  désignent  une  chose  stable,  arrê«< 
tée,  fixée,  ordonnée,  statuée,  déterminée  d'avance.  Rouband  les  n 
parfaitement  distingués,  a  Par  la  terminaison  du  mot,  dit>U^  Ur 

dHêmée  annonce  particulièrement  la  cbaUie^  la.  sueeeetton ,  la  lé* 

as. 
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rie  des  éTénements  qui  remplissent  le  destin.  On  dit,  nnir  ses  des^ 
Hnéeêj  s'attacher  à  la  destinée  de  quelqu'un ,  suivre  ou  finir  sa 
destinée/  tontes  manières  de  parler,  qui  prouvent  que  la  destinée 
a  un  cours,  et  qu'elle  résulte  d'une  somme  d'événements.  «—Second 
caractère,  saisi  avec  non  moins  de  sagacité  par  le  même  synonymiste. 
a  Destin  emporte  une  idée  de  fatalité,  de  nécessité,  de  prédestination 
absolue,  de  force  invincible;  destinée  rappelle  l'idée  d'une  vocation, 
d'une  destination  particulière,  d'une  sorte  de  prédestination  par  la- 
quelle nous  sommes  appelés  à  un  tel  genre  de  vie  ou  de  sort.  »  L'em- 
ploi de  d««ft>t  est  bien  quelquefois  relatif,  mais  non  pas  au  même 
degré  ;  on  dira  difficilement  le  destin  d'un  seul  homme,  mais  plu- 
tôt, le  destin  des  grands  hommes,  le  destin  des  empires,  le  destin 
des  combats. —Un  troisième  caractère,  également  signalé  par  Rou- 
baud,  et  dont  le  premier  dérive,  c'est  que  destin  exprime  plutôt  la 
cause,  et  destinée  l'effet  :  le  destin  est  ce  qui  destine  on  prédestine, 
et  destinée  la  chose  ou  la  suite  des  choses  qui  est  destinée  ou  prédes- 
tinée. Le  destin  veut,  et  ce  qu'il  veut  est  notre  destinée.  Nous  ac- 
cusons le  destin ,  et  nous  subissons  notre  destinée.  Le  destin  est 
contraire  ou  propice,  la  destinée  heureuse  ou  malheureuse.  Le  sage 
se  soumet  au  destin,  et  remplit  sa  destinée.  On  dit  également,  mon 
destin  et  ma  destinée;  mm  la  première  expression  signifie  le  génie 
on  le  sort  qui  me  persécute,  et,  la  seconde,  la  série  réglée,  préordon- 
née  de  ce  qui  doit  m'arriver,  ou  bien,  l'une,  le  tissu  total  et  synthé- 
tique des  événements  de  ma  vie,  l'autre,  ces  mêmes  événements  dé- 
taillés, considérés  dans  leurs  éléments  et  dans  leur  durée. 

7.  Renom,  renommée.  Réputation  dont  on  jouit.  Renom  est  un 
terme  abstrait ,  qui  représente  d'une  manière  absolue  et  en  masse 
ce  que  renommée  exprime  d'une  manière  concrète,  relative  et  dé- 
taillée. La  renotnmée  est  le  renom  considéré  dans  toute  son  éten- 
due et  comme  formé  par  le  concours  des^cent  voix,  par  une  sorte  de 
concert  ou  d'accord  unanime.  «  Ce  mot,  dit  Roubaud,  par  la  valeur  de 
sa  terminaison,  annonce  l'assemblage,  une  réunion,  un  corps,  un  ré- 
sultat de  divers  jugements ,  d'une  foule  de  suffrages ,  des  difTérentes 
réputations  acquises  par  une  suite  de  faits.»  En  lui-même,  le  renom 
n'est  peut-être  pas  moins  grand  que  la  refiommée,  quoi  qu'en  dise 
Rottband;  mais  il  apparaît  moins,  tontes  les  parties  s'en  font  moins 
sentir,  on  en  voit  moins  toute  la  plénitude.  Unexemple  suffit,  du  reste, 
pour  montrer  ce  qu'il  y  a  d'absolu  et  d'indivisible  dans  renom,  de 
relatif,  de  divisible  et  de  successif  dans  r^nomme'e;  on  dit  avoir  un 
renom,  et  avoir  de  la  renommée. 

8.  Vol,  volée.  Action  des  oiseaux  qui  s'élèvent  dans  les  airs  et  les 
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parooarent.  «  La  terminaison  ée,  dit  Roubaad,  sijoate,  dans  volée^  à 
l'idée  de  vol,  la  suite,  la  succession,  le  prolongement,  la  diversité, 
la  liberté)  les  particularités  de  l'action.  Ainsi,  dans  une  autre  accep- 
tion, la  volée  marque  la  multitude,  la  troupe,  la  bande,  la  pluralité,» 
comme  nuée^  employé  fignrément.  Volée^  c'est  tout  ce  que  contient 
le  volj  on  le  trajet  fait  en  volant  :  les  hirondelles  traversent  la  Mé- 
diterranée tout  d'une  volée.  Le  vol  se  caractérise  en  lui-même  :  la 
perdrix  a  un  vo/ pesant  et  court.  Volée  montre  la  chose  dans  sa  du- 
rée, dans  son  développement  :  saisir  un  oiseau  à  la  volée^  c'est  le 
saisir  daus  le  cours  de  son  vol.  L'oiseau  prend  son  vol  toutes  les  fois 
qu'il  s'envole,  et  sa  t?o/^^  dans  un  cas  particulier,  quand  il  s'é- 
chappe, ou  que,  pendant  son  volj  il  lui  arrive  quelque  chose. 

0.  TouVy  tournée.  On  va  faire  un  tour ,  un  tour  de  jardin,  un 
iourde  promenade,  ou  une  tournée.  «Le  mot  tour,  ditRouband, 
n'exprime  que  le  chemin,  le  circuit  qu'on  fait  pour  revenir  an  lien 
d'où  l'on  est  parti  ;  et  le  mot  tournée  fait  allusion  à  des  particula- 
rités du  voyage  on  de  la  course^  à  une  suite  de  lieux  qu'on  a  parcou- 
rus, à  différentes  opérations  qu'on  a  faites  dans  ce  tour.  »  Cela  est 
si  vrai  que  le  tour  se  fait  par  désœuvrement,  dans  les  moments  de 
loisir;  au  lieu  que  la  tournée  signifie  le  plus  souvent  la  course  d'un 
fonclionnaire  public  ou  d'un  commis-voyageur,  ayant  pour  but  de 
remplir  certaines  missions. 

10.  Rù, risée.  Action  de  rire.  Huée,  comme  veillée,  marque  ira 
tout,  un  ensemble  :  c'est  le  ris  de  plusieurs  personnes  ;  et  ce  mot  se 
qualifie  par  rapport  à  ses  éléments,  une  grande  risée,  une  risée 
universelle  ;  au  lieu  que  ris  se  qualifie  par  rapport  à  sa  natnre,  un 
ris  agréable,  dédaigneux,  forcé,  amer.  Ensuite,  ris  se  prend  d'une 
manière  abstraite  et  absolue  pour  l'action  de  rire,  et  n'en  détermine 
en  aucune  sorte  le  sujet  ou  le  contenu  ;  c'est,  au  contraire,  ce  que 
fait  risée,  qui  signifie  un  ris  par  moquerie,  on  une  moqnerie ,  ou 
même  quelquefois  la  personne  dont  on  rit  ;  tant  ce  dernier  mot  est 
concret ,  tant  il  est  propre  à  marquer  ce  qui  compose  le  ris ,  sa 
matière. 

ÉEy    ION. 

Destinée,  destination.  Ils  signifient  tous  deux  le  sort  d'une  per- 
sonne, sa  condition  arrêtée,  fixée,  déterminée.  Destinée  est  passif  et 
marque  proprement  dans  toute  son  étendue,  dans  toute  sa  durée,  ce 
qui  est  ordonné,  réglé  ;  destination  est  actif,  il  marque  l'action  de 
destiner  et  le  résultat  de  cette  action  toujours  passagère.  La  destinée 
d'un  homme  s'étendà  toute  sa  vie,  et  ce  motîest  même  quelquefois  S3rno- 
ny  mè  d'existence,  comme,  par  exemple,  dans  l'expression,  finir  sa  des- 
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Hnéé.  La  deitinatian  d'oti  homme,  c'est  remploi  qni  en  esl  fait  pour 
un  usage  unique  et  bien  déterminé.  Cliacnn  a  sa  destinée,  c'est-à- 
dire  son  sort;  cliacnn  peut  receroir  en  sa  vie  une  fouie  de  dêêtt-^ 
naiùms,  c'est-à-dire  de  missions  ou  d^emplois.  De  plns^  comme  on 
peut  le  TOir  d^ft  par  Texemple  préeédent^  la  desHnée  se  considèrn 
en  elle-méme>  dans  les  événements  qu'elle  renferme  ;  elle  est  heu-* 
reuse  on  malheureuse;  la  destination  a  rapport  à  l'agent  qui  m 
destiné  et  à  son  intention,  au  but  qu'il  a  voulu  atteindre  en  se  ser- 
vant de  la  personne  comme  il  le  fait.  L'homme  remplit  ici  bas  sa 
destinée,  en  faisant  et  en  subissant  ce  qui  est  ordonné^  disposé, 
arrêté  par  rapport  à  lui;  il  remplit  sa  destination,  en  accomplissant 
les  vues  de  Dieu  k  son  égard. 

Ces  deux  terminaisons  sis  ressemblent  en  ce  que  toutes  deux  dési- 
gnent le  résultat  d'une  action^  et  par  suite  un  ensemble  ou  un  as- 
semblage,  comme  dans  les  mots  ttte^a  et  nuage,  feuiUée  eifeutUaffe, 
on  bien  ce  qui  résulte^  ce  qui  provient  d'un  homme^  d'un  chef  de 
famillci  comme  dann  iifiîée  HUgtioge. 

Mais  la  terminaison  ée  marque  proprement  ce  qni  est  contenu 
dans  les  ohoseS)  les  éléments  qui  les  constituent^  ce  qui  les  remplit  ; 
âge  exprime  simplement  l'ensemble.  L'une  se  rapporte  plutôt  à  la 
quantité;  l'autre  k  la  qualité,  on  à  l'effet  qui  résulte  de  l'assemblage 
on  du  tout. 

U  Nuée,  nuage.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans  l'air.  Ce  qui  dis« 
tingne  la  nuée,  c'est  son  contenu,  c'est  qu'elle  est  grosse  de  pluie  : 
«  L'idée  de  nuée,  dit  Beauzée,  fait  penser  à  la  quantité  et  à  l'orage  > 
ce  mot  désigne  mieux  une  grande  quantité  de  vapeurs  étendues  dans 
l'air  et  prometUnt  de  Porage.  v  Ce  qui  distingue  le  nuage,  c'est 
l'effet  qui  résulte  de  la  réunion  même  des  vapeurs  dans  l'air,  c'estrà- 
dire  l'opacité  et  l'obscurité.  Une  nuée  de  poussière  ou  de  flèches 
indique  une  grande  quantité  de  poussière  ou  de  flèches;  un  nuage 
de  poussière  ou  de  flèches  obscurcit  l'air. 

2.  FeuUlée,  feuillage.  Amas  de  branches  d'arbres  avec  leurs 
feuilles.  FeuiUée  est  relatif  à  la  quantité  des  (éuilles,  et  il  la  suppose 
asseï  grande  pour  pouvoir  donner  une  ombre  épaisse  :  on  danse  sons 
la  feuiUée.  Le  feuillage  n'emporte  point  cette  idée,  et  l'effet  qu'il 
produit,  au  lieu  de  résulter  du  nombre  on  de  la  multitude  des  feuilles, 
résulte  de  leur  ensemble  on  de  leur  arrangement  :  on  orne  une  porte 
de  feuillage,  on  fait  des  arcs  de  triomphe  ûe  feuillage. 

I.  Lignée^  lignage.  Ces  deux  moU,  aigourd'hui  peu  usités,  signi*- 
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imi  la  raeft  ou  le»  personnes  qui  Tietineni  d'nne  même  Bonehe. 
Lignée  est  nn  terme  concret  qai  exprime  les  membres  mêmes  de  la 
famille^  et  il  est  relatif  aa  nombre  :  a  AYoir  one  nombreuse  lignée. i^ 
AcAD.  V  €e  prince  est  mort  sans  laisser  de  lignée*  »  ACAb.  U- 
gnmge  est  un  terme  collectif,  signifiant  la  famille  entière  et  Ibl  em* 
pmntant  ses  qualifications,  a  Ils  sont  de  même  lignage j  un  homme 
de  hant  Hgnage.  n  Agaa. 

GHAPITAE  Xm.  ERIE. 

La  terminaison  erie  est  toute  française»  et  quand  elle  s'i^joute  à 
une  base  terbale,  ce  qui  arrive  presque  toiyours,  elle  marque  Fao* 
tion  de  faire  ce  qui  est  signifié  par  le  verbe ,  on  le  résultat  de  celte 
action.  Elle  est  d'un  emploi  continuel  dans  les  arts,  où  elle  désigne 
le  métier,  la  profession  peu  noble,  peu  importante,  les  opérations 
mécaniques  de  certains  petits  artisans,  dont  le  nom  se  termine  d'or* 
dinaire  en  ter  ou  en  er,  on  bien  leurs  ouvrages,  ou  bien  le  lieu  où 
ils  travaillent*  C'est  ce  qu'elle  désigne  dans  les  mots,  bijouierie,  har- 
logetie,  bonneterie,  chaudrannerief  cotUeiierie,  draperie, 
joaillerie,  menuiserie,  papeterie,  serrurerie,  vannerie^ 
vitrerie,  auxquels  correspondent  les  noms  de  bijoutier,  d'horio* 
ger,  etCé  Dans  le  sens  moral,  dans  celui  où  principalement  les  noms 
de  cette  désinence  irouvent  des  synonymes,  erie  exprime  un  exer* 
cice  répété,  nn  défaut  dont  on  a  l'habitude,  dont  on  fait  profession, 
comme  la  bavarderie,  la  bigoterie,  \sLfanfaroîinerie;ea  un  mot, 
cette  désinence  est  fréquentative.  Ensuite,  les  choses,  actions  ou 
habitudes,  signifiées  parles  noms  en  erie,  ont  nn  caractère  évident  de 
petitesse  et  ne  sont  représentées  que  d'une  manière  affaiblie,  si  bien 
que  cette  terminaison  est  diminntive  ou  allénuative,  en  même  temps 
que  fréqnentative.Une  pierrerie  est  une  pierre,  on  plutôt  une  espèce 
de  pierre  très  petite  ;  nous  disons,  une  espèce  de  pierre,  parce  que 
lu  pierrerie  n'est  pas  proprement  une  pierre,  elle  lient  seulement 
de  le  pierre,  elle  ressemble  à  la  pierre.  Ce  double  caraclère  con- 
vient tellement  à  la  désinence  erie ,  qu'elle  termine  beaucoup  de 
radicaux  déjà  par  eux-mêmes  fréquentatifs  et  diminntifs  à-la-fois. 
Exemples  :  cachoteriefOhuckoterie^picoterie,  verroterie,  mar* 
queterie,eriaHlerie,piaillerie,  tiraillerie,  pointillerie.  Enfin, 
les  substantifs  terminés  de  celte  façon  sont  généralement  familiers, 
leurs  synonymes  ne  Tétant  pas  ;  ou  ils  le  sont,  tout  au  moins,  plus 
que  ces  derniers  s  volerie,  chicanerie,  pillerie,  badinerie  pré* 
sentent  ce  caractère,  dont  leurs  synonymes  vol,  chicane,  pillage. 
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badinagêf  ne  sont  pas  revêtus.  «  La  terminaison  erie^  dit  Ronbaod, 
est  souvent  renvoyée  au  style  familier,  pour  désigner  quelque  ebose 
de  commun,  de  petit,  de  léger,  de  futile,  de  frivole,  de  ridicule.» 

Comparés  à  des  synonymes  à  terminaisons  indifférentes,  les  sub- 
stantifs en  erie  doivent  marquer  quelque  chose  de  plus  petit,  de  plus 
faible,  de  moins  important  et  de  plus  familier.  Mais,  en  outre,  ils 
doivent  en  différer à-peu-près  comme  toug  les  snbstantifodans  lesquels 
la  terminaison  modifie  le  sens.  Les  noms  sans  terminaisons  significa- 
tives sont  dépositaires  de  l'idée  prise  absolument ,  ils  la  représentent 
tout  entière,  sans  particularisation,  sans  indétermination,  directe- 
ment ;  lés  noms  en  erie^  au  contraire,  la  présentent  comme  un  trait 
ou  un  tour ,  une  action  particulière ,  un  cas  spécial ,  ou  ils  l'expri- 
ment d'une  manière  affaiblie  et  approximative.  De  sorte  que  sous  oe 
rapport  les  noms  en  erie  peuvent  être  considérés  comme  la  menoe 
.monnaie  de  leurs  synonymes  sans  terminaisons  significatives.  Et  s'il 
était  besoin  de  prouver  que  les  uns  sont  relatifs  et  les  autres  absolus, 
il  suffirait  de  remarquer  que  les  uns  s'emploient  plus  volontiers  avec 
l'article  indéfini,  t^n,  une  y  et  que  les  autres  s'emploient  également 
bien  avec  l'article  défini,  le ,  la:  une  volerie,  une  lésmetie,  nne 
chicatierief  le  vol,  la  lésine,  la  chicane.  Ensuite, les  noms  à  ter- 
minaison indifférente  sont  abstraits  et  passifs ,  et  leurs  synonymes 
en  erie  concrets,  représentatifs  et  actifs;  ceux-ci  rappellent  on 
agent  et  son  opération. 

1.  Fourbe,  fourberie.  Action  de  tromper  ou  disposition  à  trom- 
per avec  subtilité.  La  fourberie  est  moins  importante,  elle  a  des 
conséquences  moins  graves.  Mais  ce  qui  la  distingue  par-dessus  tout, 
c'est  qu'elle  est  particulière  et  relative  ;  elle  est  particulière,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  exprime  un  tour,  un  trait,  une  action  particulière  du 
fourbe;  elle  est  relative,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  concentre  pas  en 
elle  toute  l'intensité,  toute  la  force  du  vice,  et  c'est  pourquoi  l'Aca- 
démie la  définit  avec  raison,  une  tromperie  qui  tient  de  la  fourbe. 
Il  en  est  de  même  de  bourgade  et  de  marécage  par  rapport  à  leurs 
radicaux  6aur^  et  marais  ;  ils  expriment  l'idée  commune  d'une 
manière  approximative,  comparative  et  indéterminée,  au  lien  que 
cette  idée  se  trouve  compacte,  concentiée  et  nette  dans  les  radicaux. 
Ordinairement  la  fourbe  est  le  caractère  dominant  et  invariable  du 
fourbe  consommé  ;  et  les  fourberies  sont  ses  tours,  ses  manières  de 
tromper.  Quand  les  deux  mots  signifient  la  disposition  à  tromper, 
la  fourbe  marque  le  produit  essentiel  du  caractère,  et  \2i  fourberie 
l'état  habituel  de  celui  qui  en  fait  métier,  c'est-à-dire  un  défaut  qui 
est  moins  concentre,  moins  odieux,  qui  consiste  i)lus  dans  les  actes. 
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dans  les  tours,  et  <iai  tient  sealement  de  la  fourbe,  Qaand  tons  deux 
se  disent  d'ane  action  particulière,  la  fourho  est  pins  profonde, 
pins  impénétrable,  la  fourberie  plus  adroite  et  plus  innocente; 
l'one  se  considère  plutôt  par  rapport  an  résultat,  an  dommage 
^'elle  cause,  l'autre  par  rapport  à  l'agent  et  à  sa  manière 
d'agir. 

2.  Rêve,  rêverie.  Action  ou  état  de  celui  qui  rêve,  qui  abandonne 
son  imagination  à  elle-même.  La  rêverie  est  une  espèce  de  rêve, 
lient  dn  rêve,  mais  n'est  pas  tout-à-fait  rêve.  Le  rêve  a  lieu  pen- 
dant la  nuit,  et  dans  le  rêve  on  renonce  absolument  à  la  direction 
de  ses  pensées  :  la  rêverie  se  passe  pendant  la  yeille,  et  dans  la  rê^ 
verie  nous  exerçons  encore  sur  notre  esprit  quelque  influence;  ce 
n'est  qn'un  rêve  relatif,  incomplet,  passager.  «  Rêverie,  suivant 
Condillac,  se  dit  de  ces  penséessans  ordre  auxquelles  l'esprit  se  livre 
quelquefois  par  amusement,  par  délassement,  ou  parce  qu'il  est  oc- 
copé  de  quelque  passion  qui  l'inquiète.  »  De  plus,  le  rêve  est  passif, 
et  la  rêverie  active  :  on  a  un  rêt^e,  on  raconte  son  rêve;  et  on  se  li- 
vre k  ses  rêveries.  «  L'un,  dit  Laveanx,  a  rapport  à  l'objet,  l'autre 
à  l'esprit  qui  s'en  occupe  ;  l'un  frappe  l'esprit  sans  qu'il  le  veuille, 
l'autre  occupe  l'esprit  de  son  consentement.  »  L'nn  est  le  fait  d'un 
bomme  qui  r/p^/  l'antre  est  le  fait  d'un  rêveur,  d'un  homme  qui  a 
la  mauvaise  habitude  de  ne  pas  gouverner  sa  pensée  pendant  la  veille, 
de  se  repaître  de  ses  imaginations.  L'idée  de  défaut  s'attache  plutôt 
à  la  rêverie,  parce  qu'elle  dépend  de  nous  en  partie,  parce  qu'on  se 
oomplalt  dans  ses  illusions,  et  parce  que  la  terminaison  fréquenta- 
tive dn  mot  désigne  une  habitude.  Ce  caractère  de  fréquence  et  de 
mnltiplicîté  a  été  bien  saisi  par  Condillac  :  «  Quand  le  moment,  dit- 
il,  arrive,  qu'un  malade  est  livré  à  une  multitnde  de  rêvée  qui  se 
succèdent,  on  dit  quil  tombe  en  rêveriee.  Ce  mot  se  prend  donc  pour 
une  multitude  de  rêves,  ou  pour  l'état  où  l'on  est,  quand  on  en  fait 
beaucoup.  »  Enfin,  quoique  rêverie  soit  plus  propre  à  marquer  un 
défaut  et  la  faute  qu'il  fait  commettre,  rêve  signifie  aussi  quelque- 
fois une  chimère.  Mais  alors  le  rêve  est  plus  considérable,  pins  sui- 
vi, moins  indéterminé,  moins  l'œuvre  de  la  pure  fantaisie:  le 
rêve  du  bonheiir;  le  rêve  de  l'immortalité;  le  rêve  de  Charles-Quint 
était  la  monarchie  universelle.  De  sorte  qu'ici  encore  la  rêverie  n'est 
qu'une  espèce  de  rêve,  un  petit  rêve,  un  rêve  affaibli,  incomplet, 
vague,  de  peu  d'importance;  sans  compter  que  dans  ce  sens  rêverie 
ne  s'emploie  guère  qu'au  pluriel,  pour  signifier  sans  précision  une 
foule  d'idées  étranges  ou  extravagantes  :  les  rêveries  des  astrolo- 
gues; livre  plein  de  rêveries;  débiter  des  rêveries  pour  des  vérités. 
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i^oatei  eieore  i|ne  le  ré»é  se  oomM^  «b  lai-mènic ,  tt  ta  rtvêriê 
ptr  rapport  à  Pesprit  qui  la  oonçoik. 

a«  Brouille  f  hrmnilerie.  L'idée  eoiDiBttne  à  cet  dem  moto  eai 
edle  4e  déMecord  >  de  mésintelligeneei  de  diftoensm.  La  brouiHê 
marque  la  choee  d'ane  manière  abtolae,  comme  ètaat;  la  àrouiUeriÊ 
la  marque  d'une  manière  relative,  comme  survenant;  l'une  ex« 
prime  ploidt  Téut ,  l'autre  révénement  qui  l'amène  :  il  jr  a  de  la 
brméille  dans  un  ménage  i  et  il  s'élève  une  brouUleHe  entre  don 
personnes.  La  brouilleriê  a  ensuite  moins  de  durée  et  des  motiffi 
d'une  moins  grande  imporunoe  ;  elle  suppose  qu'on  s'est  brouillé 
pour  un  rien^  que  la  haine  est  très  peu  forte^  et  qu'on  seraoeommo*- 
dera  facilement. 

6.  chicané  ,  ehicanmie.  Ces  deux  mots  signifient  de  mauvaises 
dincnltés  soulevées  dans  une  alfaire  ou  dans  un  procès»  htLûMoé^ 
ntr%€  est  une  petite  pratique  ;  elle  a  moins  d'importance  que  la  oAs* 
eanef  et  ce  mot  s'emploie  moins  en  parlant  d'affaires  sérieuses^ 
L'une  est  d'un  chicanier ,  l'antre  d'un  chicaneur»  iXalIlearSi 
une  différence  plus  essentielle  consiste  en  ce  que  la  chicane 
désigne  plutôt  en  eux-^mémes  le  goût  et  l'art,  tandis  qu'on 
appelle  chicaneriee  les  manifestaiions  particulières  de  ce  goût  et  de 
cet  art ,  ses  tours  ,  ses  ruses.  «  La  chicanerie ,  dît  Condillac,  est 
une  action ,  un  procédé ,  qui  est  l'effet  du  goût  pour  la  chicane,  » 
La  chicane  emploie  des  chicaneriee^  et  ce  dernier  mot  a  rapport 
à  la  manière  dont  agit  celui  qui  chicane  (i). 

6.  Tracae^  iracaeeeriet  Ces  deux  mots  ont  pour  idée  commune 
celle  de  contrariétés  et  d'embarras  éprouvés  ou  causés.  Ttacae  ex* 
prime  la  cbose  en  elle-même  I  d'une  manière  passive  et  sans  rap* 
porta  un  agent;  la  iraeaeeerie  est  un  tracas  produit  volontaire* 
ment  et  avec  dessein  de  nuire.  On  fait  une  iraeaeeerie  y  et  non  un 
iracae,  à  quelqu'un.  Tracae  ne  se  trouve  guère  qu'avec  l'article  dé- 
fini, le  :  Xeiraeae  des  affaires,  du  ménage,  du  commerce,  du  monde. 

a.  Léeine,  Itiinerie.  Dasfte  avarice.  L'un  est  le  vice,  l'autre  l'aiv 
lion  vicieuse.  «Il  n'y  a  pas  d'association  plus  commune  que  celle  dn 
faste  et  de  la  léeine.  »  J.-J.  La  lésinerieeui  un  trait  de  lëeine,  SI 
quelquefois  léeinerie  se  prend  aussi  dans  le  âensde  léeine  en  parlant 
du  caractère ,  ce  mol  désigne  moins  le  vice  que  l'habitude  vicieuse, 

(i)  Pointillé  tipo'mtilier te  diffèreot  de  même  :  \a.  point! llerie  est  une  mati* 
valse  petite  j90{/i////e.  Du  reste,  ^0//i//7/«  est  français  y  quoique  TAcadémie  l'o- 
mette. «  Si  les  calvinistes  se  font  justice,  dit  Bossuet,  ils  avoueront  qu'ils  en 
reviennent  toujours  à  des  pointillés  du  raisonnemeùt  humain.  »  De  son  eôté, 
Condillâc  ne  manque  |mis  de  le  traiter  comme  synonyme  âe  potntiUerie, 
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e'e»fc4h-4ir€  ^hII  fait  cendidérar  la  chOM^  doa  en  «lle-inèli«  6u  dam 
le  caractère ,  mais  par  rapport  à  l'exercice  >  à  la  profession  ,  anx 
actes^  c'est-à-dire  qu'il  est  plas  concret ,  plus  représentatif. 

1.  Caquet ,  caqueterie.  Ces  deux  mots  ont  en  commun  l'idée 
qu'exprime  le  yerbe  caqueter.  Mais,  <c  la  caqueterie ,  suivant 
Condiliac,  se  dit  plus  partieolfèrement  de  l'action  d'un  caquetenr, 
et  le  caquet  de  ta  multitude  de  ses  propos  inutiles.  »  C'est-à*difS 
que  l'an  est  relatif,  actif,  concret;  l'antre  absolu ,  passif,  abstrait, 
ilsis,  alors  qne  caqueterie  se  prend  objectirement  et  au  pluriel,  pour 
une  pluralité  on  une  suite  de  caqueté^  ce  mot  a  rapport  au  bruit,  à 
la  manifestation;  il  ne  cesse  pas  d'être  concret  et  représentatif. 

8.  Vol,  voleriez  rapine  y  rapinerie.  Action  de  s'emparer  in- 
justement de  ce  qui  appartient  à  autrui.  La  volerie  et  la  rapinerie 
tiennent  du  t^ol  et  de  la  rapine,  sans  être  tont-à-faitt^o/et  rapine; 
ce  sont  des  espèces  de  pol  et  de  rapine  ;  elles  ont  peu  d'importance 
et  portent  sur  des  choses  de  peu  de  râleur;  elles  ne  s'exercent  point 
andaciensement,  à  découTcrt,  avec  violence/  mais  en  secret,  douce- 
ment et  avec  plus  ou  moins  d'adresse.  En  second  Heu,  volerie  et 
rapinerie  entraînent  uiie  idée  de  fréquence^  et  s'emploient  générale- 
ment au  pluriel  pour  signifier  une  suite  ou  une  répétition  de  petits 
vole  et  de  petites  rapinee,  furtivement  opérées. 

0.  Tapis,  tapisserie.  Tenture,  tissu  de  laine  ou  de  soie  qui  sert 
à  couvrir  rintérienr  des  appartements.  Tapis  est  le  mot  primitif, 
il  signifie  la  chose  en  elle-même;  tapisserie  est  un  mot  dérivé^  il 
signifie  quelque  chose  qui  ressemble  au  tapis,  qui  tient  du  tapis. 
Ce  n'est  pas  qu'il  manque  à  la  tapisserie  quelque  chose  pour  être 
tapis,  elle  a  pour  cela  plus  qu'il  ne  faut.  La  tapisserie  est  une  es« 
pèce  de  tapis,  qui  rappelle  spécialement  l'action  de  l'ouvrier,  le  tra« 
vail  de  l'art,  la  fabrication  et  les  qualités  de  la  main-d'œuvre,  el 
qui  sert  spécialement  à  la  décoration,  ainsi  qite  la  balustrade,  par 
exemple.  De  là  vient  que  le  tapis,  simplement  utile  par  lui-même,  est 
destiné  à  couvrir  les  tables,  le  carreau  ou  le  parquet  d'une  chambre, 
tamMs  que  la  tapisserie,  généralement  travaillée  avec  plus  d'art,  pare 
en  même  temps  qu'elle  couvre  les  murailles  seulement.  D'ailleurs, 
.  une  tapisserie  peut  être  considérée  comme  un  ensemble  de  tapis. 

10.  Bôtel,  hôtellerie.  Maison  où  l'on  reçoit  les  voyageurs  et  les 
étrangers.  Hôtel  est  le  mot  primitif;  il  exprime  absolument  l'idée 
que  le  mot  dérivé  hôtellerie  désigne  en  l'affaiblissant.  Vhôtellerie  a 
moins  de  grandeur  et  d'unportance  que  Vhôtel;  elle  reçoit  les  per- 
sonnages les  pins  vulgaires;  c'est  une  auberge.  Ensuite,  on  descend  à 
l'hôtellerie,  et  on  loge  à  V hôtel  ;  l'une  est  un  pied-à-terre,  l'autre  un 
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séjoar  habîtiiel  ;  dans  l'une  entreot  des  royagenrs  qui  ne  demeurent 
que  quelques  jours ,  dans  l'autre  on  reçoit  des  étudiants ,  et  toutes 
sortes  de  gens  sans  ménage. 

ERIE,  MENT. 

Chuehoieriê,  ekuehoiemenL  Action  de  chuchoter,  c'est-à-dire  de 
IMirler  bas  à  l'oreille  de  quelqu'un  ponr  n'être  pas  entendu  d'antres 
personnes.  La  terminaison  erie  étant  fréquentative,  marque  une  plus 
grande  abondance  de  paroles,  une  suite  de  chuchoiemenUj  on  un 
chuchotement  prolongé.  Mais  la  principale  différence  entre  ces 
deux  mots  provient  de  ce  que  cette  même  terminaison  désigne,  non- 
seulement  l'action,  comme  ment^  mais  encore  le  résultat  de  cette 
action,  l'ouvrage  qu'elle  produit  :  chuchotement  détermine  le 
genredebruit,  eïchuchoterie  legenre  û'enlreUen.Le  chuehotemeni 
peut  ennuyer  et  importuner;  la  chuchoterie  peut  intriguer,  parce 
qu'elle  implique  une  intention  de  se  cacher,  et  a  rapport  au  snjei 
même  dont  on  s'entretient  en  chuchotant.  Ce  qui  déplaît  dans  le 
chuchotementy  c'est  le  bruit;  et  dans  la  chtêchoterie,  le  discours, 
a  Elle  avança  son  visage  comme  pour  me  parler  à  l'oreille.  Je  trem- 
blai  qu'on  ne  cherchât  du  mystère  à  celte  chuchoterie.  »  J.-J. 

ERlEy  AGR. 

Ces  terminaisons,  toutes  deux  communes  et  peu  nobles,  désignent 
également  l'action  et  son  résultat.  Mais  l'une  est  dlminutive,  l'autre 
collective  et  compréhensive  ;  l'une  présente  l'idée  en  petit,  l'autre  en 
grand.  Les  noms  en  erie  s'emploient  souvent  au  pluriel  pour  signi- 
fier  les  divers  traits ,  les  faits  ou  les  tours  particuliers,  les  diffé- 
rents cas  où  l'action  se  réalise,  où  un  défaut  se  manifeste.  Les  noms 
en  âge  tiennent  plus  de  l'absolu  ;  ils  ne  s'emploient  guère  qu'au 
singulier  pour  représenter  la  chose  comme  un  tout  considéré  en  lui- 
même  et  qui  est  d'une  certaine  nature.  Un  discours  plein  de  rabâ- 
cheriee  n'est  que  du  rabâchage. 

1.  HUerie y  pillage.  Action  de  piller  et  perte  qui  en  résulte.  Tous 
les  synonymistes,  Ck>ndiilac,  Laveaux  et  Leroy,  qui  ont  traité  ces 
deux  mots,  leur  ont  trouvé  les  mêmes  différences.  Le  pillage  porte 
sur  des  objets  d'un  plus  graud  prix,  il  est  plus  désastreux  et  entraîne 
plus  de  dégât.  Il  est  commis,  d'ailleurs^  audacieusement,  ouverte- 
ment, avec  violence,  par  une  troupe  de  brigands  ou  un  corps  d'ar- 
mée; tandis  que  \2Lpillerie  est  exercée  furtivement  et  sans  bruit  par 
de  petits  pillards,  plus  rusés  encore  que  hardis,  et,  par  exemple,  par 
un  domestique  qui  vole  adroitement  sur  la  dépense.  A  l'égard  de 
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piUeriey  pillage  est  aussi  absolo,  que  vol  à  l'égard  de  paierie  :  on 
livre  une  Tille  mi  pillage,  et  noo  à  la  pillerie. 

a.  Badinerie,  badinage.  Action  de  badiner  ou  ce  qui  se  dit  en 
badinant.  La  hadinerie  est  pins  fine  et  plus  innocente  :  «  C'est^  dit 
Laveaux,  un  trait  léger  de  badvnage  sans  conséquence  ;  un  trait 
qui  n'a  rien  de  sérieux  ou  de  solide  est  une  pure  badineriez  mais 
le  badinage  peut,  avec  l'air  de  la  badinerie,  faire  passer  des  choses 
très  solides  et  très  sérieuses.  »  Ajoutons  qu'on  ne  se  plaît  pas  à  toutes 
sortes  de  badinage.  Le  même  synonymiste  a  bien  saisi  ce  qu'il  y 
a  d'absolu  dans  le  badinage,  de  relatif  et  de  particulier  dans  la 
badinerie,  a  Le  mot  badinage,  dit-il,  indique  particulièrement  la 
nature,  le  génie,  l'esprit  de  l'action  ou  de  la  chose,  ce  qu'elle  est  en 
elle-même  et  dans  son  ensemble.  Badinerie  exprime  plutôt  un  trait 
particulier  de  badinage,  décoché  en  passant,  et  Tesprit  ou  l'inten- 
tion de  la  personne  qui  tait  l'action  ou  la  chose.  Des  badineriee 
forment  un  badinage,  et  non  des  badinages.  On  prie  quelqu'un 
de  finir  son  badinage  ou  ses  badineriee,  Marot  a  un  genre  de 
badinage,'  le  choix  et  le  goût  de  ses  badineriee  en  font  un  badi- 
nage élégant.  » 

3.  On  distinguera  de  même  bavarderie  et  bavardage,  action  de 
ba?arder  ou  ce  qu'on  dit  en  bavardant  ;  caqueterie  et  eagueiage, 
action  de  caqueter  ou  caquets;  clabauderie  et  clabaudage,  vaine 
criaillerie,  criaillerie  importune  et  sans  sujet;  radotêrie  et  rado- 
tage, propos  d'une  personne  qui  radote;  rabâeherie  et  rabâ- 
chage, discours  d'une  personne  qui  rabâche.  Ceux  de  ces  mots  qui 
se  terminent  en  erie  expriment  un  trait,  une  action  particulière, 
i)uelque  chose  de  moins  long,  de  moins  constant,  de  moins  insup- 
portable, et  ils  font  songer  au  défaut  particulier  de  l'agent.  Leurs 
synonymes  en  âge  représentent  le  défaut  ou  l'action  en  eux-mêmes, 
par  rapport  à  leur  nature,  et  comme  ayant  une  étendue,  une  durée, 
comme  formant  un  tout,  un  ensemble.  Les  uns  s'emploient  presque 
toujours  avec  l'article  indéfini,  un, une,  on  au  pluriel;  les  autres 
s'emploient  presque  toujours  d'une  manière  absolue  an  singulier  avec 
l'article  défini,  le,  la.  On  est  sujet  au  radotage,  au  rabâchage,  et 
non  à  la  radotêrie,  à  la  rabâeherie,  etc.  On  dira  d'une  manière 
absolue  :  je  n'aime  pas  le  bavardage,-  et,  d'une  manière  relative  :  je 
n'aime  pas  votre  bavarderie.  En  supposant  que  les  deux  mots 
signifiassent  le  défaut,  le  dernier  signifierait  celui  qui  vous  est  par- 
ticulier, qui  vous  est  habituel ,  dont  vous  faites  en  quelque  sorte 
métier  ou  profession. 

4.  Lainerie,  lainage.  Marchandises  de  laine.  Lainerie,  par  sa 
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termîaaiioo  si  fimUière  aai  petites  industries,  rappeUe  plus  ptrti- 
colièrement  l'art  oa  le  travail  de  l'ouvrier^  tandis  qne  la  termiiialsia 
de  lomage  suggère  seulement  l'idée  d'étendue^  de  grande  collection. 
Le  commerce  des  tainageê  est  le  commerce  des  choses  de  laine ,  ea 
général  ou  en  gros;  le  commerce  des  laineriet  est  celui  des  ou- 
vrages,  des  draps  9  des  étoffes  faites  avec  de  la  laine.  Le  lainage 
eomprend  tes  laines  brutes  comme  celles  qui  sont  travaillées ,  et 
même  ces  dernières  n'ont  reçu  qu'une  façon  en  grand,  qui  n'est  pas 
descendue  ao^x  détails ,  qui  n*a  point  été  appliquée  aux  petits  oli|ets, 
quia  peu  modifié,  par  conséquent,  la  matière  première.  Enfin,  loi" 
nage,  comme  plus  absolu,  a  plus  de  rapport  à  la  nature,  au  genre  de 
matières;  et  lameriêy  comme  relatif,  en  a  davantage  à  la  façon,  an 
genre  d'ouvrages. 

ERIE,  A.DE. 

Fanfaronnerie,  fanfaronnade.  Action  de  faire  le  fanfaron,  ou 
ce  que  dit  le  fanfaron,  vanterie  en  paroles.  Ade,  comme  âge,  signifie 
quelque  chose  d'étendu,  de  compréhensif,  et,  quand  il  s'agit  d'ac- 
tions, quelque  chose  qui  se  répète.  Et  c'est  pourquoi  les  substantifs 
en  erie,  la  plupart  fréquentatifs ,  ont  des  synonymes  de  l'une  et  de 
Pautre  terminaison.  Mais ,  en  ce  qui  concerne  erie  et  ade  dans  les 
deux  mots  pris  pour  exemple,  erie  marque  un  défaut  dont  on  fait 
métier  on  profession,  dont  on  a  l'habitude,  ou  un  trait  qui  en  dérive^ 
ade  exprime  une  simple  action  consistant  en  gestes  ou  en  paroles, 
qui  apparaît  cl  frappe  beaucoup ,  car  la  terminaison  ade  est  très 
loin  d'être  diminutive  comme  la  terminaison  erie.  On  trouve  insou- 
tenable la  fanfaronnerie  d'un  homme  qui  fait  de  continuelles 
fanfaronnades.  Une  gcuconnade,  une  ariequinade,  une  pa^-^ 
quinade,  une  eapucinade ,  ne  supposent  pas  qu'on  soit  gascon, 
arlequin ,  pasquin ,  capucin;  de  même  la  fanfaronnade  est  d'un 
homme  qui  fait  le  fanfaron,  tandis  que  \^  fan farotmerie carac- 
térise un  homme  qui  est  fanfaron. 

CHAPITRE  XIV.  AIL. 

AIL,  EAIE. 

Bercail,  bergerie.  Lieu  destiné  à  renfermer  les  moutons. 

La  terminaison  ail,  comme  la  terminaison  oir,  semble  désigner 
l'usage  ou  la  destination  des  choses.  Un  gouvernail  est  nn  instru- 
ment qui  sert  à  gouverner  le  navire;  un  éveniail,  un  instrument 
dont  en  se  sert  pour  s'éventer;  un  épouvanêail,  quelque  chose  dont 
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«i  se  Mrt  pmir  époiif anter  las  oimiii)  rai  aUttaii,  «M  gmide 
qaiiiUté  de  ehoses  néeessaires  pour  oerlains  usaget  ;  un  êowpirail, 
une  oofertare  pratiquée  à  une  cave  pour  lai  donner  du  joar  et  de 
l'air^  pour  loi  permettre  de  respirer  en  dessous;  un  iramaily  un 
filet  pour  prendre  do  poisson;  nn  êêrail,  un  lieu  destiné  chez  les 
Tnrce  à  être  habité  par  les  femmes.  Bereaii  doit  done  aussi  expri- 
mer simplement  le  lieu  où  l'on  renferme  les  brebis  oo  les  moutons. 
Erie,  marquant  on  lieu,  signifie  eelui  où  les  artisans  travaillent, 
comme  fonderie,  raffinerie,  hraeeèriey  apothieairerie,  et^  par 
conséquent^  bergerie  doit  rappeler  les  soins  et  les  opérations  du  ber- 
ger, tout  comme  boucherie  et  bottlangerie,  par  exemplc/rappellent 
les  opérations  du  boucher  et  du  boulanger.  La  bergerie  est  le  lieu 
particulier  où  le  berger  exerce  son  état,  c'est-à-dire  donne  ses  soins 
aux  troupeaux  confiés  à  sa  garde  ;  c'est,  dans  une  ferme,  le  quartier 
destiné  au  berger  et  à  ses  troupeaux;  tandis  que  le  bereaii  est 
seulement  Fétable  où  sont  renfermés  ces  derniers.  On  ramène  les 
brebis  à  la  bergerie,  et  on  les  fait  entrer  le  soir  dans  le  bereaii, 

CHAPITRE  XV.  ISME. 

Ronbaud  et  Bntet  s'accordent  sor  le  sens  de  cette  terminaison. 
Elle  est  grecque  d'origine,  ainsi  que  le  prouve  l'étymologie  de  #a- 
phieme,  i'apharieme,  de  êyllogieme,  etc.,  en  grec*oo9io|M,  d^tv- 
|M(,  «uXXQrYM|ioc,  Aussi  est-elle  très  relevée,  et  ne  s'emploie-t-elle  guère 
qu'en  matière  de  science  et  de  spéculation,  pour  exprimer  un  système 
on  une  doctrine  qu'on  professe,  une  méthode  que  l'on  suit.  C'est  le 
sens  qu'elle  donne,  par  exemple,  en  philosophie  aux  mots  matéria^ 
Heme,  eensuaiieme,  idéalieme,  $t<nei$me,  épicurieme^  cariéeia^ 
nieme/  en  religion,  aux  mots  chrisiianieme ,  mahomélïeme, 
Jatieéniwte,  molinitme,  jéiuilisme,*  en  politique,  aux  mots  ré-* 
publicaniime,  libéraliem^j  abêoiuiiemef  en  grammaire,  aux 
mots  idiodimê,  gallieisme,  barbarisme.  Ces  sortes  de  substaiH 
tifs  se  prennent  assea  souvent  en  mauvaise  part,  et  indiquent  l'aCTec-* 
talion,  l'abus,  l'excès;  et,  suivant  les  deux  philologues  que  nous  ve« 
noBs  de  citer,  cela  arrive  surtout  quand  il  existe  dans  la  langue 
d'aotres  substantifs  de  même  radical,  propres  ^  exprimer  ù-peu- 
près  la  oiéDie  idée. 

ISME,  TÉ. 

Mgstieieme,  myeêteiié.  Dispositions  intérienres  des  mysti- 
ques, c'est-à-dire  des  philosophes  on  des  dévots,  qui  laissent  leur 
esprit  s^nfoncer  dans  de  profondes  rêveries  touchant  Dien  et 
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l'immortalité.  Le  myHieUme  est  une  doctrine  ;  la  tnytUeiU^  une 
qualité.  L'un  a  rapport  aux  opinions,  l'autre  au  caractère.  Les  pbt- 
losoplies  qui  professent  le  my^ticUnu  ont  pour  adversaires  les  par- 
tisans du  raiionalÙ9ne  ;  la  tnyêiiciié  rend  rêveur,  contemplatif  et 
peu  propre  aux  affaires.  Le  mysticisme  est  pour  la  spéculation, 
c'est  nne  conyiction  ;  la  mysticité  est  un  sentiment  dont  on  est  pé- 
nélré,  et  qui  porte  à  agir  d'une  certaine  manière.  On  trouve  de  la 
mysticité  dans  l'àme  de  personnes  simples  et  naïves ,  dont  Tesprît 
ne  connaît  et  ne  connaîtra  jamais  les  idées  du  mysticisme.  Le  mys- 
ticisme fait  qu'on  appartient  à  l'école  ou  à  la  secte  des  mystiques; 
la  mysticité  constitue  mystique.  On  dira  plutôt  mysticisme  en 
parlant  des  philosophes  et  des  théologiens^  lesquels  s'occupent  de 
théorie,  de  discussions  et  de  controverses;  et  m^^/ict/^ en  parlant 
des  âmes  et  des  livres  pieux,  qui  sont  effectivement  et  foncièrement 
mystiques.On  distinguerait  de  même  spiritualisme  et  spvriiualUé. 
Roubaud  distingue  à-peu-près  de  la  même  manière  héroïsme  et 
hérauntéy  stoïcisme  et  stoïcité.  Mais  ses  exemples  sont  mal  choi- 
sis ;  héroïcilé  et  stoïcité  n'ont  jamais  été  employés  par  des  écrivains 
de  quelque  poids;  d'ailleurs,  la  différence  de  stoïcisme  h  stoïcité  se 
retrouve  en  grande  partie  entre  les  deux  adjectifs  stoïcien  et  stoï- 
que^  tous  deux  incontestablement  français.  —  Aiyourd'hui  que  tout 
est  livré  à  la  discussion,  et  que  l'on  s'élève  sur  toutes  choses  k  des 
théories,  à  des  systèmes,  le  nombre  des  noms  en  itiiitf  augmente 
prodigieusement,  et  par  conséquent  aussi  le  nombre  des  substantifs 
de  cette  désinence  ayant  même  radical  que  d'autres  substantifs  à  ter- 
minaison différente,  qui  deviennent  leurs  synonymes.  On  pei^t  déjà 
compter  parmi  les  synonymes  en  isme  et  en  té,  constùutionaiisme 
et  constitutiofiaHté,  libéralisme  et  Hàéralité,  dont  les  deux  pre- 
miers signifient,  ce  qui  fait  qu'on  est  constitutionnel,  et  les  deux 
derniers ,  ce  qui  fait  qu'on  est  libéral.  Le  constiiiUionalisme  et  le 
libéréilisme  font  qu'on. est  constitutionnel  et  libéral,  c'est-à-dire 
qu'on  appartient  au  parti  des  constitutionnels  et  des  libéraux,  qu'on 
en  partage  les  opinions,  les  doctrines;  la  constitutùmaHté  et  la 
libéralité  font  qu'on  est  constitutionnel  et  libéral,  c'est-à-dire  qu'on 
a  des  sentiments  conformes,  qu'on  est  attaché  de  cœur  à  la  constitn* 
lion  et  à  la  liberté,  et  tout  disposé  à  agir  en  conséquence.  Les  deux 
premiers  mots  signifiant  l'opinion  et  la  profession  qu'on  en  fait,  le 
parti  qu'on  embrasse,  ne  peuvent  se  dire  qu'en  parlant  des  hommes; 
les  deux  autres  signifiant  la  qualité  d'être  constitutionnel ,  libéral, 
peuvent  se  dire  aussi,  parmi  les  choses,  de  celles  qui  sont  conformes 
à  la  constitution  et  à  la  liberté  :  la  conslitutiotialité  d'une  loi,  d'une 
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ordoiiaaiice  ;  la  HbéraHU  de  vos  principes.  A  oes  exemples  on  pent 
lyonter  encore  êervilisme  et  servilité. 

ISMEy  ANCE. 

Inioîérantisme,  itUolérance.  Ces  deux  mots  servent  à  exprimer 
les  dispositions  de  ceux  qui  ne  veulent  souffrir  d'autres  idées  reli- 
gieuses^ philosophiques  ou  politiques^  que  les  leurs.  Inné  indique  un 
système,  une  doctrine  qu'on  professe;  tmce  marque  à- la-fois  action 
et  qualité.  «  Vintoléraniigme,  dit  fort  bien  Condillac,  est  un  sys- 
tème de  conduite  fondé  sur  Yinioléranee.  »  11  faut  igouter  seule- 
ment que  ce  système  est  plutôt  enseigné  ou  soutenu  en  théorie,  que 
pratiqué.  Vintolérance,  au  contraire,  est  un  sentiment  conformé- 
ment auquel  on  se  conduit  efTectivement  :  a  Elle  consiste,  suivant  le 
même  synonymiste,  dans  un  zèle  vrai  on  faux ,  raisonnable  ou  ex- 
cessif, avec  lequel  on  poursuit  ceux  qui  ne  suivent  pas  notre  reli- 
gion. »  L'un  est  pour  la  spéculation,  et  réside  dans  l'esprit;  l'autre 
est  pour  la  pratique,  et  se  trouve  dans  les  sentiments,  d'où  il  passe 
dans  les  actions. 

'JSMË,  ERIE. 

lime  et  eriê  terminent  quelquefois  les  mêmes  radicaux  et  leur 
impriment  le  sens  de  dispositions  et  de  manières  d'agir  mauvaises, 
et  dont  on  fait  en  quelque  sorte  profession.  Mais ,  en  général,  terne, 
désinence  spéculative,  indique  plutôt  le  système  de  conduite,  le  vice 
en  lui-même,  dans  le  caractère,  indépendamment 4e  l'application; 
erie,  désinence  active,  diminntive  et  fréquentative  est  plus  propre 
à  marquer  les  tours,  les  traits,  les  pratiques,  qui  en  dérivent,  ou  l'ha- 
bitude de  se  livrer  à  ces  tours,  à  ces  traits,  à  ces  pratiques. 

1.  Bigoiieme,  bigoterie/  eagoiieme,  eagoterie.  Fausse  dévo- 
tion. Bigotieme  et  cagotieme  sont  pour  la  théorie,  pour  l'idée;  ils 
expriment  une  manière  de  penser,  un  système  de  croyances,  un  vice 
que  le  moraliste  fait  connaître  dans  ses  conséquences  et  ses  carac* 
tères  principaux.  La  bigoterie  et  la  eagoterie  sont  de  fait,  se  rap- 
portent à  la  conduite  ;  ce  sont  les  pratiques  du  bigoiieme  et  du  eor^ 
gotieme  ou  l'habitude  de  ces  pratiques;  elles  peuvent  être  décrites 
par  un  poète  comique  ou  satirique,  on  racontées  par  un  biographe. 
En  an  mot,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  concret  et  de  plus  relatif  à 
l'action  dans  les  mots  bigoterie  et  eagoterie.  On  hait  le  bigotieme, 
p'est-à-dire  la  manière  de  voir  et  le  viee  du  bigot;  on  hait  la  bigo- 
ierifl,  c'est-à-dire  la  manière  d'agir  du  bigot. 

2.  Pédantinne,  pédanterie,  a  La  pédanterie,  dit  Condillac, 
est  une  action  de  pédant  j  lepédantieme  en  est  le  caractère  ou  U 

99 


•    V 


A 


4a0  TRAITÉ 

prafeaiîoB.  »  Dâstinetionvriiefn  général  pour  lessynoftymesitMtte 
classe,  mais  toat  aa  moins  iutafllsaBle  à  Fégari  de  ceux  émt  il  »V 
git  ici.  Ils  signifient  l'un  et  l'autre  le  caractère  ou  la  profession  da 
pédant.  Suivant  l'Académie^  on  dit  également  d'un  livre  et  d'un  dis- 
eonrs,  qn^ilBsententlepédantîsmeonlapédanierie,  qu*un  homme 
est  d'un  pédantisme  on  d'une  pédanterie  insupportable.  Mais 
Yoieî  en  quoi  ils  diffèrent.  Si  pédanterie  tie  signifie  pas  toujours 
l^eliott;  il  l'a  rapt>clle,  il  rappelle  nn  agent  et  sa  manière  d'agir,  il 
est  par  conséquent  moins  général,  il  représente  un  défaut  plus  par- 
ticulier à  l'agent,  qui  tient  plus  de  sa  manière  d'agir,  à  lui.  La  pé-- 
danierie  d'un  homme  Inr  est  propre  3  son  pédantisme  est  de  son 
état  ou  prorient  de  son  éducation.  On  décrit  Isl  pédanterie,  et  l'on 
détermine  les  caractères  généraux  du  pédantisme. 

s.  Charlatanisme,  charlatanerie.  Ces  deux  termes,  au  lieu  d'ê- 
tre généraux,  comme  les  précédents,  expriment  quelque  chose  de 
particuKer,  un  tour,  un  artifice  de  charlatan.  Les  mêmes  principes 
peuvent  néanmoins  servir  à  établir  leur  différenee.  Le  charlata- 
nisme fait  partie  d'un  système,  d'un  art  ;  la  charlaianerie  est  plus 
simple,  plus  accidentelle,  plus  faite  pour  le  moment;  l'un  est  d'an 
cbarltian,  l*imtre  d'un  iK^nur  qui  oharlataiie. 

CHAPITRE  XVI.  IB. 

ém  pliia  comminM  ^  ce  (|«i  lail  que  at  taleur  sènértie  est  très  dtf- 
fioUe  à  dètentiaer.  Nms  nova  WnNnms  à  dire  qiMIe  fcndalutrwto 
les  substaalifaà  ta  fin  de&qiieta  elle  se  tffosve,  et  leur  infime  an 
sens  aaalogte  à  eeliià  des  auhitantifs  ea  té.  Balel  ke  appelle  ab- 
êtratetifê-miisoltuifs,  parce  qu'ils  préaenieitt  l'absIraeHea  peuasée 
jusqu'au  plus  haut  point,  parée  qu'à  feree  d'ahalniolies  ils  derk»* 
nenlabaeluB  et  ressemblent  fort  aux  aobatantili  sans  lemimisoB 
sifaifieative*  Maïs  parmi  eux  il  en  est  dont  00  peut  réduire  la  lermî- 
naison  à  ceUe  du  partieiiie  passé  :  tels  sent,  bmsiUie,  saisie,  rw- 
partie,  réOe.  Or  cette  obsenratîeo  nous  parait  suffire  pour  nener 
Il  eeractérîser  préeiaéneal  les  deux  seuls  nens  de  cette  désîaeaee 
qui  aient  pour  synonymes  des  substantifs  sans  terminaison  slgnift* 
calive,  savoir  partie  et  garantis. 

1.  Pari,  partie.  Ce  qui  entre  dans  la  composition  d'un  lent.  Fort 
vient  du  \t{iinpa7*s,  gén.  partis,  qui  correspond  au  mot  français 
pour  le  sens  comme  peur  la  forme.  Partie  dérive  du  participe  passé, 
partitns,  du  verbe  partire ,  diviser ,  partager  -,  p4irtie,  parfiêa. 
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soris-entenda  resy  c'est-à-dire,  chose  divisée^  ou  plutôt  chose  qui  ré- 
sulte d'une  division^  ce  qui  proTtent  d'un  partage.  En  conséquence, 
parité  rappellera  toujours  spécialement  qu'Q  y  a  en  division,  soit 
effectiTe,  soit  mentale,  et  que  la  chose  a  été  détachée  d'un  tout.  De 
son  côté,  pari  sera  absolu;  mais,  comme  la  parité  se  rapporte  da- 
fantage  au  tout  d'où  on  l'a  tirée,  Fnsage  sera  de  donner  à  la  pari 
pins  de  rapport  au  possesseur,  à  celui  qui  l'obtient.  Cette  distinction 
a  été  très  nettement  établie  par  Girard  dont  voici  les  propres  ter- 
mes .-  a  La  partie  est  ce  qu'on  détache  du  tout;  la  pari  est  ce  qui 
en  doit  revenir.  Le  premier  de  ces  mots  a  rapport  à  Tassemblage;  le 
second,  au  droit  de  propriété.  On  dit,  une  parité  d'un  livre  et  nne 
parité  du  corps  humain  ;  nne  pari  de  gâteau,  et  une  pari  d'enfant 
dans  la  succession.»  haipari  n'est  pas  distribntîve  comme  la^ par- 
tie; elle  se  considère-  en  elle-même ,  comme  formant  un  tout  indé- 
pendant entre  les  mains  du  possesseur. 

2.  Garcmi,  garanOe.  Ces  mots  se  disent  des  choses  qui  en  ren- 
dent d*antpes  sûres,  qui  les  font  attendre  avecconGance:  sa  conduite 
passée  est  nn  garani,  ou  une  garaniie  de  sa  sagesse  à  l'avenir.  Ga- 
rani,  dans  ks  anciennes  langues  du  nord  warrani,  ^ignitie  d'a- 
bord la  personne  qiîl  répond  d'une  chose  ;,  c'est  le  radical  pur  dU 
verbe  garantir ^  d'où  dérive  garaniie,  Garaniie  désigne  propre- 
ment ce  qni  résulte  de  l'action  de  garantir  et  rappelle  expressément 
cette  action.  De  là  il  suit  que  garani  exprimera  une  chose  qui  a 
par  elle-même  on  à  qui  l'on  trouve  la  vertu  de  garantir^  tandis  que 
garantie  signlflera^un  ^aran^donnéà  dessein. On  dira  donc  mieux: 
sa  conduite  passée  est  un  garant  de  sa  sagesse  à  l'avenir;  et  :  il 
donne  sa  conduite  passée  pour  une  garantie  de  sa  sagesse  à  l'ave- 
nir. On  a  ou  l'on  prend  pour  garani;  on  donne  une  garaniie  ou 
pour  garaniie.  En  termes  de  jurisprudence ,  on  ne  se  sert  que  du 
mot  garaniie,  parce  qn'en  matière  d'affaires  et  de  procès  11  ne  s'agit 
ffo»  Aegaraniê  volontaires,  formellement  donnés,  qui  reçoivent 
expressément  la  destination  de  garantir.  De  sorte  qu'entre  garani 
et  garantie  la  difrérence  est  analogue  à  celle  qui  existe  entre  indice 
fMndieation{\). 

(i)  Oo  peut  •Joatw  à  ee9  deux  exemples  ekapeHe  et  étapeBenie^  tntités 
comme  synonymes  par  Beanxée,  et  qui  signifient,  Fun  et  l'autre,  un  édifice  sa- 
eré  atec  un  autel  où  l*on  dit  la  messe.  Ils  ne  sont  synonymes  que  dans  la  ju- 
risprudence canonique;  hors  de  là,  le  mot  ehapéiienie  est  inconnu,  on  se  sert 
toujours  de  celui  de  chapelfe.  Or,  dans  le  langage  des  canonistes,  ehnpelle  a  un 
sens  absolu,  et  chopeiienh  en  a  un  relatif  :  le  premier  donne  l'idée  d*unc  église 
particulière  et  indépendaute,  d'un  édifice  isolé,  entièrement  détaché  et  sé|Miré 
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néplogie,  néologisme,  InTention  oa  emploi  de  termes  oouveaux, 
OU  noarelle  application  de  termes  usuels.  Deux  mots  grecs,  vîoc,  nou- 
Tcau,  et  XC70C,  discours,  serrent  à  composer  le  radical  commun. 
l>va&néologie  la  terminaison  simple  ie  étant  peu  significatiTe  jNir 
elle-même,  Cest  à  la  terminaison  composée  logie  qu'il  faut  s'adresser 
pour  avoir  la  valeur  précise  du  mot  entier.  Or,  «  logie,  dit  Rou- 
baud,  sert  ordinairement  à  désigner  un  genre  de  science,  de  con- 
naissances, de  traité,  comme  dans  théologie^  chronologie,  asiro^ 
logie,  et  souvent  une  qualité  du  discours ,  comme  dans  amphibo- 
logie, baûologie.  Ce  mot,  par  lui-même,  ne  se  présente  pas  sons 
un  mauvais  aspect,  puisqu'il  signifie  parole.  »  Dans  néologisme  la 
terminaison  simple  ieme  est  assez  significative  pour  indiquer  à  elle 
seule  le  caractère  qui  distingue  le  mol  entier  de  son  synonyme.  letne 
exprime  un  système,  une  doctrine  que  l'on  professe,  et  quelquefois 
rafTectation,  l'abus,  l'excès  de  la  chose,  comme  dans  fanaUnne, 
êophitme,  purisme.  De  là  la  distinction  établie  par  Ronband 
entre  néologie  ttnéologisme,  «  La  fiéologie,  dit-il,  annonce  un 
genre  nouveau  de  langage,  des  manières  nouvelles  de  parler,  l'in- 
vention ou  l'application  nouvelle  des  termes.  Le  néologisme  mar- 
quera l'abus  ou  l'affectation  à  se  servir  de  mots  nouveaux,  d'expres- 
sions et  de  mots  ridiculement  détournés  de  leur  sens  naturel  ou  de 
leur  emploi  ordinaire.  Il  y  a  une  néologie  louable,  utile,  nécessaire, 
opposée  au  néologisme.Ceite  distinction  observée,  du  reste,  par  l' Aca- 
démie dans  la  définition  des  deux  mots  dont  il  s'agit  ici,  n'est  pasd'nne 
grande  fécondité.  On  ne  peut  guère  s'en  servir  qu'à  l'égard  des  mots, 
philosophie  ti  philosophisme,  dont  le  second  signifie,  comme  tout 
le  monde  sait,  l'abus  de  la  chose  marquée  par  le  premier.  Nous 
ijouterous  une  remarque,  c'est  que  néologie  devrait  donner  l'ad- 
jectif  néologue,  lequel  se  prendrait  en  bonne  pari,  comme /lAtito- 
/o^ttfdonne^AtVo/o^tftf/ tandis  que  néologisme  donnerait  néolo^ 
gisie,  auquel  serait  réservé  le  sens  défavorable  :  c'est  ainsi  que  de 
purisme  on  a  fait  puriste.  Il  n'en  est  point  ainsi.  Mous  n'employons 

de  toute  autre  église;  le  lecond  désigne  une  partie  d'église  qui  a  été  laite  cAo- 
pelie,  qui  a  reçu  la  destination  d'une  chapelle  :  telle  est»  dans  TcgUse  parois- 
siale de  Sainl-Sulpice,  deiTÎère  lé  cliœur,  la  clutpelle  de  la  vierge;  c*est  pro- 
prement une  chaptUenie,  Ensuite,  c/tapeilenie  se  prend  seul,  &  cause  de  sa  sigoi- 
fication  (lassive,  pour  ce  qui  est  donné  ou  attribué  à  un  cliapelain  comoM 
bénéfice  aUacbé  à  la  ckaptUe.  En  quoi  il  ressemble  i  chanoini^f  chauUtnie  et 
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gaère  qae  le  mot  néologue,  et  presque  toiyoïin  nous  le  prenons  en 
maavaise  part.  A  ce  propos^  nous  signalerons  nne  inconséquence  de 
notre  langue.  Elle  appelle,  et  avec  raison,  psyeholçgues  les  sa- 
vants qnl  cultivent  la  psychologie,  tXphysiologUieê  ceux  qni  s'oc- 
cupent de  physiologie.  Il  faudrait  évidemment  donner  au  second  mot 
la  même  terminaison  qu'an  premier,  sauf  à  appeler  des  noms  de 
ptyehologùteêeiéephyriologiêies  les  psychologues  ti  lesphg- 
êiologuei  qui  feraient  abus  de  leur  science,  qui  s'en  préoccuperaient 
excessivement.  Ainsi  le  vent  l'analogie. 

CHAPITRE  XVn.  MONIE. 

Cette  terminaison  composée  vient  incontestablement  du  latin  ; 
elle  se  retrouve,  par  exemple,  dans  les  mots,  acrimonia ,  mgri- 
monta,  querimonia,  castinumia ,  sanctimoniayparcimonia. 
Quelle  qu'en  soit  l'origine,  quand  on  compare  les  noms  en  monte 
avec  des  synonymes  de  même  radical  et  d'une  autre  terminaison, 
leur  valeur  caractéristique  apparaît  assez  facilement.  Ils  désignent 
quelque  chose  d'adouci  on  de  plus  faible,  et  en  même  temps  quelque 
chose  de  plus  constant,  un  état  pins  durable,  une  disposition  plus 
permanente.  Ainsi,  en  latin  «p^monta,  suivant  Gardin,  est  un  fond 
de  peine  d'esprit;  œgritudo,  une  peine  d'esprit.  Gicéron  prétend 
que  la  peine,  exprimée  par  œgriitêdo,  résulte  de  l'idée  d'un  mal  pré- 
sent ;  elle  a  donc  plus  de  vivacité.  Ccuiimonia  est  dans  les  hom- 
mes et  dans  les  femmes  une  disposition  à  éire  chaste  ;  dans  casHlae 
l'idée  de  chasteté  se  trouve  bien  plus  forte ,  plus  eflective  et  plus 
présente  ;  et  c'est  pourquoi  ce  mot  ne  se  dit  que  des  femmes.  Pareil- 
lement, entre  les  deux  mots  français  épargne  ti  parcimonie,  qui 
en  dernière  analyse  ont  même  racine,  il  y  a  cette  différence,  qu'c^r- 
gne  signifie  quelquefois  un  acte  particulier  d'économie  :  vous  faîtes- 
là  une  bien  petite  épargne  !  an  lieu  que  parcimonie  ne  signifie 
Jamais  que  la  disposition  à  épargner.  De  pins,  parcimonie  marque 
essentiellement  une  épargne  petite,  minutieuse,  qui  s'attache  aux 
menues  dépenses. 

Acrimonie,  âcreté.  Qualité  de  ce  qui  est  acre,  mordant,  corrosif. 
Vacrimonie  est  le  diminutif  de  Vâcreié;  elle  produit  une  sensation 
affaiblie  à*âcreié  :  des  sels  peuvent  être  acrimouietix  sans  être 
acres.  Ensuite,  acrimonie  désigne  une  disposition  constante  à 
Vâcreié  :  on  parlera  de  Vâcreié û^ûne  chose  qui  vient  d'être  acre,  et 
de  Vacrimonie  d'une  autre  qui  demeure  toujours  ftcre,  mais  moins 
acre.  Au  figuré,  Vâcreté  marque  de  la  haine  :  parmi  les  satiriques, 
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Jaîtol,  âfcQ  sa  mardimiê  hyperbole,  étaii  écrê\  V0crùnmi0 
marque  de  riuimeur  ;  la  Demme  de  Socrale  éiaii  acrimonieuse. 
Aiosi,  Vacrinwnie  n'est  pas  fraaebement  iS^r»/  elk  dé|4aU  plulùi 
qu'elle  ne  blesse  ;  elle  esl  platdl  mordicaate  que  mordaaie.  £lle  se 
dit  du  caract^e  peu  enjoué,  sombre,  ebagriiii  maussade»  de  ces  hom- 
^  mes  bilieux  que  tout  méconiente ,  et  qui  fout  ^sentir  ceoiiaoellemeni 
leur  mauvaise  bumeur  à  tout  ce  qui  les  oatoure  ;  il  y  a  eu  eux  qu£l* 
que  oboso  de  disputeur,  de  coBtfedisant»  de  refècbe,  d'acariAtn^, 
de  petitement,  de  mesquinement  mécbant.  Ce  n'est  plus  r^nergîe, 
la  Tîolence  de  Vâcreié;  mais  aossi  c'est  la  permanence  d'une  dispo- 
sition à  Vâcreié. 

CHAPITRE  XVIII.  GONZE,  GRAPHIE,  LOGIE. 

C&tmogonte,  coimographie^  cosmohgie.  Le  radical  commun 
de  ces  trois  mots  consiste  dans  leur  première  partie,  laquelle  vient 
dugrccxoa^sc  ,uniTer8  ou  monde:  ils  expriment  des  sciences  de 
l'univers  on  du  monde.  Leur  différence  tient  à  leurs  terminaisons 
composées,  toutes  trois  également  dérivées  dn  grec.  Gante,  qui  ter- 
mine le  premier  mot,  est  fait  de  «yîviaOou,  devenir,  naître;  graphie, 
désinence  dn  second,  a  pour  racine  ^pa^uv,  décrire;  iogte,  qui  &e 
trouve  à  la  fin  du  troisième,  tire  son  origine  deXofoç,  discours,  rai- 
sonnement, Science.  De  sorte  que  cosmogonie  Indique  la  science  de 
la  formation  de  l'univers  ;  cosmographie,  la  science  qui  décrit 
l'univers,  qui  enseigne  la  construction,  la  figure,  la  disposition  et  le 
rapport  de  toutes  les  parties  qui  le  composent;  et  cosmologie,  la 
scieUce  par  excellence^  ou  la  science  raisonnée  de  l'univers,  c'est-à- 
dire  une  science  générale  qui,  sans  entrer  dans  les  détails,  comme 
la  cosmographie,  tâche  de  découvrir  une  partie  des  lois  par  les- 
quelles l'onivers  est  gouverné.  La  cosmogonie  est  conjecturale  ; 
elle  raisonne  sur  la  naissance  et  l'état  primordial  du  monde.  La  cos- 
mographie est  purement  historique  et  descriptive  :  elle  expose , 
dans  toutes  ses  parties  et  ses  relations,  l'état  actuel  de  l'univers  tout 
formé;  espèce  de  physique  générale,  qui  tient,  d'une  part,  à  l'astro- 
nomie, de  l'autre,  à  la  géographie.  La  cosmologie  est  exi)érimentalc 
et  rationnelle;  plus  spéculative,  plus  métaphysique  que  les  deux 
autres  sciences,  elle  s'occupe  surtout  des  rapports  nécessaires,  des 
lois  ;  elle  montre  l'analogie  et  l'union  qu'ont  entre  elles  les  parties 
de  l'univers,  et  son  utilité  principale  consiste  à  nous  élever  par  les 
lois  générales  de  la  nature  à  la  connaissance  de  son  auteur. 
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CHAPITRE  XIX«  ISE. 

La  termiaaiMn  i$€,  d'origiae  toate  française,  est  fMiilièfiey  ei  m 
imad  dVNnliaaire  en  mauTaise  part  pour  exprimer  nn  dèfaat,  ainâ 
qtt'4Mi  peot  le  voir  par  les  mois»  bolourâiêê^  béiUëj  êHiiêëy  eomm^ 
due,  famémHiùej  friandùefpaillardùe*  C'est  ponninoi  les  noau 
en  ise  ont  quelques  synonymes  en  erie.  Parmi  les  substantifs  peu 
nombreux  qu'elle  termine,  plusieurs  sont  tombés  ou  .tombent  en 
désuétude,  comme  hmnUie  et  ehalandùe;  et  quand  un  substantif 
en  ire  est  synonyme  d'un  substantif  autrement  terminé,  si  l'un  des 
deux  cesse  d'avoir  cours,  c'est  plut^  le  substantif  en  tue*  Or,  le  sub- 
stantif en  is0  qaî  Yieiilil,  et  par  cela  mtae  qu'il  fieiUil,  a  «n  air  ée 
bonbanie,  de  naïveté  et  de  familiarité  étranger  à  son  gynonyUM. 
Tel  est  en  effet  le  caractère  distinctif  de  fnntàe  par  rapport  à  ftùUe, 
et  l'un  des  caractères  disUnctifs  de  vaUtanUse  par  rapport  à  Mtl- 
Umee,  Cette  même  remarque  trouve  son  application  à  l'é^rd  des 
mxÀAiimplB0êêt\.HmplieUé,  (Voy.  pag.  410 J 

ISE,  ERIE. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  deux  terminaisons,  c'est  d'être 
Dunilières^  et  d'indiquer  des  défauts  ou  des  actes  qui  en  émanent. 
Mais  leur  différence  vient  de  ce  que  primitivement  erie  désigne  un 
métier,  nue  profession,  une  habitude,  la  répétition  des  mêmes  actes, 
tandis  qu'aucun  nom  de  métier  ne  se  termine  en  û«.  En  général,  trie 
marquera  platfttlê  défaut,  et  ùê  l'at^te  qui  en  dérive.  Mais  supposons 
que  tous  deux  marquent  en  même  temps  ou  le  défaut  ou  l'acte»  Tout 
nom  en  mr,  exprimant  un  défaut,  fait  entendrequ'on  se  livre  habi- 
tnellemeat  aux  actes  provoqués  par  ce  déCsutj  ce  que  ne  suppose. en 
aucune  sorte  an  nom  en  ùe  signiftcatif  du  même  délaut.  Tout  acte 
vicieux,  dont  le  nom  se  termine  en  me,  est  habituel;  et  le  même  nom 
terminé  en  iw  n'emporte  pas'  cette  idée. 

1.  Oafardùfef  oofarderie.  Ces  deux  mots  se  disent  en  parlant 
dncafard,  de  sa  manière  d'être  on  de  sa  manière  d'agir.  Cafardi^ 
s'entend  plutôt  de  sa  manière  d'agir,  d'unacle  particulier;  et  cafar- 
derU,  de  sa  manière  d'être,  de  son  défaut.  L'usage  a  presque  rejeté 
cafardùe,  par  la  raison  toute  simple  que  eafarderie  convient 
aussi  bien  pour  marquer  l'acte  que  le  défsut.  Tous  deux  néanmoins 
méritent  d'être  conservés  ;  car,  si  eafarderie  peut  exprimer  un 
acte  particulier  de  cafard,  il  le  fait  avec  une  nuance  étrangère  à 
cafardûe ,  et  qu'on  n'a  pas  toujours  l'inleniion  de  faire  entendre  : 
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petite  foarcbe,  cultelhu  (de  euUery  cootean),  petit  çontean^pa^^/to 
{àe  pagina,  page)^  petite  page^  comme,  il  apparaît  en  français  dans 
les  motSy  floUUUy  erouêiUie,  faucUië,  parcelle j  tourelie.  Il  ett  esl 
de  Btae  de  la  terminais^  ilis  dans  leaadjectiCiB  :  pat  signifie  égal, 
^parUiSj  pareil»  c'est-à-dire  presque  o«  à-peu-près  égal;  regius  se 
dit  de  ce  qui  appartient  an  roi  ou  de  ce  qui  en  vient,  regaiù  de  et 
qui  loi  eouTient,  maîa  d'une  manière  moins  directe ,  de  ee  qai  esl 
digne  d'un  roi.  Et  peur  les  Tcrbes,  on  ne  saurait  douter  que  vigiiare, 
velUer,ne8oit  le  diminutif  de  v^^rsy  èlreenTignenr.Latenmnaisoo 
française  eil  doit  donc  être  diminutire,  comme  la  terminaison  Umm 
ou  ilWy  à'm  elle  déirive  $  ee  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  le  soit  ponr 
le  sens  dais  loos  les  mots  finançais ,  à  la  fin  desquels  elle  se  troure 
placée,  et)  par  eiemple»  dans  aolaiV,  oratYfo,  e^rbeiUe.  Snsoite,  m*f 
eùt*t-il  qû'IaTraisemUance  dans  tonte  eette  conjecture,  il  suffirait, 
pour  distinguer  lessynonymes  suivants,  de  savoir',  d'une  part,  que  la 
terminaison  eil  est  significative  et  ne  fait  point  partie  du  radical  des 
notsoùellesetronve,  de  l'autre,  que,  bien  que  d'une  origine  proba- 
blement latine,  elle  est  dans  le  fait  presque  toujours  française,  la 
plupart  des  noms  en  èil  ne  correspondant  point  à  des  noms  latins 
en  iHum  ou  en  tftVs. 

Somme,  eommeH.  Grand  assonpissement,  état  de  quelqu'un  qni 
repose  et  dort.  Beautée,  Roubaud  et  Condillac  reconnaissent  d'nne 
manière  pins  on  moins  explicite  et  nette  *qne  le  premier  de  ces  mots 
est  objectif  et  absolu,  le  second  subjectif  et  relatif  ;  que  Pnn  repré- 
sente l'acte ,  l'autre  faction  ;  que  l'un  se  qualifie  en  lui-même, 
et  l'autre  par  rapport  à  la  situation  et  aux  circonstances.  C'est 
en  effet  la  différence  qui  doit  se  trouver  entre  deux  mots  synony- 
mes, dont  l'un  est  privé  et  l'autre  pourvu  d'une  désinence  significa- 
tive. Somme  représente  l'assoupissement  absolument  et  objective- 
ment, comme  un  acte  de  la  vie  que  tous  les  hommes  accomplissent, 
les  uns  d'nne  façon,  les  autres  d'une  autre;  mais  toujours  en  géné- 
ral :  un  bon  êomme,  un  somme  léger,  le  premier  sotnme;  on 
dit,  faire  un  somme,  un  petit  somme.  On  ne  dit  pas,  faire  un  som^ 
meil,  parce  que  \e  sommeil  n'est  pas,  comme  le  somme,  un  objet, 
une  tâche  commune  à  tous,  mais  un  état  paasager  et  tout  relatif 
k  celui  qui  dort.  Le  somsneU  est  tranquille,  doux,  inquiet,  fâcheux, 
à  raison  des  cireonstances  extérieures  ou  intérieures,  qui  sont  pro- 
pres au  dormeur.  Aussi  sommeil  a  beaucoup  plus  d'usage  et  d'éten- 
due que  somme.  Somme  fait  abstraction  de  toutes  les  circonstan- 
ces qui  conviennent  partîcuKèrement  au  siyet  ;  il  ne  comporte  que 
des  qualifications  générales  et  intrinsèques;  il  montre  l'assoupisse- 
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ment  comme  une  chose  faite  oa  à  faire^  mais  non  pas  pendant 
qu'elle  se  fait  et  se  fait  ée  telle  ou  telle  manière/  €'est  pourquoi  on 
ne  peut  pas  employer  avec  somme^  comme  avec  samfneil,  les  verbes 
troubler,  rompre,  interrompre,  respecter.  On  dit  également,  un  long 
ou  profond  somme,  et  un  long  ou  profond  sommeil.  Mais  les  deux 
adjectifs  sont  des  éplthètes  de  nature  dans  la  première  expression,  et 
des  épithètes  de  circonstance  dans  la  seconde.  Rien  ne  repose 
mieux  des  fatigues  d'un  voyage  que  de  dormir  d'un  long  et  prolMid 
somme,'  comme  j'étais  fatigué,  j'ai  dormi  cette  nuit  d'nnlonget 
profond  sommeil. 

Dans  son  abstraction,  le  terme  général  somme  désigne  nnetAcfae^ 
nn  tout  indivisible;  tandis  que  sommeil  indique  un  ensemble  dn 
plusieurs  parties.  «  L'action  de  dormir  étant  interrompue,  ditRoa» 
baud,  le  somme  e&i  achevé,  on  ne  peut  faire  qu'un  nouveau  somsne^ 
le  sommeil  interrompu  se  reprend,  vous  rentrez  par  un  nouveau 
somme  dans  le  sommeil;  et  le  sommeil  d'une  nuit  est  composé 
de  tout  le  temps  que  vous  avez  dormi  même  à  différentes  reprises.  » 

Enfin,  somme  exprimant  la  chose  comme  étant ,  comme  un 
objet,  sommeil  comme  se  faisant,  comme  un* événement ,  l'an 
touche  au  passif,  l'autre  à  l'actif,  l'un  serait-plutét  l'effet,  l'autre  re- 
présenterait plutôt  la  cause,  a  Lcdormir,  suivant  Roubaud,  est  l'ef» 
fet  du  sonmieU;  le  somme  est  le.  résultat  du  dormir.  Noos  invo- 
quons le  somnmlj  et  non  le  somme  :  nous  invoquons  la  cause,  le 
dieu  bienfaisant  qui  nous  lait  dormir;  nous  n'invoquons  pas  l'effet, 
Tacte  que  nous  (aisons  de  dormir.  Le  sommeil  nous  fuit,  noua 
presse^  nous  tourmente,  jious  tient  dans  ses  bras.  » 

Sommeil  signifie  quelquefois  particulièrement  quelque  chose  d'im- 
parfait, un  assoupissement  qui  commence,  l'envie  de  dormir.  Rien  de 
plus  naturel,  vu  son  caractère  de  relativité. 

EIL,  AT. 

Appareil,  apparat  Ces  deux  mots  signifient  la  pompe,  l'étalage, 
dont  on  s'entoure  ou  dont  on  entoure  quelque  chose«  On  se  présenta 
dans  un  grand  appareilon  dans  un  grand  apparat  Apparais  im- 
médiatement traduit  du  latin,  apparalus,  sent  Fempbase  et  la  pédan^ 
terie;  il  marque  plus  d'ostentation.  Ensuite,  ce  même  mot,  en  sa 
qualité  de  participe  passé  latin  ,  indique  l'effet  ^  au  lieu  qn^appa-' 
reil  se  rapporte  aux  moyens  déployés  pour  produire  cet  effet.  Un 
grand  apparat  est  très  pompeux;  un  grand  appareil  suppose  un 
grand  attirail,  une  grande  quantité  de  choses  employées  pour  paraître 
on  faire  paraître  avec  pompe. 
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CHAPITRE  XXII.  EUR. 

La  désinence  eur^  en  latin  ar^  termine  dans  notre  langne  deux 
sortes  de  mots,  sayoir^  d'une  part,  des  noms  qualificatifs  à  base  rer- 
lialeet  masculins,  comme  conciliateur,  êéducieur,  consolateur, 
couvreur^  traiteur;  de  l'antre,  des  substantifs  abstraits,  tous  fé^ 
mintns  en  français,  quoique  masculins  en  latin^  et  presque  tous  à 
base  nominale,  comme  pudeur,  candeur,  couleur,  faveur,  ri- 
gueur,  fureur,  saveur,  odeur.  Le  sens  précis  des  premiers  est 
assez  facile  à  déterminer.  Essentiellement  actifs,  ils  désignent  celui 
qui  fait  l'action  marquée  par  le  rerbe  radical,  qui  a  coutume  de  la 
fidre,  qni  en  fait  métier  on  profission,  celui  qui  a  la  force,  la  capacité 
d'agir,  et  qni  en  use.  Ils  correspondent  exactement,  tant  pour  la  forme 
que  pour  le  sens ,  aux  noms  actifs  abstraits  en  ion.  La  plupart  sont 
formés  comme  eux  du  supin  latin  en  tum,  sum,  ssum  :  par  exem- 
p1e>  réformateur  de  reformatum,  de  même  que  reformations 
proviseur  de  provisum ,  de  même  que  provision ,-  agresseur 
û*agressum,  de  même  f[n^agression. 

Les  substantifs  abstraits  féminins,  à  base  nominale,  en  éur,ont  une 
▼aleur  beaucoup  plus  difficile  à  saisir.  Ils  signifient  une  ijualité  abs- 
traite, c'est-à-dire,  considérée  indépendamment  des  autres  qualités 
qui  l'accompagnent  dans  le  sujet  où  elle  se  tronye.  Mais  cette  qualité 
abstraite  est  représentée  hors  du  sujet ,  extrinséquement,  relatiTe- 
ment,  en  rapport  ayec  son  action  et  arec  l'effet  qu'elle  produit. 
Par  là  elle  se  particttlarise,  se  manifeste ,  s'actualise  -,  et  la  termi- 
naison eur,  dans  ce  second,  comme  dans  le  premier  cas,  entraîne  tou- 
jours une  idée  d'action  et  d'état  ou  d'eflet  produit,  et  par  suite  ex- 
prime souyent  une  qualité  ou  un  état  temporaire  et  passager.  Le 
mot  #/téj9^tir  désigne  un  état  momentané,  état  bien  caractérisé  par 
des  signes  extérieurs  qui  font  une  certaine  impression  ;  le  mot  stu^ 
pidité  msivqat  un  état  ou  une  qualité  constante,  inhérente  au  snjet 
et  intrinsèque.  £n  latin,  la  crainte  exprimée  par  timùr  est  repré- 
sentative, actuelle  et  temi)oraire  ;  tandis  que  timiditas  indique  une 
disposition  habituelle  à  la  crainte  et  considérée  dans  le  sujet.  On 
reconnaît  de  la  valeur  à  une  chose  qui  vaut  actuellement,  efTectire- 
ment,  et  suivant  l'estimation  qu'on  en  fait  dans  un  moment  donné  ; 
la  validité  est  une  qualité  constante,  inhérente  à  certaines  choses, 
intrinsèque,  et  c'est  plutôt  une  capacité,  une  aptitude ,  une  vertu 
qu'une  qualité  effective,  manifestée,  qui  ait  cours,  qui  soit  mise  en 
exercice  présentement. 
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Le  ehaud^  la  chaleur.  Le  calorique  oa  la  qualité  qui  le  eonstitae 
easentiellemeiiL— Le/imcf,  la  froideur.  QuaKié  résullant  de  l'ab- 
sence du  calorique.  —  Le  fraUj  la  freâeheur.  Même  qualité,  mais  à 
QB  degré  mmndre. 

Pour  distinguer  les  substantifs  abstraits  en  eur  de  leurs  sjmony- 
mes  dont  la  terminaison  est  insignifiante,  il  ne  faut  pas  seulement 
avoir  égard  à  la  valeur  de  la  désinence  des  premiers,  en  même  temps 
qu'à  celle  qui  résulte  pour  les  derniers  de  Tabsence  même  de  termi- 
naison significative;  il  fout,  de  plus,  remarquer  que  ces  derniers  sont 
tous  des  adjectifs  pris  substantivement,  et  se  reporter  à  la  règle  à 
l'aide  de  laquelle  on  peut  établir  des  différences  entre  les  substantifs 
primitivement  adjectifs  et  les  substantifs  abstraits  ordinaires.  Or, 
tous  ces  moyens  de  distinction  concourent  à  représenter  comme  re- 
latifs les  substantifs  abstraits  en  eur^  et  comme  absolus  leurs  syno- 
nymes ^  terminaison  indifférente. 

Le  chaudy  le  froidy  le  fraUy  font  considérer  les  qualités  qu'ils 
expriment  comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux,  ou  bien  dans 
quelque  siget  vague  et  indéterminé  ;  la  chaleur^  la  froideur ^  la 
fraîcheur  y  montrent  ces  mêmes  qualités  comme  séparées  des  réa- 
lités sans  doute,  mais  non  pas  comme  ayant  perdu  tout  rapport 
arec  elles,  comme  ne  poavant  plus  se  reparticulariser,  et  comme 
subsistantes  par  soi.  Le  chaudy  le  froid  et  le  frais  sont  des  objets 
qui  ont  pour  qualités  propres,  la  chaleur j  la  froideur  et  la  fm^ 
chêur.  On  ne  dit  pas,  le  chaudy  le/roidj  le  frais,  de  Peau,  comme 
on  dit,  la  chaleur,  la  froideur  et  la  fraîcheur  de  l'eau,  et  c'est 
évidemment  parce  que  les  trois  premiers  mois  sont  absolus  et  les 
trois  derniers  relatifs.  C'est  encore  à  cause  de  leur  caractère  d'ab- 
solu et  d'indétermination,  que  les  uns,  à  la  différence  des  autres, 
s'emploient  bien  sans  l'article  dans  l'expression,  il  fait  chaud,  froid 
ou  frais.  Quand  on  dit  qu'on  a  chaud  ou  froid,  qu'on  prend  le 
frais,  si  à  la  place  de  ces  mots  chaud,  froid,  frais,  on  voulait 
mettre  leurs  synonymes,  chaleur,  froideur,  fraîcheur,  on  s'aper- 
cevrait bien  vite  que  la  relativité  de  ceux-ci  ne  permet  pas  une 
pareille  substitution  :  on  n'a  pas,  on  ne  prend  pas  des  qualités 
abstraites,  comme  on  a  et  comme  on  prend  des  objets. 

Le  chaud,  le  froid  et  le  frais  ont  pour  caractères,  non*senlement 
d'être  absolus,  indéterminés,  et  d'exprimer  des  objets  plulêt  que  des 
qualités,  mais  encore  de  désigner  quelque  chose  de  complet,  de 
constant  et  en  même  temps  de  passif.  «  Le  chaud,  dit  Roubaud* 
veut  une  chaleur  bien  sensible.  Dans  le  discours  ordinaire ,  tous 
direz  nn  chaud  lourd,  éiouffant,  et  une  chaleur  ardente,  brft- 
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iMie.  Le  ekmêd  M  «■  air  q«i  tods  aocabi» ,  et  là  èAii/lnir  un  feu 
qui  Toos  dérore.  b  a  Mais  la  longiie  fatigue  ei  le  ehuHd  ^i  m%e^ 
caM»..,  »  Rmh.  D^ilimn,  la  ehalmêr  «e  préseatQ  soafeift  conne 
on  éYénement  qui  a  lieu  el  dure  plus  on  moins^  délemiMrtioii  élraii- 
gèreaa  chaud,  m  Nouspartiroas  ce  soir  après  la  ehaiëur.  i>  Aci^p, 
«  Atleadons  quelque  temps  qm  la  çAaieur  se  passe.  »  Rbgk. 

«  Att  figuré,  dit  Condillac,  firmd  et  froideur  se  diftent  des  per* 
atanes.  Le  preMîer  représ^te  la  lenteur  et  finéilfèrenee,  du  len- 
pèrameaft  que  ries  ne  pem  émeavoir  :  sen  frcid  mtopatieiMe* 
Le  seeond  nonire  l'indifférenoe  de  celui  qui  n'^t  pas  remué  daas  le 
aMHneat,  quoiqu'il  soit  capaMe  de  Fétre  :  traiter  a^ec  fireideur/ 
avoir  de  la  flnridmêr  ponr  qaelqn'na.  »  A  quoi  il  faut  i^outer  que  le 
firatd  eaipéche  plutél  de  reeefoir  les  impressions^  d'être  éna,  et 
qne  la  froédêm'  empêche  plutôt  dHigir  ou  fait  qoHMi  agit  moltement^ 
avec  indilTérence,  sans  empressement. 

Le  /mis  est  une  clioae  qu'on  eheroho,  qt'on  prend,  dont  on  donne; 
la  fralUhem  est  one  qnalité  do  l'air,  de  la  nuit,  des  Ms,  do  pviiF 
tempe 9  à  tel o«  tel  degré,  qui  augmente  ondlminae,  et  qni  prsdait 
snr  noue  des  «Dsts  Imm  on  mauvais.  Le  firuis  est  tm^ouroagréaMe 
etaalntaire^  car  telle  est  l'idée  pure  du  radioal  :  température  mo- 
dérée, également  éloignée  du  froid  et  du  chatd;  la  finaMieuTj  étant 
une  qoaliié  qu'on  eonsidèro  pkn  parlieuliéremeiit  eomme  oaase^  se 
tfOQve  propre  à  marquer  une  action  quelquefois  violente  et  noisîMe. 
D'un  antre  côté,  on  met  dn  vî»  au  froiêj  et  non  à  la  flraiichêur, 
parce  que  le  frum  est  durable,  constant,  et  la  fraHôhmr  momenta- 
née ;  mais  on  marclm  à  la  frtdchêur,  la  fraiehenr  pouvant  durer 
autant  que  la  marche,  laquelle  se  termine  d'ordinaire  assea  tét. 

£un|  VBib. 

Air  désigne  une  qualité  abstraito,  mats  active ,  mais  se  manifes* 
tant  et  se  faisant  sentir  par  des  efhits.  Orê  indique  un  résultat,  na 
assemblage^  on  une  qualité  provenant  do  cet  assemblage.  Simple 
rapprochement ,  qni  sulit  pour  fiire  distinguer  d'abord  \eê  noms 
qui  ont  la^i^remièpo  désinence  d'aveo  leurs  synonymes  à  radicaux 
identiques  qui  ont  la  seconde. 

1.  verdeur,  verdure.  Qualité  de  ee  qni  est  vert,  La  verdeur  est 
une  qualité  active  des  plantes ,  qui  les  fait  vivre  et  se  développer  ; 
^st  la  qualité  du  bois  qui  est  vert  en  ce  sens  qui!  n'est  pas  mort  et 
see^  mais  encore  plein  de  sève.  La  verdure  est  une  qualité  qni  ré- 
sulte de  l'assemblage  des  feuilles,  des  plantes,  des  arbres;  car  ce 
mot  est  collectif  et  ne  se  dit  que  do  Fefiet  produit  sur  la  vue  par  la 
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rèimloa  de  ptosieiirs  choMs  yertes  duis  les  préS;  la  caspigne  mk 
les  bois.  C'est  au  point  que  ee  mot  sigaifle  qaelqaerois  les  eheses 
vertes  elles-méines  réanies  :  un  lit  A^  verdure,  an  tapis  de  verdM^^ 
se  liouclier  sur  la  ^erdmre  y  jonelier  les  raes  de  verdure,  Daas  oa 
sens  dérivé^  on  se  sert  de  verdeur  pour  exprimer  Taoldilé  da  via, 
c'est-à-dire  enoore*  nae  qualité  aetire'  qui  produit  dq  eerlaia  effet, 
ODS  certaine  impression.  Ensuite^  verdeur  est  seul  d'usage  aa  fi* 
guré^  paroe  que  en  latin  la  désinence  er  est  plus  noble  que  la  dési-» 
nenoe  ùrmy  et  ne  s'emploie  pas  comme  eelle-ci  en  termes  d'arts 
mécaniques;  or  y  au  figuré,  verdeur  conserre  les  mêmes  nuances 
caractéristiques  :  il  se  dit  de  la.  TigueBr  des  hommes  et  de  l'ftereté 
des  paroles,  c'est-à-dire,  toujours  d'une  qualité  aeti?e.  Jfaireeur 
et  naireûeure  diffèrent  à-pen-près  de  même. 

a.  JPrmdeuTy  freidure.  Qualité  de  ee  qui  est  frsîd  on  privé  de 
chaleur.  La  froideur  e%\  la  qualité  d'un  corps  particulier,  en  tertn 
de  laquelle  il  produit  sur  nos  sens  une  certaine  impression.  La 
frfiidure  exprime  collectiTcment  l'état  de  toute  Patmosphèreà  une 
certaine  époque  ou  dans  un  certain  climat,  efllet  résultant  de  Per- 
pausion  du  froid  dans  l'air.  «  Les  relations  nous  disent  que  le  Nord 
de  l'Asie  est  daas  un  ollmat  très  froid,  et  que  la  raison  de  cette  froi- 
dure Tient  de  la  hauteur  du  terrain,  etc.i»  Moutbsq.  A  la  différence 
de  fr^duTBy  froideur  %t  dit  au  figuré  ainsi  que  verdeur  y  et  par  la 
même  raison;  or,  ainsi  que  ferc/^tir,  il  se  montre  dans  les  deni 
sens  rcféiu  des  mêmes  caractères.  (Yoy.  froid tifreideury^^Q,  40t.) 

EUB,  TÉ, 

Ces  deux  terminaisons  ont  pour  caractère  commun ,  de  ser?ir  à 
désigner  des  qualités  abstraites.  Mais  l'une  les  désigne  extrinsè- 
qnement,  en  rapport  avec  les  effets  qu'elles  causent,  ou  la  conduite 
qu'elles  iMit  tenir }  l'autre  les  représente  intrinsèquement,  comme 
inhérentes  à  un  sujet.  Ainsi,  la  eaveur  et  la  tiédeur  rappellent  les 
impressions  produites  sur  nos  organes  par  les  corps  qui  développent 
ces  qualités  ;  tandis  qae  la  eapidiié  et  la  tépidiié  retiennent  toate 
attention  sur  les  corps  mêmes  auxquels  ces  qualités  sont  inhérentes. 
Les  substantifs  en  eur  tiennent  un  peu  du  verbe  ;  les  substantifs  en 
/^correspondent  exactement  à  l'adjectif,  ni  plus  ni  moins. 

1.  Rigueur  y  rigidilé.  Qualité  d'un  homme  sévère,  austère, 
ferme^  et  même  un  peu  dur  on  rude.  La  rigueur  se  considère  hors 
du  sujet,  dans  les  actions  qu'elle  lui  fait  produire;  la  rigidité  se 
considère  exclusivement  dans  le  sujet  où  elle  se  trouve  :  ou,  pour 
employer  les  termes  de  Roubaud  :  «  Oa  a  la  conduite,  l'empire 
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rigmireux;  on  a  des  principes,  des  moeurs  rigides.  »  Oa  ase'Ap 
rigueur,  on  traite  avec  rigueur,  on  exerce  des  rigueurs,  quand 
.on  a  de  la  rigidité  daos  le  caractère.  La  rigueur  est  efTectÎTe  et 
fait  qu'on  agit  d'une  certaine  façon  -,  la  rigidité  n'est  qu'une  dispo- 
sition à  la  rigueur,  «  La  rigueur,  dit  encore  Roubaud,  est  une 
raideur  de  jugement  et  de  volonté  qui  fait  qu*on  prend  toujours, 
dans  la  sanction,  le  sens  le  plus  strict  et  les  peines  les  plus  rudes; 
qu'on  ne  donne  aucun  accès  à  la  pitié,  à  la  clémence,  à  l'indulgenee, 
dans  l'exercice  de  la  justice.  La  rigidité  est  la  raideur  d'une  Terio 
ou  d'une  rectitude  d'Ame  invariablement  attachée  aux  règles  les  plus 
sévères.  »  Un  juge  est  rigmireux  f  un  moraliste  ou  un  casuiste, 
rigide.  Une  sentence  est  rigoureuse,  et  une  loi  rigide. 

a.  Pudeur,  pudidté.  Qualité- d'une  personne  pudique,  honnête. 
Pudeur  indique  plutôt  une  manière  d'agir,  eipudicité  une  manière 
d'être.  La  pudeur  produit  des  effets  et  inspire  une  certaine  con- 
duite; XapudicUé  n'a  rapport  qu'au  siyet  auquel  elle  est  inhérente. 
L'une  est  un  sentiment  actif  qui  fait  qu'on  se  soulève,  qu'on  se 
détourne  et  qu'on  rougit  en  voyant  ou  en  entendant  des  choses  con- 
traires à  la  décence,  à  la  modestie  ou  à  l'honnêteté.  L'autre  se  con- 
sidère passivement;  c'est  une  qualité,  une  sorte  de  propriété  qu'on 
possède,  qu'on  défend,  qu'on  conserve  ou  qu'on  perd.  Pascal  dit 
qu'on  n'a  jamais  le  droit  de  tuer  un  homme,  «  sinon  lorsqu'on  ne  pent 
autrement  éviter  la  perte  de  lapudicité  ou  de  la  vie.»  a  Lapudieité, 
dit  fort  hien  Rouhaud,  se  manifeste,  se  défend  et  se  conserve  par  la 
pudeur,  »  Dans  une  occasion  particulière,  on  se  conduit  avec  ou 
sans  pudeur,  et  non  avec  on  sans  pudiciié.  On  n'a  pas  Vimpudi- 
cité,  mais  Vimpudeurûe  demander  ou  de  faire  certaines  choses. 

3.  Rondeur,  rotondité.  Qualité  de  ce  qui  est  rond.  Ici  la  termi- 
naison eur  ne  rappelle  aucune  action  ni  aucun  effet.  Les  deux  mots 
signifient  la  qualité  abstraite,  mais  avec  une  différence  pourtant  qui 
provient  de  ce  que  la  désinence  té  représente  cette  qualité,  quoique 
abstraite,  par  rapport  au  siyet  qui  la  possède.  Rondeur  n'exprime 
que  la  figure  ;  rotondité  l'exprime  aussi,  mais  avec  d'autres  qualités 
qui  l'accompagnent  dans  le  siyet,  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capa- 
cité. iIotoit</t/^,  suivant  laremarque  de  l'Académie,  ne  s'emploie 
guère  que  dans  le  style  familier,  en  parlant  d'une  personne  fort 
grosse.  «J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  liants;  de  ma 
rolofi</î/^  j*emplirais  le  dedans.  »  Regiv.  On  doit  dire,  la  rondeur 
d'une  roue,  et  on  peut  dire,  la  rotondité  d'une  boule,  a  On  dira, 
observe  Roubaud,  la  rotideurei  \a  rotondité  de  la  terre;  la  ron- 
deur, pour  désigner  sa  figure  ;  la  rotondité,  pour  désigner  sa  capa- 
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cité  00  Tespaoe  renfermé  dans  sa  ronéeor;  en  diflérents  sens.  » 

EUR  y   ANGE. 

Entre  ées  deux  terminaisons  le  rapport  est  à-pen-près  le  même 
que  celui  qui  se  trouYe  entire  les  terminaisons  eur  et  U;  et  par  la 
même  raison.  Eur  n'a  rien  qui  le  disUngoe  que  son  caractère  ver- 
bal :  il  marque  Tactioa,  l'eflet  prodoit  par  la  qualité  altstraite,  sa 
manifestation,  son  développement.  Anee^  comme  terminaison  déri- 
vée d'un  participe,  a  de  plus  une  certaine  analogie  avec  l'adjectif, 
et  c'est  pourquoi  il  présente  souvent  ou  en  partie  la  qualité  comme 
intrinsèque,  il  la  désigne  au  dedans  et  non  an  dehors,  comme  ren- 
dant le  sujet  tel  ou  tel,  et  non  comme  se  manifestant  par  des  effets. 
Aussi,  telle  est  la  différence  établie  par  Ronbaud  entre  les  synony- 
mes vaiêur  et  vaillance.  «  La  vaillance,  div-il,  est  la  vertu  ou  la 
force  courageuse  qui  règne  dans  le  cœur,  et  constitue  Thomme  essen- 
tiellement vaillani/  la  valeur  est  cette  vertu  qui  se  déploie  avec 
éclat  dans  l'occasion  de  s'exercer,  et  qui  rend  l'homme  valeureux 
dans  les  combats.  La  vaillance  annonce  la  grandeur  du  courage, 
et  la  valeur  la  grandeur  des  exploits.  Le  héros  a  une  haute  vaH- 
lance f  et  fait  des  prodiges  de  valeur.  » 

EUR  y  18. 

Bur  marque  l'actif,  ie  le  passif  :  le  premier  désigne  une  qualité 
se  faisant  sentir  par  un  certain  effet  ou  une  certaine  impression;  le 
second  signifie  un  résultat,  un  assemblage.  C'en  est  assez  pour  ar- 
river à  déterminer  en  quoi  diffèrent  couleur  et  coloris,  par  exem- 
ple. A  Les  couleurs,  dit  Beauzée,  sont  les  impressions  primitives 
que  fait  sur  Ifooil  la  lumière  réfléchie  par  les  diverses  surfaces  des 
corps  :  ce  sont  elles  qui  rendent  sensibles  à  la  vue  les  objets  quicom* 
posent  l'univers.  Le  colorie  est  l'effet  qui  résulte  de  l'ensemble  et  de 
rassortiment  des  couleure  naturelles  de  chaque  objet,  relativement 
à  sa  position  à  l'égard  de  la  lumière,  des  cûips  environnants  et  de 
l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  coloris  qui  distingue  la  nature  et  la  si- 
tuation de  chaque  objet.  »  La  couleur  se  considère  plutôt  comme 
cause  d'impression,  et  le  coloris  comme  un  effet  résultant  d'un  mé- 
lange de  couleurs,  «  Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté 
du  coloris;  et  l'on  dit  qu'ils  en  sont  redevables  à  l'art  particulier 
que  ce  peintre  avait  de  préparer  et  d'employer  les  couleurs.  » 
Beauz.  Colorer  c'est  donner  une  couleur  déterminée,  par  laquelle 
un  objet  fasse  sur  notre  vue  telle  impression;  colorier  est  un  terme 
de  peinture,  c'est  donner  à  un  objet,  par  un  assortiment  conyenable 
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liqueur  ;  on  colorie  ua  tableau. 

EUR,    lE. 

mte^y  f*»«*-  VIotafitts  ft^Uttim,  girand  trt|H)rtétticM.  totites 
d^ijt  HeftUiHNîS  <eA  SéiHftt*i0d  à^lgtiifief  des  tt^tâlilës  àbslraîM,  fés  dési- 
nente^^ttr  «i  ^  Mut  ^n^i^m  en  ittémte  ^Mps  à  rappettr  l^actloa  d^n 
v«rbé>  «%t<^iHlî^  ici  dtt  tertre  fikref^è  (étr6  hors  de  soi,  êpronter 
BAè  i^MMI  ^rM«lltè),  ^  ^  H(  HAimt  IrMitttl.  Mials  Pome  est  aùtin,  M 
Hi|»|MMrt» Il  Kl t^iMê «ll«oyi  «Mieik  j^t^èsente,  ittitoédiate;  l^ttttt  m 
p«Mf^,  M  ««l^iMMIè  à  feffet  t)n  à  l^tioA  dàfts  s^s  Sll^,  ddns  st 
mWiffMlMMi  èkt«!rtiMife.  VftoB^M^  RonbaultMit  fHft  tn\n  fktenlt 
et  flM^V  Mè  tf sMiiMtMi  tMiterAe  k  tfttte  raMih)d^.  te  li  settble^  dtl 
le]^y«M6r>  i|Mlè  iftM  Aftftfervardènohî  Aitamàge  l'agitfttion  f!m- 
Miil«  d«i  iettails,  !H  M  ttôl  4è  JfWrA»  l^gtUtitm  tibl^R^^ 

Li  flIfH^  ^CMMlStè  (MM  va.  ttainKSHàillMl ^  ^MIS  l'éciât  )  tHIé  M  ^  COtt- 
MMIhe  fM  I9ftlttldè  tll  ffll^H^  y  ^R  R'ftIfM  )[MlS  à  Ir  fwrtÊf  cMMRe  tm 

AMMi  là  fkmÊh  U  fkt^stM^  tftt  «R  R«Rs;  ][»ar  dit  Rotreème  «e 
pMRfe  Ri^eumeRt  wif^i  i'M>J^#e  RM  Ms^tj  là  pÊnfté  rirrs  iftet  IMM 
«éRMIII>  MRS  RRè  IMtè  d'èttfi  )^ff.  On  <Mml$«iit  SR  ftifini»-^  rr 
s'abandonne  à  la  furie.  «  U  fHHMir,  4ft  RrrIMM,  R^Btl  yiRè  ft^ 
rie,  si  elle  n'est  point  manifestée  ;  la  fureur  mène  à  la  furie.  La  /u^ 
reur  a  desiiccès  ;  la  furie  est  Reflet  de  l'accès  violent.  On  souffle  la 
/lliiMirfRtrRBBiflMfe'lRfliri^.L'oli  «Mt ru frclR  lia flMhMN'; Rlla 
/kr»»<ttli/totn»rtftùi<R>  R  /WfeRÉR^cnl  )>1RI6t  Ml  {mHRRlèéR 

ClIÉReS  IROTNnRRev)  pRTOe  ^pi^QlIRB  n^MIt  pRS  RR  Rne^^VWRKS  IR  RMRR 
OR  tife  l^iriNCIpR  RR  RSRriR  SRINRR  *,  pM*M  ^preffMS  RiR  4RRI  pRS  SRSêR|^ 

«MM*  ]MissiiRRiii\^SttilAoRlRlérletfM  \  la  fWrittlR  «ett^i^^ntiilt!, 
éela  tl«TRs  tefMM  mititl  RiRe  ifllHR.  D'RRtre |>alt, «oime  fkfià 

fBÊÊf^fBÊt  RRc  RiWS  RRRR  ^aBSH  RR^Vei  RR  9  aiMHNRaWc  Rt  wHra  lO^pNl 

0ÉR^eat>*ttRiàttt^#»iit,  eeRiPSt  ReyfRidtt^stRrci^^  bMMR 
part*  Aé  RMitrRliRv  m«»  diMis>  Imr  RRbte/k»RW>  «ne  iRfiRle  /Ik- 
mm*,  «Rt  ^tafRir  MrtfqRèy  Me  fkpmÉt  ptfdilÊqne,  rrr  ftttmt 
piR|MiSi|RiR.  MRS  riuMUmis  Ir  ita^Rnr  à  K^R  Riêflie.  fIftdRe  êH 
4fRe  taB'ClilMR*RU«vieRl  àlR  ptrRs  tit  Matlnn  f  Re  la  |l^^ 
se^MpMèSRrlRt. 

CHAMTtlÊ  XXtll.  O». 

Il  semblerait  au  premier  oonp-^'csiJ  fiie  cette  ternMMÎM»  Iftt  la* 
tîRe  et  ^ue  tous  les  aorns  ^lû  la  i^ossèdeat  viasseat  direcleoieBi  4r 

())£a  MUf  làRièlife'difftfentevimle,  wiviitit  Dcederlein,  entre  mmtvrA 
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ktin,  ooMM  BWTfmm  d»  Mrmb,  mtU.  Gt  «tr«ft  cepeKi^n  t  «ne  ^rtWf 
4e  lepeoMr.Pirmi  lessabttaatiCi  lAtins  en  o,  oniMi,  ii  en  est  fort  |>ett  qui 
sownt  {lasiés  diiis  nom  lângae  ayee  le  neme  radical  et  aient  pris  la 
désineoce  an  ;  bien  moins  encore  parmi  les  snbstantifli  en  on  poar-^ 
rBlt«oDen«iterqni  fussent,  comme  térmim^  des  traductions  des  noms 
latins  en  «,  ontit»  En  français,  la  désinenoe  on  se  troute  presque 
toBjoors  ajontée  à  des  radicaux,  on  francisés,  comme  dans  i&upptm, 
on  totalement  étrangers  à  la  langue  latine;  et  les  noms  qu'elle  sert  à 
former  appartiennent  très  souvent  an  langage  commun  on  même  fa« 
miiier  er  populaire,  comme  jargon,  bouchon,  brimborion,  $or^ 
eiwn,  irognon,  cochon,  saiioêon,  poHsêon,  oapon,  coton. 

Les  stti»tantifs  ainsi  terminés  pentent  se  ditiser  en  trois  espèces. 
Les  mis  sont  des  snbstantife  abstraits  féminins  ayant  pour  base  un 
significatif  verbal,  comme  oraiwn,  déMneiêcn,  fhraiêon,  dé^ 
mmtgoaùon,  ieçon  f  leur  sens  approche  de  celui  des  substantifli  en 
ioti  4ont  ils  sont  quelquefois  synonymes.  D^antres  sont  masculins,  i 
baae  généralement  nomianle,  et  ont  pour  caractère  essentiel  d'être 
dimiantils  (i)  :  Exemples^  cordon,  poêlon,  raion,  cmrafon,  p^ 
Mon,  oubhm,  oùon,  aiglon,  chaudron.  Les  derniers,  masculins^ 
à  base  lanl6tterbale  et  tantôt  nominale,  rantrent  dans  la  classe  des 
qualificatifs  :  tels  sont ,  brouillon,  bouffon,  frippon,  fanfaron, 
mignon,  grognon. 

Lien,  liaiêon.  Ce  qui  lient  plusieurs  choses  ou  plusieurs  per- 
sonnes ensemble.  Liaison,  substantif  féminin  abstrait,  à  base  ver- 
bale, joue  è  l'égard  de  lien  un  rôle  analogue  à  celui  que  jouent  à 
l'égard  de  leurs  synonymes  sans  terminaison  significative  les  sub- 
stantifs en  ion.  An  lieu  que  lien  est  otgecUf  et  absolUi  liaison  se 
prend  relativement,  et  rappelle  comme  ayant  eu  lieu  l'action  du 
verbe  qui  lui  correspond.  Le  lien  est  ;  la  liaison  est  devenue,  a  été 
faite.  11  y  a  /t«nde  parenté  entre  personnes  qui  sont  parentes,  et 
liaison  de  parenté  entre  personnes  qu'une  alliance  a  rendues  pa- 
rentes. On  dit  le  lien  de  l'amitié,  et  une  liaison  d'amitié  i  l'un  est 
absolu,  Tautre  relative.  Vous  ne  direz  pas  la  Uaison,  mais  seule- 

(i)  On  dérive  si  peu  du  latin  o,  orm,  que  celle  dernière  désinence  termine 
beaucoup  de  mots  latins  qui  sont  augmentatifs  et  marquent  grosseur,  excès. 
Exemples  :  hiko^  grand  baveur;  eomêdo  ou  eJo,  grand  mangeor  ;  et^nto,  qui  a 
une  grosse  tète;  naso,  qui  a  un  gros  ne2,  etc.  Notre  langue  possède  bien  auhsi 
des  noms  augmentatifs  en  on  ;  mais  ils  sont  très  rares^et  viennent  de  substan- 
tifs italiens  dans  lesquels  la  terminaison  one  exprime  augmentation,  grandeui. 
SMfH  vient  de  taUonê,  grande  salle;  eenon  de  eanont,  grande  canne,  grand 
tube;  Mion  à%  beUoM,  grande  balle,  grand  globe. 
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ment  le  lien  da  mariage,  parce  qoe  le  mariage  est  nn  état  abeola  qui 
necomportepasdedegrés,  comme  la  parenté,  Tamilié,  etc.  On  dit  les 
liens,  cl  non  la  Haisaft  dn  sang  et  de  la  natore,  l'union,  dont  il  s'agit 
ici,  étant,  et  ne  se  faisant  pas.  Le  iiefi  est  on  objet  qui  se  qualifie  en 
soi;  la  liaiêon  est  un  fait  qui  se  qualifie  par  rapport  k  l'éTénement  : 
des  liens  étroits  le  sont  par  nature,  tels  sont  cenx  qui  unissent  wi  fils 
à  son  père  -,  une  liaison  étroite  est  telle  effectiTcment,  par  le  fait.  Le 
Hen  se  considère  avant  qu'on  ajt  lié  :  il  sert  ou  il  est  propre  à  lier; 
la  liaison  se  considère  après  que  l'action  de  lier  a  été  faite  :  elle  lie. 
Aussi  Condillac  a  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse  qu'an  propre 
le  liefi  est  tout  différent  des  choses  liées  et  empêche  seulement 
qu'elles  ne  se  séparent,  tandis  que  la  liaison  fait  partie  des  choses 
liées  et  forme  avec  elles  un  seul  corps,  un  seul  tout.  «En  maçonne- 
rie, dit-il,  la  liaison  se  fait  par  la  manière  de  poser  les  pierres  les 
unes  sur  les  autres  et  par  l'emploi  du  plâtre  ou  dn  mortier;  ainsi 
elle  fait  partie  dn  mur.  Mais  le  /teti ,  avec  lequel  on  assemble  les 
parties  d'une  gerbe,  est  toute  autre  chose  que  la  gerbe.  Dans  les  bâti* 
ments  on  fait  quelquefois  usage  de  liens  de  fer,  afin  de  mieux  assu- 
jettir les  pierres.  Les  liens  qu'on  donne  à  un  criminel,  à  un  pri- 
sonnier, sont  des  chaînes  dont  on  le  lie  pour  l'empêcher  de 
s'échapper.  » 

ON,    MENT. 

Juron,  jurement.  Affirmation  qu'on  fait  d'une  chose  en  prenant 
mal  à  propos  à  témoin  ou  Dieu  on  ce  qu'on  regarde  comme  saint, 
comme  divin.  Juron,  par  sa  terminaison  diminutive,  indique  un 
jurement  contenu  en  peu  de  mots  et  qu'on  emploie  h  chaque  In- 
stant: renire-saint-gris  !  était  le  juron  de  Henri  IV.  «Le  mot  de 
juron,  dit  Girard,  dont  nous  empruntons  ici  les  distinctions  en  les 
expliquant,  tient  de  l'habitude  dans  la  façon  de  parler.  »  Lejure- 
ment  n'est  pas  bref  et  habituel  comme  le  juron  ;  il  tire  plus  à  con- 
séquence et  n'a  lien  que  lorsqu'on  s'emporte,  lorsqu'on  veut,  non 
pas  seulement  donner  an  discours  un  air  assuré  et  prévenir  la  dé- 
fiance, mais  confirmer  expressément  la  vérité  d'un  témoignage.  ï^n- 
rnWty  jurement,  traduction  du  mot  latin,  juramentum,  est  plus 
noble,  plus  rélevé  que  juron.  Ce  dernier,  avec  sa  désinence  toute 
française,  commune  et  populaire,  appartient  au  style  familier. 

ON,   ION. 

En  s'ajoulant  à  un  même  radical  verbal,  ces  deux  terminaisons 
donnent  naissance  à  des  substantifs  féminins  abstraits  dont  la  valeur 
€it  k-^pctt-prèS;  mais  uQn  pat  ^ut-Hait;  la  même.  Ceux  que  ter- 
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mine  i&n  ooDserrent  rigoureusefflenl  le  même  sens  qae  les  mots 
latins  aaxqoels  ils  correspondent,  c'est-à-dire  qa'ils  signifient  Tac- 
lion  de  faire  ce  qui  est  marqué  par  le  Terbe  radical  :  ainsi  exhaleUion 
marque  l'action  d'eihaler;  tiinelimUwny  l'action  d'incliner.  Cenx, 
au  contraire,  qui  sont  terminés  par  on^  terminaison  tonte  française, 
ont  éprooTé  pour  le  sens  une  légère  altération,  comme  ils  en  ont 
éprouvé  une  pour  la  forme  :  ils  signifient  moins  l'action  même  que 
son  résultat  on  son  effet.  Ainsi  V exhalaison  est  le  produit  de  Yex^ 
haiaHonj  et  Vinelinaison  est  l'état  d'une  chose  inclinée.  Quoique 
moins  grande,  la  différence  est  la  même  entre  les  deux  mots  sni- 
▼ants,  que  nous  allons  distinguer  en  prenant  Rouband  pour  guide. 

Contrefaçon,  eonirefaeiion»  Ils  désignent  l'imitation  d'un  on- 
Trage,d'un  li?re,  d'une  marchandise,  dont  la  fabrication  estréser?ée. 
Mais  l'un  se  rapporte  plus  à  l'ouvrage  et  aux  qualités  qu'il  a  reçues, 
l'antre  à  l'agent  et  à  son  mode  d'agir.  Ainsi,  vous  direz  plutôt  eon- 
ire  façon,  quand  il  s'agira  de  marquer  le  mérite  de  l'ourrage,  sa  fa- 
brication, la  main  d'œuvre;  et  eonirefaetion,  quand  vous  voudrez 
parler  du  mérite  de  Tonvrier,  de  sa  faute,  de  son  délit.  Le  public  se 
plaint  ordinairement  de  la  eofUrefaçon  d'une  marchandise,  parce 
qu'il  n'a  égard  qu'à  la  malfaçon,  à  la  mauvaise  qualité  de  la  chose. 
Les  auteurs  et  les  libraires  se  plaignent  plutôt  de  la  conirefaciion 
d'un  livre,  paree^u'ils  regardent  ratteinte  portée  à  leur  propriété 
par  le  contrefacteur.  L'objectivité  de  contrefaçon  va  jusqu'à  signi- 
fier quelquefois  l'ouvrage  même  qui  est  contrefait:  ce  livre  est  une 
contrefaçon;  et  la  subjectivité  de  contrefaction  se  montre  avec 
non  moips  d'évidence ,  quand  ce  mot  nous  sert  à  marquer  Tac-: 
tion  d'imiter  dans  des  vues  coupables  l'écriture  ou  la  signature  de 
quelqu'un. 

ON,  ÉE. 

Vallon,  vallée.  Espace  renfermé  entre  des  montagnes.  «  Vallon, 
dit  Girard,  semble  signifier  un  espace  plus  resserré,  et  vallée  sem- 
ble en  marquer  un  plus  étendu.  »  C'est  en  effet  ce  qui  résulte,  non- 
seulement  du  genre,  mais  encore  des  terminaisons  des  deux  mots  : 
celle  de  vallon  est  diminutive,  tandis  que  celle  de  vallée  exprime 
une  grande  compréhension.  Dans  le  sacré  vallon  la  fable  établit  la 
•demeure  des  muses;  dans  la  vallée  de  Josaphatdoit  se  faire  le  juge- 
ment universel.  Si  la  poésie  pastorale  et  la  poésie  légère  emploient 
de  préférence  le  mot  vallon,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  plus  noble  en 
ltti«*même>  c'est  que  le^  vallon,  comme  le  bosquet  (petit  bois),  per- 
met, par  son  peu  d'étendue,  qu'on  le  pare,  qu'on  lui  donne  nno 
disposition  champêtre  et  gracieufe. 
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CHAPITRE  XXIY.  EAU. 

CHte  désiaenee  étiûvaui  à  la  Msineoce  H,  téminin  eUe,  qal  • 
termiui  d'abord  las  nonM  aiûaard'hoi  taraîaéi  par  eau.  Oo  a  dU 
casiei,  anai  da  dira  château  /  Umnêi,  d'où  UmneUêTf  afiat  de 
dira  $4mMeau  /  ^^apel ,  d'où  eAuy^d'ar  >  a^aat  de  dire  chapeau  y 
eouêelt  d'ail  eauMwr,  ayaal  de  dira  eonlaatt/  monoai,  d'au 
amatioe/^r,  afaai  de  dira  monceau/  baid,  d'ob  baiêiicr  aa 
baMéCf  avant  de  dira  teiaou.  Gertaine  moU  même  poeeèdeM 
encore  les  deux  formée,  l'ancieane  en  a/ et  la  moderne  en  aou.*  par 
exemple,  coiM  et  ehêtcaUt  marM  et  mmicau^  al,  parmi  les 
noms  propres,  Marcel^  Marccauf  Micndci,  Sicndcau/  Marei,  Me- 
raau.  Or,  ci$  elie,  italien  clic  y  cUa,  dirivent  dn  latin  dhu,  eUa,  ci^ 
lunh  terminaison  essentiellement  diminnti^e:  é'agncUucti  été  ftiîi 
agncl,  agneau/  de  ecaheilum,  cecaheUc,  eeoaèeau.  D'ai  il  sali 
qa'an  général  la  désineaoa  aois  doit  étrediminatite;c^est  oa^i^ 
d'ailleurs,  se  montra  avee  pleiae  éTîdeaee  dans  las  mots  Hcnceau, 
perdreau,  chevreau,  vermiiceau,  crmeau,  artrieecau,  ad-» 
teau^  eavcau*  Mais,  qnoiaoe  diminutifs  pour  la  ferme ,  beaneoap 
de  mots  en  cwê.  sont  loin  de  l'être  pour  le  sens.  Ainsi,  vaieeeaUy 
formé  de  foa,  voêcellui,  ne  signifie  point  du  tout  un  petit  Tase , 
non  plus  qnt  plumeau  une  petite  plume,  ni  pnmcau  une  petite 
prune  ;  et  personne  ne  s'avisera  de  considérer  comme  diminatifa 
taureau,  fardeau,  tcmbeau. 

Que  désigne  donc  la  terminaison  eau  dans  les  mots  eu  sens  des* 
quels  elle  n'imprime  aucune  idée  de  petitesse,  de  dimînntioaP  Et 
quelle  différence  met-elle  entre  ces  mots  et  leurs  synonymes,  qui 
sont  les  radicaux  mêmes  auxquels  qn  a  sgoulé  la  désinence  eau  ponr 
les  former;  par  exemple, entre  tombeau  et  tombe, troupeau  et 
troupe?  Celte  question  se  résout  par  une  simple  observation,  c'est 
que  tous  les  noms  an  eau  sont  masculins,  tandis  que  leurs  radicaux, 
qui  leur  servent  de  synonymes,  sont  féminins.  De  là ,  la  diflérenca 
des  uns  aux  autres.  Les  noms  en  eau  sont  plus  particuliers,  et  leurs 
synonymes  féminins  plus  généraux.  Les  premiers  ne  marquent 
relativement  aux  derniers  qu'une  espèce,  mais  une  espèce  bien  dé* 
terminée ,  bien  distinguée  par  une  destination  ou  des  caractères 
propres.  Différence  conforme ,  dn  reste,. à  la  signiHcalion,  primiti-* 

vament  diminutive,  de  la  désinence  eau.  Aussi»  c'est  au  chapitre  des 
synonymes  qui  diffèrent  uniquement  par  le  genre ,  que  ae  trouvent 
les  synonymes  tombe  et  tombeau,  tomme  et  tcnncau,  troupe  t% 
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ipmpÊmUj  kmutê  et  bmnâemiê ,  karre  tt  èarrMM.  AtanUNM  mM 
fCMiniita  foar  conflitr  la  distioelkm  établie  enlre  ces  sjmnynm, 
en  itUoB  ie^  qne  lee  ods  fe«t  fèmiaiiit  el  les  antreê  BiaseBliiie  s 
les  preniert,  étant  ées  mots  elniplei,  désignent  natnrellenient  le 
genre  ëea  elMMesi  et  les  derniers ,  étant  des  nets  cempesés,  mar- 
(peni  Tespéee ,  la  sorte ,  en  modifiant  l'idée  dn  genre  par  nne  Idée 
pmrtienllère.  Un  tydMs au  est  un  r^iêè  ^pie  distinguent  sa  grandeur 
et  sa  destination^  un  plumêmuy  nn  instrument  de  plumes  ayant  m 
asriain  nsage;  des pnm^mid^ sont  des  pmnes  qoi  ont  snbl  nne eer- 
tnine  préparation  et  qnk»n  met  en  réserve. 

Par0,T^mÊaP€êm»,  Animal  domestifpie  qui  a  le  pied  fsnrchn,  qrt 
ne  rumine  pas  et  qn^  engraisse  pour  le  manger.  Le  premier  de 
eea  dea  mots  n'étant  point  féminin,  on  ne  saorait  Mre  usage  de  la 
règle  préoédente  pour  tranver  leurs  diflérenees.  Il  nous  semble  qu'en 
peut  la  tranver  par  eette  antre  voie  i^Mia^asMiy  latin  par^êNu», 
•ignila  proprement  petit  pore^  pow>  qui  n^a  pas  eneore  pris  lonta 
sa  araisaance,  qn*en  élère,  qu^n  nourrit.  Ainsi ,  tandis  que  jNwm 
désigne  le  enoAuit,  lorsqoHl  a  aequis  le  développement  qui  le  rené 
propre  à  servir  de  nourriture  à  Phomme  en  mémo  qu^l  est  aetuel- 
iraient  employé  à  est  usage;  p^fureêmu  exprime  le  même  animal 
en  tant  et  pendant  qu'on  l'élève,  qu'on  lefliit  paUre,  quH>n  le  mène 
aux  champs.  On  dtt^  gros /lorey  de  la  viande  ou  de  la  chair  dépare; 
rôti  dépare,  pied  ûeparcpare  frais,  pare  salé  :  el,  d'autre  pari, 
étable  à  pwrûêaûsfi/  l'enfent  prodlgne  fut  réduit  à  garder  les 
peureemuofj  on  appelle /7<mr0e«iN,  paaroeau  d'Epicure,  l'homme 
qui  met  tout  son  plaisir  à  mander.  Un  marchand  ûe  pares  vend  dea 
eochons  bons  à  tuer  dés  à  présent  ;  nn  marchand  de  pauroemêx  en 
vend  q#il  faut  d'abord  engraisser,  et  qu'on  ne  tuera  qiie  lorsqu'ils 
seront  devenus  pareê. 

OJAPITREXXV.  ET. 

La  désinenee  française  et  pour  le  masculin ,  ette  pour  le  féminiRi 
de  etio  dei  Italiens,  est  diminutîve  dans  les  deux  f/inguesi  ^i^cm-r 
pies,  en  français  :  àatielei,  çousêineij  cordonnet ,  efi^telet,  çer^ 
veietymQniele4,oeêefeit  (iprei^po^ht'i  hevMte^  pMiiêonneUe\ 
e\,  parmi  les  adjeetib ,  aigrit,  pauvret, propret.  Les  mots  qu'elUt 

(1}  Puisque  la  désinence  eatt  revient  ^  la  dé^inmce  el,  qui  fait  effe  an  fémî- 
oin,  il  M  peut  y  avoir  entre  les  synonymes  cerveau  t!  eerpeiie,  escabeau  et  esea-^ 
heUe,  é^mAite  différence^que  c«H6  qui  dérlv«  de  leur  gesre.  Voy.  p.  loS. 
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termiaei  comme  ceux  qui  se  lerinmeiic  ea  oi,  ont  ud  canetènpai^ 
tîcuUèrement  familier  et  gracieux.  Aussi,  Roosard  Toalaît  les  mniti* 
plier  au-delà  de  toute  mesure.  En  s'ijoutant  à  presque  tons  les  noms 
de  fefflmesyelle  forme  des  diminutifs  appellatifs,  qui  expriment  ea 
même  temps  la  familiarité  et  la  tendresse, comme  Atmetêe,  Ma*- 
fiéUe,  JeanneUe,  JulieUe,  Tenant  d'Amie,  Marie,  Jeatme,  Julien 
et  même  AntaineUe,  GeorgeUe ,  etc. ,  qui  ont  pour  primitifs  des 
nom»  d'hommes,  Antoine,  Georges,  etc. 

Lace,  lacet.  Espèces  de  pièges  pour  surprendre  et  prendre,  an 
propre,. des  animaux  et  des  oiseaux,  au  figuré,  des  iiommes.  An 
propre,  le  hieei  est  un  petit  laes  :  avec  celui-ci  on  prend  des  ani- 
maux de  tontes  sortes,  même  des  plus  grands  et  des  plus  forts  ; 
UTec  celni-là  on  ne  prend  gnère  que  des.oiseaux,  ou  des  lierres,  tont 
au  plu&i  Ainsi ,  Lafontaine  se  sert  dé  iaee  quand  il  s'agit  de  cerfs, 
de  loups,  de  gazelles;  mais,  dans  la  fable  de  VHirondeUe  et  dee 
petite  o£f0atMr, l'hirondelle  conseille  aux  oisillons  de  manger  le 
grain  du  chanTre,  parce  que  a  de  là  naîtront  engins  à  les  euTclopper, 
et  lacets  pour  les  attraper.  »  An  figuré,  lacet  indique  un  piège  plus 
fio^  plus  subtile,  plus  difficile  àaperceyoir.  On  tombe  dans  les  lacs 
d'oae  femme  qui  cherche  ouYcirtement  à  captiver,  et  on  se  laisse 
prendre  aux  lacets  d'un  intrigant. 

ETy    EAU. 

Dameret,  damoiseau.  Homme  qui  cherche  à  plaire  aux  dames, 
en  se  faisant  près  d'elles  petit,  aimable,  mignon,  en  leur  contant  des 
gentillesses  et  des  fleurettes.  «  Je  crois,  dit  Condillac,  que  le  premier 
est  plus  apprêté  dans  sa  personne  >  et  que  le  second  a  beanooop  de 
fadeur.  »  Distinction  à-peu-près  juste,  mais  qui  demande  néanmoins 
à  être  expliquée.  Damoiseau,  écrit  d'abord  et  prononcé  damoisel, 
était  le  masculin  de  damoiselle,  aujourd'hui  demoiselle,  ei  signi- 
fiait autrefois  un  Jeune  gentilhomme  qui  n'était  point  encore  reçu 
chevalier.  Dans  le  sens  ironique  et  familier  qu'a  conservé  ce  mot, 
il  exprime  un  jeune  homme  qui  fait  le  cavalier  et  le  galant,  qui  se 
donne  pour  réussir  auprès  des  dames,  et  qui  cherche  des  aventures. 
Dameret  indique  simplement  un  petit  efféminé  qui  prend  une 
parure  et  des  manières  propres  à  plaire  aux  dames  ;  le  dameret 
n'est  point  nécessairement  jeune;  au  contraire,  quand  on  emploie 
ce  mot,  il  semble  que  l'on  veuille  établir  un  contraste  entre  Tàge  on 
la  condition  du  personnage  et  les  prétentions  qu'il  a  on  qu'on  loi 
prête*  Molière  parle  d'un  vieillard  insensé  qui  fait  le  dameret  dans 
un  corps  tout  eusse  ^  et  Boileao  ne  Teut  pas  qu'on  peigne  Qiloa 
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gtlant  et  BnitiM  damerei.  D'autre  ^rt ,  Molière  donne  dn  damoi^ 
seau  l'idée  la  pins  fraie,  dans  le  passage  snirant  de  V Ecole  des 
Fetmneê .  «  De  tons  ces  damoùeaux  on  sait  trop  les  coulâmes  : 
ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes ,  grands  cheyeux, 
belles  dents  et  des  propos  fort  doux;  mais,  comme  je  vous  dis,  la 
grifle  est  là-dessous,  et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
de  rfaonneur  féminin  cherche  à  faire  curée.» 

CHAPITRE  XXVI.  ETTE. 

Désinence  dtminutive,  ne  différant  de  la  précédente  que  par  le 
genre  des  noms  qu'elle  termine.  Elle  donne  à  ces  noms,  tons  fémi- 
nins, un  caractère  si  tranché  que  leur  différence  d'avec  lenrs  radicaux, 
qui  leur  servent  quelquefois  de  synonymes,  saule  aux  yeux  tout 
d'abord. 

1.  Amour,  amoureiié.  Affection  d'un  sexe  pour  l'autre.  Anum- 
retie,  suivant  l'Académie ,  est  un  terme  diminutif  et  familier  qui 
désigne  un  atnaur  de  pur  amusement,  sans  véritabje  passion.  «  La 
différence  qu'il  y  a  dn  sérieux  au  badin,  dit  Girard ,  à  l'égard  du 
même  objet,  fait  celle  de  Vanwur  et  de  VamaureUe.  Celle-ci 
amuse  simplement,  et  celni-là  occupe.  »  Gondillac,  de  son  côté, 
considère  ram^mrel^^  comme  un  amour  peu  sérieux,  ou  encore 
comme  un  petit  attachement  qu'on  n'ose  avouer,  soit  parce  qu'on 
n'est  plus  d'âge  à  se  permettre  V amour,  soit  parce  qu'on  rougit 
d'aimer  une  personne  trop  an-dessous  de  soi. 

a.  Nonne ^  nonneite.  «  Noms  donnés  autrefois  aux  religieuses, 
et  employés  encore  dans  le  style  badin.  Wonne  est  le  mot  simple  ; 
il  signifie  une  fille  religieuse.  Nonnette  est  un  diminutif  de  nottne; 
c'est  une  jeune  religieuse.  Le  premier  de  ces  termes  exprime  donc 
l'état  ou  la  qualité  de  la  personne;  le  second,  sa  jeunesse  ou  quelque 
chose  de  tendre  ou  de  fin.  »  Roub. 

8.  Char,  charrette.  Sortes  de  voitures  à  deux  roues.  Char,  traduit 
immédiatement  du  latin,  currus,  carru#,  s'emploie  ftgurément 
pour  exprimer,  dans  le  style  élevé,  toutes  sortes  de  voilures  -,  et,  au 
propre,  il  signifie  particulièrement  des  voitures  d'apparat  dont  on 
fait  et  dont  autrefois  surtout  on  faisait  usage  dans  les  courses ,  dans 
les  triomphes  et  les  cérémonies  publiques.  La  voiture  appelée  char- 
retto  sert  il  transporter  des  fardeaux  et  les  objets  nécessaires  pour 
les  beiojiif  de  ragrienllure  on  de  la  ?ie  i  elle  a  ordinairement  deux 
ridelles,  et  le  Umon  du  char  «'y  trouTo  remplacé  par  deux  limoni. 


Ces  deax  désinences  diminnlives,  en  s'ajonlant  aux  mêmes  radî- 
caox^  serrent  à  former  dea  noms  appellatifs  de  femmes  entre  les- 
quels ii  y  a  synonymie.  Tels  sont  les  termes  de  familiarité  et  de  ten- 
dresse^ Toinetiê  et  Toinon ,  Fanchetie  et  Fanchon ,  SuzeUe  et 
Suzon.  Mais  les  uns  dénotent^  dans  les  femmes  qui  les  portent,  de  la 
gentillesse  et  de  la  grâce  ;'  les  autres^  à  terminaison  essentiellement 
mascnline,  s'appliquent  à  des  femmes  sans  façon,  un  peu  luronnes^  à 
de  grosses  r^oniA  qol  tkanent  de  la  liraga.  Oi  m  les  trouve  guère 
employés  qu'au  village;  encore  ne  s'y  donnent-ils  qu'aux  domesti- 
ques. Qae  d«  fcmmes  se  ré<vieraie«|y  et  k  bon  droit,  ai»  aa  lien  de  les 
appeler  Margmrù^t  Jêa$me  oi»  Jeann^Ue^  on  se  permetuit  ^  leur 
égard  la  dénoninaiion,  plu»  que  ^<mmuive  (A  pl«s  que  fanûliére^  de 
Mon  ou  de  J^tmfton  I 

CHAPITRE  XXVII.  O». 

Désiiieiiee  dimfnatiTe  et  flinilièfe,  dn  même  genre  qae  la  désinenee 
ei;  elle  fait  ote  an  féminin,  el  vient  nie  Pfialien  oHo.  Les  mets  qu'elle 
termine  sont,  on  des  substantifs,  comme  ^a//al,  petite  balte,  èaeh&i, 
petit  bac,  eaiHot ,  petite  masse  de  sang  caillé^  Jeann&ê,  le  petit 
Jean ,  eapoê ,  petite  cape  ;  ou  des  adjectifs ,  comme  pieiiloty  beUoi. 

Char  y  chariot.  Ces  denx  mots  difièrent  comme  eharfX  eharreUe, 
yoff.  pag.  471. 

Chariot,  charrette.  Ces  deux  mots  diminutifs  diflèrent  principa- 
lement^ wfm  uniquement,  par  le  geare«  voy.  pag.  loe. 

CHAPITRE  XXVIII.  ULB. 

Temimison  ▼emmt  directement  du  latin  uiui,  nia,  ulum^  et 
tflmiHiitife  dans  les  deux  langnes.  An  lien  d'avoir  le  caraotère  de  II- 
niiiarité  des  précédentes,  et  de  servir  comme  elles  à  former  des  noms 
propres ,  elle  se  tronve  à  la  fin  d'an  grand  nombre  de  termes  seien-i 
tlftqaes ,  tels  qne  ghhulo,  vefîulo ,  vonirieuie ,  pédieuh. 

Forme  ,  formulé.  Ces  mots  sont  synonymes,  en  tant  qn^ls  dési- 
gnent la  oMinière  dont  oo  procède  babitueilement  pear  rédiger  eer* 
inins  aelas ,  une  quittance ,  une  lettre  do  ehange,  ete.  ftormmio, 
petite/^rm«,e^estla/bnN«réd«IUàsesMiBdresianMs,  àsesier- 
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mes  essentiels  y  telle  qu'on  n'en  peat  pins  rien  retrancher  et  qnMle 
doit  être  suivie  rigowrwsementj  à  ta  lettre,  là  firme  n'est  pas  aussi 
sacramentelle;  elle  laisse  plus  de  latitude  ;  elle  renferme  des  parties 
Tariablesj  facnltatiTe»  ou  arbitrairea,  La  /mM»  d'aiileors,  se 
considère  plutôt  absolument ,  en  elle**méme ,  et  par  onMsition  ai 
fond  ;  elle  est  importante  î  il  ne  faut  paâ  la  négliger.  La  finrmmi^ 
est  relati?e  aux  termes  mêmes  qoi  l'expriment  x  on  appdle  fovmm 
laùre$  deè  recueils  de  farmuUê* 

CHAPITRE  XXIX.  ikZlî. 

Jin  en  français»  en  latin  anus,  a,  um,  Indique  souvent  les  per* 
sonnes  par  rapport  au  lieu  qu'elles  habitent  ou  occupent,  auquel 
elles  sont  particulièrement  attachées,  on  d*où  elles  tirent  leur  origine. 
Africain^  africanuê^  qui  est  d'Afrique  \  Monurin ,  Homanut^  qui 
est  de  Rome  ;  le  chapelain  est  attaché  à  la  chapelle»  comme  le  #0* 
eriiiain  à  la  sacristie,  comme  le  châtelain  au  château,  comme  le 
mondain  au  monde.  Outre  le  lien,  cette  désinence  marque  aussi  par 
analogie  l'ordre  religieux  auquel  on  appartient,  la  communauté  dans 
laquelle  on  réside,  à  laquelle  on  est  attaché  :  ainsi  dominicain^ 
franciscain,  genovcfain. 

Nonne,  nonnain.  Religieuse;  termes  de  style  badin.  Il  y  a  dans 
nonnain  un  rapport  spécial  à  l'ordre  dont  la  religieuse  feit  partie, 
à  la  communauté  où  elle  réside.  Nonne  signifie  simplement  Pétat  00 
la  qualité  d'être  religieuse,  sans  spécifier  aussi  expressément  de 
quel  ordre. 

OIRy   AIN. 

Terroir,  terrain.  Terre  considérée  comme  ayant  un  usage  spé* 
cial  et  des  qualités  particulières,  oir  exprime  l'instrument  ou  le 
moyen  dont  on  se  sert  pour  telle  opération,  pour  produire  tel  effet. 
D'où  terroir  signifie  la  terre  comme  ce  dont  on  se  sert  pour  (aire 
Tenir  telles  ou  telles  plantes,  tels  ou  tels  fruits.  Ain,  dont  le  sens  or- 
dinaire est  de  rappeler  le  lieu  habité  ou  occupé  par  les  personnes 
dont  on  parle,  donne  au  mot  terrain  une  nuance  analogue.  Ce  moi 
ne  signifie  pas  une  personne  en  tant  qu'elle  occoi)e  un  lieu,  mais  la 
terre,  ou  plutét  une  partie  de  terre,  en  tant  qu'elle  est  occupée  ou  peut 
l'être.  Le  terroir  est  en  quelque  sorte-  un  instrument  bon  ou  mau- 
?aîs  sui?ant  qu'il  peut  rapporter  plus  00  moins^  ou  bien  des  fruits 
de  telle  ou  telle  sorto}  le  terrain  est  on  eniplManieni  pins  on  inains 
étendu  ofe  l'on  peut  élever  des  bâtiments»  cancer»  développer  une 
années  OQ  en  perd,  on  l'on  en  twifi^ 


4M  l'RAITÉ 

CHAPITRE  XXX. 

• 

Désinenee  propre  à  certaine  noms  latins^  admis  sans  aucun  chan- 
gement dans  notre  langue.  Parmi  ces  noms  se  trouvent  des  termes 
scientifiques,  comme  en  anatomie,  caleaneum,  sternum,  sacrum, 
rectum,  duadetium,  sensorium,  ou  didactiques,  comme  crite^ 
rium,  eompendium,pensum,  vade-meeum.  D'autres  s'emploient 
comme  termes  d'aaliquité;  ce  sont  les  noms  donnés  par  les  Romains 
à  des  objets  ou  à  des  lieux  dont  nous  ne  parlons  qu'en  rapport  avec 
leur  temps  :  exemples,  forum,  labarum]  LaUum,  Actium.  Tons 
étrangers  au  langage  commun,  ces  mots^  dans  le  style  de  la  conver- 
sation, ont  une  teinte  de  pédanterie,  ou  ils  entraînent  une  idée  de 
dénigrement  :  ainsi,  factum,  écrit  qu'une  personne  publie  pour  at- 
taquer on  pour  se  défendre,  factotum,  celui  qui  se  mêle  de  tout 
dans  une  maison. 

DM  y  ÉE. 

Mtuéum,  Musée.  Lieu  destiné  à  l'étude  des  lettres,  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  et  plus  ordinairement,  à  rassembler  les  produc- 
tions, les  monuments  qui  y  sont  relatifs.  Muséum,  grotte  ou  temple 
des  Muses,  était  le  nom  latin  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. En  français,  nous  appelons  naturellement  ainsi  tout  édifice  du 
même  genre,  comme  nous  donnons  encore  à  certains  monuments, 
imités  de  ceux  d'Athènes,  les  noms  grecs  d'Odéon  et  de  Panthéon. 
Cependant  on  se  sert  plus  communément  du  motmii^e^,  non-seule- 
ment parce  que  sa  terminaison  est  toute  française ,  mais  encore 
parce  que,  d'après  cette  terminaison,  il  désigne,  non  l'édifice  lui- 
même,  comme  muséum,  mais  ce  qu'il  contient,  idée  .qu'il  importe 
le  plus  d'exprimer.  Muséum  ne  se  dit  plus  guère  qu'en  parlant  d'ob- 
jets scientifiques,  de  collections  de  minéraux,  d'oiseaux,  de  coquil- 
lages, et  encore  quand  on  ne  veut  appeler  l'attention  que  sur  le  lien 
qui  les  renferme  :  le  conseil  municipal  d'une  ville  vote  un  muséum 
d'histoire  naturelle,  et  les  curieux  vont  visiter  le  musée  d'histoire 
naturelle.  Le  mot  muséum  s'applique  aussi  à  tout  musée  appelé 
muséum  primitivement  ou  dans  le  pays  qui  le  possède,  muséum 
d'Alexandrie,  muséum  de  Florence,  muséum  britannique. 

DM,  EMGE. 

Décorum,  décence»  Ce  qui  convient,  eu  égard  aux  temps,  aux 
lioox  et  aux  personnes.  On  garde,  on  observe,  on  blesse  le  décorum 
ou  la  décence,  A  décamm  est  attachée  une  légère  idée  dtopbase 
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€l  de  dénigremenl  ;  ce  mot  rappelle  des  règles  de  bienséance  tontes 
conventionnelles,  qui  sentent  l'apprêt  et  la  pédanterie.  «  Tâchez  de 
garder  demain  le  décorum  philosophique  un  peu  mieux  qu'à  votre 
ordinaire.  »  J.-J.  On  garde  le  décorum  pour  ne  pas  se  faire  remar- 
quer, pour  n'être  point  Uxé  d'originalité  ;  on  garde  la  décence , 
parce  qu'on  est  convaincu  au  fond  qu'y  manquer  est  une  faute. 

CHAPITRE  XXXL  US. 

Terminaison  substantive  et  adjeclîve  ;  toujours  substantîve,  quand 
Vs  se  fait  sentir  dans  la  prononciation,  et  généralement  ad^'eclive, 
quand  Vf  ne  se  prononce  pas.  Les  substantifs  en  us  viennent  tous  du 
latin;  ce  qu'il  suffit  de  remarquer  pour  les  distinguer  des  synonymes 
qu'ils  peuvent  avoir:  tels  sont  antu,  chorus,  fœtus,  hiatus,  ei-- 
nus,  utérus. 

Cal,  caJus,  Durillon  qui  vient  aux  pieds,  aux  genoux,  aux  mains, 
on  soudure  naturelle  qui  rejoint  les  fragments  d'un  os  rompu.  Valus, 
quoique  le  mot  latin  s'écrivit  par  deux  /,  n'est  autre  que  ce  mot  lui- 
même,  comme  le  prouvent  et  sa  prononciation  et  l'usage  que  l'on  en 
fait  au  flguré,  pour  signifier  un  endurcissement  d'esprit  et  de  cœur 
qui  se  forme  par  la  longue  habitude.  En  conséquence,  ea/ appartient 
au  langage  commun,  et  calus  à  celui  de  la  chirurgie;  c'est  pourquoi 
cahts  se  dit  plutôt  en  parlant  d'un  os  rompu,  et  ca/  quand  il  s'agit 
d'un  endurcissement  de  la  peau. 

CHAPITRE  XXXIL  1ER. 

11  se  peut  que  cette  terminaison  tire  son  origine  du  latin  arius, 
car  les  mots  saunier,  chévrier,  farinier,  par  exemple,  corres- 
pondent exactement  au  latin,  salinarius,  caprarius,  farinarius. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ier$t  trouve  souvent  à  lafin  de  radicaux  totalement 
étrangers  à  la  langue  latine,  et,  dans  tous  les  cas,  il  exprime^  l'idée 
d'nne  profession  commune,  vulgaire,  d'un  métier.  Si  bien  même  que 
cette  désinence  se  construit  avec  des  noms  de  fruits  pour  désigner 
l'arbre  qui  fait,  la  fonction  ou  le  métier ^e  les  produire  ;  usage  in- 
connu dans  la  langue  latine  où  les  noms  d'arbres  ne  se  terminent 
point  en  arius:  .exemples,  cerisier,  cerasus;  poirier,  pirus; 
prunier,  prunus  ;  olivier,  oliva.  Il  y  a  plus  ;  ter  peut  aussi  ter- 
miner les  noms  de  choses  entièrement  inanimées,  dont  la  destination 
i^t  de  servir  d'instruments  ou  de  moyensy.eommf  àalfmd^,  eset^ 
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Hmr^  piUgr^  ekmnâêUêr,  Mâ(èr9,  qit  ne  éérfteiit  fftê  mu  |iiM  de 
MflM  laiâiis  en  mim.  <)iMlqKfbf  t  Im  stèstantife  en  ier  se  premem 
M  WÊonk  CMUM  qoalifleiilft  MÉvenètoB,  cenne  ftigntfiaiit  4ni 
las  penoiiMB  m  petit  difwit  «m  «ptelfoe  chiwi  de  déphfoaiit  :  tels 
KM  éMMumetf  tripeiUr^  mtnauéiêt,  DiM  ee  dernier^  ooaiait 
daas  te  premier  MM,  la  défliattae  for  en  fort  anatog^ae  tt  la  détinence 
abstraite  erie. 

1.  Manœuvre,  numouprîfr*  Ov?rier  qci  tniTaille  de  ses  mains. 
Etant  dépourYU  de  terminaison  significatife,  fMmamvre  exprime 
cette  idée  purement  et  simplement;  Ur  y  ^oute  pour  aocessaire 
que  c'est  par  métier,  par  état,  qu'on  se  livre  à  cette  sorte  d'occupa** 
tSon.  Le  manœuvre  trayaille  sous  nn  autre  oufrier  ^  il  ne  fait  pas 
on  ouvrage  qui  lui  soit  propre  et  dont  la  production  constitue  m 
mêUer  ;  le  manauvrier  trafaille  pour  ceux  qui  ordonnent  on  ea- 
treprennenl  PouYrage,  ce  qu'il  fait  n'est  rapporté  qu'à  liii^  et  toM 
ceux  qui  font  les  mêmes  choses  que  lui  exercent  la  même  profession. 
Manœuvre  est  la  dénomination  propre  de  certains  aides  qui  ser- 
tent  les  maçons  et  les  couYreurs,  et  qui  apprennent  l'art  plutôt  qu'ils 
ne  Texercent;  ce  qui  fait  que  pour  désigner  un  maufàis  ouYrieri 
nous  disons  quelquefois,  c'est  un  manceuvre,  comme  nous  disons» 
c^esl  un  apprenti,  un  no?ice«  Manauvrier  est  une  dénomination  gé- 
nérale qui  s'applique  à  toutes  sortes  de  gens  de  Journée  salariés,  et 
qn'on  considère  comme  une  classe  occupant  tel  rang  dans  U  société* 
Le  manœuvre  n'a  pas  de  métier  ;  il  prèle  on  loue  son  travail  à 
ceux  qui  en  ont  un.  Le  manauvrier  a  un  métier,  mais  le  moins  élevé 
et  le  plus  précaire*  Comme  le  manœuvre  n'a  point  d'existence  so- 
ciale, ni,  pour  ainsi  dilt,  de  penonnaliti,  il  est  quelquefois  un  objet 
de  mépris,  et  s'entend  quelquefois  adresser  la  qualification  injurieuse 
de^Myo^ 

a.  Oauélrep  coudrier.  L'arbrisseau  qni  porto  4m  neteettes  et 
qu'on  nonunt  aussi  imM^téT.  1(4  oMftjre  est  ceosidéré,  abstrac^ 
bito  de  touU  fancUon  végétalivn»  catnaw  «ne  aeru  de  kris  njant 
eeriaines  propriétés,  et  «isoeptible,  étoni  travaillé,  de  prendre  toiles 
on  telles  larmes  *.  «  bois  de  oeudre^  baguette  de  ûaudte,  esiteaax  de 
coudre,  »  Acàn.  Le  met  coudrier,  an  eontraire,  est  propreà rap* 
peler  toutes  les  qualités  de  rarbrisseau  comme  plante,  tontes  les  par- 
ticularités de  sa  croissance  et  dis  sa  culture:  le  ooMd^ier  Tient  dans 
leU  endroito,  il  atteint  à  telle  haulenr,  il  a  daa  ieuiUes  de  toile  lorme; 
on  Tentoi  on  le  transplante,  etc. 

USE)  Bun. 

votf/nMnerf  w^nfeeewr^  voiii  §ni  amenpi  par  eni  ne  enosm 
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uiw/CiUfn^  :  il  «mii^  TMdre  .ieê  conffMfes.  L'CM  de  t&nfiêmt 
émaMt  4t  f  iMbîteiéy  «néme  de  là  seiente  :  il  eMsisIe  mm^teiile* 
flenl  %  ^eÉu^e^  iftwi  eiieove  ^  Mttotti  à  laife  des  eonfiltttes*  I«s  dlf* 

MM^^^f^jM^  ^k^A   lift  4^^tak^^  ^akfrteA  AjS^^BC^^ft  ^^   «^^AA^^AA^a 

m^Bflne  wi  m  omiie  vhicc  vrniivT^  ei  vtëvtnfr» 


CHAPITRE  XXXHL 

lÊR^    ASTRE. 

Mmt^  jNhTMtfr».  Mt,  tatia  iniAi,  wcDile  IMM.  Lei  «H» 


sImUIi  BJiseiëiagiwWgret  jpîtoiliti  iHwiiÉift  ii 
TSguede  leur  radical  :  lia  déatgnaal  «i  aaat  de  piema 
eBipilée%.de  BaaiMèreA  liNver  ihn  aorte  de  oeleMe»  oaMwpftrtîeM» 
difice  propre  À  CQ  sameair  d^ativa.  IW  aa  torvînaîseê,  jnÙm^  i'aK«» 
prine  rien  autre  ckoM  ^'aa  iaatraaMat  oa  an  ao/aa  amplayé  à 
Pata^  fae  aoaa  Teaoaa  de  dire.  Mais  ta  lemîaaiaaa  4e  jwlartwi 
fait  naître  aae  l>iea^raadedillérenceeacpe  aeawletaaa  eiraiafaM» 
PUuêtrê  moi  dejn/^  ^7a>  «I  d'iaelmare^  Miîr  aaprli  aaaamaa» 
LeinZoalr»  est  donc  aae  ooleaae  Mtîe  auprès  aa  aaalia yWiine» 
lagBpi'iPea  partie  daasJeiaar,  au  Ika  que  le  jaiftwr  est  iaaiéatlikaw 
£t>  afia  de  les  aieure  ea  iMM^Kwie  atee  le  «oo^  oi  «aiasa  es  taae 
place»  oa  doaae  teajauiaaa  piimêtê  la  Isnae  aarrèe»  etaedlaaÉre* 
aieat  «a|Hh?tarla  loraie  roade^ 

CHÀPmŒ  XXXIV.  AILLE. 

DéMNaae  aulleciife^aawaa  te  léaMiiDUMii  les  ttotn^  MtoiMy  ea* 
siaiMe de ||tais4aiaebaiteal,eitpartaat  grande  batterie; /ItlttOfe, 
yiaatiié  defètsrêaais  ;  aaMM^  aneeiÉMe  de  f^rtatHes,  d*^efaeaaY, 
fa'aa  aeia«i^  d^ordinatre  dam  aae  tesse-eoar .  k  tmt  idée  s^ea  Jiyrnt 
gèuéfàleaeai  aaa  aanK,  asile  da  pea  de  valeur  des  elvases  asseah» 
Mées  aaaaaaidértas  eoNeetitefiwat,  et  dnai^risqifaa  a  pe«r  eHes  : 
exemples,  pierraille,  ferraUtte,  WipaU^,  iMiMatHè,  gueneeMe, 
marmaille.  Il  y  a  de  même  des  ?erbes  et  des  qualificatifs  déprécia- 
tils,  les  uns  en  ailler,  les  autres  en  ailleur:  tels  sont,  chamailler, 
àrarner,  eriemer,  eneanfÊtfler ,  ferroaier;  ttatOeurf  erioa- 
ieur^  fefTmitiew. 

vettf  nMdrMWe»  GoaMWiMis  tft  fieifet ,  et  aïoeiioiis  ^  en  w»* 
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qnesy  éle?é€8  sur  des  fondements.  La  muraUlê  est  un  entemUe  on 
une  suite  de  muré,  on  le  mur  étendu  dans  ses  différentes  dimen- 
sions; c'est  une  sorte  d'édifice.  Mur  est  le  latin  muruê/  muraiUm 
éfuivant  à  mûri.  On  dit  les  miur$  d'nn  jardin ,  et  les  muraiUeê 
d'nne  ?iUe.  Comme  tontes  les  choses  représentées  par  des  snbstan* 
tifs  à  radicanx  pnrs,  le  mur  ne  reçoit  que  des  qualifications  intrin-> 
séques  :  relalifement  à  sa  matière ,  il  est  de  pierre ,  de  terre ,  de  bri- 
ques, d'airain  (au  figuré)  ;  relativement  à  sa  forme,  il  est  de  face,  en 
décharge,  en  allée,  en  ailes  ;  relatiTcment  à  sa  destination ,  c'est  un 
mur  de  clôture,  de  refend,  de  séparation,  mitoyen.  La  muraiile  se 
qualifie  extrinsèqoement  et  toiqonrs  sous  le  point  de  vue  de  sa  gran* 
denr  et  de  sa  force,  indiquées  par  sa  terminaison.  C'est  aux  hommes 
du  métier,  aut  maçons  et  aux  architectes,  à  juger  des  qualités  des 
murs;  c'est  anx  curieux,  aux  voyageurs^  aux  hommes  de  gasm,  à 
juger  de  celles  des  muraiUei.  Le  mur  n'a  d'autre  destination  qne 
celle  que^  marque  le  radical  OfctîpioSftt,  partager,  ou  pipocv,  arrêter);  il 
sépare,  il  arrête,  il  ferme.  L'idée|>ropre  de  murat//e  dépend  de  celle 
qui  lui  Tient  de  sa  terminaison  :  c*est  de  coumr,  de  défendre,  de 
ièrtifier,  ou  de  servir  de  rempart,  de  boulevart.  Si ,  d'un  antre  c6té, 
sans  chercher  à  déterminer  la  valeur  de  la  terminaison  de  muraille, 
on  observe  simplement  qu'elle  est  significative,  celle  de  mur  ne  l'é- 
tant pas,  il  en  résulte  une  autre  différence,  qui  consiste  en  ce  que  le 
mot  de  muraille  se  prend  dans  un  sens  relatif,  et  qui  a  été  mise  dans 
tout  son  jour  par  Condillac.  «  Dans  Jes  cas  suivants,  dit41,  muraiUe 
doit  être  préféré.  Il  n'a  hiissé  que  les  quatre  murailles.  La  muraiUe 
de  la  Chine.  Enfermer  quelqu'un  entre  quatre  muraillei.  Si  on  di- 
sait, le  mur  de  la  Chipe,  il  semblerait  qu'on  voudrait  parler  d'un 
mur  qui  enferme  la  Chine,  comme  on  parlerait  du  mtir  d'une  ville, 
et  on  ne  saurait  pas  ce  que  cela  voudrait  dire.  Mais  qnand  on  dit,  la 
muraille  de  la  Chine,  aussitôt  on  se  représente  ce  mur  fomeux  qui 
sépare  la  Chine  de  la  Tartarie.  Quand  on  dit  renfermer  quelqu'un 
entre  quatre  muraillee,  on  ne  se  représente  pas  seulement  quatre 
mun,  mais  on  se  représente  encore  quelqu'un  qni  a  été  privé  de  sa 
liberté.  De  même,  il  n'a  laissé  que  les  quatre  muraiilee,  est  un  lonr 
relatif  aux  meubles  et  signifie  qu'il  n'en  est  point  resté.  Ce  mot  a  donc 
différents  accessoires  suivant  les  cas.  » 

AILLEUR,    EUR. 

nimailleur,  rimeur.  Termes  de  mépris  qui  se  disent  en  parlant 
d*un  mauvais  poète.  Le  rimeur  fait  métier  ou  profession  de  rimer  ; 
Iç  rimailleur  fait  un  tas  4e  mauvaises  rime^*  Mm^^  qualifie  un 
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poêle  qui  ne  s'occupe  qae  de  la  rime^  parlie  la  moins  im|  tante  de/ 
son  art  ;  riinailleur  qualifie  celui  qui  n'a  pas  même  le  ta|entde  ri- 
mer, qui  rime  beaucoup  et  mal.  Rimailleur  enchérit  donc  sur  ri- 
meur;  celui-ci  désigne  un  simple  yersificateur,  celui-là  un  plat 
versificateur. 

CHAPITRE  XXXV.  ASSERDB. 

Finette^  finasserie.  Tour  d'esprit  ou  d'adresse  qui  consiste  à 
trouver  des  expédients.  Par  sa  dernière  partie,  la  terminaison  com- 
posée asêerie  est  diminutive  et  familière;  par  la  première,  elle  est 
péjorative,  c'est-à-dire  qu'elle  signifie  quelque  chose  de  mauvais, 
comme  le  prouvent  les  mots,  avoe€Usery  paperasse, ptUasserie, 
rêvasser  y  hommasse.  Finasserie  est  donc,  suivant  la  définition  de 
Condillac,  un  terme  familier  qui  exprime  nne  finesse  petite,  mau- 
vaise, et  tout  an  plus  propre  à  tirer  les  affaires  en  longueur. 

ASSIER,  AILLEUR. 

Eerivassier,  écrivailleur.  Termes  familiers  servant  à  désigner 
un  mauvais  écrivain.  VécrivassiertX  l'^crt^atï/^ur  écrivent  beau- 
coup et  mal.  Mais  Véorivassier  traite  des  sujets  vulgaires  et  bas,  et, 
de  plus,  on  considère  davantage  en  lui  la  manie  ou  la  démangeaison 
d'écrire;  ce  double  caractère  résulte  de  la  fin  de  sa  terminaison  ier^ 
laquelle  est  en  même  temps  commune  et  significative  d'un  défaut  re- 
latif à  de  petites  choses. 

CHAPITRE  XXXVI.  ANT. 

il  n'y  a  de  noms  de  cette  désinence  que  des  participes  présents 
pris  substantivement,  et  les  synonymes  que  quelques-uns  d'entre  eux 
se  trouvent  avoir  manquent  tous  de  terminaison  significative.  Quelle 
peut  donc  être  la  différence  qui  distingue  des  substantifs,  originaire- 
ment participes  présents,  d'avec  des  substantils à  radicaux  purs?Les 
substantifs  à  radicaux  purs  sont  absolus  et  abstraits  ;  ils  représen- 
tent les  actions  ou  les  choses  en  elles-mêmes,  indépendamment  de 
tout  rapport,  de  toute  modification  reçue.  Mais,  en  passant  par  le 
verbe  pour  donner  ensuite  naissance  à  un  substantif  de  même  dési- 
nence que  le  participe  présent,  un  radical  prend  des  caractères  tout- 
à-fait  opposés  :  il  devient  relatif  et  concret,  il  exprime  l'action  ou  la 
chose  comme  étant  telle  ou  telle,  comme  ayant  lieu  dans  telle  cir- 
constance particulière.  Parmi  tous  les  substantifs  à  base  verbale, 

3i 
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celte  obserTation  s'applique  svrtout  à  cenx  qui  tirent  leur  erigia« 
do  participe  présent,  poiaqae  le  participe  présent  désigne  qaelqii'Dii 
ou  quelque  chose  comme  étant  présentement  en  action  j  dans  ou  cas 
tout  particulier. 

1.  Court,  eouranl.  Ils  se  disent  des  eaux  qui  coulent  par  opposition 
aux  eaux  stagnantes.  Courant  rappelle  l'action  du  verbe  courifi 
au  propre,  et  il  est  concret  ;  il  signifie  les  eaux  ta  mouYcment  : 
l'agneau  de  Lafbntaine  va  se  désaltérer  dans  le  courant,  et  non 
dans  le  eotira .  Coiirê  est  bien  plus  abstrait  :  d'ordinaire  il  se  rap- 
porte à  Tespace  poreoum  et  à  la  direction,  sans  donner  i'idéed'aocnn 
mourement  :  le  epwirê  d'un  fleuTe  s'étend  de  sa  source  à  soiremboo- 
cbure;  il  est  droit  on  sinneux  ;  on  le  suit,  comme  on  suit  une  route. 
Le  eounmt,  c'est  l'eau  courante,  Teon  même  en  moufement  :  aossi, 
comme  on  dit,  dans  ce  sens,  un  courant  d'eau  pour  désigner  on 
missean,  on  dit  nn  eonrant  d'air,  un  courant  électrique.  Remon- 
ter le  cour9  d'an  fleuve,  c'est  retoamer  vers  sa  source;  en  remonter 
le  courant,  c'est  faire  la  même  chose,  mais  cette  dernière  expres- 
sion représente  la  résistance  qu'on  éprouve  de  la  part  de  l'eau 
courante.  Si  on  dit  d'un  fleuve,  que  le  cours  en  est  rapide,  împé- 
tneox,  c'est  d'une  manière  tout  abstraite;  on  a  égard  seulement 
alors  à  sa  vitesse,  et  on  ne  songe  pas  aux  effets  que  produit  ce  fleuve 
en  eonrant,  à  la  dlfBenftéde  le  remonter  et  au  risque  d'être  entraîné 
par  lui.  L'Idée  propre  du  courant  est  si  bien  celle  du  mouvement 
exprimé  par  le  verbe  courir,  que,  suivant  Condillac  :  à  Le  cours 
d'un  fleuve  se  dît  de  la  direction  de  toute  la  masse  d'eau,  et  le  cot^- 
rant  de  la  direction  de  la  partie  la  plus  rapide.  »  «Ces  mots,  ajoute- 
t-il,  conservent  cette  diCRreBce  au  figuré.  Suivre  le  cours  des 
affaires,  élre  entraîné  par  le  courant  des  affaires  :  un  bon  politique 
suit  le  eot^rs  des  affaires,  et  ne  se  laisse  jamais  entraîner  au  eou- 
Titnt.  On  peut  snivre  Je  cours  des  plaisirs,  mais  il  ne  fttnt  pas  se 
laisser  entraîner  an  courant,  n 

3.  Resté,  restant.  Ce  qui  reste  d'an  tout.  Restant  ne  se  dit 
absolnmenl  qne  de  choses  matérielles,  que  de  ce  qui  reste  d'une 
qomiité  OH  d'une  somme  concrète  ;  reste  s'emploie  an  moral  et 
dans  le  sens,  abstrait,  comme  au  propre.  Le  propriétaire  d'une 
maison  en  lone  deux  étages,  et  garde  pour  lui  le  restant-,  mais  en 
arithmétique,  on  soustrait  un  nombre  d'un  autre,  afin  d'obtenir  un 
reste  et  non  pas  nn  restant. 

3.  Excès,  excédant.  Ce  qui  va  au-delà  de  la  mesure.  La  diffé- 
rence est  la  même,  mais  plus  sensible  encore ,  entre  ces  denx  mots 
qu'entre  les  deux  précédents.  L'un  n'est  d'usage  qu'en  parlant  de 
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choies  absirailes,  et  i^autre  qu'en  parlant  de  choses  concrètes.  En 
arithmétique^  on  dit  excès,  comme  on  dit  reiiei  il  en  est  de  même 
au  moral,  quand  on  reut  exprimer  ce  qni  excède  les  bornes  de  la 
raison,  de  la  justice,  de  la  bienséance.  Mais,  s'agit-il  de  quantités 
concrètes,  on  ne  peut  se  servir  que  du  mot  excédant.  «  S'il  se 
trouvé  plus  de  cinq  cents  francs,  vous  aurez  Y  excédant.  »  Acad. 
«  Lorsque  les  nations  ont  une  monnaie  et  qu'elles  prooèdent  par 
Tente  et  par  achat,  celles  qui  prennent  plus  de  marchandises  se 
soldent  ou  paient  l'excédant  avec  de  l'argent.  »  Moivtssq. 

CHAPITRE  XXXVn.  IGE. 

Cette  désinence  correspond  à  celle  des  Latins  en  iUa  et  itium:  juS" 
Hce ,  juêtUias  avariée^  avàritia;  vice,  vitium.  Les  noms 
qu'elle  termine  appartiennent  la  plupart  à  la  classe  des  substantifs 
abstraits.  Parmi  ceux  qui,  comme  les  précédents,  expriment  des 
qualités  de  l'Ame ,  il  en  est  qui  sont  également  propres  à 'exprimer 
les  traits  ou  les  faits  qui  en  émanent  ;  l'homme  iiguste  foit  des  m- 
juitices;  le  malicieux  fait  des  malices;  le  capricieux  a  des  ea- 
prices, 

GnitéeiX  une  désinence  composée,  presque  particulière  à  deux 
mots  d'origine  latine ,  bénignité  et  malignité ,  et  ce  n'est  qu'en 
analysant  ceux-ci  qu*on  peut  parvenir  à  déterminer  sa  valeur. 
De  l'aven  de  tons  les.étymologistes,  bénignité,  benignitas ^ 
vient  de  bene  gemttês,  bien  né,  né  pour  faire  le  bien,  avec  un 
caractère  de  bonté  ;  malignité,  maHgnitas,  de  maie  geniius, 
mal  né,  né  pour  le  mal ,  avec  un  caractère  enclin  à  la  méchanceté. 
D'où  il  résulte  que  les  deux  mots  terminés  ainsi  expriment  des  qua- 
lités abstraites,  naturelles,  et  considérées  plutèt  comme  inhérentes 
an  snjet  que  comme  se  manifestant  par  des  tours  ou  des  traiu  par- 
ticuliers ;  caractère  parfaitement  conforme,  du  reste,  au  sens  de  la 
terminaison  simple,  té. 

Malice,  malignité.  Dispositions  à  nuire,  A  faire  du  mal,  non  pas 
ouvertement ,  mais  d'une  manière  cachée  ;  ce  qui  suppose  dans  cenx 
qui  les  ont  de  Fesprit  et  de  là  faiblesse.  La  malice  n'est  qu'un  trait 
on  un  défaut  qui  n'est  qu'à  la  superficie;  elle  se. considère  moins 
dans  le  caractère  que  dans  la  conduite.  La  malignité,  an  contraire, 
se  prend  subjectivement  pour  nue  qualité  inhérente  à  l'Ame ,  oon- 
centrée,  profonde.  La  malice  tient  presque  uniquement  à  l'esprit; 
il  y  a  en  elle  de  la  facilité,  de  la  finesse  et  de  la  ruse,  une  sorte  d'ea^ 

3i. 
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jouement,  quelque  chose  de  badin^  de  capricteox  et  de  léger  ;  elle  se 
conteDte  de  faire  de  petites  peines,  non  pas  qu'elle  prenne  plaisir 
au  mal  en  lui-même,  mais  elle  ne  veut  souYent  que  se  donner  une 
sorte  de  supériorité  sur  ceux  qu'elle  tourmente.  La  malignité  est 
inhérente  aux  personnes  ou  aux  choses  qui  ont  pour  propriété,  pour 
but,  pour  effet  naturel,  de  nuire.  Ce  qui  frappe  en  elle,  ce  n'est  plus 
l'esprit  et  l'adresse  employés  dans  la  manifestation ,  dans  le  moyen , 
c'est  la  puissance  nuisible  et  son  effet.  Le  malin  veut  nuire  poor 
nnire  et  Jouit  du  mal  qu'il  a  fait  ;  ce  n*est  pas  par  caprice  et  par 
accès ,  mais  par  réflexion  et  en  vertu  d'un  principe  intérieur  de 
méchanceté  qu'il  agit;  le  désir  du  mal  lui  tient  au  cœur,  et  n'est 
pas  $ui>erflciel,  médiat  et  passager,  comme  chez  le  malicieux.  Un 
homme  sans  malice  est  simple ,  innocent ,  bonhomme  ;  un  homme 
sans  malignité  est  bénin,  droit,  bienveillant.  Les  femmes  et  les 
enfants  n'ayant  pas  la  force,  y  suppléent  par  la  malice;  la  maii- 
gnilé  se  trouve  souvent  dans  l'àme  des  envieux  ou  des  malveillanls 
qui, n'osant  ou  ne  pouvant  attaquer  de  front,  ont  recours  à  la  ca- 
lomnie, ù  la  dissimulation  et  à  rinlrigue. 

CHAPITRE  XXXVlIi:  PIGE. 

Fice,  latin  fidum ,  vient  de  facere ,  faire,  et  marque  l'efTet  de 
l'action  ,  une  chose  faite  ;  par  exemple ,  dans  les  mots,  œdificium, 
édifice; orifieinm ,  orifice,  ouverture;  eacrificiwn, sacrifice; 
beneficium^  bénéfice;  apificium,  travail.  Comparé  avec  un  sub- 
stantif à  terminaison  insignifiante,  un  substantif  de  cette  désinence 
doit  présenter  relativement  et  dans  un  cas  particulier  ce  que  sou  sy- 
nonyme présente  en  général  et  d'une  manière  absolue. 

Ari,  artifice.  Ces  deux  mots  donnent  l'idée  des  procédés  et 
moyens  employés  pour  opérer  ou  exécuter  avec  plus  ou  moins  d'ha- 
bileté  certaines  choses  ;  dans  un  sens  plus  particulier,  ils  signifient 
ruse.  Considérons-les  d'abord  suivant  la  première  acception.— -L'ar/ 
consiste  dans  la  connaissance  des  moyens  et  dans  la  méthode,  dont 
Vartifice  présente  l'application.  «  V artifice  y  dit  judicieusement 
Condillac ,  est  Varl  qui  se  montre  dans  une  machine.  »  Ainsi ,  Vart 
a  plus  de  généralilé,  c'est  le  talent  ;  iltouche  à  la  théorie  et  se  ré- 
sout en  préceptes  ;  Vartifice  {ars  facta},  c'est  Vart  fait,  em- 
ployé dans  un  cas  particulier,  et  le  mot  exprime  les  soins,  l'indus- 
trie, la  dextérité,  de  l'exécuteur.  Vous  direz  d'une  montre,  venant  d'un 
horloger  qui  travaille  avec  art,  qu'elle  est  faite  avec  un  merveilleux 
fniific^*t'VamiCfiiOïx^mlfm^i'fr(ifice  a  une  \erw'mi»Qn  pis* 
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ftive  y  il  ne  se  dil  qae  de  Touf  rage ,  tandis  qae  Vari  se  dit  propre- 
ment de  rouYrier:  V artifice  de  l'ouYrage  résnlte  de  Vuri  de  Foo- 
vrier.  —  Pris  dans  le  sens  de  ruse,  le  mot  d'arl  conserye  son  même 
caractère  de  généralité^  et  celai  à^ariifiee  demeure  toujours  particu- 
lier et  propre  à  exprimer  un  tour  ^  un  trait ,  une  action  artificiense. 
a  Vart  perce  dans  tout  ce  qu'il  dit.  »  AcàD.  «  Artifice  dange- 
reux, grossier ,  détestable.  Quelquefois  Thumilité  n'est  qu'un  ar- 
tifice de  l'orgueil.  »  Acao. 

CHAPITRE  XXXIX.  AL. 

Signe  y  eignai.  Ce  à  l'aide  de  quoi  on  connaît  quelque  chose. 

Ai  est  une  terminaison a^jectife  dont  le  sens  est,  qui  a  la  qualité 
exprimée  par  le  radical ,  qui  se  rapporte  à  une  chose ,  qui  tient  de 
cette  chose ,  qui  lui  est  semblable.  Le  signe  est  généralement  tel  par 
nature  ;  il  fait  connaître  ce  qui  est,  a  été  ou  sera.  Le  sigfiai  tient 
du  signe ,  a  la  qualité  du  signe  j  il  est  tel  par  conYcntion  ou  arbi- 
trairement, et  sert  à  faire  connaître  ce  qu'on  veut  indiquer  comme 
devant  avoir  lien ,  à  avertir.  «  Les  mouYcments  qui  paraissent  dans 
le  visage  sont  ordinairement  les  signes  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  ^  le  coup  de  cloche  est  le  n^no/  qui  appelle  à  l'église.  »  Gin. 
Faire  signe k  quelqu'un  de  se  taire,  c'est  l'y  inviter  par  des  gestes 
ou  des  mouvements  qui  pour  tous  signifient  le  silence  ;  faire  un  si- 
gnal, pouravertirquelqu'undesetaire,  suppose  qu'on  emploie  pour 
cela  un  moyen  convenu,  lequel  n'est  pas  essentiellement  ëigne,  mais 
quelque  chose  qui  tient  du  signe,  qui  sert  de  signe.  Cependant,  avec 
leur  manière  toute  conventionnelle  de  s'exprimer ,  les  sourds-muels 
passent  pour  parler  par  signes,  c'est  que  leur  langage  n'est  au  fond 
que  le  langage  naturel  des  gestes  perfectionné. 

CHAPITRE  XL,  OIE. 

Oie,  oye,aie,  aye,  désignent  également,  en  matière  de  planta- 
tions et  de  bois,  le  lieu,  le  terrain  planté,  couvert  de  telle  espèce 
d'arbres  marquée  par  le  radical.  âaiM^a^e,  lieu  planté  de  saules;  c^- 
mai>,  de  cerisiers  ;  oseraie,  d'osiers;  futaie,  ^t  fuis,  de  grands 
arbre3. 

OIE,  ILL£. 

Ille  est  une  terminaison  diminutive,  de  mémo  que  celle  des  Latins, 
Uhis,  illa,  ilium,  qui  lui  a  donné  naissance.  C'est  en  effet  le  sens 
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qu'elle  a  éTidenmeiit  dans  les  moU,  fmteUie,  fMaUe,  crouâiiiie, 
mantUle^  eomme  c'est  eelQi  de  la  désmenee  Hier  dans  les  verbes, 
fréUlUr,  sémflier,  iauHllerj  fourmiller.  En  latin,  lapilbiê,  de  iO'- 
pi$,  pierre^  ?  eut  dire  petite  pierre;  iuriurilla,At  iurktr,  tonrterelle, 
petite  toarterelle;  tigUlum,  de  ^^tmi)  soiiTe,  petite  solive,  soliveau. 
Charmoie,  ehamrille.  Ces  deux  termes  ont  la  propriété  eom- 
mnne  de  désigner  nne  plaolation  on  une  certaine  quantité  de  char* 
mes  assemblés  dans  un  même  terrain.  La  oharmoU  est  nn  lien 
planté  de  charmes,  comme  Varmaie  est  un  lien  planté  d'ormes.  La 
charmille  est  d'abord  un  petit  charme ,  comme  Vormille  un  petit 
orme ,  mais,  par  suite ,  une  réunion  de  petits  charmes  sur  un  même 
terrain,  un  plant  de  jeunes  charmes.  La  charmoie  forme  un  bois, 
on  bien  nne  pépinière  de  charmes,  destinés  à  rester  arbustes,  on  a 
devenir  arbres  { la  charmille  se  compose  toiyoursde  petits  charmes, 
d'arbustes,  et  forme  une  haie,  une  palissade,  nne  allée. 


CHAPITRE  XLL  ER. 

Roc,  rocher,  roche.  Masse  de  pierre  flnre  et  fixée  dans  le  sol. 

Il  ne  nous  parait  pas  possible  de  déterminer  la  valeur  générale  de 
la  désinence  masculine  er,  dans  les  substantifs,  bûcher,  plancher, 
rocher,  et  autres  semblables.  Mais  un  autre  moyen  se  présente  pour 
distinguer  rocher  de  ses  synonymes,  et  ces  deux  derniers  entre  eux. 

Le  roc  et  le  rocher,  par  cela  seul  que  leurs  noms  sont  masculins, 
doivent  avoir  des  caractères  spéciaux  qui  les  déterminent  relative- 
ment à  la  roche.  Eu  effet,  d'une  part,  roc  étant  le  radical  pnv,  ex- 
prime particulièrement  la  nature  de  la  chose,  c'est-à-dire  ici  la  du- 
reté de  la  pierre  et  la  fermeté  avec  laquelle  elle  tieut  au  sol.  a  Roc 
désigne  proprement,  dit  Roubaud,  la  nature  de  la  pierre,  la  qualité 
de  la  matière  dont  il  est  formé  :  cette  pierre  est  très  dure  -,  il  est  dif- 
ficile de  tailler  dans  le  rocyiî  :  on  est  ferme  comme  un  roc.»  «  Le  mot 
roc,  dit  Condillac,  marque  plus  la  dureté  et  la  stabilité  de  la  pierre.» 
Sous  ce  rapport,  rooest  bien  plus  déterminé  que  rocA^ /  car  la 
roche,  suivant  le  derhierauteur,  est  moinsdure  et  s'en  va  par  écailles: 
on  taille  des  rochee  pour  en  foire  du  pavé.  D'autre  part,  rocher,  dans 
KnsagC;  signifie  incontestablement  wneroche  très  élevée,  très  haute, 
très  escarpée,  scabreuse,  raide,  hérissée  de  pointes  et  terminée  en 
pointes;  soit  que  ce  sens  résulte  de  son  genre  seul ,  soit  qu'il  lui 
vienne  de  sa  terminaison ,  comme  le  prétend  Roubaud ,  sans  le  dé- 
montrer. La  roche  est  quelquefois  plate  et  toij^otirs  moins  escarpée  : 
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im  monte  sur  une  roche  ^  on  grimpe  sur  oa  roûherf  éknê  un  fon, 
il  y  a  des  rocheSy  el  non  des  rochers,  sons  l'ean.  Ainsi^  le  roc  et  le 
rocher  se  définissent  par  la  roche  :  l'un  est  la  roche  très  dure  et 
fortement  enracinée,  l'antre  nue  roche  très  éjeyée.  Non  pas  que  Ja 
roche  répugne  à  ces  accessoires^  mais  elle  ne  les  comporte  pas  spé- 
cialement, nécessairement,  ni  au  même  degré.  En  minéralogie,  où  l'on 
traite  de  toutes  les  espèces  de  roches  sans  ayoir  égard  ni  à  la  dureté 
ni  à  l'éIè?ation,  on  se  sert  exclnsiTcment  du  mot  roche,  à  cause  de 
son  indétermination  méme.G'est  encore  parce  qu'il  ne  marque,  ni  une 
grande  dureté,  ni  une  grande  élévation,  qne  ce  mot  se  dit  bien  des 
blocs  et  des  fragments  détachés  dont  on  se  sert  pour  paver  on  pour 
bâtir;  les  héros  d'Homère  lancent  des  roches  :  des  rocs,  ils  n'au- 
raient pu  les  arracher;  des  rochers,  ils  sont  énormes.  Le  genre  de 
roche  est  si  peu  indifférent,  que  c'est  aussi  à  cause  de  cette  circon- 
stance que  les  roches  sont  regardées  comme  des  sources,  des  ré- 
'  servoirs,  des  mines,  des  laboratoires  dans  lesquels  la  nature  forme 
différentes  sortes  de  productions  utiles  et  curieuses  :  eau  de  roche, 
cristal  de  roche,  etc.  —  Quant  à  la  différence  précise  du  roc  an  ro- 
cher, elle  n'est  ni  obscure,  ni  douteuse.  On  dit,  bàlir  sur  le  roc,  par 
opposition  à  bâtir  sur  le  sable  :  ce  qui  est  bâti  sur  le  roc  ou  sur  un 
roc  a  des  fondements  solides;  ce  qui  est  bâti  sur  un  rocher  se 
trouve  haut  placé  et  plus  on  moins  inaccessible.  Le  roc  et  le  rocher 
sont  tous  deux  inébranlables;  l'un,  à  cause  de  sa  dureté  et  de  sa  so» 
lidité,  on  ne  saurait  le  faire  ÎMUger;  l'autre,  à  cause  de  sa  grandeur 
et  de  sa  masse ,  on  ne  saurait  le  renverser.  L'idée  d'élévation  au- 
dessus  du  sol  fait  que  rocher  se  prend  souvent  pour  écueil  contre 
lequel  on  se  brise,  pour  un  rempart ,  une  défense ,  un  asile  ;  on  s'y 
retire,  on  s'y  retranche  :  le  Seigneur  est  mon  rocher  et  ma  force, 
disaient  les  anciens  traducteurs  des  psaumes. 


SECTION  II. 

ADJECTIFS. 

CHAPITRE  I.  ANT. 

Tons  les  adjectifs  de  cette  désinence  ont  pour  base  un  verbe.  Ce 
sont,  à  vrai  dire,  des  participes  présents  devenus  adjectifs  et  pro- 
prement appelés  ad^eclifs  verbaux.  Pour  les  distinguer  des  autres 
a^ectifs  avec  lesquels  ils  peuvent  avoir  des  rapports  de  synonymie, 
il  est  besoin  et  il  suffit  de  se  rappeler  leur  double  nature;  comme 
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participes,  ils  tiennent  de  l'adjectif  et  da  verbe.  En  tant  qn'il^  tien- 
nent de  l'adjecUr,  ils  marquent  une  qualité  inhérente  à  nn  sujet,  one 
propriété  d'où  émane  un  certain  effet;  en  tant  qu'ils  tiennent  dn 
Terbe,  ils  représentent  cette  propriété,  non  pas  comme  virtuelle  ou 
potentielle,  comme  une  disposition  plus  on  moins  éloignée,  mais 
comme  actuelle,  comme  effective.  Or,  c'est  tantôt  à  leur  nature  ver- 
bale, et  tantôt  à  leur  nature  adjective,  que  le  synonymistedoit  avoir 
principalement  égard,  suivant  que  les  mots  a?ec  lesquels  on  pourrait 
les  confondre  sont  de  purs  a^/eclifs,  ou  que  l'idée  de  l'action  exprimée 
par  le  verbe  radical  est  en  eux  prédominanlc.  En  mettant  l'adjectif 
verbal  en  comparaison  avec  nn  adjectif  h  terminaison  indifTérente, 
l'exemple  suivant  fera  comprendre  combien  le  premier  adjectif,  à 
cause  de  son  rapport  avec  le  verbe,  diffère  du  second.* 

Fécond,  fécondant.  L'Académie  définit  fécond,  pris  dans  nne 
de  ses  acceptions  particulières,  par  fécondant,  qui  fertilise;  et  fé- 
condant par,  qui  féconde.  Pour  exemples  elle  donne  :  pluie,  chaleurs, 
fécondes  et  fécondantes,  La  synonymie  des  deux  mots  n'est  donc 
pas  douteuse;  leur  différence  ne  l'est  pas  davantage.  Ce  qui  est  fé- 
cond a  ou  possède  la  propriété  de  féconder;  ce  qui  est  fécondant 
l'a  et  la  développe.  Ce  qui  est  fécond  a  de  la  fécondité;  ce  qui  est 
fécondant  opère  la  fécondation.  Des  pluies  et  des  chaleurs  fécondes 
sont  considérées  dans  leur  nature;  des  pluies  et  des  chaleurs  fécon- 
dantes le  sont  dans  leur  action.  C'est-à-dire;  en  deux  mots,  que 
l'adjectif  verbal  a  pour  caractère  distinctif  un  rapport  au  verbe  qui 
lui  sert  de  base  ;  et  de  là  vient  qu'il  montre  comme  appliquée,  comme 
effective  et  phénoménale  la  qualité  que  son  synonyme  représente 
comme  inhérente  à  un  sujet. 

CHAPITRE  II.  IF. 

Celte  désinence  vient  du  latin  ivus,  dont  le  sens  est  le  même  : 
actif,  ive,  activus;  captif,  ive,  captivus,  Ivusse  compose  de  i 
qni  tient  au  radical,  et  de  vus  qui  est  pour  vis,  car  on  dit  également 
en  latin,  par  exemple,  proclivus  tiprocHvis,  Or,  vis  signifie  puis- 
sance, propriété  d'agir  et  quelquefois  de  souffrir,  active  ou  passive; 
on  dit  bien  en  latin,  vis  inertiœ,  force  d'inertie  ;  Cicéron  a  employé 
l'expression  vis  sentiens,  propriété  sensitive,  et  en  français  la  ter- 
minaison if  se  trouve  à  là  fin  d'adjectifs  qui  marquent  repos,  comme 
oisif  En  conséquence,  if  désigne  la  propriété  de,  et  ordinairement 
la  propriété  plus  ou  moins  intensive  de  faire  quelque  chose,  propriété 
non  essentiellement  et  acluellement  effective.  En  un  mot,  c'est  une 


DES  STIYONTBIRS  Gl^MMATIGAUX.  489 

terminaison  potentielle^  et  le  pins  sonrent  facnltatire  actife.  Quoi- 
que presque  toujours  elle  termine  des  qualificatifs  verbaux,  et  s'a- 
joute à  un  supin  latin^  elle  est  à  base  nominale  ou  adjective  dans 
l'exemple  suivant^  où  elle  conserve  néanmoins  en  partie  sa  valeur 

Maladejtnaladif.  Ils  qualifient  un  homme  qui  ne  jouit  pas  d'une 
bonne  santé.  Malade  se  dit  de  celui  qui  possède  actuellement  la 
qualité  signifiée  par  le  radical,  le  mal  ou  la  maladie.  Le  maladif 
n'a  que  des  dispositions  à  cette  qualité,  il  ne  la  possède  qu'en  puis- 
sai^ce;  il  a  en  lui-même  un  principe  actif  de  maladie  qui  ne  se  déve- 
loppe pas,  mais  peut  se  développer. 

A  NT,    JF. 

'  Ces  deux  désinences  terminent  des  adljectifs  verbaux,  lesquels  dé- 
signent, en  tant  qu'adjectifs,  des  propriétés,  et,  en  tant  que  ver- 
baux, des  effets  qui  en  émanent.  En  s'ajoutant  à  un  même  radical, 
elles  forment  deux  adjectifs  qui  ont  à-peu-près  le  même  sens,  puis- 
qu'ils expriment  tous  deux  la  propriété  de  produire  le  même  effet 
marqué  par  le  radical  commun.  Tels  sont,  par  exemple,  agiisanl 
et  actif,  vivant  et  vif,  nourrissant  et  mUritif,  eonstiluant  et 
constittUify  justifiant  ei  justificatif ^  consolant  et  consolatif, 
attirant  et  attractif,  sig^iifiant  et  significatifs  intelligent  et 
intellectif,  connaissant  et  cognitify  etc.  Ces  adjectifs  synony- 
mes, pris  deux  à  deux,  ayant  le  même  radical ,  expriment  la  pro- 
priété de  produire  le  même  effet  :  mais  leurs  terminaisons  étant  dif- 
férentes, ils  doivent  la  présenter  sons  des  faces  différentes.  C'est 
effectivement  ce  qui  a  li^u. 

La  terminaison  ant  est  celle  du  participe  présent  y  elle  est  relative 
.à  l'effet  marqué  par  le  verbe  auquel  correspondent  les  deux  adjec- 
tifs :  la  terminaison  if  vient  de  vis  j  propriété  ;  elle  est  relative  à  la 
propriété  naturelle  d'où  provient  l'effet.  L'une  faitconsidérer  la  qua- 
lité hors  de  la  chose,  dans  sa  manifestation,  par  rapport  à  l'effet  ; 
Tautre  la  fait  considérer  en  elle-même,  comme  inhérente  à  la  chose, 
comme  faisant  partie  de  sa  nature,  et  c'est  pourquoi  les  adjectifs  en 
t/s'emploient  surtout  avec  les  mots,  puissance,  faculté,  propriété. 
En  d'autres  termes  encore,  les  adjectifs  en  ant  sont  àposteriori,  et 
ceux  en  if  à  priori,  par  rapport  à  l'effet;  c'est-à-dire  que  les  uns 
marquent  une  qualité  d'où  on  a  vu  provenir  un  effet,  et  les  autres 
la  même  qualité  d'où  devra  provenir  le  même  effet.  On  juge  qu'un 
objet  a  la  qualité  marquée  par  ant,  parce  que  cette  qualité  s'y  est 
déjà  montrée  effective  ;  on  juge  qu'elle  a  celle  marquée  par  if  y  parce 
qu'on  sait  que  cette  qualité  s'y  trouve  en  puissance  de  deveoir  effec- 
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ûiBé  La  qualité  M  done  umwke  par  l'eflèt  dam  u  cas ,  et  par  la 
causa  dans  l'autre.  Cest  poorqaoi  les  adjectifs  en  ani  soai  do  lan- 
gage Gomnion  et  expriment  la  qualité  d'une  manière  plus  grossière^ 
plus  Tisible,  plus  commune  ;  tandis  que  les  autres  sont  plutôt  du  lan- 
gage scientifique  et  expriment  la  qualité  d'une  manière  plus  didac- 
tique,  plus  spéculative,  plus  abstraite  (i).  La  médecine,  par  exemple, 
possède  quantité  d'a^jectifo  en  if:  canforiaiif,  darmUif,  abêter^ 
nf^  déterêif,Tnêrgaitff  dùtolutif,  Bédatif,  etc. 

t.  AgiâêOÊU,  aeUf.  ils  expriment  Tun  et  Fautre  la  propriété 
d'agir,  la  disposition  à  Taclion.  Mais  l'être  agiuant  se  donne  beau- 
coup de  mouYcment,  il  produit  continuellement  des  eiïets  qui  indi- 
quent visiblement  qu'il  possède  la  faculté  d'agir  ;  on  le  voit  faire, 
produire,  se  défelopper,  et  il  montre  son  activité  surtout  è  l'exté- 
rieur. L'être  €Mtif  a  la  vertu  d'agir  ;  l'activité  est  inhérente  à  sa 
nature,  et  le  mot  n'exprime  pas  que  le  pouvoir  d'agir  soit  déployé; 
on  ne  considère  alors  l'activité  que  comme  propriété  essentielle  on 
manière  d'être  de  la  chose,  abstraction  faite  de  tonte  manifestation, 
et  II  peut  se  faire  que  cette  activité  soit  concentrée  au  dedans  de 
l'être  et  ne  se  produise  pas  par  des  signes  extérieurs.  Pour  être 
affitêonij  il  faut  être  aelt/V  mais  l'être  agUêantt%l  considéré  sons 
un  antre  point  de  vue  ;  l'être  actif  peut  n'être  pas  agiêtanS. — On  dit, 
dans  un  autre  sens,  d'un  remède  ou  d'un  poison,  qu'il  est  très  oj^rtf- 
êant  ou  très  aoHfy  c'est-à-dire  très  fort,  très  énergique  ;  la  diffé- 
renoe  alors  est  encore  la  même:  Tactivlté  de  l'un  est  manifestée  et 
s'eslime  par  l'effet,  celle  de  l'autre  est  considérée  dans  l'objet  sans 
égard  à  l'effet,  et  comme  étant  la  propriété  naturelle,  essentielle,  de 
l'objet. 

1.  Vivant,  vif.  Qui  a  vie,  qui  n'est  pas  mort.  Ce  qui  est  vif,  est 
doué  de  vie  ;  ce  qui  est  vivant,  vit.  L'un  de  ces  mots  exprime  une 
qualité,  l'autre  un  fait;  et  c'est  pourquoi  on  a  raison  de  dire,  livrer 
un  proscrit  mort  ou  vif,  et,  de  ses  fils  cinq  sont  encore  vivante. 
Vif  s'applique  à  une  foule  de  choses  dont  on  peut  dire  fignrément 
qu'elles  ont  de  la  vie,  un  principe  d'activité,  de  développement,  mais 
non  pas  qu'elles  vivent  :  chair  vivê,  chaax  vive,  eau  vivê,  foi  vive. 
Ensuite,  vt/ dénote  la  faculté  de  continuera  vivre,  tandis quet^ivan/ 
est  restreint  au  présent.  Ce  qui  est  v^  n'est  pas  mort,  en  ce  sens 

(i)  Uoe  aulre  raison,  toute  grammaticale,  de  cette  difTéreoce  de  noblesse, 
conaisic  en  ce  que  l*adjectif  en  ant  se  forme  du  verbe  f rancis  ou  francisé,  au 
lieu  que  Tadjectif  en  (éprend  toujours  pour  base  le  supin  latin  :  nourrissant, 
de  nourrir,  nutritif  àe  nutrire,  nutritum  /  de  même,  justifiant  cl  justificatifs 
signiftanî  et  significatif  desséchant  et  dessiecatif  etc. 
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qn'il  nokrme  toutes  ks  qoalltis  de»  èu*et  destinés  à  vivre  :  tel  est 
le  bois  vif.  Ce  qui  est  vivanl  n'est  (las  mort,  en  ce  sens  qu'il  vit 
encore  présentement^  que  révénement  de  la  mort  ne  Fa  point  encore 
Crappé;  Dien  viendra  Juger  les  vivant  et  les  morts. 

3.  Noiêrrië9Qnt,  nutritif.  Qui  a  la  propriété  de  nourrir.  Ce  qui 
est  fi^wrm^on^  nourrit  bien,  produit  un  effet  plus  ou  moins  re-^ 
marquable.  La  substance  ntUrUive  est  celle  dont  l'essence,  dont  la 
nature,  est  de  nourrir,  en  cas  qu'on  veuille  l'employer  à  cet  usage* 
Un  aliment  nourrissant  est  celui  dans  lequel  rexpérieoee  a  fait  re- 
oonnaitre  la  propriété  de  nourrir;  elle  a  été  ressentie,  éprouvée.  On 
dit  un  aliment  nutritifs  quand  on  n'a  nul  égard  à  l'application  de 
l'aliment)  il  est  ntilri/e/,  c'est'-à-dire  qu'il  pourra  nourrir  quand 
on  s'en  servira  pour  eet  usage.  On  ne  prétend  pas,  par  le  mot  nu-- 
tritif,  qu'il  y  ait  déploiement,  exercice  de  l.a  propriété.  C'est  un 
terme  abstrait,  métaphysique,  qui  s'adresse  aux  esprits  éclairés.  On 
peut  (aire  voir  qu'un  aliment  nouveau  est  nourriHoni^  nutritifs 
nourrissant,  en  montrant  ou  en  citant  des  personnes  qui  se  trou* 
vent  fort  bien  d'en  user  ;  nutritif,  en  faisant  connaître,  avant  tonte 
expérience,  ses  propriétés  chimiques  et  médicinales. 

4.  Constituant,  constitutif.  Qui  a  la  propriété  de  constituer.  La 
ebose  constituante  a  la  propriété  de  constituer,  car  elle  constitue; 
la  chose  constitutive  a  la  propriété  de  constituer,  car  elle  est  es- 
sentiellement propre  à  constituer  et  constituera  du  moment  qu'on 
s'en  servira  pour  cela.  Sans  ses  parties  constituantes,  un  objet  ne 
serait  pas  ;  sans  ses  parties  constitutives,  il  ne  pourrait  pas  être. 
Constituant  se  dit  de  l'objet  réel,  les  molécules  eon^ii/uante  d'un 
corps;  constitutif,  de  l'objet  idéal,  possible,  abstrait,  la  divisibilité 
est  une  propriété  cofw^t/ultv«  de  l'étendue,  c'est^-direque  l'éten- 
due ne  serait  pas  possible,  concevable,  sans  la  divisibilité. 

5.  Justifiant,  justificatif.  Qui  a  le  pouvoir  de  justifier.  Justi<* 
fiant  ne  s'emploie  que  dans  les  deux  expressions,  gràoe  ou  toijustt^ 
fiante,  c'est-à-dire  qui  a  le  pouvoir  de  justifier,  parce  qu'elle 
justifie  réellement.  Justificatif,  qui  a  force  de  justification,  qui 
sert  à  justifier,  qui  est  tel  qu'il  doit  justifier.  Ou  met  à  la  fin  d'un 
livre  les  pièces  fustificativeSy  pour  convaincre,  s'il  y  a  lieu,  ceux 
qui  par  hasard  mettraient  en  doute  la  bonne  foi  de  l'auteur. 

a.  Consolant,  consolatif.  Qui  a  la  propriété  de  consoler.  Des 
paroles  consolantes  font  penser  à  l'effet,  à  la  joie  qu'elles  répan- 
dent; des  paroles  consoiatives  appellent  toute  l'attention  sur  la 
vertu,  sur  le  charme  des  paroles  qui  consolent.  Une  nouvelle  conso^ 
iantCy  à  en  jug^  par  le  passé,  console  ;  déjà  dans  d'autres  droon- 
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tances  on  Ta  tu  prodaire  cet  effet.  Une  nooTelle  cansolaHve,  à 
priori,  théoriqaement,  abstraction  faite  d'expériences  antérienres^ 
doit  consoler. 

7.  Aiiirani,  aiiraciif.  Qui  a  la  propriété  d'aitirer.  AUraeiife$ï 
purement  didactique  et  ne  se  dit  qu'en  physique  des  corps  qui  ont 
U  propriété  naturelle  d'en  attirer  d'autres.  AUirant  ne  se  dit  qu'au 
figuré  des  personnes  adroites  par  calcul,  par  habitude,  plutôt  que 
par  nature  ;  d'ailleurs,  le  mot  est  toujours  relatif  à  l'effet,  et  non 
point  à  la  nature^  à  l'essence. 

8.  Signifianif  significatif.  Propre  à  signifier,  qui  signifie  bien. 
Une  expression  signifiante  signifie  bien,  en  égard  à  l'effet,  à  la 
chose  signifiée;  elle  la  signifie  comme  il  faut.  Une  expression  signi'- 
fieaiivê  signifie  bien,  eu  égard  à  la  vertu  qui  est  en  elle,  c'est-à-dire 
d'une  manière  forte,  énergique. 

0.  InUliigent  et  intellectify  connaissant  et  cognitif^  perce- 
vant ti  perceptif.  Quand  on  vent  distinguer  l'âme  par  les  pro- 
priétés que  certains  effets  ont  forcé  de  reconnaître  en  elle,  quand  on 
Tcnt  la  distinguer  de  la  matière,  on  lui  donne  le  nom  de  sujet  intel- 
ligent,  connaissant,  percevant.  Mais  on  dit  faculté  iniellec- 
tivey  etc.,  c'est-à-dire  faculté-  considérée  comme  vertu  du  sujet 
inteiligetit,  comme  une  force  qui  lui  est  naturelle  et  du  nombre  de 
celles  qui  la  constituent,  quand  on  considère  cette  force  uniquement 
en  soi,  abstraction  faite  des  résultats.  Comme  intelligent  est  relatif 
aux  effets,  aux  résultats,  qui  sont  choses  appréciables,  on  dit  qu'un 
homme  est  plus  ou  moins  intelligent,  mais  non  plus*  ou  moins  m- 
tellectif 

Remarque.  On  distinguera  de  même  les  synonymes  instruisant 
et  instructif  corrodant  et  corrosif,  desséchant  et  dessiccatif, 
excitant  et  excitatif,  dissolvant  et  dissolutif  désobstruant  et 
désobstructif  corroborant  et  corroboratif,  confortant  et  con- 
foihtaiify  agglutinant  et  agglutinatif 

CHAPITRE  III.  EUR. 

La  terminaison  eur,  dans  les  motsoù  nous  l'examinons  ici,  vient 
du  latin  or,  tor,  ator,  finales  qui  peuvent  être  considérées  comme 
des  abréviations  de  actor,  auteur,  agent.  Les  mots  qu'elle  sert  à 
composer  sont  proprement  des  substantifs,  représentant  des  sujets 
d'action,  et  revêtus  &peu-près  des  mêmes  caractères  parmi  les  quali- 
ficatifs, que  parmi  les  noms  abstraits  les  substantifs  en  ton,  auxquels 
ils  correspondent  exactement,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
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aillears.  Employés  ensnite  adJectiTemem;  ces  sortes  de  qualificatifs 
conservent  toujours  Pidée  de  l'action  marquée  par  leur  verbe  radical. 
Il  nous  semble  indifférent^  pour  faire  ressortir  la  valeur  de  cette 
désinence,  de  la  considérer  dans  ses  applications  snbstantives  on 
adjectives.  C'est  pourquoi,  sans  avoir  égard  an  tftrede  cette  section, 
nous  commencerons  par  placer  ici  des  substantifs  qualificatifs  en  eur^ 
que  nous  comparerons  avec  des  substantifs  qualificatifs  de  même  ra- 
dical, mais  sans  terminaison  significative. 

Les  qualificatifs  en  eur  peuvent  être  dits  verbaux  tout  comme  les 
qualificatifs  en  ani^  car  ils  tiennent,  ainsi  qu'eux»  du  verbe  qu'ils  rap- 
pellent par  leur  radical.  Ils  doivent  donc  différer  à-pen-près  de 
même  des  qualificatifs  sans  terminaison  significative,  unis  à  eux  par 
des  4iens  de  synonymie.  Tandis  que  ces  derniers  représentent  les 
choses  comme  des  sujets  d'inhérence,  c'est-à-dire  comme  douées  ou 
en  possession  de  certaines  qualités,  les  mots  en  ewr  les  représentent 
comme  des  sujets  d'action ,  c'est-à-dire  comme  réalisant ,  comme 
mettant  en  exercice  cette  même  qualité.  En  d'autres  termes,  les  qua- 
lificatifs sans  terminaison  qualifient  le  sujet  par  rapport  à  ce  qu'il 
est,  à  sa  nature;  les  qualificatifs  en  eur  le  qualifient  par  rapport  à 
ce  qu'il  fait,  à  ce  qu'il  a  l'habitude  de  faire,  ils  le  montrent  à  l'œuvre; 

1 .  PateHn,paieHneur.  Ils  se  disent  également  pour  caractériser 
un  homme  souple  et  artificieux  qui  gagne  les  autres  en  les  trompant, 
qui  les  fait  consentir  à  ce  qu'il  veut.  Mais  le  patêHn  est  l'homme 
souple  et  artificieux  qui  fait  venir  les  autres  à  ses  fins,  et  \tpaieli- 
neur  est  celui  qui,  ïMir  des  manières  souples  et  artificieuses,  tra- 
vaille à  faire  venir  les  autres  à  ses  fins.  «  Paielm,  scoute  Roubaud, 
marque  la  qualité,  le  défaut,  le  vice;  patelineur  marque  l'action 
de  faire  Ie/>aMtft,rhabitude  du  patelinage.  On  est />ale/tn  par  ca- 
ractère, et  par  un  caractère  souple  et  artificieux  ;  on  ^st  patelineur 
\ïar  le  fait  et  par  les  manières  propres  du  patelin.  » 

2.  Escroc,  eêcroqueur.  Fripon,  voleur  qui  emploie,  au  lien  de  la 
force,  la  fourbe  et  Tartifice.  La  distinction  est  absolument  la  même. 
Bêcroc  et  escroqueur  présentent  la  q^nalité,  l'un  comme  apparte- 
nant an  sujet,  l'autre  comme  étantexercée  par  lui.  Le  si\jet  apparaît, 
dans  le  premier,  comme  il  est;  et  dans  le  second,  comme  il  agit.  L'««- 
eroc  est  fin  et  artificieux  ;  en  cela  il  se  distingue  du  brigand:  !'«#- 
croqueur  se  conduit  avec  finesse  et  artifice;  il  n'agit  pas  comme  le  ' 
brigand.  Becroc  sert  à  former  le  verbe  eseroquery  loin  de  lui  de- 
voir son  origine,  comme  etcroqueur)  et  ce  dernier  rappelle  si  bien 
l'action  de  son  verbe  radical,  qu'il  est  tout  relatif  et  ne  s'emploie  ^uèr^ 
qu'avec  on  çi^^mplément  :  e^oro^u^nr  de  lifres. 
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S.  Émule,  émulaieur.  Ces  denx  mois  correspondent  parfaite- 
meni  aax  mots  latins^  œmuiuê  et  mmuUUar,  d'où  ils  sont  tirés.  Ils 
qualifient  une  personne  par  rapport  à  une  autre^  dont  le  mérile,  le 
rang  ou  la  gloire  ^  sont  pour  la  première  un  objet  d'en? ie  et  eiciteot 
son  aetîYité  et  ses  efforts.  Mais^  comme  lepaieHn  et  Veseroe  ont 
pesitîTementy  absolnment,  ans  restriction^  la  qualité  exprimée  par 
leur  radical,  an  lien  qne  \ep4iielinêur  et  Veseroqueur  ne  Pont  que 
relativement,  c'est-à-dire  en  raison  d'actions  plus  on  moins  nom- 
breuses, et  pins  on  moins  marquées  dn  caractère  du  patel inage  et  de 
rescroqnerie,  de  même  Vémule  est  absolnment  ce  qne  VAnulaiêur 
est  relativement,  on  plutôt,  l'un  est  ce  que  l'antre  cherche  à  être  on 
est  en  train  de  devenir.  En  employant  le  mot  dVmtifo,  vous  qnalifiei 
quelqu'un  par  rappoft  à  ce  qu'il  est;  en  employant  celni  d'^mti/a- 
têur,  vous  le  qualifiez  par  rapport  à  ce  qu'il  fait,  et  ce  qu'il  fait  le 
montra  bien  en  arriéra  de  Vémuiê  dans  la  voie  suivie  par  tons  les 
deux.  Vémuiê  est  un  eoncunrent;  VénmIaUur,  un  imitateur.  L'nn  a 
des  émuleB,  l'autra  des  modèles.  «  On  est  émule  de  ses  pairs,  dit 
Rouband  ;  on  est  émHlaUur  de  quelque  personnage  distingué.  Votre 
émUé  marahe  en  concurrence  avec  vous;  votre  ^mr/o/^ur  marche 
sur  vos  traces.  Votre  émulateur  voudrait  acquérir  nn  mérite  égal, 
on  même  supérieur  an  vôtre  ;  votre  énrnlê  a  un  mérite  pareil  au  vô- 
tre, et  tlk;he  d'acqnérir  nn  mérite  supérieur.»  Une  antre  différence, 
particulière  à  ces  deux  mots,  consiste  en  ce  qn^émule  se  dit  dans 
toot  genre  de  travail  et  de  concurrence,  tandis  q^^émulaUur  ne  se 
dit  que  dans  le  grand  ou  dans  un  ordre  de  choses  distingué;  soit  qu'en 
latin  la  terminaison  aior  fàt  pins  noble  que  la  terminaison  ui,  soit 
parce  qu'en  français  émniaieur  ressemble  pins  an  latin  œmulatar, 
qa^érnule  an  latin  œmiUuê,  dont  il  ne  reproduit  en  aucune  sorte  la 
désinence.  Des  écoliers,  des  ouvrière,  des  hommes  de  lettres,  ont  des 
émules;  Thésée  fut  Vémulaieur  d'Hercule ,  Lycurgue  celni  de  Mi- 
nos  ;  Charles  Xll  l'a  été  d'Alexandre. 

4.  Chantre ,  chanteur,  ils  qualifient  celui  qal  chante.  Mais  le 
chantre  aie  considère  comm^  ayant  telle  qualité,  comme  occupant  telle 
place;  te  chanteur^  ceaime  faisant  telle  action,  comme  exerçant  td 
métier.  On  ne  dit  chantre  que  pour  le  chant  d'alise,  parce  que  ceux 
qui  chantent  dans  l'église  sont  chargés  par  eut  de  le  faire.  On  dit 
eAoftlmcr  de  tons  ceux  qui  font  l'action  de  chanter,  même  par  habi- 
tude on  par  métier^  mais  qui  ne  peuvent  être  regardés  comme  ayant 
une  qualité  on  une  fonction  qui  les  oblige  à  chanter  :  tels  sont  les 
chanteurs  des  raes;  tels  sont  anssi,  dans  certaines  réunions  d'amis, 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  coutume  de  chanter.  Si  on  appdle  eAofi- 
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Uun,  et  noD  pas  ehantre$j  cenx  qoi  ehantentà  l'Opéra,  (^estqnfli 
exercent  on  état  temporaire,  car  ils  sont  à  gages,  et  qu'on  considère 
en  eux  plat6t  la  manière  dont  ils  chantent,  que  leur  qualité,  leur  état, 
leur  rang.  Les  ehmUret  d'une  paroisse  sont  plus  on  moins  nom-» 
breuX;  reçoivent  des  appointements  plus  ou  moins  forts,  sont  en 
fonction  depuis  tant  d'années;  parmi  les  ehanteurê  de  l'Opéra  on 
dislingue  des  hantes-contre,  des  ténors  et  des  basses->tailles  :  on  dit 
même  en  parlant  d'nn  acteur  de  l'Opéra,  d'est  un  chanteur  y  c'est'- 
àHlire  un  acteur  qui  chante  bien,  tant  le  mot  ehanieur  est  relatif 
à  l'action  et  à  la  manière  de  chanter.  C'est,  au  contraire,  parce  qu'il 
est  dèpounrn  de  cette  nuance,  que  le  mot  chantre  %e  prend,  dans  ni| 
sens  large  et  tagne,  pour  désigner  flgurément  et  poétiquement  un 
poète  :  le  oAonfrede  la  Thraoe,  Orphée  :  le  chantre  d'Ilion,  Homère. 
6.  DoeêCy  docteur.  Qui  a  de  la  science  et  de  l'habileté.  Le  docte 
est  saiant  et  habite  intrinsèquement,  en  soi;  le  docteur  fait  profiss* 
sion  de  science  et  d'habileté.  Le  premier  est  instruit,  le  second  est 
instruit  et  applique  son  instruction.  Docteur  se  dit  d'un  savant  qui, 
promu  dans  une  faculté  au  grade  le  plus  élevé,  a  acquis  le  droit 
d'exercer  nue  profession  savante  on  d'enseigner  sa  science  :  par  ex- 
tension, il  signifie  un  homme  do'etêy  mais  qui  donne,  et  en  tant  qn'il 
donne  des  preav ce  de  sa  science  ou  de  son  savoir^fiiire. 

EUIl,   ANT. 

En  s'tgoutant  à  un  même  radical  verbal ,  ces  désinences  font 
naître  deux  qualificatifs  verbaux  presque  entièrement  sembléblea 
pour  le  sens.  Tels  sont,  caneiHateur  et  oonciliant,  êédueteurH 
iédMitamt,  eonsolaleur  et  consolant,  moteur  et  mouvant,  dans 
les  expressions  synonymiques,  esprit  coneiHcUeur  et  conciKant^ 
discours  on  ton  séducteur  et  séduisant,  espoir  consolateur  et 
espoir  consolant,  force  motrice  et  force  mouvante.  On  peut  f 
joindre  dominateur  et  dominant^  puis  les  substantifs,  argument 
tateur  et  argumentant ,  faèrieaieur  et  fabricant,  et  enfin, 
quoique  ces  derniers  semblent  ne  pas  différer  seulement  par  la 
terminaison,  auditeurs  ei  écoutants,  spectateurs tiregardants* 

Les  qualificatifs  en  eur  n'ont  de  rapport  qu'avec  le  verbe.  Les 
qualificatifs  en  ant  tirant  leur  origine  du  participe  présent,  ont 
deux  faces,  savoir,  outre  la  face  verbale,  une  face  adijective.  De  là  la 
différence  des  uns  aux  autres.  Les  premiers  ne  marquent  point  un 
état  y  la  possession  passive  d'une  capacité  ou  d'une  qualité  nalu* 
relie,  mais  la  mise  en  exercice  d'une  faculté,  l'action,  et  cela  dans 
des  ciroonslances  particulières  déterminées^  les  seconds  expriment 
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UQ  étal  babîtoel ,  une  disposition  durable ,  la  présence  constante 
d'une  capacité  ou  d'une  qualité  dans  un  sujet  (l).  La  désinence  eur 
est  une  terminaison  de  substantifs,  et,  ceux-ci,  comme  on  sait, 
signiGent  ies  sujets  qui  agissent,  qui  font  l'action,  qui  jouent  on 
rôle  dans  des  cas  d'ordinaire  indiqués  -y  la  désinence  ont  est  une 
Téritable  terminaison  d'adjectifs,  et  les  adjectifs  désignent  les  pro- 
priétés qui  appartiennent,  qui  sont  inhérentes  naturellement  et 
toujours  aux  siyets.  £n  effet,  conciliateur,  téducleur,  etc.,  sont 
primiliirement,  et  aujourd'hui  encore  dans  la  plupart  des  cas,  em- 
ployés substantivement  j  conctliani,  séduisant,  etc.,  sont  de  vrais 
adjectifs ,  et ,  s'il  en  est  quelques-uns  de  terminés  ainsi,  qui  se 
prennent  substantivement,  c'est  par  exception  (2)  :  les  uns  se  disent 
surtout  des  personnes;  les  autres,  presque  toujours,  se  disent  seule- 
ment des  choses.  Entrons  dans  les  détails,  et  partout  nous  trouve- 
rons, dans  les  mots  terminés  en^eur  un  déploiement  actuel  d'une  ac- 
tivité propre  au  sujet,  mais  un  déploiement  passager  et  dans  des 
circonstances  déterminées  -,  et,  au  contraire,  dans  ceux  en  ont  un 
état  constant,  une  disposition  innée,  reçue,  potentielle  plutôt  qu'ac- 
tuelle ,  ou  du  moins  qui  est  marquée  d'un  caractère  d'activité  plus 
faible,  et  sans  indication  des  temps,  des  lieux,  où  elle  se  manifeste. 
1.  Conciliateur,  conciliant.  Ve$]^Tii  conciliateur  pousse  k  \sl 
conciliation,  il  y  détermine ,  il  prend  l'initiative,  il  fait  les  démar- 
ches, il  est  acteur,  fait  effort,  se  donne  du  mouvement  et  se  met 
volontairement  à  l'œuvre;  l'esprit'  conciliant  est  un  esprit  conti- 
nuellement disposé  à  la  conciliation^  un  esprit  de  tranquillité,  de 
douceur,  accommodant,  qui  écoule  volontiers  les  propositions  de 
paix,  naturellement  porté  à  ne  point  résistei*  aux  démarches  faites 
près  de  lui  h  l'effet  d'amener  un  accord.  Mais,  an  lieu  que,  la  con- 
ciliation une  fois  opérée,  l'esprit  n'est  pins  conciliateur, k  moins 
de  nouvelles  querelles  à  terminer,  l'esprit  conciliant  reste  toi^ours 
tel.  Un  esprit  fort  peu  conciliant  peut  avoir  été  conciliateur 
dans  une  certaine  circonstance.  D'un  autre  côté ,  il  se  peut  qu'un 
esprit  conciliant  n'ait  jamais  été  esprit  eonei/io/tfur,  soit  faute 
d'énergie,  soit  faute  d'occasion. 

(i)  Cicéron  trouve  la  même  différence  entre  amator  et  amans^  qircnlre 
ebrius  et  eùriosHSf  qui  signifient,  celui-là  ivre,  et  celui-ci  ivrogne. 

(a)  Contradicteur  ei  triomphateur  sànl  purement  subslanlifi,  contredisant 
et  triomphant  purement  adjeclifii^  et  il  n'y  A  entre  les  uns  et  les  autres  au- 
cune synonymie,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  prendre,  ni  les  premiers  dans  le 
•eus  adjectif,  comme  conciliateur ,  séducteur,  dominateur ^  ni  les  derniers  dans 
le  seii4  •iibctitQtif,  comme  argumentant,/aùricant,  écoutpnt. 
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2.  SédueieuTy  séduisani.  Ce  qnt  est  iéducieur,  l'est  par  adresse, 
par  artifice,  et  ce  mot  entraîne  ridée  d'un  effort  ponr  sédaire.Ce 
qni  est  êéduùaniy  Test  sans  art,  naturellement,  sans  qu'on  veuille 
qu'il  le  soit,  sans  qu'on  agisse  pour  le  rendre  tel.  Les  attraits  d'une 
femme  ne  sont  êéduoieurs,  qu'autant  qu'elle  s'est  appliquée  à  les 
rendre  tels;  il  sont  iéduisanU,  sans  qu'elle  le  veuille,  quelquefois 
même  sans  qu'elle  le  sache.  De  plus ,  on  ne  donne  le  nom  de  se- 
dueiriee  à  une  chose,  qu'à  raison  d^une  occasion  particulière,  où 
elle  séduit  ou  a  séduit  ;  ce  qui  est  iéduisani,  l'est  toujours^  puis- 
qu'il l'est  par  nature.  Du  reste,  il  se  peut  qu'une  fiho^^séduùante 
n'ait  jamais  été  êéduetriee,  qu'un  homme,  qui  a  le  ton  séduisant, 
n'ait  jamais  pris  le  ton  séducteur. 

3.  Consolateur,  eonsolant.Vn  espoir  consolateur  estnn  k-pro-- 
pos  ;  il  a  par  lui-même  le  pouvoir  de  consoler,  il  agit  par  lui-même, 
mais  il  n'est  fait  que  pour  la  circonstance.  Un  espoir  consolant  est 
un  Heu  commun  ;  c'est  quelque  chose  de  propre  à  consoler  tous 
ceux  qui  viendront  à  se  trouver  dans  une  certaine  situation;  mais, 
pour  qu'il  soit  efficace,  il  faut  qu'on  l'approprie  aux  temps,  aux 
lieux,  aux  personnes;  on  peut  y  trouver  de -quoi  se  consoler,  mais 
encore  faut-il  savoir  l'y  trouver. 

4.  Moteur,  mouvant.  Une  force  motrice  est  celle  qu'on  con- 
sidère par  rapport  à  un  mouvement  particulier,  qu'elle  produit  effec- 
tivement et  par  elle-même.  Une  force  mouvante  a  naturellement 
et  toujours  la  propriété  générale  de  produire  le  mouvement  ;  mais 
il  faut  qu'on  lui  donne  l'impulsion,  qu'on  la  mette  enjeu;  par  elle- 
même  elle  n'est  point  spécialisée ,  appliquée  à  produire  tel  efTet  dans 
telles  circonstances.  L'eau  par  elle-même  demeure  stagnante  et  im- 
mobile ;  cependant  Fénelon  a  raison  de  l'appeler  l'une  des  plus  gran- 
des forces  mouvantes  que  l'homme  sache  employer.  Les  théolo- 
giens attribuent  à  Dieu  une  puissance  mo^'e^universelle,  et  non  une 
puissance  mouvante.  Dans  moteur  le  mouvement  est  actuel  et  dé- 
terminé, c'est  une  action;  dans  mouvant  il  est  potentiel  et  indé- 
terminé, c'est  un  état.  Une  force  mout^an/tf  pourrait  ne  jamais 
mouvoir,  comme  un  esprit  eonci/iàfi/ ne  jamais  concilier,  etc. 

5.  Dominateur,  dominant.  Ces  deux  mots  diffèrent  absolument 
comme  prédomination  et  prédominance  .*  l'un  se  rapporte  à 
l'action,  et  l'autre  ii  l'état.  Dominateur  exprime  une  qualité  déve- 
loppée par  le  sujet  et  considérée  par  rapport  aux  faits  qui  en  éma- 
nent ;  dominant  désigne  plutôt  une  qualité  soufferte  par  le  sujet  et 
considérée  en  lui  :  pouvoir  dominateur,  force  dominatrice;  pas- 
sion dominante,  humeur  dominante, 

3% 
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6.  FiUnicqteî^r^  fabricantOu  appelle  fabrUf4Ueurs  les  ouvriers 

qqi  réalisent  et  actualisent,  en  quelque  aorte,  la  priipriété  du  fabri- 
cqntf  c'eat-|i-dire  4u  waitr/e  d'une  faMque;  car  fabricimi  design 
Qfi\\i\  qui  ^  1^  propriété  4e  fabriquer,  »ap6  fabriquer  jamais  lui-véoie. 
Pffsui^,  fabricant  marque  iin  état  permanent  et  «e  prend  dapa  un 
f^Qs  général  et  vague  *.  pu  ne  dit  pas  le  fabricaniy  mais  bien  le/i»- 
bricateur  d'MUfS  luacbine.  «  Tel  qui  sera  toute  ^  vie  un  nauvaia 
versipc^^ur,  serait  peut-être  devenu  un  grand  fabricateur  d'^ 
toffes.  »  i|.-j.  Il  est  bon  d^  remat'qMer  ici,  en  eonfirmatioa  de  la 
rigle  posée  ep  copimençan^,  que  les  adjecUlB  terminée  en  mr,  à 
la  différence  des  autres,  soit  en  gontinuant  k  en  être  syoonymea, 
soit  en  passant  à  une  autre  signification,  dii&igaent  des  qualitâi 
moralement  impqMtbl(B#,  par  la  seule  raison  qu'ils  aopposeat  de  la 
part  de  l'agent  çléploiemefit  d'activili,  intention  de  parvenir  h  wi 
but  et  moyens  employés  pour  l'atteindre.  Il  y  a  mérite  ou  démérite  i 
être,  non  pa^  conciliant  ou  téduiMqnt,  c'est  raffaire  de  la  nature, 
mais  conciliçLtcur  ou  êéducteuf.  De  même ,  le  mot  fabricfUeur 
s 'emploie  seul  pour  signifier  un  défaut  moral  :  fabricateur  de  fani 
actes,  fabricateur  4e  nouvelles,  etc, 

7.  Argumentateur  ^argumentant.  htX%fm^  ^*argumentaàmr 
es^  une  qualiftcation  particulière  et  active,  qui  montre  le  sujet  comme 
atteint  de  la  manie  d'argumenter ,  celui  ù'argumentani  est  mie 
qualification  çommufie  et  passive,  qui  n'exprime,  de  la  part  du  aniei, 
4ucujie  action  fouable  pu  repréhepsible.  On  est  argumentateur  en 
vertif  d'une  4ptivité  propre  qui  fait  qu'on  se  p(aU  i  qu'on  etierebe  k 
argumenter  dan#  différentes  circousUnpes  particulières;  on  eU 
nommé,  constitué,  argumentant  par  le  cboix  d'un  président  ou  par 
le  sort,  Qp  n'est  argumentateur  qu'autant  et  que  pour  le  temps 
qn'oo  mapifcsu  sa  démangeaison  d'argumenter  ;  on  est  et  on  de- 
meure argumefitantf  même  alors  qu'on  n'argumente  pas  enoore  ou 
qu'on  n'argumente  plus. 

8»  Auditeurh  écoutmit^;  spectateurs,  regardants.  Les  audi- 
teurs et  les  spectateurs  sont  des  personnes  qui  se  rendent  exprès 
en  uu  certain  lieu,  h  une  certaine  heure,  pour  y  entendre  ou  pour 
y  voir  certaines  choses.  Les  écoutants  et  les  regardants  se  disent 
des  personnes  qui ,  trouvant  sur  leur  passage  quelque  cjiose  de  eu- 
rieu)^  qu'elles  ne  venaient  pas  citercber,  s'arrêtent  pour  l'entendre 
ou  pour  le  voir  pendant  un  temps  indéfini,  indéterniiné.  11  y  a  donc 
plus  d'activité  dans  les  premières,  leur  attention  est  plus  expresse; 
il  y  a  plus  de  passivité  dans  les  dernières,  elles  ne  donnent  aux  choses 
qu'une  attention  ordinaire,  que  cette  attention  qui  forme  pour  ainsi 
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dire  noire  élai  bal>UiuBl.  Us  é0ouiankti  les  regardanU  soot  ka 
gens  oisifs,  les  liadauds,  les  flâneurs,  qui  ^  irouvent  ou  se  promè'- 
neni  en  un  lien  sans  but  ei  sans  desseip.  Dans  une  foite,  un  pharbb* 
tan  attire  des  (letmianU  et  des  regardante;  il  en  fait  des  audiifiuPM 
et  des  ip^eiaieurSf  s'il  parvient  à  les  persuader  d'entrer  sous  sa 
tente  pour  y  entendre  ou  pour  y  voir  des  représentations  de  sa  bçoo. 
Il  faut  parler  bas,  de  peur  des  éeouiatUê,  c'est-à-dire,  de  peur  qu'il 
ne  se  trou  ve  là  par  hasard  qjielqu'uu  qui  entende  vos  paroles.  «  N'avona 
nous  point  ici  quelque  éooiUant?  »  Mol.  Dans  la  fable  des  D^vi- 
nere9i€^,  Lafoutaine  dit  qu'il  a  vu  certain  personna|;e  gagner  gros, 
uniquement  parce  qu'il  était  affublé  comme  tel  charlatan,  antérieure- 
ment connu  et  qui  traînait  après  soi  force  éçotUanU,  a  II  ne  faut  ja- 
mais dire  aux  gens  :  écoutez  un  bon  mot,  oyez  one  merveille.  Sa- 
vez-vous  si  les  écoutante  en  feront  une  estime  à  ta  vôtre  pareille?» 
In.  La  tortue ,  portée  en  l'air  par  deux  canards,  tombe  et  crève  anx 
yenx  des  regardmtUf,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  l'avaient  aperçue  par 
hasard. 

BUR,    IF. 

Bur  marque  action  ,  déploiement  d'une  9Ctivité  propre  au 
sujet  et  dans  des  circonstances  délerminées.  //signifie  qui  a  la  fa- 
culté de,  qui  peut;  cette  désinence  a  rapport  à  quelque  chose  de  fa- 
cultatif, h  npe  puissanee  secondaire,  dont  se  servent,  comme  d'instru* 
ment,  les  agents  véritables,  kirv^e^  offensives  et  défensives,  c'est- 
à-dire,  qui  sont  propres  à  l'attaque  ou  à  la  défense^  dont  on  peut  se 
servir  pour  cela.  La  plupart  des  termes  de  grammaire  se  termineni 
en  if  substantif,  interrogatify  eanjmetif,  etc.,  c'est-ànlire  dont 
on  se  sert  pour  exprimer  les  substances,  l'iolerrogation,  eto.  Lors- 
qu'il s'agit  de  l'homme  ou  des  choses  qui  le  coneernent,  msr  Indique 
spécialité  d'action,  intentionnalité,  effort,  développement  d'activité 
propre,  c'est-à-dire  volontaire,  et  1/ marque  simplement  la  pro» 
priété  de  faire,  naturelle  et  non  volontaire,  non  appliquée  par  choix 
à  tel  ou  tel  objet.  De  sorte  que,  entre  les  adjectifs  en  etir  e|  ceux  en  if,  il 
y  a  la  différence  de  l'acte  à  la  puissance,  du  faire  au  pouvoir,  ou  bien 
du  faire  vdontaire,  d'initiative,  précis,  spécial,  avec  effprts  et  dessein 
particuliers,  au  faire  involontaire,  indéterminé  et  non  par  soi-<-méme. 
Ainsi  législateur  qualiûe  un  prince  qui  dans  le  fait  porte  ou  a  porté  des 
lois)  /e^i>/a^t/qualifie  le  pouvoir  ou  l'assemblée  qui  a  droit,  mission, 
charge^  de  porter  des  lois.  Locomoteur  se  dit  de  ce  qui  opère  la  loco- 
motion, muscles  loootnoteurs ;  et  locomotif,  de  ce  quia  la  puissance 
d'opérer  la  locomotion,  (acuité  locomotive.  Un  discours  Umangi^f 

32. 
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loue  eflectiTement  ;  an  discoors  iaudaitfest  propre  à  louer  dans  ton- 
tes les  circonstances  :  aussi,  ya-t-il  un  genre  laudatif,  et  non  un  genre 
louangeur.  Indicateur  emporte  l'idée  d'une  indication  volon- 
taire, le  doigt  indicateur;  indicatif ,  celle  d'un  indice  naturel, 
les  signes  indicatifê  d'une  maladie.Un  geste  approbateur^L^^tonit^ 
et  est  fait  à  dessein  dans  une  circonstance  particulière,  afin  d'ap- 
prouver; un  geste  approbatif  a  la  propriété  de  signifier  l'approba- 
tion dans  toutes  les  circonstances,  qu'il  la  signifie  ou  non  dans  un 
cas  particulier  et  pour  telle  ou  telle  personne  ;  il  ne  marque  pas  le 
fait,  mais  le  pouvoir.  Ce  qui  est  consolateur^  console,  et  on  le  fait 
ou  on  le  donne  dans  l'intention  formelle  de  consoler;  ce  qui  est  con- 
êolatif  a  la  propriété  de  consoler.  On  distinguera  semblablement 
imitateur  et  imitatif,  olfacteur  et  olfactif,  etc.  Mais  certains 
exemples  méritent  un  examen  plus  particulier. 

1.  Penseur,  pensif.  Ces  deux  mots  sont  également  propres  à  ex- 
primer l'état  d'un  homme  dont  l'esprit  est  occupé  de  quelque  objet. 
Mais  le  penseur  pense  avec  conscience,  avec  volonté  et  une  inten- 
tion bien  formelle,  celle  d'arriver  à  la  connaissance  de  ce  qui  l'oc- 
cupe; il  agit,  il  fait  effort  pour  arriver  à  cette  connaissance  qu'il 
poursuit.  L'homme  7>0ffn/  ne  recherche  rien,  ne  poursuit  pas  de 
but;  il  est  soumis  à  la  nécessité,  à  des  circonstances  impérieuses,  il 
s'abandonne  à  ses  idées  ;  il  ne  pense  pas,  il  rêve,  il  est  passif,  tandis 
que  le  penseur  est  actif,  réfléchit.  Le  penseur  pense  en  vertu  de  la 
même  propriété  que  l'homme  pensif;  mais  il  en  presse,  il  en  déter- 
mine, il  en  dirige  le  développement.  Le  pensif  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  devenir  petiseur;  il  ne  lui  manque  que  la  volonté.  D'ailleurs, 
pefisifne  marque  pas  toujours  déploiement  actuel  de  pensée,  mais 
apparence  qu'on  pense ,  qu'on  a  la  propriété  de  penser  :  avoir  l'air 
pensif  y  ce  n'est  pas  nécessairement  penser.  Une  différence  qui  dé- 
rive de  ce  qui  précède,  c'est  que  pensif  entraîne  l'idée  d'accident, 
d'éventualité,  au  lieu  qu'un  j9en«eur est  un  homme  quia  l'habitude 
de  penser.  Cela  doit  être,  puisqu'on  n'est  pensif  qvL^an  gré  des  cir- 
constances, dont  on  ne  peut  pas  disposer,  qui  sont  variables  et  in- 
certaines. 

a.  Contemplateur^  contemplatif.  Ils  diffèrent  absolument  de 
même  que  les  deux  mots  précédents.  Contemplateur,  qui  se  livre 
à  la  contemplation;  contemplatif  qui  s'y  abandonne,  qui  s'y 
laisse  aller.  Un  contemplateur  gouverne  ses  pensées;  un  esprit 
contemplatif  se  berce  dans  ses  rêves.  Un  saint  personnage  est 
contemplateur,  quand  il  fait  des  réflexions  suivies  sur  des  sujets 
de  défotion  ;  il  est  contemplatif,  quand  il  s'abandonne  à  des  in- 
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spirations  mystiques.  Vous  donnerez;  le  nom  de  conietnplaieur  à 
celai  qai  contemple  TOlontairement^  avec  ordre  et  conscience^  les 
attributs  et  les  œuvres  de  Dieu,  et  celui  de  contemplatif  à  l'esprit 
qui  s'abîme  dans  des  méditations  profondes^  mais  creuses,  mats 
irrégulières.  La  contemplation  du  contetnplatettr  a  toujours  un 
objet  fixe  et  bien  déterminé,  mais  non  pas  celle  de  l'esprit  eontenv- 
plaMf;  et  c'est  pourquoi  on  peut  mettre  un  régime  après  eantem" 
plat&ur,  mais  non  pas  après  contemplatif:  cotUemplateur  des 
merveilles  de  la  nature.  C'est,  du  reste,  avec  une  entière  raison  qu'on 
oppose  la  vie  contemplative  à  la  vie  active.  Dans  l'âme  contem- 
plative ily  ade  la  mollesse,  un  goût  de  farniente,  de  mysticité, 
de  quiétisme. 

3.  Destructeur,  destructif  Ce  qui  est  destructeur,  produit  la 
destruction;  ce  qui  e&t  destructif  y  est  propre  à  la  produire,  renferme 
des  éléments  de  destruction  ou  la  destruction  en  germe ,  mais  il  faut 
qu'un  agent  les  développe  dans  des  circonstances  et  des  temps  favo- 
rables. Le  destructeur  se  sert  de  moyens  destructifs.  Le  cbeval 
de  bois,  qu'inventa  Tesprit  destructeur di'wnQteG,  était  une  machine 
destructive,  et  non  pas  destructrice.  On  sait,  en  employant  un 
système  destructeur,  qu'il  détruira,  on  remploie  afin  qu'il  détruise; 
mais  quelquefois  on  produit  un  système,  qui  devient  destructif 
sans  qu'on  s'y  soit  attendu,  sans  qu'on  Tait  voulu.  Une  guerre  des- 
tructrice a  été  entreprise  précisément  pour  détruire;  une  guerre 
destructive  a  pour  effet  la  destruction,  mais  ce  n'est  point  cet  effet 
qu'on  s'est  proposé  en  l'entreprenant.  On  peut  enseigner  des  princi- 
pes destructifs,  sans  qu'on  puisse  pour  cela  être  accusé  de  vouloir 
la  destruction.  On  dira  plutôt  un  fléau  destructeur  qu^un  ûéSiU  des- 
tructif, parce  qu'on  se  le  représente  comme  agissant  lui-même, 
comme  produisant  lui-même  l'eflet  qu'il  produit. 

4.  Générateur,  génératif.  On  dit  une  puissance  ^^^ra/riee,  et 
une  faculté  générative,  La  première  expression  présente  l'idée  de 
quelque  chose  qui  est  en  jeu,  qui  agit  ;  la  seconde,  l'idée  de  quelque 
chose  dont  on  pent  se  servir  pour  agir.  On  ne  peut  méconnaître 
dans  les  plantes  une  puissance  génératrice;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  reconnaître  en  elles  les  matières  qui  ont-une  faculté  ou  une 
vertu  générative,  La  conscience,  la  perception  et  la  raison  sont  les 
facultés  génératrices  de  nos  idées,  si  ou  les  considère  comme  des 
puissances  qui  agissent  d'elles-mêmes;  ce  sont  les  facultés  j^re/iera- 
tives  de  notre  esprit,  si  on  les  considère  comme  des  instruments  à 
l'aide  desquels  l'esprit  acquiert  ses  idées. 
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CHAPITRE  IV.  E0X. 

Oiut,  a,  um  en  ]alin^  oio  en  italien  )  9uaf  en  français ^  e$t  ane 
terminaison  qu'on  peut  appeler  répléHvê^  paroe  que  effecti?emeDl 
elle  marque  plénitode,  grande  quantité  >  abondance  de  la  qualité 
exprimée  par  l'adjectif  qu'elle  sert  à  former.  Elle  est  presque  toa-» 
jours  à  base  nominale,  et  répond  assez  bien  à  la  terminaison  anglaise 
fui,  fancifiil,  quinteux,  im^/u/,. avantageux,  diêgnicefulf  kion- 
teuxy  ainsi  qu'aux  terminaisons  allemandes,  isolément  signiflcatifes^ 
vollf  plein,  reich,  riche^  et  selig,  heureux.  Ingenioêuêf  litige-- 
niumy  esprit,  ingenioto,  ingénieux,  se  dit  en  allemand  geiêivoii 
et  geiêtreieàfOn  nnnvoUetêinnreiehf  c'esi-ë-dire,  plein  d'esprit, 
et  riche  en  esprit,  ou  en  sens.  De  même,  on  troarerait  en  allemand^ 
pour  traduire  industrieux, deux  mots  à-peu-près  synon)rmes,^u9f#/- 
voll  et  kunsireich,  c'est-à-dire,  plein  d'art,  et  riche  en  art,  et  pour 
traduire  affeatueux  et  verbeux^  holdêelig  et  redseligf  c'est-à- 
dire,  heui^eux  en  affection  et  en  paroles,  o'estp-à-dire  qui  en  a  beau^ 
coup.  De  même,  mystérieux,  soucieux,  ombreux,  gracieux, 
heureux^  etc.,  ^mysàenl  kgeheimnissvoU,  kummervoHi  schat- 
ienreich,  liebreich  ou  leuiselig,  glûkselig,  etc.  La  désinence 
eux,  peut-on  dire  encore,  annonce  que  le  si\|et  a  beaucoup  ou  tont 
plein  de  la  qualité  marquée  par  le  radical  .*  V orgueilleux  a  t<nit  plein 
d'orgueilf  le  peureux,  tout  plein  de  peur  j  le  rigoureux ,  tout  plehi 
de  rigueur. 

EUX,    ANT« 

Les  adjectifs  en  eux  sont  la  plupart  h  base  nominale  :  tons  les 
a^eetlfti  en  ant  ont,  au  contraire,  pour  base  uû  rerbe,  car  fous 
sont  des  participes  présents  érigés  en  adjectifs.  D'où  il  sait  d^abord 
qu'Us  doivent  représenter  la  qualité,  les  fins  comme  Inhérente  au 
sujet,  comme  possédée  par  lui  d'une  manière  permanente,  les  autres 
eomme  développée  par  le  sujet,  comme  se  montrant  temporairement 
en  lui  ;  d'oCi  il  suit  que  les  uns  doivent  qualifier  en  raison  de  la  na- 
t«re^  et  les  autres  en  raison  d'une  action,  les  uns  indiquant  ce  qu'est 
le  sujet,  et  les  antres  ce  qtKif  fait.  Ce  qui  est  saigneux  a  du  sang, 
est  taché  ou  couvert  de  sang,  c'est  son  état;  ce  qui  est  saignant 
saigné,  fait  l'action  de  saigner  :  dtf  nez  saigneux  ne  tofèbent  pas 
deé  gomtes  de  sang,  comme  du  nez  saignant.  Ce  qui  est  eofUeux 
eoAtera,  si  on  s'y  livre,  c'est  son  caractère  permanent  :  tels  soift 
les  voyages  et  le  goût  des  taMeanx  -,  ccrùtant  n'entre  que  dans  la 
locution,  prix  coûtant,  où  il  signiûe  ce  que  dans  le  fait  a  coûté  une 
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certaine  chose  :  je  tous  le  cède  ad  prii  coûtant.  Le  yin  fumeux  a 
tonjonrs  et  par  sa  nature  la  qualité  qu'exprime  l'a^jecUr;  des  tisons 
fumants  y  des  cendres  on  des  viandes  fumantei,  Tument  on  jettent 
de  la  ftamée  nA  instant.— Une  seconde  différence  tient  à  la  valeur 
propre  de  la  désinence  eux,  et  consiste  en  ce  que  les  adjectifs  qu'elle 
termine  désignent  la  qualité  comme  possédée  â  un  haut  degré,  en 
abondance  on  même  avec  excès.  Ce  qui  est  écumant  Jette  de  l'é- 
cume; ce  qui  est  écumeu^ù  est  couvert  de  beancdlp  d*écnme.  Ce 
qui  est  coûteux  a  la  propriété,  non-seulement  de  causer  des  dé- 
penses, mais  d'en  causer  beaucoup. 

1.  BnnuyetiXf  ennuyant.  Qui  ennuie.  L^m  énonce  nne  qualité  de 
nature,  l'autre  une  qualitéde  fait;  le  premierqnalifîe le sigeten raison 
de  ce  qu'il  est,  et  le  second  en  raison  de  ce  qu'il  fait  ou  dit.Condillac 
en  juge  ainsi  dans  te  passage  suivant  :  a  II  me  semble  qu'on  dit  en- 
nuyant en  parlant  d^nne  chose  ou  d'une  personne  au  moment 
qu'elle  ennuie,  et  qu'on  dit  ennuyeux  quand  on  parle  du  caractère 
qui  la  rend  propre  à  donner  de  l'ennui.  Il  es!  ennuyant  signifie,  il 
ennuie  actuellement  ;  il  est  ennuyeux  signifie,  il  est  fait  pour 
donner  de  l'ennnl.  »  Ce  qui  prouve  bien,  d'ailleurs,  que  ennuyètix 
exprime  une  qualité  inhérente  au  sujet,  c'est  qu'on  le  fait  quelqdè- 
fois  substantif,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour  ennuyant.  Enfin  en- 
nuyeux  marque  plus  d'ennui ,  ou  un  ennui  plus  profond,  plus  fort, 
qn^  ennuyant, 

2.  Ouirageux,  outrageant.  Qui  outrage.  Ces  deux  termes  qua- 
lifient en  faisant  connaître,  l'un  ce  qu*e$t  le  sujet,  Tslutre  ce  qu'il 
fait.  Roubaud  les  a  parfaitement  distingués  en  leur  appliquant  la 
i-ègle  de  distinction  ci-dessus  établie.  «  OutrageuXydMWyXormk  dn 
substantif  outrage,  espèce  particulière  d'offense,  désigne  la  nature 
de  la  chose,  sa  propriété  on  son  caractère,  l'effet  qu'elle  doit  pafr 
elte-mêihe  produire  ;  elle  est  faite  pour  outrager,  c'est  le  propre  de 
la  chose  d'offenser  cruellement.  Outrageant,  participe  présent  dn 
verbe  otitrager,  converti  en  adjectif  verbal,  exprime  l'action  d'on- 
trager,  le  fait,  l'effet  de  cette  action;  elle  outrage,  on  en  est  outrtgÇ, 
offensé  emellement.  Ainsi ,  un  discours,  un  procédé  autrageûHi 
fait  un  outrage  :  le  discours,  le  procédé  outrageux  fait  ontrage.  n 
Oh  dit  outrageux  en  parlant  des  personnes  et  des  choses,  parce 
que  les  unes  et  les  antres  peuvent  avoir  pour  propriété  naturelle  et 
constante  d'outrager.  On  ne  dit  outrageant  qu'en  parlant  des 
Choses,  le  geste,  le  ton,  les  paroles,  parce  qu'elles  seules  font  imteé^ 
diatement  l'action  d'outrager,  les  personnes  outrageuses  se  ser* 
tarit  d'elles  à  cet  eflët. 
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3.  Radieux  y  rayiwnani.  ()ni  jette,  des  tajons.  Badieuxmàr^se 
pins  d'éclat  :  le  corps  radieux  est  toat  rayonnant  de  lamière. 
L'effasioD  abondante  de  la  lamière  rend  le  corps  radieux;  et 
rémission  de  plusieurs  traits  de  lumière  le  rend  rayonnant.  Le 
soleil  esu  radieux  à  son  midi  ;  à  son  coucher  il  est  encore  rayon^ 
nant.  En  second  lien,  le  mot  radieux  marque  la  propriété,  la 
qualité  de  la  chose,  et  le  mot  rayonnant j  le  fait  présent.  Un  corps 
lumineux  par  lui-même  est  plus  ou  moins  radieux;  et  quand  il 
répand  sa  lumière  ,  il  est  plus  ou  moins  rayonnant  Au  flguré, 
on  dit  un  visage,  un  ait  radieux  ou  rayonnant,  pour  signifier 
qu'on  foit  éclater  sur  le  visage,  ou  dans  l'air,  la  joie,  la  satisfaction. 
Mais  l'un  marque  une  satisfaction  plus  solide,  plus  pleibe  et  plus 
constante,  comme  celle  qui  résulte  de  la  santé,  l'antre  une  satisfac- 
tion plus  vive  et  plus  passagère.  De  cette  différence  dépend  la  raison 
pour  laquelle  on  dit  rayonnant,  et  nwï  radieux,  de  gloire,  c'est 
qn'on  ne  rayonne  de  gloire  qu'au  moment  ou  Ton  vient  de  foire  une 
ou  dès  actions  glorieuses. 

4.  Langoureux,  languistant.  Qui  est  dans  nn  état  d'abattement 
et  de  faiblesse.  Le  langoureux  est  tout  plein  de  langueur;  le  /on^ 
guissant  languit.  Il  y  a  dans  langoureux  quelque  chose  d'habi- 
tuel, ou  même  d'excessif  et  d'immodéré.  Ainsi,  l'on  dira  d'un  conva- 
lescent, pour  emprunter  l'exemple  de  Roubaud,  qu'il  est  encore  un 
peu  languissant,  et  d'un  autre,  qu'il  est  encore  tout  langoureux. 
Vous  trouverez  langoureux  celui  qui  parait  toujours  languissant, 
a  Pour  être  langoureux,  dit  le  même  synonymiste,  il  faut  paraître 
languissant  par  des  signes  ou  des  démonstrations  frappantes  de 
langueur,  et  d'une  langueur  assez  soutenue  et  surtout  mêlée  de 
plaintes  et  de  marques  de  sensibiiité.  »  Il  y  a  plus  ;  langoureux 
semble  signifier  quelquefois,  qui  outre  ou  affecte  la  langueur.  On  a 
bien  l'air  languissant;  mais  on  prend  l'air  langoureux.  Un 
malade  très  affaibli  vous  demande  des  secours  d'un  ton  languis- 
sant; un  mendiant  rusé  vous  demande  l'aumône  d'un  ton  langou- 
reux, bu  reste,  c'est  par  exception  qu'ici  l'adjectif  en  eux  parait 
marqué  d'un  caractère  d'activité,  et  il  le  doit,  non  pas  à  sa  termi- 
naison, mais  à  celle  de  son  radical,,  langueur. 

5.  Amoureux,  amant.  Celui  qui  aime  une  femme.  Vanumreux 
est  plein  d'amour;  l'amait/fait  l'action  d'aimer,  aime  ouvertement, 
an  su  de  tout  le  monde.  Ce  qu'on  considère  dans  l'un,  c'est  la  pléni- 
tude du  sentiment,  la  réalité  de  la  passion;  et,  dans  l'autre,  c'est  le 
fait  notoire,  patent,  de  s'attacher  par  choix  à  telle  personne.  Amour- 
reux  désigne  une  qualité  du  tempérament,  nn  penchant  dont  le 
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terme  amant  ne  réTeille  point  Pidée.  On  ne  peut  empêcher  un 
homme  d'être  amoureux,'  il  ne  prend  guère  le  titre  d'amant,  qu'on 
ne  le  Ini  permette.  Amoureux  rappelle  davantage  le  substantif 
amouTj  et  représente  avec  plénitude  celte  qualité  comme  inhérente 
an  siqet  ;  amant  se  rapproche  plus  du  yerbe  aimer,  et  marque 
simplement  le  fait  de  prendre  tellç  femme  pour  objet  de  son  amour 
et  de  ses  assiduités. 

EUX,    IF. 

Eux  marque  la  possession  pleine,  abondante,  permanente,  habi- 
tnelle,.d'une  qualité,  et  t/'la  simple  possession  d'une  propriété  active 
on  passive.  11  suit  de  1&  que  les  uns  qualifient  en  caractérisant,  et  les 
antres  sans  caractériser;  c'est*4-dire  que  les  uns  expriment  nne 
manière  d'être  constante,  et  les  autres  un  état  actuel,  passager.  De 
son  cêté,  1/ rappelle  toi^onrs  de  quelqne  façon  l'idée  d'activité  et  de 
puissance^  soit  qu'il  ait  plus  de  rapport  que  son  synonyme  avec  un 
verbe  correspondant,  soit  que;  comme  lui,  il  ait  un  nom  pour  base. 

1.  Oiteux,  oùif.  Termes  qni  annoncent  également  l'inaction  des 
êtres  actifs,  et  l'inutiiitédes  choses.En  parlant  des  êtres  actifs  ou  qu'on 
regarde  comme  tels,  om/ s'emploie  proprement  pour  exprimer  que, 
an  lieu  d'agir,  ils  ne  font  rien,  ils  sont  actuellement  sans  occupation  on 
dans  l'inaction.  Quand  on  leur  applique  la  qualification  à^oUeux,  on 
les  représente  comme  ayant  l'habitude,  le  goût  de  l'oisiveté,  comme 
cronpissant  dans  l'inaction.  De  sorte  que  avec  du  loisir  on  est  aieif, 
et  avec  de  l'oisiveté  oiseux,  Otn/*  rappelle  par  opposition,  de  même 
que  passif,  nne  puissance  d'agir  dont  on  ne  fait  pas  nsage;  oiseux, 
étrangerà  cette  idée,  désigne,  en  vertu  de  sa  terminaison,  l'habitude, 
le  goût,  la  qualité  ou  l'état  permanent^  l'inertie.  —  En  parlant  des 
choses,  oiseux  à  son  tour,  est  le  mot  propre  ;  il  se  dit  de  tontes  les 
choses  pleinement  inutiles,  qui  ne  sont  bonnes  à  rien  ;  et  oisif,  tou- 
jours pourvu  de  l'idée  de  puissance,  se  dit  seulement  de  celles  qui 
ont  un  principe  d'activité,  qni  sont  propres  à  quelque  chose,  qui  ont 
la  puissance  de  servir  à  quelque  chose,  et  qu'on  néglige  pourtant 
d'employer.  Goûts,  ornements  oiseux,-  disputes,  questions,  occupa- 
tions, considérations,  paroles,  épithètes  oiseuses.  La  valeur  est 
oisive  pendant  la  paix;  il  y  a  bien  des  talents  oisifs/  l'argent  est 
oisif  dans  un  coffre.  Lafonlaine  dit  au  si^et  des  richesses  :  «  Quand 
ces  Siens  sont  oisifs,  je  tiens  qu'ils,  sont  frivoles.  »  La  vie  oiseuse 
est  stérile,  ne  produit  rien  de  bon  ;  la  vie  oisive  se  passe  à  ne  rien 
faire,  au  lien  de  se  passer  à  agir  ;  l'inutilité  fait  l'une,  et  l'inaction 
l'autre. 
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3.  impérieux,  impératif,  fis  fie  disent  do  ton  et  de  Pair  d^on  hmn- 
me  qai  commande  arec  hantenr.  Impérieux  y  â^impertutn,  empire, 
p\e\nû*emp\re\  impératif,  dn  tcrbfe  imperare,  imperatum^eom- 
fflaoieri  qni  a  la  force  mi  la  puissance  de  commander.  Donc,  d'one 
part,  fmpérieuWj  marquera  un  empit^  plus  plein,  plus  absolu^  plus 
habiMel,  plus  despotique;  et,  de  l'autre,  fm/i^fa/f/'etprimera  sim- 
plement la  signiGcation,  la  valeur,  la  force  des  gestes  et  du  ton.  Un 
maître,  an  supérieur,  ont  d'ordinaire  l'air  et  le  ton  impérieux.  Les 
domestiques  et  les  enfants  doivent  savoir  comprendre  l'air  impé- 
rattfàeé  maîtres  et  des  paretits.  Il  «emU^  aussi  que  le  ton  impé- 
ratif n'étant  pas  ordinaire,  choque  davantage,  et  c'est  pourquoi 
Condillac  pense  qu'on  rie  le  dit  que  lorsqu'on  reproche  à  quelqu'un 
de  prendre  un  ton  trop  haut,  et  qu'on  n'est  pas  dans  le  cas  de  S'en 
embarrasser  :  totis  prenez  un  ton,  un  air  iinpéraiif. 

EUX|  EUR. 

EUX  se  Jdirtt  à  due  base  nominale  poor  formef  un  adjeÉtlt  qui 
signifie,  plein  d'une  certaine  qualité.  Eur  ne  se  construit  qu'âtec  des 
bases  verbales  et  sert  à  marquer  celui  qui  fait  l'aciitin ,  qui  a  pour 
habitude,  pour  profession,  de  la  faire.  Les  adjectifs  en  eux  qualifient 
intrinsèqueiiient ,  présentetii  la  qualité  comme  in  béreute  au  sujet, 
Odtrè  qu'ils  ta  Supposent  forte ,  abondante,  habiiuelle.  Les  adjectif^ 
en  eur  qualifient  extrhisèquement  on  présentent  la  qualité  comme 
développée  par  le  sujet. 

i.  Vétilleux ,  ifétilleur.  Qui  s^amuseon  â'dtréte  à  des  vétilles,  à 
des  misèreè ,  à  de  petites  difficultés.  Vétilleux ,  en  tenu  de  sa  ter- 
iliinaison  complétive,  dit  plus  que  téttlleiir ,  en  ce  sens  qrf'il  an- 
Ifoneedeplus  petites  difficultés  ,  des  choses  pins  insl/iUifiantes ,  dès 
efaieaneries  plus  niisérables.  Ensuite,  letéHlletixtsi  plein  de  vétilles, 
c'est  là  qualité  qui  lui  est  propre  ;  le  véiUleUr  vétille  ,  fait  l'action 
de  vétillef.  Le  premier  mot  qualifie  le  sujet  par  rapport  à  ce  qu'il  est; 
le  second  le  qualifie  par  rapport  à  ce  qu'il  f^it ,  on  le  voit  à  l'œuvre. 
L^ ,  c^est  Un  défaut  ibhérent  au  sujet  et  qu'on  se  borne  à  considérer 
en  ltH(  iel,  c'est  nue  habitude  ou  fine  manie  qui  le  porte  k  agir  de 
telle  façon. 

2.  Amoureux,  afhàtefir.  Qui  est  passionné,  qui  a  beaucoup  d'atta- 
chement pour  qtielque chose,  la  gloire,  la  peinture,  etc.  Ammtreux, 
plein  d'amour ,  est  relatif  à  la  réalité  du  sentiment  ,•  à  sa  plénitude  -, 
VatfUmreux  n'est  rien  moins  quMndiIFérent.  Amateur ,  û'amare , 
amatum ,  aimer ,  celui  qui  aime ,  signifie ,  eèlui  qni  fait  profession 
d'aimer I  qui  se  donne  et  est  connu  pour  aimer;  l'idée  qui  domine 
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dansée  mot  est  eelie  do  tàuAtêéelAf^,  prononeê,  d'ttneehoee  eonme 
•kjet  de  notre  admiration  et  de  nos  poursuites.  La  qualité  peat  être 
yo«ssée}iMM|i»'à)'eicèê  ciiee  VatHourëUM  et  cliee  Vmnatêur;tilMt  Va- 
moureuop,  s'il  s'éprend  trop  fortement  ponr  des  eboses  qoi  n'en  talent 
fêê  la  peine  $  ciies  Vamaieur ,  si  le  goût  qn'il  professe  l'engage  à 
des  démarclies  on  à  des  dépenses  extrar agantes.  AmaiêUr  a  si  pen 
de  rapport  k  la  force  et  à  l'Inhérence  dn  sentiment  et  il  en  a  tant  à 
la  professiou  qn'on  en  fait ,  qne  ptirfois  il  se  prend  en  maiitaise  part 
ponr  désigner  celui  qoi^  par  mode  on  par  bon  ton,  prend  des  airs 
de  Connaisseur  à  l'égard  d'une  chose  et  en  affecte  le  goftt. 

CHAPITRE  V.  ABLE. 

Ablê  f  latin  ahilù ,  est  une  terminaison  qni  correspond  exactement 
à  la  terminaison  f/'dont  elle  exprime  le  contraire.  Tontes  deux  sont 
à  base  Tcrbale  et  signiflent  nne  disposition ,  une  aptitude  $  mais  ^ 
désigne  la  pniêsance,  la  faculté  de  falre^  abie  la  possibilitéi  la  capa- 
dté  d'être  fait  on  de  détenir^  et^  comme  à  l'une  contient  la  dénomi- 
nation de  fàculiattve  ncHtei  l'antre  peut  s'appeler  facultoHfm 
poiHte,  Il  n'est  personne  qni  ne  comprenne  par  comparaison,  dans 
les  exemples  snirants,  la  valeur  de  l'une  et  de  l'antre  désidences  •  pê- 
nétraHf,  'pénétrûble;  imnginaiif,  (maginablë;  jûsHfieatif, 
Ju9êifiaàié^  awpHeaHf,  emplieablê;  eotnmunioaHf,  tifomfmh' 
nieable* 

vrai,  véritable,  Qni  n'est  pas  faux,  qui  est  conforme  a  la  vérité; 
on  bieif^  qni  est  réel,  solide,  efTectif,  sur  qooi  on  peut  faire  fond,  qni 
n'est  pas  qu'apparent,  superficiel.  Ces  deux  mots  ont  et idemment 
le  même  radical,  ffertM,  rral,  d'où  verùaê,  qni  a  serti  à  former  vé^ 
ritabh,  Ckintrairement  à  l'analogie,  téritable  est  à  base  nominale, 
ee  qni  n'empécbe  pas  sa  terminaison  de  conserver  son  sens  général. 
La  différence  Aen  deux  mots  se  tire  de  èette  double  considération,  que 
le  premier  n'a  pas  de  terminaison  significafive',  le  second  en  ayant 
une,  et  que  véritable  vent  dire  proprement,  non  pas  vrai,  mais  qui 
a  de  la  disposition,  de  l'aptitude  à  être  vrai.  Elle  peut  s'énoncer 
sons  eetteftfrme  générale  :  vrai  est  absolu  et  objectif;  véritable,  re- 
latif et  suliifeetif^  l'un  se  considère  en  sol,  in  ordinè  adiê,  Pautre 
retotfvement  k  nous,  in  ùrditiê  ad  nos;  Vm  regarde  la  chose  en 
ène«méme,  dans  sa  nature,  l'antre  l'allégation  on  l'affirmation  et 
reflet  produit  sur  nous.  Ce  qni  est  vrai  est  tel  qu'on  le  dit;  ee  qni 
est  véritable  est  dM  tel  qu'il  «Md  ne  t^mpe  point.  Girard,  Rod- 
ioiod  et  Condillac  m^  apéf çu  et  signalé  de  fa  même  maerière  le  ca- 


508  TEàlTÉ 

ractère  spécial  de  vrai,  mais  diTersement  la  relatirité  i€  ^érUabU. 
Girard  et  Roobaad  ont  tu  qae  vériiahlë  se  rapporte  à  la  Térilè  de 
l'affirmation  on  dn  récit  y  ce  qae  Girard  fait  bien  comprendre  par 
l'exemple  snirant  :  «  Quelques  historiens  soutiennent  qu'il  n'est  pas 
vrai  qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Jeanne,  et  qne  l'histoire  qu'on  en  a 
dite  n'est  pas  vériiablê.  »  Mais,  de  son  côté,  Condillac  a  reconnn 
qne  les  choses  vériiablêê  sont,  non  seulement  celles  qui  sont  dites, 
rapportées,  alléguées  par  l'homme,  mais  encore  toutes  celles  quVm 
regarde  comme  conformes  à  ce  que  les  hommes  en  pensent,  comme 
ne  les  trompant  point.  Et  cette  idée  plus  générale  et  plus  large  de  là 
Tf^tmiééevéràobie,  il  l'a  transportée  arec  raison  du  sens  primitif 
des  deux  mots  à  leur  seos  dérivé.  Voici  en  propres  termes  comment 
il  s*en  explique.  «  Cette  histoire  n'est  pas  véniablê,  c'est  un  prai 
roman.  Cet  exemple  suffirait  pour  faire  sentir  que  vrai  ne  se  dît 
que  du  fond  de  la  chose,  et  que  vériiablê  se  dit  de  la  chose  con8i«- 
dérée  sons  quelque  rapport.  Il  me  parait  même  qne  ces  mets  conser^ 
▼eut  toujours  cette  différence.  Par  une  vraie  histoire,  un  vrai 
amour,  une  vraie  amitié,  on  entend  seulement  qne  ces  choses  sont 
ce  qu'elles  doivent  être  :  par  une  véritable  histoire,  un  vériiablê 
amour,  nne  véritable  amitié,  on  entend  que  ces  dioses  ne  trompent 
point  C'est  un  véritable  gentilhomme,  c'est  on  vroe  gentilhomme, 
ne  signifient  pas  absolument  la  même  chose.  Le  premier  se  dit  de  ce- 
lui qui  joint  la  noblesse  des  sentiments  à  la  noblesse  de  la  naissance, 
c'est-à-dire  qui  réunit  en  lui  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'an 
gentilhomme.  Vrai  se  rapporte  à  la  chose  considérée  en  elle-même 
et  comme  ayant  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  essence,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  qu'elle  soit  parfaitement  ce  qu'elle  doit  être  : 
vrai  Dieu ,  vrai  bien,  vrai  repos,  vrai  or,  vrai  rubis,  vrai  por- 
trait, etc.  En  pareil  cas,  véritable  ne  serait  pas  bien.  Celui-ci  fait 
envisager  la  chose  sous  deux  points  de  Tue,  c^est-à-dire  en  elle-même 
et  par  rapport  à  nous.  Je  dirai  qu'un  homme  est  vrai^  lorsque  je  le 
considère  en  lui-même  sans  aucun  rapport  particulier,  et  cela  signi- 
fie qu'il  est  incapable  de  déguisement,  qu'il  aime  la  vérité  pour  la 
▼érité;  je  dirai  qu'il  est  véritable  y  lorsque  je  le  considère  dans  ses 
propos,  dans  ses  actions,  et  cela  signifie  qu'il  ne  Tcut  pas  tromper. 
Celui  qui  est  vrai  est  nécessairement  toi^ours  véritable^  mais  rien 
n'empêche  que  celui  qui  n'est  pas  rrat  ne  soit  quelquefois  véritable.  » 
—Ainsi,  en  résumé,  vrai  qualifie  les  choses  en  elles-mêmes,  d'une  ma- 
nière absolue,  et  signifie  qu'elles  sont  ce  qu'elles  doîTcnt  être,  il  re- 
garde le  vrai  idéal,  essentiel;  véritable  les  qualifie  relatiTementà 
nous,  et  signifie  qu'elles  sont  dites  par  nous  ou  qu'elles  sont  par  rap- 
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forl  à  1KN18  cemmeil  fant  pour  qu'il  n'y  ail  pas  mensonge  ;  il  regarde 
cette  Térité  morale  en  quelque  sorle  qui  fait  qu'on  dil  vrai,  qu'on  ne 
ment  ni  ne  trompe. 

ABLB,  ANT. 

A  la  rigueur^  il  ne  saurait  y  aroir  de  synonymie  .entre  les  adjectifs 
en  abie  et  les  adijeclifs  en  ant,  car  les  uns  expriment  la  possibilité 
d'une  qualité  dont  les  autres  marquent  la  réalité  :  déêAonwaàlê, 
qui  est  capable  de  déshonorer,  €Ushonarant,  qui  déshonore  ;  eonve^ 
noble j  qui  est  de  nature  à  convenir,  eanvênani^  qui  convient  ;  êf- 
froyablê,  qui  est  propre  à  effrayer,  effrayant,  qui  effraie.  Mais, 
ce  qui  en  fonde  la  synonymie,  c'est  que  les  adjectifs  en  aàle  se 
prennent  aussi  dans  le  sens  de  la  réalité  ^  de  telle  sorte  que  ce  qui  est 
déehonorahle,  convenable  y  effroyable,  tout  comme  ce  qui  est 
déshonorant,  convenant,  effrayant,  déshonore,  convient,  effraie. 
Cependant  leur  différence  est  facile  à  trouver.  Ce  qui  frappe  princi- 
palement, sinon  uniquement ,  dans  l'adjectif  en  able,  c'est  la  pro" 
prlété  ;  et,  dans  l'adjectif  en  ant,  c'est  l'action,  l'effet  présent.  Le 
prunier,  quoiqu'il  puisse  avoir  aussi  un  verbe  pour  base,  est  un  pur 
a^ectif,  et,  à  la  différence  du  second,  ne  participe  à  aucune  des  pro- 
priétés du  verbe.  La  qualité  est  présentée  par  l'un  comme  inhérente 
an  siget,  comme  permanente  et  durable,  et  par  l'autre  comme,  ac^ 
tuelle,  passagère,  spéciale,  comme  se  manifestant  dans  des  circon- 
stances déterminées.  Une  chose  déehonorahle  ou  convenable  désho- 
nore ou  convient  partout  et  toujours,  essentiellement;  une  chose 
deshonorante  ou  convenante  ne  déshonore  ou  ne  convient  que 
dans  le  moment  et  dans  le  cas  particulier.  C'est,  d'une  part,  une 
qualité  fixe,  de  droit,  qui  ne  dépend  pas  de  l'application  ;  de  l'antre, 
une  qualité  de  fait.  Que  d'actions  déshonorahles  on  convenables 
ne  sont  ni  déshonorantes  ni  convenantes  dans  certaines  condi- 
tions, grâce  à  l'opinion,  à  la  mode,  aux  usages  et  aux  pr^ugés!  Et 
que  d'actions,  jugées  déshonorantes  ou  convenantes,  ne  seraient 
pas  trouvées  déshonorables  ou  convetiables ,  si  l'on  avait  égard  à 
toutes  les  circonstances  où  se  sont  trouvés  ceux  qui  les  ont  faites! 

^froyablê,  effrayant.  Qui  cause  une  grande  peur.  Le  radical 
de  ces  deux  mots  est  le  même ,  effroi ,  d'où  l'on  a  formé  effroyable 
et  effrayer f  ce  dernier  a  été  écrit  et  prononcé  à  l'italienne,  «/- 
frayer,  et  de  ce  verbe  &ont  sortis  effirayant  et  frayeur.  Effrayant 
exprime  une  qualité  de  fait ,  effroyable  une  qualité  de  droit,  ou  une 
qualité  de  droit  et  de  fait  en  même  temps  ;  en  sorte  qu'un  spectacle 
effrayant  tttnie ,  et  qn*nn  spectacle  effroyable  est  bien  bit  pour 
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effray^r^  ou  est  caiiable  d'effrayer,  et  effraie.  La  ohiee  effratiamtm 
frappe  et  prodoit  tout  son  effet  eo  an  seiil  cpup  \  la  cbose  effrùffo-^ 
ble  a  un  fond  d'effroi ,  en  quelque  sorte  ,  ce  qu'oo  redottle  en  elki 
c'est  elle  et  ses  suites ,  et  non  son  impression  du  moment.  Ce  qui  est 
effrayant  ne  l'est  souvent  qu'à  raison  de  notre  ignorance  et  par 
l'effet  instantané  qu'il  produit;  ce  qui  est  effroyable  l'est  par.  nature 
et  demeure  toujours  tel.  Un  songe  est  effrayant,  «  J'ai  vu  ce  même 
enfant,  dont  je  suis  menacée,  tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à 
ma  pensée,  v  Rao.  «  Les  effets  de  l'amour  sont  ef/royabhê,  dit  Pas- 
cal. »  Quoique  ayant  même  radical ,  effroyable  a  pins  de  rapport 
a?ec  effroi ,  et  effrayant  vite  frayeur  f  or,  on  ne  dit  pas  qu'un 
tyran  est  la  frayeur ,  comme  on  dit  qu'il  est  Veffroi  de  ses  sujets , 
et  c'est  parce  que  le  mot  frayeur  et  le  mot  effrayant  ne  marquent 
pas,  eomme«//h>iet  effroyable^  une  qualité  permanente,  mais  bien 
une  qualité  passagère,  considérée  toute  par  rapport  à  son  effet  du 
moment. 

ABLE,    EUX. 

La  terminaison  eu99  est  plutôt  actire  que  passive,  et  c'est  pour- 
quoi il  existe  en  assea  grand  nombre  des  adjectifs  en  eu» y  synonymes 
d'adjectifs  en  ont.  C'est,  au  contraire,  parce  que  la  terminaison 
eux  w^  prend  rarement  dans  le  sens  passif ,  que  fort  peu  d'acQectflii 
de  cette  désinence  ont  des  synonymes  parmi  les  adjectifs  en  able. 
Tels  sont  eependant,  pUeuss,  odiêux  et  déHeieux ,  par  rapport  à 
pitoyable,  hausable  et  délectable,  puisqu'ils  signifient  eomme 
ceux-ci,  qui  est  ou  doit  être  pris  en  pitié,  hai,  *goâté  avec  délices. 
Quant  à  leur  différence,  elle  se  déduit  de  la  nature  de  leurs  bases 
et  de  la  valeur  précise  de  leurs  terminaisons.  Les  premiers  sont  à 
base  nominale  :  jntéu»  vient  de  pitié,  odieux  du  latin  odiwm, 
haiue,  et  délicieux  de  délice;  les  autres  sont  à  base  verbale, 
pitoyable  étant  formé  du  verbe  inusité  piioyer,  le  même  à- 
peu-près  que  apitoyer,  haïuable  de  hatr,  et  délectable  du  la- 
tin delectare,  agrier.  De  là  il  suit  4ue  l'adjectif  en  eux  qua- 
lifie la  chose  en  elle-^méme^au  lieu  que  l'adjectif  en  able  la  fait 
considérer  d'une  manière  relative,  comme  capable  d'éprouver  un 
effet,  d'exciter  de  notre  part  un  sentiment.  £tdela  valeur  com- 
parée des  terminaisons  il  résulte ,  d'une  part ,  que  Tadjectif  en  eux 
exprime  avec  plénitude  et  en  abondance,  au  superlatif  en  quelque 
sorte,  la  qualité  marquée  simplement  et  sans  aucun  accessoire  de 
cette  espèce  par  l'adjectif  en  able,-  et,  de  l'autre,  que  le  premier 
préscDte  en  bit  ce  que  l'autre  suppose  simplement  en  puissance. 


.H 
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1.  PUoyabhjpUeféx.  Qui  faU  qu'oo  e»t  up  plyet  4e  i^Ué*  Cm^ 
ton  pUeux  ou  pitoyable  j^  c'e$t-à-d^re  à  faire  pitijé,  J^'un  «igiû^ 
proprement  qui  excite  ^  et  l'autre^  q^ii  doit  éditer  ia  piti^,  ce  qui 
n'empêche  pas  ces  deux  mots  d'être  synonymes^  vu  la  facilité  avee 
laquelle  l'esprit  passe  de  la  réalité  à  la  possibilité  et  f éciproque-" 
meut,  /'{^tfif^r  coneeotre  l'attention  ^ur  la  chose  qualifiée  :  tUe  e«t  de 
nature  très  piauvaise  ou  dans  une  sorte  de  bassesse  et  de  dégrada-* 
tionr  PCfçyabie  est  une  qualification  relative,  qui  rappelle  expres- 
sément la  propriété  qu'a  la  chose  d'être  pris^  en  pitié.  Dans  m 
piteux  éut>  ou  est  loii|  d'étr($  k  son  aise  \  dans  nn  é^t  pitoyatih, 
on  est  digne  de  compassipn.  Maû,pi(eu4ê mine,  piteme  chair, 
prf^ntent  des  qMalification^  solitaires  et  tout-à-foit  indépendantes 
de  l'effet  que  sont  susceptibles  d'éprquver  les  choses  pitoyables.  Si 
piteux  sp  prend  toiyours  familièrement  et  rarement  au  sérient, 
c'est  précisément  parce  que  ce  mot  est  peu  propre  à  (parquer  qne 
la  ôhose  est  digne  de  compassion. 

2.  pélectable^  délicieux.  Tréi  agréable.  Ce  qui  est  délicieux  ^ 
telle  qualité^  ce  qui  est  délectables  la  propriété  d'être  agréé  ou  de 
produire  tel  effet  sur  peux  qui  le  goîktent.  Le  premier  adjectif  qua-^- 
lifie  la  chose  eu  elle<rmême  ^t  la  fait  considérer  copyme  un  s^jel 
d'în^^rence^  le  second  la  qualifie  relativement,  coqoime  i|q  siûe( 
d'a/cti/pn  j  comme  capable  de  tel  effet.  Une  chose  est  déticieuec  qui 
renferme  tous  l^s  principes  4e  bonté  \  elle  est  délectable  en  ce 
qu'elle  est  faite  pour  les  faire  éprouver,  Oélicieux  présenta  ï^,  qua- 
lité comme  concentrée  dans  l'objet  qu'elle  sert  à  caractériser,  et 
délectable  comme  propre  à  se  développer  et  à  causer  des  sensations 
très  agréables.  «  L'épithète  délicieux,  dit  Roubaud^  affecte  à  l'objet 
un  attrait,  des  appas,  un  charme,  avec  un  caractère  particulier  de 
suavité  )  l'épithète  délectable  attribue  à  l'objet  la  propriété  d'exciter 
le  goùt^  d'attacher  à  la  jouissance,  de  prolonger  le  plaisir.  Le 
buveur  appelait  autrefois  délectable  le  vin  que  nos  gourmets 
trouvent  délicieux,  »  Délicieux  est  un  qualificatif  absolu  qui  ne 
regarde  que  la  nature  de  la  chose  ^  délectable  est  un  qualificatif 
relatif  qui  fait  penser  k  l'effet  dont  la  chose  est  capable.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  montre  la  qualité  comme  réalisée,  le  premier  parce  qu'il 
se  borne  à  la  faire  voir  dans  l'objet ,  le  second  parce  qu'il  la  suppose 
simplement  possible. 

3.  BautablCj  odieux.  Qui  est  on  rend  an  objet  de  haine.  Du  latin 
odi,  je  hais,  a  été  fait  odium,  haine,  d'où  vient  odiosus,oiku\, 
plein  de  haine ^  qui  en  excite  beaucoup.  D^  même  odi,  odire,  on  a 
formé  haïr;  d'où  haïssable,  à  haïr,  propre  à  être  hal.  A  le  prendre 
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rigooreosement^  odieux  exprime  plutôt  comme  on  fait  ce  que  Aat#- 
sable  présente  comme  une  capacité  on  nn  devoir*  Ce  qniest  odietut, 
excite  effectivement  beaucoup  de  haine;  ce  qui  est  luneeable,  est 
bon  ou  propre  à  être  haï.  On  rend  odieux i  m  fait  paraître  Aat#^ 
eable,  «  Vous  forgez  des  écrits  pour  rendre  vos  ennemis  odieux^  * 
dit  Pascal  aux  Jésuites;  et,  suivant  le  même  auteur,  a  Le  mot  est 
/unêêoàie/ on  ne  peut  le  rendre  aimable  qu'aux  ii^nstM.»«cLes 
autres  moines  le  prirent  en  haine,  parce  qu'il  n'était  pas  anssi 
haïssable  qu'eux.»  J.-J .  ^Maîs  ces  mots  s'emploient  aussi  tons  deux, 
tantôt  pour  marquer  le  fait  ou  la  réalité ,  tantôt  pour  exprimer  la 
capacité  ou  la  possibilité.  Alors  ils  diffèrent  par  leur  degré  de  force. 
C'est  ce  qu'ont  bien  senti  Condillac  et  Ronbaud.  «  On  est  haïssable, 
dit  le  premier,  parce  qu'on  a  un  caractère  désagréable;  on  est 
odieux,  parce  qu'on  a  un  caractère  méprisable,  vicieux.  »  Rooband 
exprime  la  même  pensée  en  d'autres  termes.  «  Si  Poljet  htnssabie 
est  digne  de  haine,  dit-il ,  l'objet  odieux  est  digne  de  tonte  votre 
haine.  Avec  certains  défauts,  on  est  haïssable/  avec  certains  vices, 
on  est  odieux.  »  a  Pour  ne  se  répandre  que  sur  les  dehors,  l'inci- 
vilité n'en  est  que  plus  haïssable,  parce  que  c'est  toujours  un  dé- 
faut visible  et  manifeste.  »  Labr.  aC'est  nn  noir  attentat,  c'est 
une  sale  et  odieuse  entreprise  que  celle  que  le  succès  ne  saurait 
justifier.  »  In.  Enfin,  ijoutons  que  odieux  est  plus  relatif  à  la  nature 
de  la  chose  qualifiée,  et  haïssable  à  l'effet  qu'elle  produit  sur  noos^ 
au  sentiment  qu'elle  provoque. 

CHAPITRE  VL  IBLE. 

En  latin,  ibilis  équivaut  à  abilis;  de  même,  en  français,  ible  à 
able.  Ce  sont  deux  manières  de  terminer  les  adjectifs  à  base  ver- 
bale, qui  expriment  qu'une  chose  peut  subir  telle  action,  être  mise 
dans  tel  état,  qui  marquent  la  possibilité,  la  capacité  d'être  fait  on 
de  devenir  ce  qui  est  signifié  par  le  radical;  ce  sont,  pour  le  dire 
en  moins  de  mots ,  les  désinences  ordinaires  et  IndlfTéremment  em- 
ployées des  facultatifs-passifs.  Comprehensibilis,  compréhensible, 
qui  peut  être  compris;  se^isibilis ,  sensible,  qui  peut  être  senti; 
plausibiKs,  plausible,  qui  peut  être  approuvé,  agréé. 

IBLE,   IF. 

Sensible,  sensitif.  Capable  de  sensations,  qui  peut  en  éprouver, 
qui  a  la  faculté  de  sentir.  Ible,  comme  able,  est  opposé  à  if,  celui- 
ci  signifiant  la  faculté,  la  puissance,  l'aptitude  è  faire,  l'actif,  tandis 
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que  eeloi-là  désigne  la  capacité,  la  possibilité ,  l'aptitude  à  receroii* 
Qoe  détermination ,  le  passif.  Ce  doit  donc  être  un  fait  rare  que  leur 
rencontre  en  on  sens  commun;  il  n'en  existe  probablement  pas 
d'antre  exemple.  Sensible,  c'est  primitiyement  ce  qui  peut  être 
senti;  les  objets,  les  qualités ,  un  froid/un  mal,  tenribleê;  et  #m- 
nttf^  c'est  ce  qui  peut  sentir ^  ce  qui  a  la  force,  la  tertn,  la  faculté 
de  sentir.  Mais  ensuite,  sensible,  comme  terrible,  nuisible, 
dommageable,  capable,  se  prend  exceptionnellement,  et  contre 
Fanalogie,  dans  une  acception  active  ;  de  là  tient  sa  synonymie  avec 
sensUif,  Cependant,  parce  que  sensible  ne  signifie  pas  dans  le  prin- 
cipe et  par  sa  valeur  propre  la  faculté  de  sentir^  il  ne  la  représente 
pas  d'une  manière  anssi  pure,anssi  indépendante,  aussi  absolue, 
que  sensiiif;  il  n'est  pas  comme  ce  dernier  exclusivement  potentiel. 
Les  êtres  sensibles  sont  les  êtres  sensitift,  sentant  effectivement. 
Aussi  est-ce  nn  mot  du  langage  commun  et  qui  comporte  tons  les 
degrés -.peu,  très  sensible/  aussi  fait-il  considérer  la  sensibilité 
objectivement,  en  rapport  avec  les  objets  qui  l'excitent  :  sensible  à 
la  donlenr,  an  chaud,  au  froid,  aux  impressions  de  l'air.  Si  la  plante 
appelée  sensiHve  sentait  réellement,  nous  la  qualifierions  de  sen- 
sible. iSmttli^  n'exprime  que  la  faculté,  abstraction  faite  de  toute 
manifestation  et  subjectivement,  sans  rapport  avec  l'extérieur  et 
sans  degré.  On  n'emploie  guère  ce  mot  que  'dans  des  traités  scienti- 
fiques sur  l'âme.  Aristote  reconnaît  dans  l'homme  nne  âme  végé- 
tative, une  âme  sensiHve  et  une  âme  raisonnable;  vertu,  faculté 
sensiHve,  «  Les  opérations  de  l'âme  sont  de  deux  sortes  :  les  opé- 
rations sensitives  et  les  opérations  intellectuelles.  »  Boss.  «  L'âme 
est  sensiHve  en  même  temps  qu'intellectuelle.  »  In.  — *  A  peine  est-il 
besoin  d'igonter  que  sensible  et  sensiHf  présentent  la  sensibilité 
dans  l'âme,  l'un  plutôt  comme  une  modification ,  une  impression,  et 
l'autre  comme  nne  manière  d'agir.  Si  les  psychologues  modernes  se 
servent  rarement  du  mot  sensiHf,  ce  n'est  pas  tant  parce  qu'ils  re- 
gardent la  sensibilité  comme  passive,  que  parce  qu'ils  font  profession 
de  n'admettre  de  facultés  qn'en  raison  de  faits  qui  en  prouvent 
l'exisienee;  c'est  nne  expression  qu'ils  renvoient  à  la  scholasUqne 
comme  signifiant  une  puissance  virtuellement,  en  soi,  à  priori, 
indépendamment  de  ses  effets  et  de  toute  application. 

IBL£^   ABLE. 

A  la  rigueur,  il  ne  saurait  y  avoir  deux  adjectifs  de  même  base  et 
terminés,  l'un  par  ible,  l'autre  par  able;  car  ils  seraient  entièrement 
synonymes,  ce  qui  est  impossible.  Voyons  toutefois  si,  dans  le  fait, 
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qotr€  UngfV^  IM  ««rait  pas,  «oas  ce  rapport,  conpaUe  à'inm^ 
qqence.  N^  poiirraiMn  m  d'abord  alléger  ir^uciàh  ^  ùrUqbh^ 
qui  s'irrite  faeiiemeat  ou  se  met  facUemeat  en  colère  ?  LVnemplt 
serait  mal  choisi  :  quoiqiie  ces  deux  iDot9  aieot  le  même  radical  m 
tond,  ira,  od^e^  ils  le  reçoivent  de  deas  yerbes  différents,  Ton 
déponent,  iroâcip  l'antre  fréquentatif,  irritarê,  et  Ceit  de  la 
considération  de  cette  circoi^sunce  Mniqnement  »  que  peu?eat  résol* 
tef  les  différencas  d«s  deu^  adjfctifs.  Il  en  est  de  niéine  i'immêAih 
et  A'immiHifii^,  qui  ewprnntent  leur  base  commune,  le  premier  au 
verbe  latin  mav^e^  le  second  au  verbe  français  mûen  sana 
compter  quo  de  l'nn  jt  l'autre  la  synonjrmia  est  tout  an  moina  cou-* 
testable.  il  n'exlate  en  ce  g«nre  qu'une  seule  anomalie  \  e'e#t  t^fw^ 
eibt^  et  t>UrifiablefHui  peut  être  changé  en  verre;  eneore  Mur 
radical  vîtrum,  verre,  passe-Ml  comme  celui  des  synonjrmes  vrais 
PU  prétendus  qni  précèdent,  par  denif:  verbes,  le  premier,  urbe  iasio 
hypothétique,  piMr^cêre,  rendre  verre,  changer  en  verra;  l'anlrv, 
français,  vitrifia»  I>c  là  dépend  leur  différence;  car  il  faut  bien 
qu'ils  en  aient  une,  puisqu'ils  existent  tous  les  deu:|.  ViirêMç^U  esl 
plutôt  un  t^rma  de  science  qu^  nous  a  l^ué  i'alehîmia .  et  wiiirh- 
fiabie  appartient  ptuMt  an  langage  commun»  in  rasta,  on  doit 
remarquer  qu'en  général ,  si  d^ux  atUectifi  synonymes  de  radieawt 
différents  se  terminent,  l'un  en  ^'6/e,  l'antre  en  able,  eelni^^ 
comme  viififiabU ,  tira  son  radical  d'un  verbe  français  s  an  lien  qye 
le  premier,  ^mme  vHr^çibU^  emprunte  le  sien  d'un  verbe  latin. 
Exemples  :  fl^^riblCf  de  flfçter^,  fiwum,  ^\  pliable  i^pHfirs  eon^ 
i^mpliblfi  de  canêenmer€f  contemp^um,  et  tnépriiobU  de  w^ 
priser.  Ainsi ,  abU,  affectant  lea  bases  verbales  françaises,  est  un« 
terminaison  plus  commune  qu^  la  déainence  ible.  De  Uk  yient  qu'os 
fAi  ap0re0vable  et  perceptible  ^  imperceptible.  Dana  aperce^ 
pabU ,  able  se  (rouve  joint  à  un  élément  verbal  tout  français, 
apercevoir i  dans  perceptible  et  imperceptible ,  an  contraire, 
ible  a  été  «tionié  à  yn  radical  latin,  pm^dpere^  percêptiim.  Sn  eoa- 
séquence,  apercevàble  est  un  mot  qu'on  emploie  oommunéiicst  ea 
parlant  des  olyets  grossiers ,  sensibles ,  qui  s'aperçoivent  sans  peine 
et  au  premier  coup  d'cBil;j9er<}tfp^i6/«  est  un  terme  plus  recbercW 
qui  sert  à  qualifier  les  choses  fines,  subtiles  ou  même  abstrailei  et 
morales;  car  il  se  prend  très  bien  et  seul  dans  le  sens  figuré.  A  U 
plaee  ^imperceptible,  impercevable  eût  formé  un  vrai  contre- 
sens. 
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CHAPITRE  YIL  ÂOO. 

Par  la  mdeifla  de  «es  deiu  conâoaaei^  celte  teminaUes  aiMenet 
a^  we  origine  barbare,  ou  gauloise  ou  gemaiîque.  Uh  autre  lu* 
diioe  non  moine  certain,  c'est  qu'elle  se  trouve  à  la  fia  d'un  gnaud 
newbfe  de  mmbs  propres,  à  radicaux  ueu  fournis  par  la  langue  sa- 
vante et  polie  des  Romains.  Exemples  :  Lombard  y  Oudeardj 
Mdward,  Goipard,  Gérard  on  Oirmrd,  Bernard  y  Héèrardy 
Rprardf  Blanchard  y  Bioàard,  Mallard,  Oolard ,  et  une  foule 
d'autJMS.  A  quoi  on  peut  sjonter  encore  que,  parmi  les  noms  com*» 
muns ,  elle  affecte  surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la  guerre  > 
Soudard,  kuêêord,  paignatrdy  euùêard,  broêêard,  ^êndardy 
boulevard^  aouard,  fui^ardy  Éraânard,  Quand  elle  se  joint  à 
un  élément,  soit  nominal,  soit  Terbal,  pour  former  un  qualifieatir, 
celtti^oi  doit,  par  toutes  ees  raisons ,  appartenir  au  langage  com- 
mun et  familier.  D'où  il  suit ,  pour  ce  qui  regarde  le  fond,  qu'elle 
doit  serrir  à  exprimer  des  qualités  peu  estimables,  peu  nobles, 
basses,  comme ,  campagnard ,  mward,  mouchard,  b4taf'd, 
gueulard,  pendard,  paillard^  poistard» 

L'aoalogie  cooduit,  de  plus,  k  considérer  les  a^ectifs  eu  ard 
comme  fréquentatifs ,  comme  marqpaoi  la  réitération  de  l'action , 
l'babiuide  et  l'accumulation  de  la  qualité.  D'cn;^  dérivent  des  sub* 
stantifs  féminins  abstraits  qui ,  pour  en  reproduire  Odélemant  n^ 
dée,  doivent  s'ai^oindre  des  désinences  qui  ne  l'altèrent  point, 
c'est-à-dire  équivalentes  ou  à-peu-prés,  pour  le  sens ,  à  la  termi^ 
naison  ard*  Or,  ces  désinences  sont  toujours  crie  et  Ue  :  Cafard, 
cafarderie  ou  cafardUes  bavard^  bavarderie;  çagnard, 
cagnarderies  goguenard,  gogumarderie f  gaillard^  gail- 
lardiêCi  bâtard,  bcUardUe ;  couard^  couardw/  paillard, 
paillardise  ;  mignard,  mignardise.  Et  ces  désinences  indiquent 
des  babitudes  mauvaises  et  relatives  h  de  petites  choses,  des  défauu 
ou  des  manies  qui  font  qu'on  ^  porte  fréquemment  aiix  actes  çon- 
stituiib  de  ces  défauts. 

Queux,  gueueard.  Coquin,  fripou,  Gueueard  reucbérit  sur 
son  synonyme.  Le  gueuëard  est  le  gueux  débonté  j  celui  qui 
gueusaille,  qui  a  l'habitude  de  gueuser,  celui  chez  qui  c'est  un  be«- 
soin,  une  manie  et  un  métier  de  se  livrer  aux  actes  du  gueux. 

En  même  temps,  le  mot  ^K^u«ard  est  be^uçonpplus  bmiiier  at 
plus  dédaigneux. 
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AKD,  IF. 

Fuyard,  fugiiif.  Qui  est  en  fuite.  Ils  selorment  en  i^oulaati 
d'un  cdté^  if  à  un  radical  latin,  fugere,  Uum;  de  l'autre,  ar«f  au 
même  radical  francisé,  fuir.  Or,  la  désinence  if  n'emporte  jmis 
l'idée  de  la  réalisation  actuelle  de  la  qualité,  comme  la  désinence 
ard.  Le  fugitif  nt  fuit  pas  présentement ,  ou ,  s'il  fuit,  c'est  moins 
en  raison  de  cette  action  qu'on  le  qualifie,  qu'en  raison  du  carac- 
tère qu'elle  lui  donne  et  de  l'état  où  il  se  tronye  par  sa  fuite.  On 
fait  arrêter  un  esclave  ou  un  criminel  fugiiif;  on  fait  défense  de 
recevoir  tel  ou  tel  fugitif  Dans  nn  combat ,  on  poursuit  ou  on 
rallie  les  fugardi»  D'ailleurs,  fuyard  est  un  terme  de  guerre  qni 
se  dit  seulement  au  pluriel  en  parlant  des  soldats  qui  s'enfuient  à 
renvî,  précipitamment ,  péle-méle,  en  désordre,  avec  une  sorte  de 
fureur  et  honteusement.  «  Ceu  qui  poursuivaient  les  fuyarde  n'eu- 
rent jamais  l'audace  d'attaquer  Socrate.»  Fér.  Pris  adiieclivement, 
fuyard  signifie ,  qui  a  coutume  de  s'enfuir  :  animaui  fuyard», 
troupes  fuyarde$. 

•ARD|  EUR. 

Ces  deux  terminaisons  se  constmisent  quelquefois  avec  une  même 
base  verbale ,  de  manière  à  former  deux  expressions  à-peu-près 
équivalentes,  car  elles  marquent  l'une  et  l'autre  que  le  siget  a  la 
propriété  active  de  faire  telle  ou  telle  chose  signifiée  par  le  radical 
commun,  et  qu'il  la  manifeste  actuellement.  La  difTérence  alors  ne 
peut  être  trouvée,  à  moins  de  déterminer  comparativement  la  va- 
leur des  désinences.  Ard  indique  plus  spécialement  l'habitude,  et 
comme  qualité  dans  le  sujet,  et  par  rapport  à  la  fréquente  répéti- 
tion. Eur  est  plus  relatif  à  l'action,  à  l'éclat,  et  qualifie  en  consé- 
quence ;  il  annonce  qn*on  fait  profession  d'une  chose ,  qu'on  s^y 
porte  ouvertement.  Ensuite,  ard,  plus  propre  an  langage  commnn 
et  familier,  est  par  lui-même  significatif  d'un  défaut ,  et  d'un  défaut 
qui  se  fait  sentir  à  chaque  instant  pour  et  dans  les  moindres  choses. 

1.  Criard,  erieur;  braillard,  brailleur; pleurard,  pleureur. 
Ils  servent  à  qualifier  celni  qui  crie,  braille  ou  pleure.  L'accessoire 
des  trois  adjectifs  en  ard  est  l'habitude,  la  fréquente  répétition,  le 
besoin  et  comme  la  manie  de  crier,  de  brailler  et  de  pleurer  à  tout 
propos.  Ce  qui  distingue  les  trois  antres ,  c'est  le  bruit ,  la  mani- 
festation actuelle  du  défaut.  Un  braillard  ennuie,  parce  qu'il  re- 
vient sans  cesse  à  la  charge ,  parce  qu'il  ne  fait  que  brailler  ;  un 
brailleur  importune,  étourdit,  par  son  ramage  do  moment.  D'ail- 
leurs,  criard  j  braillard  et  pletirard  sont  des  termes  familiers 
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qoi  ne  se  disent  guère  qu'en  parlant  des  enfants^  et  pour  marquer 
un  défaut  plus  petite  plus  Tilain ,  plus  chétif ,  d'un  ordre  touUà-fait 
inférieur. 

2.  Véiillard,  vétUleur.  Qui  s'amuse  à  des  vétilles  ou  à  de  petites 
difficultés.  Le  premier  montre  le  défaut  sous  le  rapport  de  sa  con- 
tinuité et  dans  ce  t|u'il  a  de  petit ,  de  mesquin;  le  second  le  fait 
▼oir  agissant  et  produisant  présentement  son  effet,  ou  comme  ré- 
vélé par  des  faits  antérieurs.  Le  véiillard  est  toujours  prêt  à  ?é^ 
tîller ,  et  il  se  prend  aux  plus  petites  choses;  on  le  dirait  inces- 
samment tourmenté  du  besoin  de  trouvera  eiereersa  manie;  il 
est  peu  accommodant ,  difficile  à  vivre.  Vous  direz  d'un  homme  qui 
vétille  dans  une  affaire  :  Laissez  là  ce  vétilleur;  et  de  celui  que 
vous  avez  d^à  vu  vétiller  :  Je  le  connais,  c'est  un  vétilleur. 

8.  Pillard^  pilleur.  Qui  pille  et  aime  à  piller.  Le  premier  se  prend 
bien  adjectivement  et  présente  toujours  l'habitude  dans  le  sujet: 
cet  homme  est  d'humeur  pillarde.  Le  second  ne  s'emploie  que 
coipme  substantif  pour  exprimer  un  sujet  d'action,  en  tant  qu'il  fait 
ou  a  fait  cette  action ,  celle  de  piller.  Un  grand  pillard  éprouve 
continuellement  le  besoin  de  piller  et  s'y  sent  comme  entraîné;  un 
gmnd pilleur  a  pillé  on  pille  beaucoup.  Ensuite,  c'est  aux  pille- 
ries  que  s'adonne  le  pillard,  et  le  pillage  qu'exerce  le  pilleur; 
l'on  fait  en  petit  ce  que  l'autre  fait  en  grand. 

4.  Traînard,  traîneur.  Soldat  qui  reste  eu  arrière  de  la  troupe 
avec  laquelle  il  doit  marcher.  Traînard  porte  un  air  de  dédain  qui 
annonce  un  faux  semblant  de  manque  de  force,. et  l'habitude,  la 
volonté  de  se  soustraire  ainsi  à  la  foiigue  commune.  Ce  mot  qua- 
lifie donc  eu  égard  an  sentiment,  à  la  disposition  du  sujet,  si  bien 
même  que,  par  extension ,  traînard  se  dit  d'un  homme  lent,  né- 
gligent. Trafneur  qualifie  en  raison  du  fait.  Le  traînard  aime 
à  traîner,  a  l'habitude  mauvaise ,  basse ,  méprisable,  de  traîner;  le 
Iraln^r  traîne  effectivement.  Tout  régiment  a  ses  traînarde,  que 
les  officiers  doivent  gourmander,  en  même  tempsqu'ils  doivent  avoir 
des  égards  pour  les  trameure, 

5.  Grognard,  grogneur.  Qui  grogne  souvent.  L'un  qualifie  sub^ 
jectivement  et  l'autre  objectivement,  l'un  par  rapport  à  l'humeur, 
l'autre  par  rapport  à  la  conduite.  Le  grognard  est  toujours  dis- 
posé à  grogner;  le  grogneur  grogne  toujours.  On  ne  peut  vivre 
B^ec  le  grognard  :  il  est  acariâtre,  maussade,  acrimonieux;  on 
ne  peut  supporter  les  discours  du  grogneur  :  il  fatigue.  Les  mur- 
mures du  grognard  s'expliquent  par  son  habitude ,  par  son  ca- 
ractère même;  ceux  du  grogneur  eut  leur  cause  dans  quelque 


chMe  4'extériel»  et  d'aeeidtiitél^  ipii  i  eieité  ton  eliigHft  on  mm 
inéooiiiiiitefflent.  Le  grognard  leaiMè  ainsi  grogner  à  umt  pro^^ 
pour  les  plas  petits  sqjets. 

CHAPITRE  Vin.  OW. 

Considérée  dans  les  qaâUfieaiîfs  qu'elle  sert  à  fdmer>  œlte  tei^ 
minaisott  loiile  française^  et  partant  familière ,  semble  iToirplas 
de  rafvort  atee  l'état  qn'atec  Faction*  IXabord  elle  a  plus  d'affi* 
nité  pour  les  bases  nominales  qae  podr  les  bases  verbales;  et  les 
▼erbes  qni  correspondent  anx  adjectifs  en  on  ^  an  lien  de  lenr  être 
antérieurs  et  d'entrer  dans  leur  composition  ^  en  dérivent  »  an  ooi»- 
traire,  asses  sentent  :  de  maçon  on  a  fait  maçonner f  de  ma- 
qyign^n^  maquignonnorf  de  fripim,  fHponnor;  de  ffrUon, 
grisonner  f  de  polisson ,  poiùsonner,  Qn'on  compare  cette  dé- 
sinence à  nne  désinence  Traiment  actiTc^  on  sentira  anssHèt  la 
différencci  Dans  eonirefaeHonf  exhalation,  inolinaHon ,  eoe^ 
Uon^  ji%i  exemple  y  se  trouve  un  caractère  non  éqnivoqne  d'acti-* 
'Vite  qui  disparaît  dans  conirefafon,  exhalaison,  ineHnaison  , 
cuisson,  ces  derniers  mots  exprimant  le  résultat  ou  l'effet  de  l'ac* 
tion  marquée  par  les  premiers.  Et  cette  passivité  on  cette  oiyectt** 
vite  des  substantifs  en  on  est  commune  à  la  plapart  de  ceux  qai 
ne  sont  pas  des  diminutib,  comme  moisson,  boisson,  lefonf  foi-- 
son,  toison,  maison,  rançon.  Il  en  est  de  même  des  qualifica- 
tifs qui  ont  cette  terminaison.  Le  nourrisson  est  nourri  ^  reçoit 
la  nourriture  ;  le  rejeton,  c'est  ce  qui  est  rejeté  >  produit  par  et  à 
oété  d'une  plante  i  l'bomme  que  vous  qualifies  de  grison,  a  été  fait^ 
est  devenu  gris  :  c'est  là  sa  qualité  et  comme  sa  façon.  Tonlefois , 
un  fait  semble  démentir  cette  coiyeclure ,  c'est  que  plnsienrs  qua** 
lificatifs  ainsi  terminés  désignent  certains  bommes  relativement  à 
leurs  occupations  babituelles  :  maçon  ,  eharron  ,  forgeron , 
marmiUm,  champion,  espion.  Mais  ils  les  désignent,  en  faisant 
connaître  leur  état,  plutôt  que  leur  profession  ou  le  genre  d'actions 
auxquelles  ils  se  liv/ent  d'ordinaire  ;  et  c'est  pourquoi  ils  sont  aussi 
souvent  à  base  nominale  qu'à  base  verbale.  Le  maçon,  le  ehar-^ 
ron  ont  été  faits  tels,  ainsi  que  le  compagnon;  ils  appartiennent 
dans  la  société  à  telle  classe  ;  ils  ont  reçu  telle  ferme ,  telle  ma- 
nière  d'être. 

ON)  EUR. 

L'une  de  ces  déstnences  détermine  la  manière  d'être ,  l'antre  (a 
manière  d'agir. 
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WùgMn,  ffrognêwr.  Qal  grogne  simteiit.  GifogMH  4«alHte 
le  sQjet  «Il  égard  à  ce  qdMI  est^  et  grogneur  en  égaré  à  oe  qo'il 
Hait.  D'un  côté ^  la  qualité  apparaît  Gomme  une  forme,  une  modifia 
cation,  imposée  par  la  nature  ou  llmbitnde,  et ,  de  l'antre ,  comme 
une  propriété  qui  te  déreloppe  et  produit  tels  no  tels  edèto.  Pour 
eorriger  leffrôfftiên,  il  faudrait  le  changer  tottlement,  le  refaire^ 
en  quelque  sorte  ;  il  ne  s'agit  pas  de  corriger,  mais  de  faire  làire 
le  grogneur. 

OlTy  ARD. 

Ces  désinences  déterminent  la  manière  d'être  :  l'une  simplement^ 
l'autre  en  y  ajoutant  l'idée  d'action^  laquelle  varie  suivant  les 
exemples. 

1.  Grognon  y  grognûrâ.  Qui  grogne  souvent.  Lé  grognon  èst  fait 
de  telle  façon.  Le  grognard  est  enclin  à  agir  de  telle  manière.  On 
laisse  le  grognon  à  l'écart,  on  l'abandonne  â  loi-mémè,  6n  le  pTalnl  ; 
c'est  un  caractère  mal  tourné,  qui  porte  partout  avec  lût  sa  défec- 
tuosité. On  évite  le  grognard,  on  craint  de  voir  se  développer  cette 
disposition  active  à  grogner,  Cette  manie  et,  pour  ainsi  dire,  cette  dé-» 
mangeaison  de  grogner,  qui  n'attend  que  l'occasion  et  semble  même 
être  continuellement  â  la  chercher. 

â.  Mignon,  mignard.  De  minor,  minus,  plus  petit.  ÎH  qualifient 
des  choses  qui  plaisent  par  leur  petitesse  et  leur  délicatesse.  Le  mf^ 
gnon  est  tel,  le  mignard  se  fait  tel.  «  On  est  plutôt  mignon  par 
les  traits  et  les  formes,  mignard  par  l'air  et  les  manières.  Le  mi- 
gnon platt,  et  il  plaît  par  sa  petitesse  même.  Le  mignard  montre 
rintention  de  plaire;  et  il  plaît,  s'il  est  naturel,  par  quelque  chose 
d'affectueux  et  de  flatteur.  »  Rovb.  Mais  le  mignard,  se  faisant  o(î 
s'efforçant  d'être  ce  qu'est  naturellement  lé  mignon,  l'adjectif  mi- 
gnard marque  toujours  de  rafreotatîon,  de  l'afféterie,  de  la  fadeur. 

3.  Poupon,  poupard.  Jeune  enfant  au  maillot ,  de  la  grandeur 
d'une  poupée.  Poupon,  formé  effectivement  de  poupée,  dont  on  a 
changé  le  genre ,  a  le  caractère  d'un  grand  nombre  de  diminutifs 
semblables  :  il  marqué  là  grosseur  dans  la  petitesse,  un  petit  gros. 
Cest  un  jeune  enfant  qui  a  le  visage  plein  et  potelé,  comme  le  dit' 
fort  bien  l'Académie.  Mais  \t  poupon  est  dans  un  état  d'inertie^  au 
lien  que  \t poupard  remue  davantage,  commence  à  rire,  a  nne 
figure  qui  veut  être  expressive,  bouffonne  et  gaillarde.  Poupon  sem- 
ble indiquer  un  gros  enfant,  tout  court,  tout  rembourré,  peu  mobile, 
et  dont  les  yeux  disparaissent  presque,  tant  il  est  Jouffiu  et  bouffi; 
on  dirait  une  boule  de  chair.  Tout  commence  à  intéresser  dans  le 
poupard,  son  petit  geste,  son  petit  rire  gai  et  quelquefois  grotes- 
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que,  les  monTemento  de  son  corps  qoi  toiyours  saotîlle  et  s'efforce 
d'échapper  aui  langes  qui  Temprisonnent.  La  nourrice  apporte  el 
présente  l'enfant,  en  disant^  voilà  le  poupon;  comme  qui  dirait, 
le  TOilà  tel  qu'il  est,  tel  que  la  natore  l'a  fait;  c'est  one  chose,  no 
produit,  un  rejêion,  R^^ardez  le  poupardy  conviendra  mieux, 
quand  on  voudra  attirer  l'attention  sur  les  petites  manières  du 
poupon. 

CHAPITRE  IX.  AL. 

Cette  désinence  correspoml  exactement  à  la  désinence  latine  a/û,  et 
dans  les  deux  langues  elle  a  pour  l'ordinaire  une  base  nominale.  Rê- 
gaUMf  royal;  orienialis,  orieiUal;  murait  s  y  murai;  moralù,  mo- 
ral; laieralù^  laiéral;  municipalis,  municipal;  iepulcroHê, 
êépulcral;  legalis,  légal;  generaliM^  général.  Lesa^ectifs,  ainsi 
terminéSi  expriment  que  l'idée  de  leur  radical  convient  à  la  chose,  au 
nom  de  laquelle  ils  se  joignent.  Oriental,  dans  pays  oriental,  marque 
qu'il  y  a  rapport,  relation,  convenance,  entre  Tidée  de  V Orient ei  celle 
du  pays  en  question.  Mais  en  quoi  consiste  précisément  ce  rapport? 

Beaucoup  d'adjectifs  de  cette  désinence  signifient  un  rapport  de 
position  dans  l'espace,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qu'elle  est  primi- 
tivement destinée  à  marquer.  Tels  sont,  local,  central,  déparie- 
mental,  latéral,  longitudinal,  marginal,  vertical,  horizontal, 
diamétral,  oriental,  eeptentrional,  trilatéral,  cardinal,  or- 
thogonal,  rhomboïdal,  diagonal,  mural,  transversal,  tertni- 
nal.  Pour  indiquer  les.  différentes  parties  du  corps  par  le  lieu 
qu'elles  occupent,  l'anatomie  les  désigne  totyoufs  à  l'aide  d'adjec- 
tifs en  al:  occipital,  ombilical,  rénal,  epinal,  dorsal,  tempo- 
ral, tibial,  vertébral,  viscéral,  intestinal,  labial  ;  os  coronal, 
frontal,  cubital,  etc.  Ensuite,  l'analogie  qui  existe  entre  l'espace 
et  le  temps  a  conduit  à  exprimer  aussi  par  la  terminaison  al  une 
relation  de  durée.  Exemples  :  annal,  décennal,  quinquemial, 
septennal,  triennal,  vicennal,  çuadragésimal ,  diurnal, 
matinal,  ùnmémorial,  hivernal,  vemal,  esUval,  équinoxial, 
solstitiaL  Mais  la  désinence  a^jective  el,  simple  variété  de  la  dési- 
nence al,  se  trouve  plus  particulièrement  encore  chargée  de  mar- 
quer cette  seconde  relation ,  comme  on  le  voit  par  étemel,  mens- 
truel, annuel,  perpétuel,  accidentel,  éventuel,  occasionnel, 
circonstanciel,  actuel,  continuel, ponctuel.  Quelquefois  les  ad- 
jectifs en  al  sont  également  propres  à  déterminer,  en  même  temps, 
ce  qu'est  la  chose  sous  le  rapport  de  l'espace  et  sous  celui  de  la 
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dorée  :  tels  sont,  naial  (lieu  et  jour),  final,  total.  Natarellement 
les  adjectifs  en  aly  d'abord  représentatifs  da  rang  et  de  la  disposi- 
tion dans  l'espace  et  la  durée,  doivent  derentr  représentatifs  du 
rang  abstrait,  de  l'ordre  social,  de  la  dignité.  C'est  ce  qu'attestent  de 
nombreux  eiemples.  Impérial^  seigneurial,  éptscopalj  presbyte- 
rai,  sacerdotal,  royal,  municipal,  syndical,  ducal,  électo^ 
rai,  doctoral,  rectoral,magistral,  féodal,  vassal, déeemvired, 
papal,  patriarcal,  pastoral,  pontifical,  capital,  principal. 

Ces  adjectifs  ne  font  point  connaître  ce  qu'est  la  chose  en  elle- 
même,  dans  sa  composition ,  mais  seulement  avec  quel  lieu,  avec 
quel  temps,  avec  quel  rang  ou  dignité  elle  a  du  rapport  ;  ils  sont 
significatifs  de  qualifications  extrinsèques.  Quelquefois  même ,  et 
l'analogie  mène  aisément  de  l'un  à  l'autre,  ils  déterminent  avec 
quelle  forme,  ou  avec  la  forme  de  quel  objet  cette  même  chose  a 
du  rapport,  convient.  Tels  sont,  monumental,  colossal,  pyrami- 
dal. Et,  ce  qui  *  est  vrai  dans  le  sens  concret,  l'est  bien  davantage 
encore  dans  le  sens  abstrait^  c'est-à-dire  que  beaucoup  d'adjectifs 
en  al  servent  à  caractériser  des  formes,  des  expressions,  des  façons 
dé  parler,  comme,  adverbial,  proverbial,  trivial,  grammatical, 
littéral,  ou  bien  indiquent  avec  quelle  chose  le  sujet  a  du  rapport 
quant  à  sa  forme,  à  son  extérieur,  comme,  brutal,  glacial,  sen- 
timental, théâtral,  légal,  sépulcral,  infernal,  bestial,  arbitral, 
testimonial,  paradoxal.  De  sorte  que  ces  ai^ectifs,  ou  se  disent 
de  choses  qui  ne  peuvent  être  considérées  que  quant  à  la  forme,  ou 
s'appliquent  à  des  choses  en  tant  qu'on  en  considère  la  forme. 

Une  autre  idée,  mais  toujours  extrinsèque,  attachée  aux  adjectifs 
en  al,  est  celte  de  fin  ^  c'est-à-dire  que  plusieurs  se  joignent  au 
nom  des  choses  pour  exprimer  leur  destination.  Exemples  :  baptis- 
mal, causal,  lustral,  thermal,  triomphal,  lacrymal;  idée  qui 
douine  aussi  dans  les  substantifs  analogues,  arsenal^  bocal,  ca- 
nal,  fanal,  piédestal. 

Ainsi,  en  résumé,  tel  est  le  sens  de  la  terminaison  al:  elle  indique 
un  rapport ,  une  convenance,  entre  l'idée  du  sujet  et  celle  qui  est 
représentée  par  le  radical  de  Tat^ectif.  C'est  une  terminaison  de 
qualificatifs  extrinsèques  et  formels,  qui  déterminent  la  chose  en 
faisant  connaître  sa  position  dans  l'espace  ou  dans  le  temps,  ou  bien 
à  quelle  autre  chose  elle  convient  quant  à  sa  forme  ou  à  sa  fin,  c'est- 
à-dire,  en  un  mot,  une  relation  éloignée,  qui  ne  concerne  que  le 
dehors,  et  non  l'essence,  le  fond  de  la  chose. 

Mais,  avant  de  mettre  les  adjectifs  finissant  par  al  en  comparai- 
son avec  leurs  synonymes  à  terminaisons  déjà  examinées  précédem- 
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Aent,  il  fatit  les  ral^proèhei^  de  letm  ÈynonjmeÈ  sans  tèrfoinaisou 
signiffcâtire,  lesquels  peavent  en  même  temps  être  considérés  comme 
leurs  bases. 

1.  Am{,  amiôaU  ilm/ se  prend  qttel^aeroLsadjêcltvement  dans  le 
sens  i^antieal  :  langage  nmi,  visage  atnt  Mais  tl  a  an  sens  plein, 
absolu ,  auquel  ne  peut  atteindre  anitcuL  Celui-d;  en  vertu  de  sa 
terminaison,  ^ignlfiC;  qui  a  du  rapt>ort ,  qui  convient  avec  ce  qni 
est  ami.  Paffer  nh  langage  amt,  e'est  partér  en  ami  ;  pMet  Un 
langage  amical,  c^est  parler  avec  quelque  chose  d'ami ,  approcbant 
comme  le  ferait  Un  ami;  6ans  compter  qn'Amf^d/ s'arrête  plus  â 
Texpression,  &  la  forme.  De  même  en  latin,  partlts,  pareil,  à-peu^ 
près  égal ,  est  un  diminutif  dep^t",  égal;  il  signifie  on  peu  plus  que 
similis,  semblable.  C'est  aussi  la  différence  qui  existe  entre  regius^ 
adjectif  dont  la  désinehce  n^a  pas  de  valeur  propre ,  et  règcUis  : 
animtis  tegtus  veut  dire ,  te  courage  ou  les  sentiments  d'un  roi  ; 
animus  regatts,  des  Sentiments  de  rot  oU  dignes  d'un  roi.  On 
distinguera  de  la  même  façon  graciius,  malade,  tXgracilU,  maladif. 
Amicus  fidus  est  un  ami  Bht',amicus  fidelù,  un  ami  qui  est  comme 
sftr,  en  raison  de  ses  bonnes  qualités,  de  sa  constance,  chose  d'où 
dépend  cette  sûreté  relative. 

a.  Brute,  brutal.  It  y  a  quelque  synonymie  entre  ces  deux  mots, 
quand  ils  s'emploient  substantivement,  pour  qualifier  une  persouae 
très  défavorablement,  et  de  manière  à  la  ranger  pluiOt  parmi  les 
êtres  privés  de  raison  que  parmi  les  hommes  :  c'est,  une  brute;  c'est 
un  brutal.  ^ru/&  reproduit  pleinement  le  sens  primitif  du  mot; 
brutal  l'affaiblit;  le  brutal  est  celui  qui  participe  de  fa  brute, 
dont  un  des  attributs  est  une  manière  d'être  de  brûle.  Mais,  en 
outre,  brute  n'ayant  pas  de  terminaison  significative,  est  absolu, 
et  brutal  est  relatif  par  la  raison  contraire  :  c'est  pour  soi  qu'on 
est  brute,  c'est-à-dire  sans  raison,  sans  esprit,  ou  sans  modération 
dans  la  satisfaction  de  ses  appétits;  c'est  envers  tes  autres  qu'on  est 
brutal,  c^est-à-dire  grossier,  rude  et  violent;  d'autant  plus  que  la 
terminaison  de  brutal  lui  donne  un  rapport  particulier  à  la  forme, 
aux  manières,  aux  procédés.  Pareillement  en  latin,  a?yt/u«  est  opposé 
à  varius,  qui  change,  et  signifie  égal  à  soi-même;  œqualis  est 
opposé  à  diversus,  qui  diffère,  et  signifie  égal  à  un  autre. 

AL,  IP. 

Causal,  eausatif.  Termes  de  grammaire,  applicables  aux  mots 
et  aux  coiyonctions  qu'on  emploie  pour  arriver  à  rendre  raison  de 
ce  qui  a  été  dit  :  car,  parce  que,  sont  des  conjonctions  causales 
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OU  éanaaHwi.  camal,  relaUf  à  la  cause,  ijrant  nppm  ft  ta  eanie; 
eausaHf,  qnl  a  la  faedlté  de  marqtier  la  cause.  Il  y  a  dans  la  pre- 
mière désignation  plus  de  mollesse  et  de  t ague;  qoe  d'antre»  choses 
pentent  aussi  se  rapporter  à  la  cause  et  de  combien  de  manières  t 
La  seconde  annonce  précisément  un  terme  de  grammaire,  nn  terme 
technique,  et  détermine  dans  quel  rapport  est  la  conjottction  à  Pê* 
gard  de  la  cause  qu'elle  a  la  tertu  d'exprimer. 

AL,    EUX. 

Maiifml,  maimeua.  Ils  qualifient  quelqu'un  par  rapport  à  rheur» 
de  son  lever.  Matinal  marque  un  rapport,  une  eouTenance,  avec  le 
matin  et  semblerait  ne  devoir  se  dire  qu'en  parlant  des  cbosesi 
l'aube,  la  rosée,  la  fraîcheur}  mais  l'usage  de  l'appliquer  aussi  aux 
personnes  a  prévalu.  «  Il  vient  au  rendea-vous  attendre  le  soleil)  la 
déesse  des  bois  n'est  point  si  matinale,  »  Lav.  Mais  la  qualité  est 
exprimée  par  tnatineu»  avec  plénitude,  c'est-à-dire  comme  habi<* 
tuelle,  conformément  au  sens  que  donne  au  radical  la  terminaison 
complétive  €um^  lequel  manque  à  la  terminaison  al.  Matinal f 
comme  le  veut  l'Académie,  se  dira  donc  de  celui  qui  s'est  levé  maUn» 
et  fnatin€U9  de  celui  qui  est  dans  l'habitude  de  se  lever  matin. 
La  langue  latine  offre  des  exemples  d'oppositions  semblables.  Exi'- 
tialiif  funeste,  qui  pourrait  bien  mener  la  chose  à  sa  ruine;  éxitio- 
9u§,  plein  de  danger,  amenant  la  ruine  à  coup  sûr.  IfivaHê,  de 
neige  ;  nivaliê  dies,  jour  où  il  neige  :  ntpoiuê,  abondant  en  neige> 
nivosa  Seylhia^  nivosa  hiems,  Nemaraliê,  de  forêt;  anirum 
nemorahf  antre  placé  dans  une  forêt  :  nemarotuê,  couvert  de  fo- 
rêts, nemoroêi  montes,  montagnes  dont  des  forêts  couronnent  le 
faite.  Furialiê^  qui  ressemble  aux  furies; /urtonui  qui  est  possédé 
par  les  furies. 

CHAPITRE  X.  IQtnî. 

Cette  terminaison  dérive  du  grec  txo<  et  du  laiin  icus.  Èpcôcoç, 
heroicui,  hérotgue;'Koki':tKoç,politicuê,polttiquei  laTo^ixi^t  histo^ 
ricuê,  historique;  ^^(s\^ïuk,physicus,  physique;  (fiXo<so<fiMi,phiioS(h 
phictu,  philosophique;  itoir^TMoçypoelicus,  poétique.  Il  ne  faudrait 
pas  conclure  de  ces  exemple^  que  tous  les  adjectifs  grecs  en  ixo<  se 
retrouvent  en  latin  et  s'y  retrouvent  avec  la  désinence  icus,  et  que 
tons  les  adjectifs  latins  en  icus  aient  en  grec  des  correspondants 
et  des  correspondants  terminés  par  woc.  Sous  ce  rapport ,  les  deux 
langues  sont  indépendantes  l'une  de  l'antre,  malgré  leur  parenté 
évidente  :  on  chercherait  aussi  vainement  en  latin  des  formes  équi- 
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grec  des  formes  équiyalentes  à  civicui,  publicut,  modieus,  Af- 
bricus,  aniiquus.  En  français,  la  désinence  ique  répond  tantôt  an 
grec  txoç,  tantôt  an  latin  ieus,  tantôt  à  tous  les  deux  en  même 
temps  ;  le  plus  souvent  même  l'a^  actif  qui  Onit  par  içuê^  bien  que 
formé  sur  une  base  grecque,  est  d'inTeniion  française  et  non  cal- 
qué sur  un  adjectif  ancien*  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  prétendre 
assigner  au  grec  txoc  et  au  latin  iciu  une  signification  toigours 
aussi  restreinte  et  aussi  précise,  nous  pensons  qu'en  français  la  ter- 
minaison a^jectiTe  igue  se  distingue  par  les  caractères  suivants. 

Elle  a  d'abord  avec  la  terminaison  ial  une  ressemblance  incon- 
testable. Elle  marque  comme  elle  un  rapport  entre  la  chose  dont 
on  parle  et  celle  qui  est  signifiée  par  le  radical  de  l'adjectif.  Une 
action  héroïque  est  une  action  de  héros,  qui  convient  à  un  héros , 
qui  a  rapport  au  héros,  considéré  comme  un  type;  un  traité  pAi/o- 
sapMquê  se  rapporte  ou  a  trait  à  la  philosophie;  mélancolique^ 
qui  a  un  rapport  avec  la  mélancolie,  qui  y  est  enclin.  Le  tout  est  de 
déterminer  précisément  la  nature  de  ce  rapport,  car  par  là  se  trou- 
vera déterminée  la  valeur  toute  spéciale  de  la  terminaison  ique,  et 
par  conséquent  préparée  sa  distinction  d'avec  les  autres  terminai- 
sons plus  ou  moins  équivalentes. 

Si  al  est  relatif  à  la  forme,  ique  l'est  à  la  matière.  Celui-ci  re- 
garde ce  qui  entre  dans  la  composition,  les  éléments.  De  là  vient  que 
les  noms  d'un  très  grand  nombre  de  sciences  finissent  en  ique^ 
comme  physique,  arithmétique,  logique,  acoustique,  rhétori- 
que, éthique,  c'est-à-dire,  sciences  qui  ont  pour  objet,  qui  travail- 
lent sur  la  nature,  fjvtç,  sur  le  nombre,  àç^^,  le  raisonnement, 
X(VY6<,  etc.  De  sorte  que  ra<yectif  fait  connaître  la  nature  du  con- 
tenu de  ces  sciences.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  indication.  En 
général,  l'adjectif  en  ique  caractérise  ce  ou  celui,  qui  participe 
et  en  tant  qu'il  participe  aux  qualités  intrinsèques,  essentielles,  gé- 
nériques, de  ce  ou  de  celui  qui  est  marqué  par  son  radical.  Un  homme 
apathique,  caustique,  cynique,  despotique,  énergique,  impu- 
dique, mystique,  est,  non  pas  dans  un  rapport  de  juxla-position,  de 
forme  ou  de  fin,  mais  dans  un  rapport  de  participation  à  l'égard 
de  Vapathie,  de  la  causticité,  du  cynisme,  du  despotisme,  de 
Vénergie,  de  Vimpudicité,  de  la  mysticité.  Une  chose  comi- 
que, angélique,  authentique,  chimérique,  classique,  di- 
dactique, historique t  inique,  scientifique,  est  à  l'égard  du 
type  représenté  par  le  radical  de  ces  adjectifs  comme  l'espèce  re- 
lativement au  genre,  elle  en  reproduit  les  caractères  essentiels  : 
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dans  une  chose  cùmique  tons  retrouvez  les  traits  constitutifs  dii 
comique,  dans  une  Qgure  angéliquê  ce  qui  compose  l'idéal  d'un 
ange  sons  le  rapport  de  la  figure,  dans  authentique  les  caractères 
de  l'authenticité,  et  ainsi  des  antres.  Une  question  ou  une  science 
philosophique  se  rapporte  à  Ja  philosophie  quant  à  ses  caractères 
essentiels;  on  la  reconnaît  à  ses  traits  principaux  pour  être  du  do- 
maine de  la  philosophie.  Ce  n'est  plus  une  ressemblance  de  forme, 
un  rapport  de  juxta-position  ou  de  firi,  mais  une  identité  de  nature, 
d*essence.  De  même,  héroïque,  athlétique, pindarique,  homéri- 
que, anacréontique,  marquent  une  conformité  essentielle  à  un 
type  quiest  lehéros,rathlète,  ou  à  un  genre  fondé  parPindare, 
Homère,  Anacréon.  Voilà  pourquoi  l'adjectif  en  ique,  en  cela  diffé- 
rent de  l'adjectif  en  al,  est  d'ordinaire  formé  d'nn  substantif  fémi- 
Din  abstrait,  marquant  un  genre  :  po^fi^u^,  de  poésie  ;  ana/o^t- 
que,  d'analogie;  énergique,  d'énergie  ;  magique,  de  magie;  allé^ 
gorique,  d'allégorie;  et  ainsi  d'une  foule  d'autres.  Voilà  pourquoi 
avec  beaucoup  d'entre  eux  on  peut  et  on  doit  sous-entendre  le  mot 
genre  :  comique,  dramatique,  cynique,  didactique,  iatirique, 
académique,  aphoris tique,  alcatque. 

En  un  mot,  al  désigne  un  rapport  éloigné,  extrinsèque,  formel , 
résultant  de  la  considération  extérieure  de  la  chose.  Ique  désigne 
un  rapport  prochain,  intrinsèque,  matériel  on  essentiel,  faisant  con- 
naître de  quelle  nature  est  la  chose,  à  quel  genre  elle  appartient,  à 
quel  type  elle  est  conforme,  on  ce  qui  entre  dans  sa  composition , 
son  objet.  Les  adjectifs  en  a/ ont  d'ordinaire  pour  base  nn  nom  de 
lieu,  de  temps,  d'homme  en  dignité,  d'objet  ayant  une  certaine 
forme  ;  les  adjectifs  en  ique  dérÎTent  d'un  substantif  féminin  ab- 
strait en  ie,  on  d'un  nom  d'homme  considéré  comme  créateur  d'un 
type  on  d'nn  genre.  Les  uns  expriment  conformité  pour  le  lieu,  le 
temps,  la  forme,  la  fin,  ou  l'extérieur,  de  quelque  façon  qne  ce  soit; 
les  autres,  conformité  pour  la  nature,  l'essence,  l'ensemble  des  pro- 
priétés intrinsèques. 

Le  sens  propre  de  la  terminaison  ique  mis  en  lumière,  il  faut  com- 
mencer par  distinguer  les  adjectifs  qui  la  possèdent  d'avec  ceux  de 
leurs  synonymes,  qui  leur  ressemblent  tout- à- fait  sous  le  rapport 
grammatical,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  la  possèdent  pas.  Quelle  différence 
y  a-t-il  donc,  par  exemple,  entre  colère  et  colérique,  droit  canon 
et  droU  canonique f  entre  un  et  unique,  quand  ils  signifient  seul  : 
Dieu  est  un;  la  chasse  est  Vunique  occupation  de  cet  homme? 

L'adjectif  marque  la  possession  de  la  qualité  sons  denx  points  de 
vue,  dans  les  personnes  et  dans  les  choses.  Il  la  représente  d'ordi- 
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naire  dans  les  personnes  comme  pleine  ^  entité  i  absolge;  iVBs  les 
choses^  comme  incomplète ,  relatiYC;  comme  quelque  chose  d'eoa- 
pruoté^  dépossédé  par  participation.  Or,  il  arrire  assez  souvent  aa 
piéme  adjectif  d'exprimer  à-la-fois  les  deui  points  de  vue.  Ainsi^  /a- 
natique/héréiïqueji  ioeptique^  comique^  çlasêique^  cynique, 
s'appliquent  également,  et  dans  le  sens  absolu  m\  personnes  douées 
des  qualités  dontils  sont  les  signes,  puis^  dans  le  sens  relatif,  aux  chose$ 
dans  lesquelles  il  y  en  a  quelque  trace  :  un  fanatique ^  un  hérétique , 
un  sceptique,  un  comique ji  un  classique ^  un  cynique;  doctrini^ 
fanatique^  hérétique,  sceptique,  comique^  classique,  cynique. 
D'autres  fois,  ces  deux  fonctions  sont  remplies  par  deux  sortes  d'ad- 
jectifs, et  quand  dis  ceux-ci  l'un  se  termine  en  ique,  c'e^t  toiyours 
celui  qui  s'emploie  relatiTcment  et  en  parlant  des  chosest  Ainsi  dif- 
fèrent aristocratique  i^^ aristocrate,  démocratique  de  démo- 
crate, astronomique  i^^astronome^  philologique  i^  philologue, 
géométrique  de  géomitre,  prophétique  de  prophète ^  et  même 
eynonymique  de  synonyme,  quoique  ce  dernier  ne  se  dise  pas  des 
personnes.— Une  chose  remarquable,  c'est  que  parfois  la  langue  hésite 
beaucoup  à  ajouter  l'ac^ectif  relatif  en  ique  à  Tadjectif  absolu  qal 
lui  correspond^  tant  elle  craint  de  se  surcharger  de  mots  inutiles. 
Quoiqu'il  existât  en  grec  et  eu  latin  deux  formes  semblables  k  phi- 
losophe et  à  philosophique,  nos  meilleurs  écrivains^  comme  Mo- 
lière, Montesquieu  et  J*-Ji  Rousseau,  ont  donné  quelquefois  hpàHo^ 
sqphe  la  signification  de  philosophique.  (^  Un  ton  philosophe  sans 
pédanterie.?)  J,-J,  idolâtrique  est  un  mot  nécessaire^  quand  il  s'agii 
de  qualifier  des  choses  dans  lesquelles  on  remarque  un  peu  d'idott- 
trie,  une  sorte  d'idolâtrie  ;  rendre  h  Tantiquité  un  culte  ou  des  hm-^ 
mages  idolâtriques.  <<  Les  Jésuites,  en  Chine,  permettaient  h  leurs 
néophytes  des  cérémonies  superstitieuses  et  idolâtriques.  »  S.  Si- 
Moir.  Cependant  l'Académie  ne  le  mentionne  point  :  ce  qui  étonne 
d'autant  plus  que  son  Secrétaire  perpétueli  qui  n'est  rien  moins 
que  novateur  en  fait  de  langage ,  s'en  sert  au  besoin  sans  sent-* 
pulCf  Un  autre  adjectif  du  même  genre  a  peine  ji  s'introduira  ;  er- 
tistique  excite  une  répugnance  presque  généralCj  mais  mal  fondée. 
Sa  nécessité  d'abor4  u'e&t  pas  douteuse.  Comment  l'éviter  dans  une 
phrase  telle  que  celle-ci  ;  examiner  une  ceuyre  sous  (e  point  de 
Tue  moral  at  sous  le  point  de  vue  artietiqueP  Dirai-jC;  sons  le  point 
de  vue  de  l'art?  Mais  je  serai  moins  concis,  et  c'est  uniqnamient 
pour  éviter  riaconvénlent  d'une  semblable  périphrase,  que  j'em^ 
ploie  moral,  philosophique,  littéraire ,  quoique  je  pusse  m'en 

paa^ar  en  disaut»  par  exemple,  sous  le  point  de  yuo  des  mmurs,  de  la 
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philo9(^hie^  des  lettres,  Ser9it^0Q  choqoé  de I4  Ci^positioi)  jq  mot? 
Elle  n'a  cependant  rien  que  de  régolier.D'ar/^latin  ars^  vient  artigfê, 
d'où  artUtiquei  tout  comme  de  lingua,  langue,  linguiste^  d'où  /t^i- 
guistique^  science  du  linguiste;  tout  comme  depape^  papiste,  d'où 
papùtique^  fréquemment  employé  par  Bossuet;  tout  comme  de  ^a- 
baie,  cabalUte,  d'où  cabalistique;  tout  comme  de  caractère,  ca- 
ractéristique, au  moyen  de  rimaginaire  caractérisiez  toqf  comme 
ù'apàorisme ,  aphorisliqtie,  de  syllogisme,  syllogislique.  Ar^ 
/iW^  qualifie  la  personne,  artistique  peut  seul  qualifier  ce  qui 
la  concerne,  ses  œuvres,  son  genre  d'occupation.  Les  deux  mots 
exprimant  deux  vues  de  l'esprit,  méritent  d'avoir  cours  Tunet  l'au- 
tre, Un  Arabe,  un  Perse ,  sont  des  hommes  nés  et  demeurant  en 
Arabie,  en  P^jrse,  ayant  les  mœurs  et  jouissant  des  droits  de  ces 
pays;  vous  appelez  arabique,persique,  certains  genres  de  choses, 
et  ces  choses  ont  avec  l'Arabie  et  la  Perse  un  rapport  n^oini  étendOi 
moins  complet  i  elles  se  trouvent  en  Arabie^  en  Perse,  Quelles  en 
viennent.  De  même,  la  désinence  latine  ieus  s'applique  particuliè- 
rement (lux  choses  et  dan^  tons  les  cas  elle  est  diminutive,  auéi^na- 
tive.  Gallus  se  dit  d'un  homme  bien  plus  Gaulois  que  le  Qallicus:. 
celui-là  est  né  en  Gaule^  celui-ci  ne  fait  qu'habiter  la  Giiule  on  il 
n'est  pas  né  (  cièptVç  gallioœ,  les  troupes  de  la  Gaule. 

En  général,  la  confusion  n'est  guère  possible  entre  les  dcu^  qna- 
lificatifs,  l'un  en  ique,  l'autre  dépourvu  de  terminaison  adjeciivc 
qui  ait  un  sens  assignable,  puisqu'ils  s'appliquent ,  le  premier  aux 
choses  et  le  second  aux  personnes.  Leur  synonymie  n'a  lieu  que 
quand  ils  se  disent,  ou  tous  deux  des  choses ,  comme  idolâtre  et  t^o- 
lâtrifue,  canon  et  canonique,  ou  tous  deux  des  personnes,  comme 
colère  et  colérique ,  ou  tous  deux  des  chçses  et  des  personnes , 
comme  un  et  unique.  Idolâtre  et  idolâtrique  ayant  été  déjà  dis- 
tingués, les  autres  exemples  méritent  seuls  un  examen  à  part* 

\.  Droit  canon,  droit  canonique.  Droit  des  canons*  Une  pre<^ 
mière  différence  entre  ces  deux  expressions  tient  à  ce  que  le  ra- 
dical commun  n'a  pas  de  terminaison  significative  dans  Tune,  tan- 
dis q^e  dans  l'autre  il  en  4  oac  quj  restreint  le  sens.  On  dira  le 
droit  canon,  c'cst*à*dire  le  droit  qui  s'appelle  canon,  lorsqu'il 
s'agira  de  la  chose,  du  droit,  de  la  science  en  général  ;  et  le  drçU 
e0noniqu0,  lorsqu'il  s'agira  de  ce  qui  s(  simplement  rapport  au 
droit  canon,  de  particularités,  de  détails,  de  recherches,  de  dis^ 
cuisions,  4e  considérations,  relatives  à  ce  droit.  Nous  disons  on  on  a 
dit,  le  droit  canon,  par  opposition  au  droit  civil;  chaire  on  conr^ 
de  droit  canon,  professeur  en  droit  canon  ;  mais  on  donnera  nne 
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leçon  particulière  de  droù  eanùniqué,  on  discutera  des  points,  oo 
fera  des  institutions  et  des  maximes  de  droii  canonique.  Seconde- 
ment^ canon  est  et  demeure  un  substantif^  un  sujet  d'action  ;  il  re- 
présente la  loi  comme  un  mailre  qui  commande^  règle,  ordonne; 
dans  droit  canonique,  la  désinence  du  dernier  mot  lui  donne  nn 
rapport  particulier  à  la  matière,  à  l'objet  de  la  loi.  De  là  une  non- 
fclle  différence.  Le  droit  canon  est  la  législation  même  des  canons 
considérée  comme  exerçant  sa  puissance,  c'est  le  corps  ou  le  code  des 
canons  :  le  droit  canoniqtie  est  le  sujet  traité,  Ja  matière  éclair- 
cie,  la  chose  établie  par  les  canons.  Vous  décidez  par  le  droii  ca- 
non une  question  de  droit  canonique.  Un  liyre  contenant  les  ca- 
nons de  l'église  et  les  décrétâtes  des  papes,  sera  appelé  livre  de  droii 
canon,  si  on  n'y  voit  qu'un  recueil,  ou  si  on  a  égard  surtout  à  la 
Yaleur,  à  la  portée,  à  l'action  de  ces  règles  ecclésiastiques;  et  un  li- 
yre de  droit  canonique,  si  on  Tcut  attirer  l'attention  sur  les  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  disculées,  commentées,  ou  sur  les  décisions 
qu'on  en  peut  tirer. 

2.  Colère,  colérique.  Qui  se  laisse  aisément  emporter  à  des  mon- 
vemens  de  colère.  L'adjectif  simple  indique  un  caractère  déterminé, 
décidé,  parfaitement  établi  ;  l'adjectif  dérivé  n'énonce  qu'une  dis- 
position du  caractère,  ou  un  défaut  au  lieu  d'un  tice.  L'homme  co- 
lère a  rhabilude  de  la  colère  ;  l'homme  colérique  est  entraîné  par 
une  pente  naturelle  à  la  colère  ;  la  colère  est  plutôt  dans  son  hu- 
meur que  dans  ses  mouvements.  De  plus,  l'homme  colère  s'aban- 
donne à  là  colère  sans  mesure  ou  sans  réserve,  au  lieu  que  l'homme 
colérique  se  laisse  moins  dominer  par  son  penchant.  Pareillement, 
le  despote  gouverne  de  fait  d'une  manière  absolue  et  arbitraire  ; 
Vhomme  despotique  a  le  gQût  de  cette  sorte  de  gouvernement. 

8.  Un,  unique.  Seul.  Dieu  est  un  ;  la  fol  ou  la  religion  est  une. 
Son  fils  unique;  son  unique  soin  ;  son  unique  intérêt.  Dans  un 
l'idée  de  l'unité  est  plus  dominanle  et  plus  essentielle  que  dans  uni- 
que.  Ce  qui  est  un  ne  peut  pas  être  plusieurs,  on  tenterait  en  tain 
de  lui  susciter  un  rival  :  ce  qui  est  unique  se  trouve  n'être  pas 
plusieurs.  Un  entraîne  l'idée  de  l'obligation  de  respecter  l'unité  et 
de  l'impossibilité  de  la  détruire  -,  c'est  pourquoi  la  république  fran- 
çaise s'était  appelée  une  et  indivisible,  l/n  est  abstrait,  purement  nu- 
méral ,  et  dans  les  locutions  qui  le  comportent,  il  attire  tonte  l'at- 
tention ',  unique  se  place  avant  ou  après  un  substantif  sur  lequel  il 
n'empêche  pas  l'esprit  de  se  porter  :  le  malade  a  fait  venir  son  uni- 
que hérilier. 
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ÎQOE,  IF. 

Soporifique j  êoporaHf.  Termes  de  médecine;  qoiaBSOupît  oo 
fait  dormir;  de  sopor,  assoupissement,  sommeil  profond.  La  ter- 
minaison da  premier  n'est  pas  simple,  non  plus  qu'en  latin  son 
analogue  fictu\  elle  comprend,  outre  la  désinenee  ique^  le  mot  /b- 
eere\  faire,  et  signifie  que  l'objet  qualifié  fait  ou  produit  ce  qui  est 
exprimé  par  le  radical  de  l'adjectif:  béaiifique,  qui  rend  heu- 
reux ;  frigorifique,  qui  cause  le  froid  ;  sudorifique,  qui  provoque 
la  sueur;  morbtfique,  qui  engendre  la  maladie;  ma/éF/î^pu^,  qui 
produit  le  mal,  qui  a  une  influence  maligne.  L'opium  est  eoparifi- 
que  ou  êoporafif:  c'est  un  soporifique  ou  un  êoporoHf.  Soporifi- 
que, à  base  i^ominale,  désigne  surtout  le  genre  d'état  produit,  et 
êoporatify  à  base  verbale,  sqporare,  la  puissance  de  le  produire. 
Le  médecin  voulait  qu'on  l'empèchàt  de  dormir  ;  mais  la  potion 
qu'on  lui  avait  donnée  était  justement  soporifique  :  on  peut  classer 
les  êoporatife,  suivant  leur  degré  de  force  ou  d'efficacité,  ou  leur 
promptitude  à  agir.  Ce  qu'on  considère  dans  l'un,  c'est  le  genre  ou 
la  nature  de  l'effet,  et  dans  l'autre,  c'est  la  vertu,  la  capacité  de  le 
canser.Un  soporifique  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  antre  spé- 
cifique quelconque;  il  y  a  des  soporaUfs  qui  agissent  plus  éneigi- 
quement  que  d'autres.  Si  on  dit  communément  soporifique,  plutôt 
que  soporaiiff  c'est  qu'on  a  bien  plus  souvent  l'idée  d'exprimer  le 
genre  d'état  où  met  l'objet  qualifié,  que  sa  propriété  de  le  produire 
considérée  en  ell^méme.  Soporattfne  se  maintient  qu'en  termes  de 
médecine  (i). 

IQUE9  EUX. 

Ces  deux  terminaisons  expriment  que  l'objet  qualifié  contient  de 
ce  qui  est  signifié  par  le  radical  auquel  elles  sont  unies.  Mais  elles 
diffèrent  par  le  degré  et  l'effet  de  cette  participation.  Terminés  en 
ique,  les  a^tectifs  marquent  simplement  qu'il  y  a  dans  l'objet,  dont 
ils  acompagnent  le  nom,  de  la  chose  représentée  par  leur  radical, 
de  manière  à  faire  connaître  seulement  le  genre  auquel  appartient 
cet  objet.  Quand  la  terminaison  est  en  «tM?,  ce  même  objet  apparaît 

(1)  Un  adjectif  terminé  ^vfique^  vwtfique,tL  pour  synonyme  Tadjectif  ter- 
hà\  vhifiant.  Mais  il  est  pédantesque  et  à -peu-près  hors  d*usage,  parce  qu'il  a 
été  calqué  sur  le  latin  vmficus ,  &  la  différence  de  vivifiant^  participe  présent 
du  verbe  à  forme  tonte  française,  viptfier.  D'ailleurs  ,  wpifique  représente  la 
qualité  comme  inhérente  è  Tobjet,  indépendamment  de  l'action  et  antérieure- 
ment à  raelion  ;  vipifiant  qualifie  l'objet  en  raison  de  l'action  et  de  son  effet 
sur  ce  qui  la  subit. 

34 
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6.  Rustique,rftrai:MMÎk  la  €ainpagne.L*an  marque  nnrapiNirt 
essentiel,  l'autre  un  rapport  de  lieu  seolement.  Ce  qui  est  ruêiîçuê 
se  rapporte  à  la  campagne  comme  à  son  genre ,  en  a  la  manière 
d'être  et  les  caractères;  ce  qui  est  rural  n'est  point  dans  la  ville. 
La  Tje  rustique  comprend  de  la  campagne  même  les  occnpationa 
et  les  habitudes;  dians  la  Yîe  rurale  il  n'y  a  de  la  campagne  que  le 
séjour  qu'on  y  fait.  Les  mœurs  rustiques  impliquent  quelque  chose 
d'essentiel  et  qu'on  considère  en  soi  comme  bon  ou  mauvais ,  comme 
empreint  de  simplicité  ou  de  grossièreté  ;  les  mœurs  rurales  rap- 
pellent seulement  des  modes,  des  habitudes  de  se  Tétir,  desenonr- 
rir,  de  s'assembler  en  certains  lieux,  par  opposition  à  celles  qui  sont 
suivies  dans  la  ville.  Véeoncmie  rustique  entre  dans  des  détails 
plus  intimes  qOe  Véeonomie  rurale,  surtout  en  ce  qui  oonoeme  le 
ménage.  En  un  mot,  rural  n'indique  qu'une  circonstanee  acoessmre, 
peu  importante,  qui  n'atteint  pas  le  fond  de  la  chose.  J.-J.  Ronssenn 
n'a  pent«étre  pas  assez  observé  cette  différence  dans  le  passage  sui- 
vant :  a  Lé-sflbin  Appius  Glaudius,  étant  venu  s'établir  à  Rome,  y  fut 
inscrit  dans  uue  tribu  rustique,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  sa 
famille.   Les  affranchis  entraient  tous  dans  les  tribus  urbaines, 
jamais  dans  les  rurales.  » 

6.  Générique,  général.  Qui  convient  an  genre.  Générique,  qui 
a  rapport  au  genre  comme  genre,  en  lui-même,  comme  se  compo- 
sant, dans  l'esprit,  de  telles  ou  telles  idées  élémentaires.  Général, 
qui  a  rapport  au  genre,  considéré  extérieurement,  dans  la  réalité, 
relativement  an  temps  et  à  l'espace.  Les  caractères  génériques  de 
l'hnmanité  sont  contenus  dans  la  notion  abstraite  à^humanité;  ce 
sont,  par  exemple,  la  vie,  la  mortalité,  la  raison  ;  les  caractères 
génératup  de  l'humanité  sont  lés  caractères  que  tons  les  homibes 
on  la  plupart  se  trouvent  avoir  efTectivement  partout  et  toujours. 
Un  terme  générique  est  significatif  du'  genre  :  tel  est  humanité 
par  rapport  au  genre  auquel  les  hommes  appartiennent;  un  terme 
général  $efi  à  exprimer  une  chose  ou  un  genre  de  choses,  de  façon 
à  s'appliquer  à-pen-près  à  toutes,  sans  en  désigner  spécialement 
aucune,  c'est-à-dire,  en  définitive,  d'une  manière  éloignée,  vague, 
peu  précise.  Tout  ce  qui  est  générique,  Test  an  même  degré;  ce  qai 
est  général,  peut  l'être  pins  on  moins.  Générique  ne  s'emploie  que 
didactiqnement,  en  logique  ou  en  grammaire.  Gela  doit  être. 

7.  Géométrique,  géométral;  philosophique, phiiosophalf  théo- 
logique,  théologal;  historique,  historial.  Ces  mots  ont  tous  cela 
de  commun ,  de  marquer  un  rapport  avec  une  science  indiquée  par 
leur  radical.  Mais  pour  ceux  qui  finissent  en  igue,  c'est  an  rapport 
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esMiiliel,  qui  impoie  à  l'objet  qualifié  son  caractère  propre  ;  poar 
les  autres,  c'est  un  rapport  éloigné,  une  convenance  très  peu  étroite, 
qui  sert  à  désigner  Folijet  plutét  qa'à  le  caractériser,  à  le  qualifier. 
Ce  qui  est  géométrique  ou  philosaphique,  l'est  plus  ou  moins,, 
c'est-à'dire  participe  dans  une  certaine  mesure-aux  qualités  consti* 
Intires  du  type  qu'on  appelle  géoméirie  ou  philoiophie  :  ce  qui 
Mgéaméirai  ou  philosqphaij  ne  l'est  pas  plus  ou  moins,  et  ces 
adjectifs  ne  déterminent  point  du  tout  sa  nature.  Au  surplus,  phi- 
loiophal,  théologal  et  hùtorial,  ne  se  trouvent  que  dans  un  ^tit 
nombre  de  locutions  :  pierrephilosophalef  or  obtenu  par  transmu- 
tation des  métaux,  ou  le  métal  propre  à  dérenir  or,  ou  bien  l'art 
d'opérer  cette  conversion,  qui  était  le  but  de  plusieurs  philosopbes 
où  alchimistes  au  moyen  âge;  vertus  théologales,  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité,  appelées  ainsi,  parce  qu'elles  ont  principalement 
Dieu  pour  objet,  de  même  que  la  théologie;  hùtorial  s'est  dit  de 
certains  livres  d'histoire,  le.miroir  hùtorial  de  Vinceut  de  Beauvals, 
le  bouquet  hùtoriaL  Quant  à  géométral,  quoique  d'un  usage  plus 
étendu,  il  n'exprime  non  plus  avec  la  science  à  laquelle  il  corres- 
pond qu'un  rapport  extrinsèque;  tout  ce  qui  conyient  ou  répugne  à 
la  géométrie,  conyient  ou  répugne  à  ce  qui  est  géom£ trique,  mais 
non  pas  à  ce  qui  estgéométraL  Géométral  sert  à  qualifier  un  dessin 
d'architecture,  qui  donne  la  position,  la  dimension  et  la  forme  exacte 
dea  différentes  parties  d'un  objet,  d'un  ouyrage,  abstraction  faite 
des  illusions  de  la  perspecliye  :  plan  géométral;  éléyation,  coupe 
géométrale, 

CHAPITRE  XI.  AQUE. 

Les  termjnaisons  aque  et  ique,  latin  acus  et  icus,  grec  ouco;  et 
uco«,  sont  entre  elles  comme  al  et  tV^  c'est-à-dire  identiques.  Elles  ont 
et  même  origine  et  même  valeur.  Les  adjectifs  en  aqiie  servent  donc 
à  qualifier  la  chose  dont  on  parle,  en  tant  qu'elle  a  un  rapport  essen- 
tiel avec  ridée  signifiée  par  leur  radical  :  élégiaque,  qui  est  du 
genre  de  Vh\ég\t)maniaque,  qui  a  de  la  manie,  possédé  de  quelque 
manie;  êyriague,  qui  est  d'un  genre  originaire  de  Syrie,  langue 
syriaque. 

ffypocondré,  hypocondriaque.  Atteint  d'hypocondrie^  sorte  de 
maladie  qui  rend  bizarre  et  morose.  V hypocondriaque  est  comme 
hypocondre,  a  du  rapport,  ressemble  à  Vhypocondrcy  on  le  di- 
rait hypocondre.  Celui-ci  possède  pleinement  la  qualité  à  laquelle 
celui-là  ne  fait  que  participer  dans  une  certaine  mesure.  Hypo- 
condre  désigne  nettement  et  sans  détour  celui  qui  est  malade 
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élijFpoiNNidrie.  Mypoû9nêtiaquê  n'a  pas  la  mèflM  foroe;  il  m  dit 
d'abord  des  dioses  relatii^  à  cette  maladie^  affection  hypoeon^ 
driagu$,  et  ensuite  des  personnes  qni  y  ont  simplement  rapport, 
c'est-à-dire  qni  en  tiennent  on  s'en  s^Ment  qnélqne  pen,  on  qoi 
semblent  en  être  atteintes. 

CHAPITRE  XII,  FÈBE. 

Pk^,  en  latin  fer,  déferre,  porter^  signifie  que  l'objet  qualifié 
porte^  apporte  ou  cause  ce  que  le  radical  de  l'adjectif  indique.  îAmi- 
fère,  lanam  ferre,  porte-laine  ;  somnifère ,  latin  eomnifèr, 
somnum  ferre,  porter  ou  apporter  le  sommeil^  c'est  ce  qui  procure 
le  sommeil,  et  ainsi  des  autres,  lethifère  {lethutn,  mort) ,  morii-' 
fère,4^eiHfère,  etc. 

Un  a^eçtif,  susceptible  de  prendre  ces  deux  terminaisons,  a  le 
même  sens  à-peu-près  av^c  Tune  et  avec  l'autre  :  il  présente  dans 
les  deux  cas  l'objet,  au  nom  duquel  il  sejoint,  comme  possédant  la 
qualité  de  produire  la  chose  exprimée  par  le  radical  de  l'adjectif.  On 
peut  donc  considérer  comme  synonymes,  soporifère  et  soporifique^ 
gudorifère  et  sudarifigue,  prolifère  et  prolifique,  c'est-à-dire 
capable  de  causer  le  sommeil,  sopor^  la  Sueqr,  sudor,-  et  d'enfanter, 
proies,  race,  enfants.  La  différence  s'aperçoit  aisément.  La  dési- 
nence fère  montre  la  propriété  d'une  manière  plus  extérieure,  plus 
objective,  dans  ses  effets  ;  et  la  désinence  figue  la  désigne  dans  l'objet 
auquel  elle  est  inhérente,  subjectivement,  comme  constituant  son 
caractère  essentiel  ;  et  c'est  pourquoi  on  se  sert,  par  exemple,  de 
prolifère  en  botanique  et  ée  prolifique  en  médecine.  C'est  la  diffé- 
rence qui  existe  en  latin  entre  horrifer  et  horrificus  ;  horrifer 
est  pittoresque,  il  fait  voir  le  sujet  répandant  çà  et  là  l'horreur  et 
l'épouvante.  De  plus,  la  terminaison  fère,  sans  doute  parce  qu'elle 
se  prononce  exactement  comme  la  terminaison  latine  d'où  elle 
dérive,  n'a  point  été  popularisée  dans  notre  langue.  jElle  se  trouve 
seulement  à  la  fin  de  quelques  termes  scientifiques,  usités  en  bota- 
nique le  plus  souvent,  et  quelquefois  en  médecine.  En  conséquence, 
on  ne  peut  guère  se  permettre  dans  le  discours  cdnimun  l'usage  de 
soporifère  et  de  sudorifère  ,•  ils  auraient  l'air  étrange  et  pré- 
tentieux. , 

CHAPITRE  Xni.  nSRANT. 

Terminaison  qni  vient,  comme  la  précédente,  du  verbe  iatîii 
ferre,  porter,  jeter,  répandre.  Elle  correspond  aussi  à  la  désinence 
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fpràm  i^ieeUfs  latins;  m$ia,  paroe  qu'elle  en  change  le  son,  le  seul 
mot  où  elle  se  treave,  satoir  odoriférant^  latin  ^dorifery  n'est 
potint  religoé  parmi  les  termes  scientifiques,  mais  admis  dans  tous 
les  genres  ^e  siyle. 

I?CRANT|  ANT. 

Odoriféraniy  odorant.  Qui  produit  de  Podeur,  et  presque  tou- 
jours une  bonne  odeur.  En  latin  odorifer,  et  odortis.  Ce  qui  est 
odorant,  a  de  l'odeur  et  même  en  doAne,  en  envoie  hors  de  soi, 
puisque  ce  mot^  à  la  différence  du  latin  odorus,  possède  une  termi- 
naison active.  Néanmoins  odoriférant  est  particulièrement  des- 
tiné à  quali6er  les  choses  odorantes,  dont  l'odeur  s'exhale,  se 
répand,  et  se  porte  tout  autour,  au  loin,  se  fait  sentir  d'elle-même. 
Une  rose  est  odorante;  mais,  quoique  son  odenr  forme  autour 
d'elle  comme  une  atmosphère  ou  une  auréole  par  rémission  des  par- 
ticules odorantes,  vous  êtes  obligé,  pour  la  sentir,  de  l'approcher 
de  votre  odorat.  L'odeur  de  l'objet  odoriférant  vient  aa-dev^nt 
de  vous  ^  vous  n'avez  pas  besoin  de  le  flairer.  Fleur  odorante  ^ 
bois  odorant  «  Le  gazon  verdoyant  était  mêlé  de  serpolet,  de 
baume,  de  thym,  de  marjolaine  et  d'autres  fleurs  odorantes. y> 
J.-J.  Parfums,  aromates  odoriférants,  «  Là  étaient  des  bocages 
odoriférants, n  Fén.  Or,  comme  parmi  les  corns  odorants,  ce 
sont  ceux  qui  le  sont  lie  plus  ^ui  se  font  le  plus  sentir,  qui  répan- 
dent leur  odeur  le  plus  loin,  odoriférant  équivaut  d'ordinaire  à 
très  odorant.  D'ordinaire,  mais  non  pas  toujours  :  ainsi,  le  psycho- 
logue, qui  décrit  le  fait  de  percevoir  les  corps  qui  ont  de  l'odeur,  les 
di^^tWt  odoriférants,  en  ayant  égard  seulement  à  l'existence,  et 
non  pas  au  degré  de  leur  propriété  de  produire  des  exhalaisons  sen- 
sibles pour  l'odorat,  a  Dans  l'odorat  une  vapeur  doit  s'exhaler  du 
corps  odoriférant,  »  Boss.  a  II  sort  des  fumées  imperceptibles  de 
tous  les  corps  odoriférants,  et  c'est  ce  qui  cause  tant  de  mauvais 
effets  dans  le  cerveau.  »  In. 

CHAPITRE  XIV.  DSN. 

Cette  terminaison  a  pour  origine  le  latin  anus,  a,  um,  de  même 
que  la  terminaison  ain,  dentelle  n'est  qu'une  variété  :  troïen,  tro^ 
janus / prétorien,  pTiBiorianus,  Elle  a  aussi  le  même  sens;  elle 
désigne  des  relations  extérieures  de  temps,  comme  quotidien,  an- 
eien,  et  plus  souvent  de  lieu,  comme  phénicien,  assyrieti,  athé- 
nien ,  égyptien ,  indien ,  péruvien ,  parisien ,  lesquels  marquent 
tous  un  rapport  du  si^et  qualifié  avec  le  pays  où  il  est,  ou  plutôt 
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d'où  il  est.  Par  analogie ,  elle  sert  à  manpMr ,  non  ^u  à  quel  Iku 
on  appartient,  mais  à  quelle  sociélé^  à  quelle  école ,  à  quelle  secte^  à 
quelle  profession  :  témoin  les  mots^  chrétien,  théologien,  ear-- 
ténen,  épicurien,  logicien ^  grammairien,  chirurgien  y  mu-' 
sicien,  opticien,  phyHden,  pharmacien,  comédien,  galérien. 
Après  ce  court,  mais  suffisant  aperçu,  l'ordre  exige  ayant  tout  Im 
comparaison  du  substantif  qualificatif  gardien  avec  son  synonyme 
garde  à  terminaison  indifférente. 

Garde,  gardien.  Ces  deux  mots  marquent  également  une  per- 
sonne au  soin  ou  à  la  garde  de  qui  Ton  a  confié  quelque  chose.  Leur 
différence  tient  à  la  terminaison  du  second,  et  beaucoup  plus  encore 
à  l'absence  de  terminaison  dans  le  premier.  Garde  étant  un  radical 
nu,  exprime  l'idée  commune  en  soi ,  d'une  manière  absolue  et  objec- 
tive; par  la  raison  contraire,  ^artfim  l'exprime  relatiTement  et 
subjectivement.  Dans  ^ardé,  ce  qui  domine,  c'est  l'idée  d'un  état 
et  d'un  état  bien  déterminé,  réglé,  soumis  à  de^  lois  qu'on  ne  peut 
enfreindre;  gardien  annonce  l'exercice  plutôt  que  l'état,. l'exercice 
d'une  charge  plus  particulière ,  plus  relative ,  qui  laisse  plus  de  li- 
berté dans  le  choix  des  moyens;  et  c'est  pourquoi  ce  mot  convient 
surtout  au  figuré,  pour  désigner  une  sorte  d'office  ou  un  office  moins 
rigoureux,  dont  les  attributions  ne  sont  pas  fixées  par  des  règle- 
ments, a  Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  ^ar^tm  de  son  secret 
que  lui-même.  »  Gin.  «  Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce 
style ,  de  la  virginité  des  filles  de  la  ville?  »  Mol.  «  Le  travail  et  la 
sobriété  furent  les  premiers  gardiens  de  cette  liberté.  »  Volt.  Un 
prince  a  des  gardée  qui  veillent  à  sa  sûreté  de  la  manière  qui  leur 
est  prescrite.  «  Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  siècles  qu'un  roi  de  France 
(Philippe-Auguste)  prit  des  gardée.  »  Moittesq.  Le  christianisme 
enseigne  que  chacun  de  nous  a  un  2Si^t  gardien,  chargé  de  diriger 
notre  conduite  et  de  nous  secourir  comme  et  quand  il  le  juge  à  propos. 
Ensuite ,  dans  garde  on  considère  surtout  l'état ,  et  dans  gardien 
l'exercice  :  l'un  est  plus  objectif,  se  rapporte  davantage  à  la  chose 
gardée;  l'autre  est  plus  subjectif,  rappelle  particulièrement  l'action 
de  la  personne  qui  garde  et  la  manière  dont  elle  garde.  Avec  garde  et 
le  nom  del'objet  gardé  on  forme  une  foule  de  désignations  complexes 
qui  représentent  la  personne  sous  le  point  de  vue  objectif,  garde^ 
câteê,  garde-chaêêe,  garde^vaisselle,  garde-malade.  Et  le  mot 
garde  est,  en  effet,  si  peu  subjectif  et  si  peu  significatif  de  l'action,  qu'il 
se  dit  des  choses  même  inanimées  dans  lesquelles  l'objet  est  conservé 
ïnVtiCi,  garde-meuble,  garde-robe ,  garde-manger.  Gardien^ 
au  contraire,  a  plus  rapport  à  ce  qui  se  fait  qu'à  ce  qui  est;  il 
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marque  spédalemeiit  la  sarreillance  effeetive ,  accomplie  y  et  le  soin 
atec  lequel  on  s'acquitte  de  sa  charge.  Le  garde  Teille  de  plusloin, 
et  le  gardien  de  plus  près.  Il  y  a  dans  les  prisons  des  gardes, 
c'est-à-dire  des  soldaU  qui  teillent  de  la  manière  déterminée^  or-- 
doonée^à  la  sûreté  extérieure;  et  des  gardiens,  c'est^-dire  des 
agenu  qui ,  par  des  moyens  qu'ils  jugent  conreDables^  TeiMent  à  la 
sûreté  intérieure.  L'expression,  garde^des-^eeaux,  donne-t-elle  le 
moins  du  monde  l'idée  du  zèle  et  de  l'attention  du  ministre  de  la 
Justice  à  garder  les  sceaux  qui  lui  sont  confiés  ?  Or ,  c'est  précisé- 
ment une  des  idées  attachées  au  moi  gardien.  «Outre  l'Aréopage, 
il  y  afait,  à  Athènes,  des  gardiens  des  mœurs  et  des  gardiens  des 
lois.  9  MoKTBSQ.  «  Ces  Tcrroux  et  ces  grilles,  ces  misérables  gar* 
diens  qui  tous  obsertent,  me  mettent  en  fureur.  dId.  Dans  les 
LeUres  persanes,  Usbek  écrit  au  premier  eunuque  noir  :  «  Tu  es 
le  gardien  fidèle  des  plus  belles  femmes  de  Perse  ;  je  t'ai  confié  ce 
que  j'avais  dans  le  monde  de  plus  cher.  »  S'agit-il  d'une  garde  moins 
attentive ,  moins  étroite,  le  même  écrivain  se  sert  du  substantif  sans 
terminaison  significative  :  «  Ce  roi  de  la  cûte  de  Guinée  avait  trois 
00  quatre  gardes  avec  des  piques  de  bois.  » 

lEN,  EUH. 

Bhétorieien,  rhéteur.  Ces  noms  se  donnent  tous  deux  à  ceux  qui 
cultivent  le  talent  de  la  parole.  Mais  l'un  qualifie  le  si^et  en  raison  de 
ce  qu'il  sait,  des  règles,  des  doctrines,  qu'il  a  adoptées;  l'autre,  en 
raison  de  ce  qu'il  enseigne,  des  moyens  de  succès,  qu'il  propose  à 
Torateur.  Dans  l'un  vous  considérez  son  érudition ,  son  attachement 
aux  règles  de  la  rhétorique;  dans  l'autre,  son  originalité  et  la  pro- 
fession qu'il  fait  de  tels  ou  tels  procédés  oratoires.  Le  rhéiaricien 
consommé  connaît  et  possède  toutes  les  ressources  de  l'art  décrites 
par  les  rhéteurs  j k  cet  égard,  il  n'y  a  plus  rien  à  lui  apprendre. 
Le  rAe/etir  consommé  comprend  l'éloquence  et  en  expose  les  pré^ 
ceptes  d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Un  discours  de 
rhéioricien  est  celui  d'un  homme  compassé  ;  on  y  remarque  une 
observation  trop  scrupuleuse  et  trop  étroite  des  règles  de  la  rhéto- 
rique. Un  discours  de  rhéteur  est  tel  qu'on  peut  l'attendre  d'un 
homme  qui  enseigne  à  bien  parler,  qui  se  préoccupe  plus  de  la  forme 
que  du  fond , c'est-à-dire  un  discours  apprêté, vide,  emphatique  et 
déclamatoire. 

lEN,  IQUE. 

i.Sicwien,  stotque.  Conforme  à  la  philosophie  deZénon,  qui  en- 
seignait ,  à  Athènes ,  sous  un  portiqu^e ,  otox.  Siateien  fait  entendre 


%Q*iMi  «planifiai  à  la  seete  fondée  par  ZéMn,  euiotfM,  ipi'oi  par* 
ticipe  eifteoUell^meal  aux  <pialités  d'un  type  meral,  coiiçy  par  les 
Sioïeims,  typa  de  veria  austère  et  qui  demande  an  eonrage  iné- 
branlable. I^  êtoteien  est  partisan  du  êioïeùmej  il  professe  les 
doctrines  9  ii  tiant  à^l'éeoie  de  Zenon  ;  le  sieïguê,  sans  être  de  cette 
eecte,  sans  peut-être  a? oir  jamais  entendu  parler  de  son  eiistenas 
et  de  son  enseignement ,  sans  ponyoir  en  comprendre  les  idées,  a 
b  qualité  de  l^M$owiié,  o'est-à*dire  est  en  rapport  de  partieipatim 
Intima  avec  l'idéal  de  sagesse  et  de  fermeté  que  les  Stoïciens  ont 
établi.  L'un  de  ces  mots  a  iiaturellement  sa  plaee  dans  Thistoire 
des  «yatémes  çt  des  opinions  philosophiques  ;  il  lie  regarde  qne  l'es- 
prit et  la  doctrine  :  l'antre  convient  dans  les  traités  de  morale  on 
lespeintPres  de  caractères;  il  exprime  une  qualité  intérieure  qui 
est  nn  principe  de  conduite*  «  Des  maximes  êtaicietmê»  sont  celles 
que  2épon  ou  seç  disciples  ont  enseignées  (  les  onvral^ss  deâénèqne 
en  sont  pleins  et  en  tirent  leor  prineipal  mérite.  Des  matimea 
elotlTu^f  sont  celles  qui  persuadent  un  attachement  inviolable  à  la 
Tarin  la  plus  rigide  et  le  mépris  de  tonte  autre  chose,  indépendam* 
ment  des  leçons  du  Portique;  telles  sont  tant  de  belles  maximes 
répandues  dans  le  Télémaqt^e,  Une  vertu  sioïque  est  une  vertu 
courageuse  et  inébranlable;  une  vertu  stàïeienne  pourrait  bien 
n'être  qu'on  masque  de  pure  représentation  ;  car  il  n'y  a  eu,  dans 
ancnne  école,  autant  d'hypocrites  que  dans  celle  de  Zenon,  Pané- 
tins,  l'un  de  ses  disciples,  plus  attaché  à  la  pratique  qu'aux  dogmes 
de  sa  philosophie,  était  plus  stotqtie  que  sicïeien,  »  Buauzée. 

2.  Platanicien,platonique.  Conforme  aux  idées  de  Platon.  Même 
différence  entre  ces  deux  mots  qu'entre  les  deux  précédents,  si  ce 
n'est  qat  platonique  a  nn  sens  moins  étendu  qne  stmque.  Plato- 
nicien ,  de  J'école  de  Platon  ou  qui  s'y  rapporte  ;  platonique, 
conforme  à  un  type  créé  par  Platon.  La  doctrine  j>/a^ontcienfie  était 
enseignée  dans  l'école  de  Platon,  dans  l'Académie;  par  amour  j^/o- 
lo^nt^tceon  entend  une  sorte  d'amour  entre  des  personnes  de  diffè- 
rent sexe,  €|oi  a  pour  caractère  isssentiel  de  ne  s'adresser  qu'à  Tâme 
et  d'être  dégagée  des  désirs  physiques,  suivant  la  déûnition  que 
Platon  en  a  donnée. 

8.  lonien^ionique;  éolien,éolique f  dorien,dorique ;iiaHen, 
italique.  Tous  ces  adjectifs  servent  à  qualifier  les  choses  relative- 
ment aux  pays  qu'ils  signifient  par  leur  radical.  Mais,  terminés  en 
t'en,  ils  qualifient,  en  faisant  connaître  simplement  le  lieu;  et, 
terminés  en  ique ,  ils  qualifient ,  en  caractérisant ,  en  déterminant 
ia  nature,  ra  annonçant  qne  la  chose  est  de  tel  on  tel  genre.  On  dira 
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dialecte^  mode,  ionien,  éolim,  darim,  ii  onTent  uifimitiit 
exprimer  en  quels  pays  de  le  Gr^e  iU  éuient  usités  j  mais  s'agit-il 
de  marquer  que  ces  dialectes  et  ces  modes  forment  des  genres  à  part, 
et  de  les  opposer  comme  tels,  il  faudra  donner  aux  mêmes  adjectifs 
la  terminaison  igue.  En  cas  de  doute  siir  la  patrie  d'un  écrivain 
grec,  on  peut  obtenir  quelque  lumière  en  examinant  s'il  écrit  dane 
le  dialecte  ionim^eo/imou  cfonen.  Dans  les  grammaires  gree-v 
ques  se  trouve  d'ordinaire  un  chapitre  consacré  aux  caractères  dis-* 
tinctifs  des  dialectes  ioniqyke,  éoHgue,  dorique  et  e^Hquef  dn 
moins ,  c'est  ainsi  qu'on  devrait  les  appeler*  Pourquoi  dit-on  plutôt, 
philosophie  ionienne,  et  philosophie  iiali^e  ?  C'est  que  la  philo- 
sophie des  Ioniens  a  été  diverse  dans  ses  directions  et  ses  méthodes, 
tandis  qu'en  Italie,  en  suivant  toiy ours  la  même  voie,  die  a  donné 
naissance  à  un  genre  de  doctrines ,  à  un  mode  de  philosopher  qui  a 
ses  caractères  propres. 

4.  JSardonien,  eardoniçue.  Ki^sardonien  wàsardonique, 
sorte  de  ris  convulsif ,  qni  est  l'effet  d'une  contraction  dans  les  muscles 
dn  visage.  On  l'appelle  ainsi  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  celui 
que  causait,  dit-on,  une  plante  de  Sardaigne,  sardoa  [herba).  Nais 
sordoniéh  marque  seulement  le  lieu  où  croissait  cette  plante  «et 
d'où  est  venue  au  ris  sa  dénomination.  Sardonique  caractérise  ee 
ris  en  lui*méme  ;  il  en  exprime  le  genre ,  et  c'est  pourquoi  il  se  dit 
seul  an  figuré,  en  parlant  d'un  ris  qui  annonce  beaiiooqp  de  mali<« 
gnité.  Même  an  propre,  eardonien  s'emploie  peu;  ce  ne  peut  être 
qu'une  expression  d'érudit,  qui  veut  faire  connaître  la  chose,  non  par 
sa  nature,  mais  par  son  origine. 

CHAPITRE  XV.  ISTE. 

Dans  Tordre  des  qualificatifs ,  cette  désinence  joae  le  même  rêle 
que  dans  l'ordre  des  substantifs  abstraits  la  terminaison  sime,  d'où 
elle  dérive.  Comme  toutes  denx  tirent  lenr  origine  du  grec,  elles  sont 
généralement  nobles  et  usitées  en  matière  de  science  et  despécalatûm; 
elles  expriment  rattachement  à  un  système,  à  une  doctrine,  à  une 
méthode.  Cependant,  lorsque  les  mots  qui  les  ont  se  trouvent  corres^ 
pondre  à  d'autres  mots  de  valeur  à-peu-près  égale,  mais  autrement 
terminés,  ils  se  prennent  souvent  dans  un  sens  défavorable,  on  du 
moins  ils  marquent  quelque  chose  d'Inférieur,  surtout  si  lenr  radical 
appartient  à  la  langue  vnigaire.  C'est  eequi  se  remarque  défàdaBS  la 
langue  grecque  :  le  oo^vriicaffeete  la  qualité  qui  est  propre  au  oo^  \ 
c'est  une  sorte  de  charlatan  ;  et,  de  même,  le  '>(^9t^fjaavBvnç  était  pour 
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aiasi  dire  nn  man(BOYre€omparatiTein6Bl  aa  «fpifttiarcûc  :  celm-ci  pos- 
sédait la  science  de  la  grammaire  ;  celoi-là  en  enseignait  les  élémeols 
aux  enfants;  c'était  un  maître  d'école.  En  français^  la  même  dif- 
férence est  observée  entre  le  grammatùte  et  le  grammairien. 
Le  contraire  semblerait  devoir  avoir  fieu ,  puisque  le  premier  de 
ces  mots  vient  immédiatement  du  grec,. tandis  que  le  second  se 
forme  du  français,  (^amiTMtr^/  mais  grammaiùte  est  pris  en 
grec  avec  le  sens  qu'il  a  dans  cette  langue.  A  cet  égard,  nous  avons 
imité  les  Latins  :  au  rapport  de  Suétone,  lenr  grammatista  signifie 
nn  faible  et  le  grammatieui  un  habile  grammairien. 

ISTE ,  EUR  ,  IQUE. 

DogmaHêÈe,  dogmaiùetir^  dogmatique.  Qui  dogmatise,  éta- 
blit des  dogmes;  qui  parle  affirmativement.  «Le  premier  se  dit 
proprement  des  philosophes  par  opposition  à  Pyrrhonien ,  et  signifie 
oelni  qui  croit  quelque  chose;  dogmaHteur  se  dit  de  ceux  qui. font 
des  dogmes  à  leur  fantaisie  et  qui  se  croient  faits  pour  instruire  ks 
antres.» CORD.  Zlo^ma/ûfo, à  base  nominale , qualifie  spéculati- 
vement  en  désignant  l'opinion  philosophique  qu'on  a  embrassée  ; 
dogmaiigeur,  formé  du  verbe  dogmaiiser,  qualifie  moralement, 
en  égard,  non  plus  à  l'esprit,  mais  an  caractère  et  à  la  conduite;  il 
impute  l'habitude  et  comme  la  profession  de  prendre  toujours  an 
ton  dogmatique.  Le  dogmatUte  ne  partage  pas  la  doctrine  de  ceux 
qui  doutent  de  tout,  c'est-è-dire  la  doctrine  des  Pyrrhoniens  ou  des 
sceptiques  ;  le  dogmaii»eur  ne  doute  point  du  tout  de  ce  qu'il  croit 
et  a  le  défaut  de  l'énoncer  d'une  manière  tranchante,  et  qui  ne  souffre 
point  de  contradiction.  —  Quant  à  dogmatique,  il  sert  à  désigner, 
et  comme  dogmatiste ,  un  partisan  du  dogmatisme ,  nn  philosophe 
anti-pyrrhonien ,  et  comme  dogmaiiteur  j  un  présomptueux  qni 
exprime  toujours  ses  opinions  impérieusement  et  déci^ivement. 
Mais,  d'une  part ,  c'est  une  qualification  plus  caractéristique  et 
moins  extérieure  que  dogmatiste  :  le  dogmatiste  appartient  à  telle 
secte,  à  telle  école  ;  ce  mot  indique ,  pour  ainsi  dire,  son  adresse,  la 
société  dont  il  fait  partie.  Le  philosophe  dogmatique  l'est  essen- 
tiellement, au  fond,  par  lui-même,  en  raison  de  ses. dispositions 
tontes  personnelles ,  et  quand  même  aucun  autre  que  lui  ne  les  aurait 
ou  ne  les  aurait  eues.  Le  premier  a  embrassé  le  dogmatisme^  s'est 
enrôlé  sons  la  bannière  des  anti-pyrrhoniens  ;  le  second  est  doué 
de  dogmatieité,  dirions-nous,  s'il  était  jamais  permis  de  se  servir 
d'un  barbarisme.  D'autre  part ,  le  dogmatique  se  considère  encore 
plus  en  lui-même  que  le  dogmatiseur»  Dogmatique  aunimce  tin 
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trail  du  caractère,  et  dogmaH$eur  un  défaot  dans  la  eondnite.  Là, 
c'est  une  qualité  essentielle ,  intrinsèque  et  permanente;  ici,  ime 
qoalité  de  forme,  qui  n'est  rien  qo'en  fait  et  par  le  fait.  On  dit  un 
esprit  doffmatique,  et  plus  on  moins  dogmatique;  on  n'emploie 
pas  ainsi  dogmaiiteur.  Outre  cela ,  dogmoHque  a  pour  base  un 
nom,  et  dognuUiseur,  un  verbe. 

]ST£,  lEir. 

Aeadémitie,  académicien,  a  Ces  deux  personnages  sont  l'un 
et'Pantre  membres  d'une  société  qui  porte  le  nom  d'académie,  et 
qui  a  pour  objet  des  matières  qui  demandent  de  l'étude  et  de  l'ap- 
plication.» GiR.  Académicien  est  grec  et  latin  ;  il  tient  de  son  ori- 
gine une  sorte  de  noblesse  qui  le  rend  propre  à  exprimer,  comme 
dans  les  deux  langues  qui  l'ont  employé  d'abord,  un  philosophe  de 
la  secte  de  PAcadémie;  et,  par  suite,  il  signifle  celui  qui  fait  partie 
d'une  compagnie  de  gens  de  lettres,  de  savants  ou  d'artistes  nommée 
académie.  Académiste  est  un  titre  prétentieux  et  de  création  mo- 
derne, que  se  sont  arrogé  et  qu'ont  généreusement  donné  à  ceux  qni 
suivent  leurs  leçons,  les  maîtres  qui  enseignent  les  exercices  do 
corps^  l'équitation,  l'escrime,  la  danse,  dans  des  lieux  ap|>elés  da 
nom  pompeux  d'académies.  Malgré  sa  terminaison  grecque,  acO' 
démitte,  mot,  du  reste,  à-peii-près  hors  d'usage  aujourd'hui,  doit 
donc  se  distinguer  par  une  infériorité  de  signification. 

machiniMte^  mécanicien.  Qui  par  état  s'occupe  de  machines. 
Ces  mots  ont  entre  eux  le  même  rapport  que  les  deux  précédents. 
Mécaniciens  été  traduit  exactement  du  latin  mechanictu,  formé 
lui-même  du  grec  (ivixm.  Machiniete  a  bien  une  terminaison  grec- 
que, mais  elle  se  trouve  sgoutée  à  une  base  toute  française,  ma-- 
chine.  Delà  vient  à  chacune  drces  deux  désignations  son  caractère 
distinctif.  Machiniete^zmi  que  plusieurs  noms  de  même  désinence 
et  à  radical  puisé  dans  la  langue  commune,  signifie  une  occupation 
manuelle,  basse,  qui  ne  comprend  que  les  opérations  de  l'ouvrier.  Il 
ressemble  sous  ce  rapport  à  aubergiêiey  handagiêie,  bauquiniête, 
copiste,  droguiste,  éàéniete,  éventailHete,  fumiste,  Hquoriste, 
pépiniériste,  herboriste,  modiste,  organiste.  Le  mécanicien 
est  plus  savant,  développe  plus  d'intelligence  et  d'invention  ;  il  s'é- 
lève jusqu'à  la  théorie,  en  même  temps  qu'il  pratique.  Aussi  appelle- 
t-on  quelquefois  mécanicien,  celui  qui  possède  seulement  la  théo- 
rie, c'est-à-dire  la  science  appelée  mécanique.  «  Il  fiut  qu'un  mé- 
canicien soit  bon  géomètre.  »  Acad.  Le  machiniste  de  l'Opéra 
eal  Maai  aommé  parce  qu'il  ne  fait  qu'exécuter  d'après  les  idées  de 
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gïne,  et  par  extension  an  rapport  à  la  société,  à  la  secte,  à  la  pea- 
fession  à  laquelle  la  personne  appartient.  Il  n'est  pas  besoin  k  cet 
égard  d'entrer  dans  de  pins  longs  détails.  Mais  il  s'agit  principale* 
ment  ici  de  déterminer  la  dinérence,  qu'apporte  la  terminaison  <itti 
entre  un  adjectif  composé  qu'elle  distingue  et  no  ai^ectif  simple  qoi 
est  le  radical  du  premier,  entre  hautain  et  haut,  pfveham  et 
proehey  par  exemple.  Elle  exerce  en  pareil  cas  une  influence  atté- 
nualive  :  la  qualité,  exprimée  par  le  radical  d'une  manière  absolue 
et  directe,  se  trouve  dans  l'adjectif  composé  représentée  relativement 
et  médiatement,  moins  comme  une  propriété  de  fond,  qu'on  possède 
par  soi-même,  que  comme  quelque  chose  d'emprunté  et  dont  on  jouit 
par  participation,  moins  comme  une  qualité  essentielle,  que  comme 
une  qualité  de  fait.  Ce  qui  e&ihaui  a  telle  qualité,  la  hauteur,  ab- 
solument ;  ce  qui  est  hautain  sent  la  hauteur,  a  des  airs  de  hao- 
teur,  rappelle  la  hauteur  comme  le  lieu  de  son  origine,  on  l'ordre 
auquel  il  appartient.  Ce  qni  est  proche  se  trouve  tout  près;  ce  qui 
est  prochain  est  comme  ce  qui  est  proche.  Chacun  de  ces  exemples 
mérite  desdéveloppemens  particuliers. 

1.  Haut;  hautain.  Dans  qni  on  dans  quoi  il  y  a  de  la  hauteur,  de 
la  fierté.  Haut  est  un  mot  simple,  générique,  qui  reproduit  l'idée  de 
la  hauteur  de  tontes  les  façons  et  sons  tous  les  rapports,  susceptible 
par  conséquent  de  se  prendre  en  bonne  comme  en  mauvaise  part:  \\ 
y  a  une  hauteur,  comme  une  fierté  et  un  oi^eil  convenable;  il  sied 
quelquefois  d'avoir  le  cœur  haut  ou  l'àme  haute ^  c'est-à-dire  élevée. 
Hautain,  qui  se  montre  haut,  qui  affecte  la  hauteur ,  ne  se  trouve 
guère  employé  que  dans  un  sens  défavorable.  Mais  la  véritable  dif- 
férence entre  ces  deux  mots,  ou  la  principale,  consiste  en  ce  que  le 
premier  exprime  l'idée  commune  d'une  manière  essentielle,  dans  le 
fond,  dans  l'àme,  dans  les  sentiments  ;  tandis  que  l'antre  la  représente 
extérieurement,  dans  la  manifestation,  dans  les  manières.  Le  pre- 
mier sert  à  caractériser  une  personne  moralement  et  en  901;  le  second 
la  fait  voir  qoi  se  donne  des  airs  de  hauteur.  L'homme  haut  se  consi- 
dère absolument  eten  lui-même;  l'homme  hautain,  relativement,  en 
rapport  avec  les  autres  :  l'un  ne  s'abaisse  pas ,  sooffre  impatiem- 
ment l'humiliation,  sr  tient  sur  la  défensive;  l'autre  vous  rabaisse, 
hait  la  contradiction  et  vous  blesse  par  son  allure,  son  ton,  ses  pré- 
tentions, son  air,  sa  parole.  Il  y  à  plus  dans  celui-là  de  l'homme  ab- 
solu, et  dans  celui-ci  de  l'homme  impérieux.  En  un  mot,  haut  an- 
nonce nue  hauteur  intrinsèque,  qui  tient  an  fond,  tt  hautain  une 
hauteur  apparente,  affectée,  odieuse,  choquante,  vaniteuse. 

X  Proche,  prochain.  Qui  est  près  de  l'endroit  où  l'on  parle  on 
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dont  <Hii  pArle.  Ces  mots  viennent  tous  deux  de  propé,  près  de,  ou  de 
proximusj  le  plus  proche,  ou  bien,  comme  le  veut  Dœderlein ,  dû 
grec  4cp^.  qui  se  trouve  dans  Hérodote  et  signifie,  aussitôt;  mais  à 
coup  sûr  ils  ont  même  radical,  et  toute  leur  différence  doit  provenir 
de  l'absence  pour  l'un  et  de  la  présence  dans  l'autre  d'une  termi^ 
naison  significative.  Dans  j9roeA«  la  proximité  est  essentielle,  rigou- 
reuse ;  ce  mot  exprime  surtout  un  rapport  de  lieu,  et,  par  une  ana- 
logie bien  naturelle,  un  rapport  de  parenté:  ces  maisons  wnlpro- 
bheê  l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire,  contigu^s  ;  proche  parent;  c'est  un 
àe  mes  proches.  Prochain  indique  la  proximité  d'une  manière  plus 
relative,  plus  faible,  moins  directe;  aussi  se  dit-il  particulièrement 
bien  pour  désigner  un  rapport  de  temps:  le  mois  prochain;  ou  un 
rapport  de  personne  à  personne,  moins  étroit  que  celui  de  la  parenté: 
leproehain,  notre  prochain,  aimer  son  prochain.  Si  proche  ad- 
met tous  les  'degrés  de  comparaison ,  c'est  seulement  lorsque  et 
parce  qu'il  se  rapporte  plus  spécialement  à  l'espace:  et  si  prochain 
les  exclut,  c'est  seulement  lorsque  et  parce  qu'il  se  rapporte  plus 
spécialement  à  la  durée:  on  dit  Vannée  prochaine ,  comme  on  dit, 
l'année  suivante,  ou  l'année  qui  vient,  en  parlant  de  celle  qui  vient 
la  première,  immédiatement.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  le  pré- 
tend Roubaud,  que  proche  soit  relatif  de  sa  nature,  ei  prochain 
absolu.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  On  va  s'en  convaincre  de 
plus  en  plus,  en  comparant  maintenant  les  deux  mots  par  rapport  au 
lieu  d'abord,  puis  par  rapport  à  la  durée.— On  dit,  que  la  ville  estpra- 
che;  et,  la  yiWe  prochaine:  D'une  part,  on  affirme  qu'elle  esipro^ 
ehe,  c'est  une  qualité  qu'on  lui  attribue,  qu'où  lui  assigne  expressé- 
ment; de  l'autre,  on  la  traite  de  prochaine  en  passant,  sans  insister, 
c'est  une  épithète  qu'on  lui  donne,  et  de  là  vient  qu'on  peut  placer 
cet  adjectif  devant  son  substantif  :  au  prochain  village,  dans  la  plus 
prochaine  ville.  Deux  villages  sont  plus,  moins,  aussi  proches  de 
Paris  l'un  que  l'autre,  et  non  ^s  prochains;  le  mot  prochain  ne 
peut  pas  servir  ainsi  d'attribut  dans  une  proposition,  ce  n'est  qu'une 
épithète.  On  dit,  dans  la  chambre  j9rocfAame(RAC.);  gagner  lacam- 
^t^eprochaine  (Lap.);  dans  une  cour  prochaine  (Id.);  aborder  au 
rivage  prochain  (Moivtesq.);  prendre  le  frais  des  sslïves prochains 
(Mol.).  Et  non-seulement  l'idée  de  proximité  est  dans  proche  essen- 
tielle, prédominante,  caractéristique,  tandis  qu'elle  n'est  qu'acces- 
soire et  indicative  dans  prochain,mais  encore  prochain  suppose 
une  proximité  éventuelle  et  incertaine.  L'une  des  villes  les  plus  ;9ra- 
eA««  de  Paris  est  Versailles;  nous  nous  arrêterons  dans  la  ville  la 
i^\ns prochaine,  c'est-à-dire,  dans  celle  qui  viendra  la  première, 
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—Même  difrérenee  entit  ces  mots  quand  ib  signifient  uq  ripperl  de 
durée.  Je  sens  que  pia  dernière  heure  est  procAe,  marque  une  pnoi- 
mité  plus  sûre  et  plus  grande  que,  je  sens  ma  ùskpro^aine,  Dnnn 
Bajazety  Racine  oppose  mémit  prochain  à  certain.  «  Maîa  on  bm 
présenuit  votre  perte/7ro<;Aama.  Pourquoi  fant-il,  ingrat!  quand 
la  mienne  est  certaine^  que  tous  n'osiez  pour  moi  ce  que  j'osais  poor 
Yous  7  »  Dans^  à  \2Lyrochavne  occasion,  rien  n'annonce  que  l'ooca- 
sion  doive  se  présenter  de  sitôt. 

CHAPITRE  XVIII.  IT,  I. 

Deux  formes,  propres  aux  participes  passés  des  verbes  dont  l'infi-» 
nitif  est  en  ir  :  écrire ,  écrit;  finir,  fini.  11  n'y  a  doue  ancnn  doute 
sur  l'origine  des  adjectifs  qui  s'en  trouvent  revêtus  :  ce  sont  primitive- 
ment des  participes  passés,  et  c'est  de  là  qu'il  faut  partir,  si  on  vettt 
arrivera  déterminçr  leur  différence  d'avec  d'autres  adjectifsde  même 
radicaljt  qu'ils  peuvent  avoir  pour  synonymes.  Dn  reste^  elles  èqniva-» 
lent  tout-à-fait  l'une  ^  l'autre ,  si  ce  n'est  que  la  première  a  pîos  de 
rapport  avec  la  terminaison  des  participes  passés  latins  des  verbea 
en  ire  et  la  reproduit  plus  fidèlement ,  tandis  que  la  seconde  a'en 
éloigne  davantage  et  a  plus  d'affinité  pour  les  radicaux  venns  d'ail-* 
leurs  que  du  latin,  ou  tout  au  moins  francisés,  dmMt  et  érudii  rr»» 
duisent  exactement  les  participes  passés  latins,  contrihAê  et  enidi-* 
tus'yZ^x  contraire,  affranchi^  ébahi,  affuibli, aguerri, saiti, 
ne  correspondent  pas  à  des  participes  latins  en  iim^  a,  uan.  Cette 
remarque  a  son  importance  et  peut  mener  ici  à  distinguer  incidem- 
ment deux  aiUectifs  synonymes  dç  même  radical,  mais  termînds,  l'un 
en  a  y  l'autre  en  t ,  savoir  :  bénit  et  béni. 

Bénit ,  béni.  Participes  du  verbe  bénir  .*  qui  a  reçn  la  ou  une  en 
des  bénédictions.  Tous  deux  sont  formés  du  latin  benedieUêê ,  parw 
ticipe  passé  du  verbe  benedicere:  benedietus,  bendieiuê,  benie^ 
tus,  béniot,  bénit,  béni.  Mais  ,  on  le  voit  d'abord,  bénit  est  plos 
près  de  la  source  commune  et  la  rappelle  mieux.  Aussi  est-ce  na 
terme  de  liturgie  :  il  a  un  sens  légal  et  de  consécration  ;  il  se  dit  poor 
marquer  la  bénédiction  de  l'église,  donnée  par  les  prêtres  avec  les 
cérémonies  convenables  :  du  pain ,  un  cierge,  des  drapeaux  bémie  ; 
nne  abbesse  ,'une  chapelle  bénites^  Au  contraire ,  béni,  moins  sem* 
blable  au  mot  Latin  qui  lui  sert  pourtant  aussi  de  type^  appartient  as 
langage  commun  et  se  prend  dans  toutes  les  antres  acceptions  da 
verbe  bénir  /  il  a  un  sens  moral  et  de  louange  j  il  se  dit  pour  mar* 
quer  la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une  peiwme,  naefii* 
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mille ,  une  nation  ,  on  pour  désigner  les  lonànges  affeetuenses  qne 
l'on  donne  à  Diea ,  on  même  à  nn  bienfaiteur.  Tontes  les  nations  ont 
été  bénieê  en  J.-G.  Un  bon  prince  est  béni  de  Dieu  et  des  hommes. 

IT,  AIN. 

SubiifMudain.  Prompt,  qui  arrive  instantanément,  dans  le 
moment.  Subit  vient  du  latin  mbihu ,  participe  passé  du  verbe  #u^ 
birêj  aller  dessous ,  venir  par  dessous,  secrètement,  et  éclater,  sur- 
gir. Soudain  est  un  véritable  adjectif,  formé  de  êubitansuij  mbta^ 
neuSf  toubiain ,  Amiatfrt,  ioudain.  Ce  qui  estn^Y,  est  tel  par  le 
fait  ;  ce  qui  est  êoudainy  est  tel  par  sa  nature.  L'expression ,  mort 
mbiie ,  donne  l'idée  d'un  événement  ;  l'expression ,  motiioudainey 
signifie  un  genre  de  mort.  On  dit  :  raison  nUnte  de  partir^  Rag.  )  ; 
course  i%ébiie  (In.);  mal  iubit  (Mol.);  révolution  nMU  (Mortesq.); 
fortunes  n4^Ï£#  (In.);  «u6tl0  velléité  (J.*J.)  ;  cmt  mbiie  des  eaux 
(  Laf.  )  ;  en  faisant  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  ou  a  eu  lieu.  Mais  on 
dit  :  mort  #ou«fain«( Rac.  )  ;  fuite  soudaine  (Mol.  );  mouvement 
soudain  (  In.  )  ;  frayeur  soudaine  (  Regn .  )  ;  pour  caractériser  des 
sortes  de  mort,  de  fuite,  de  mouvement,  de  frayeur.  Dans  Iphi-- 
^^i> , Clytemnestre ayant voolu  fuir  du  camp,  Eripbile,  d'une 
course  né^tira,  était  venue  aux  Grecs  annoncer  cette  fuite.  On  rap- 
porte à  Joas,  que  le  son  des  trompettes  a  répanda  dans  le  camp  d' A- 
thalie  le  trouble  et  la  terreur  subite,  dont  Gédéon  frappa  le  fier  Ma- 
dianite.  Mais  Burrbus  dit  que-,  loin  d'éviter  la  colère  de  Néron ,  la 
plus  soudaine  mort  lui  sera  la  plus  chère  ;  et  Monime ,  empê- 
chée de  s'empoisonner,  se  plaint  que  Mithridate  lui  envie  une  mort  si 
soudaine,  a  Peu  s'en  fallut  que  Philippe-leBel  ne  fût  accablé,  ayant 
été  surpris  par  un  effort  subit  et  impétueux  des  ennemis.  »  Boss. 
Mais  :  «  Turenne  est  emporté  d'un  coup  soudain  (In.),  c'est-à-dire 
d'un  coup  de  canon ,  genre  de  mort  particulier.  «  Sésostris  mourut 
subitement,ei  sa  mort  me  replongea  dans  de  nouveaux  malheurs.  » 
FÉN.  a  De  ce  transport  de  douleur  je  tombai  soudainement,  selon 
ma  coutume,  dans  un  assoupissement  profond.  »  In.  Là,  Téléma- 
que  ne  fait  que  raconter  ;  ici,  il  raconte  en  se  dépeignant ,  en  faisant 
connaître  une  de  ses  dispositions  habiluelles.  Ce  qui  est  arrivé  su- 
bitement est  un  fait  unique,  dont  on  rend  compte  en  historien.  «  H 
s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux.  »  Mol.  «  C'est  un  mal  qui 
m'a  pris  assea  subitement,  »  Id.  «  Agathe ,  en  ce  moment,  vient  de 
devenir  folle,  et  tout  subitement,  »  Régit.  Ce  qui  arrive  soudaine-' 
ment  est  une  habitude ,  Un  fait ,  ou  un  ordre  de  faits,  de  tous  les 
jours.  «Quelle  puissance  invisible  exdte  et  apaise  si  soudaine^ 
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nani  les  tempêtes  de  l^atr  f  de  ce  grand  corps  fluide?  »  Fin.  «  Oa 
ferme  el  on  ouvre  son  imagination  comm  e  un  livre  ;  on  en  tourne^ 
pour  ainsi  dire ,  les  feuillets  ;  on  passe  ioudamevnent  d'un  bout  à 
l'autre.  »  Id.  a  Quand  on  lui  parle  blanc,  soudain  il  répond  noir.  » 
tlEON.— Une  seconde  différence,  non  moins  remarquable,  tienienoore 
à  l'influence  verbale  exercée  sur  tutni,  c'est  que  les  choses  subiieê  se 
considèrent  relativement,  par  rapport  à  leur  effet  dans  le  temps ,  à 
la  surprise  qu*il  leur  arrive  ^e  causer ,  au  lieu  que  les  choses  «ou- 
daineê  sont  qualifiées  objectivement  et  en  soi.  Les  unes  étonnent  ; 
les  autres  sont  tout  au  plus  faites  pour  étonner.  On  était  loin  de  s'at- 
tendre à  ce  qui  est  êubii,  il  a  pris  au  dépourvu ,  paru  étrange;  ac- 
cessoire généralement  étranger  à  soudain.  «  Ce  qui  est  subitn'm 
pas  été  prévu.  On  dira  d'un  homme  malade  à  mort ,  à  peine  lui  eût- 
on  donné  ce  remède  qu'il  mourut  soudain  ;  et  on  dira  de  celui  qui 
paraissait  en  santé,  il  mourut  «ie6t7tfm«9t/.»  Conn.  Sur  un  champ 
de  bataille  personne  ne  meurt  «udt/^m^n/ y  mais  les  uns  sont  em- 
portés soudaifienieni  f  comme  Turenne ,  les  autres  expirent  peu- 
à-peu  ,  se  meurent  lentement  par  suite  de  leurs  blessures.  Dans  le 
Lutrin  de  Boilean,  le  prélat  poursuit  de  sa  bénédiction  les  ennemis 
en  déroute  ;  Evrard  seul  se  croit  à  couvert  ;  mais  le  prélat ,  tirant 
vers  la  droite  :  «  Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche ,  et  d'un  bras  for- 
tuné, bénit  subitement  le  guerrier  consterné.»  Ce  qui  est  soudain, 
arrive  tôt,  promptement,  ne  se  fait  pas  attendre;  c'est  tout  ce  qu'ex- 
prime ce  mot.  Fénelon  ne  Csiit  rien  entendre  autre  chose,  en  disant 
que  nous  passons  soudainement  de  l'un  à  l'autre  des  feuillets  de 
notre  cerveau. 

CHAPITRE  XIX.  EL. 

C'est  une  forme  française  de  la  terminaison  latine  alis,  plus  ordi- 
nairement rendue  par  a/ dans  notre  langue.  On  a  dit  accidenta/^ 
matéria/,  de  manière  à  se  tenir  plus  près  du  latin ,  aecidentaJis , 
materialiSj  avant  dédire  accident^/,  matéria/.  Même  encore  au- 
jourd'hui l-expression ,  éclipse  partia/tf,  au  lieu  de,  éclipse  partiW/^, 
se  trouve  usitée  dans  le  stylé  didactique,  qui  reproduit  plus  fidèlement 
les  mots  des  langues  savantes,  le  latin  et  le  grec.  £/doit  donc  avoir 
le  même  sens  qui  est  exprimé  par  a/(i).  C'est  ainsi  qu'en  latin  élis, 

(i)  En  génértlfles  deux  terminaisons  équivalent  tout>à-fail  Tune  à  Taolre.  El* 
les  peuvent  toutefois  se  trouver  jointes  au  même  radical,  comme  on  le  voit  dans 
les  mo\$  partial  et  partiel^  original  eî  originel.  Toute  la  difîérence  consiste 
ijors  en  ce  que  Tadjeclif  en  çl  reproduit  Tidée  du  radical  commun  plus  au  pro« 
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dans  crudelis,  fideUê,  par  exemple^  semble  être  une  simple  variété 
d'o/i».  Les  deux  désinences  françaises  servent  à  marquer,  entre  les  su- 
jets qualifiés  et  les  radicaux  des  ad^jectifs  qu'elles  terminent,  un  rap- 
port, une  conformité,  une  convenance.  Ce  qui  est  superficiel , 
moriel,  inielieciuei , personnel ,  a  du  rapport  avec  la  superficie, 
la  mort,  l'intelligence,  la  personne ,  y  est  relatif,  a  part  à  quelques- 
uns  des  caractères  qu'on  y  remarque.  La  valeur  des  deux  terminai- 
sons étant  la  même,  et  al  ayant  été  ]e  sujetd'un  long  examen,  de  plus 
amples  détails  seraient  ici  superflus. 

1  ^Continu,  continuel.  Ils  désignent  l'un  et  l'autre  une  tenue  suivie. 
Mais  ils  différent  comme  ami  et  amical,  bruie  et  brutal,  Girard , 
Beauzée  et  Condillac  s'accordent  sur  ce  point.  La  chose  est  continue 
par  la  tenue  de  sa  constitution,  d'une  manière  absolue  et  qui  ne 
souffre  aucune  division ,  qu'il  s'agisse  de  l'étendue  ou  de  la  durée. 
Une  chose  n'est  continuelle  que  par  rapport  à  la  durée,  et  la  tenue 
suivie  dont  elle  jouit  est  moins  stricte,  moins  absolue:  ce  qui  est  e(m- 
tûiuel  est  comme  ce  qui  est  continu,  y  a  rapport,  en  approche. 
«Une  pluie  continuent  cesse  point  ;  une  ]^\nie continuelle  revient 
depuis  longtemps.  Ce  qui  est  continu  dure  sans  interruption;  et  ce 
qui  est  continuel  ne  dure  que  parce  qu'il  revient  toujours.  »  Coud. 
Ainsi,  le  sens  de  continu  se  trouve  affaibli  dans  continuel,  qui  n'en 
contient  qu'une  image  approchante  et  qui  suppose  des  intervalles  et 
des  reprises.  Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  ne  fait  pas  un 
hruii  continu,  car  ce  bruit  se  compose  de  retours  périodiques,  sé- 
parés par  des  intervalles  de  silence;  mais  il  fait  un  bruit  continuel, 
car  ce  bruit  ne  cesse  de  se  renouveler,  tant  que  le  moulin  tourne.  «  Un 
bonheur  continu,  dit  Molière,  rendrait  l'homme  superbe.»  Bon- 
heur continu ,  ou  bonheur  exempt  de  toute  interruption.  «  Don 
Juan,  dit-il  ailleurs,  s'attire  une  suite  continuelle  de  méchantes 
affaires.  »  C'est-à-dire  que  don  Juan  ne  cesse  pas  de  s'attirer  de  temps 
en  temps  des  affaires  de  cette  sorte. 

2.  Pestilent,  pestilentiel.  Contagieux,  qui  a  rapport  à  la  peste. 
Pestilent,  pestem  olens,  qui  sent  ou  exhale  la  peste;  pestilentiel, 
qui  a  rapport ,  non  pas  à  la  peste ,  mais  à  ce  qui  est  pestilent ,  qui 

pre»  tandis  que  r«djectifeo  d/rappeUeunedesetacceptioos  figurées»  mélapho- 
riques ,  éloigoées.  Partiel ,  qui  fait  partie  d'un  tout,  qui  n'existe  ou  n*a  lieu 
qu^en  partie;  partial,  qui  dans  un  procès  incline  en  faveur  de  Tune  des  deux 
parties.  Originel,  qui  a  rapport  à  Torigine,  i  la  source,  au  commencement,  qui 
ttVst  pas  né  ou  n'a  pas  élé  fait  postérieurement;  original,  relatif,  non.i  la  du- 
rée selon  le  sens  primitif  du  mot ,  mais  à  Tordre,  est  opposé  à  copie,  à  imité,  et 
se  dit  de  ce  qui  a  les  qualités  d'uu  premier  travail,  d*un  modèle. 
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est  comme  lui  y  qui  en  tient  quelque  chose.  Le  sens  du  premier  adjec- 
tif s'atténue  dans  le  second.  Des  ûèires  pestUentieiles  ne  sont  pas 
des  ûèyre&peMiilentei/  seulement  elles  en  approchent,  elles  ont  avec 
elles  quelques  rapports.  Bossuet  dit  que,  dans  Farmée  de  saint  Louis, 
en  Egypte ,  les  chaleurs  excessives  du  pays ,  la  disette  d'eau  et  Tair 
de  la  mer  causèrent  des  fièvres  peêlUenU$s  seul  mot  qui  convienne 
en  cette  occasion,  parce  que  c'étaient  en  effet  des  fièvres  de  peste, 
qui  accompagnent  ou  qu'aecompagne  Ja  peslç.  De  même ,  toutes  les 
fois  qu'on  parle  à  la  rigueur ,  il  faut  ^téiiTtv  pe$tUent  ^  et,  au  con- 
traire j  pestilentiel,  s'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  ait  avec  la  peste 
un  rapport  moins  direct,  un  rapport  de  forme  plutôt  que  de  nature» 
qui  soit  épidémique  plutôt  que  contagieux. 

3.  Confidemment,  canfideniiellemeni.  De  façon  à  ne  vouloir  pas 
que  la  chose  dite  soit  sue.  Ces  deux  adverbes  diffèrent  comme  l'ad- 
jectif hypothétique,  eonfident,  qui  sert  k  former  le  premier,  et  cofi" 
fidenliel,  qui  est  la  base  du  second.  ConfidemmetU,  d'une  manière 
confidetUe,  en  confidence  ;  canfidenHellement,  d'une  manière 
eonfideniielle,  ou  comme  confidente.  L'idée  commune  a  moins  de 
force  dans  le  second  de  ces  mots,  que  dans  le  premier.  Ce  qu'on  dit 
confidemment,  on  tient  beaucoup  plus  à  ce  qu'il  reste  une  confi- 
dence i  ce  qu'on  dit  confidentiellement,  on  le  dit  comme  en  confi- 
dence ,  on  ne  le  dit  point  officiellement.  Ensuite,  quand  c'est  con- 
fidemment qn^on  parle,  on  le  fait  avec  une  sorte  d'abandon  et  d'ef- 
fusion ',  confidentiellement  ne  se  rapporte  qu'à  la  (orme ,  il  ne  dé- 
signe pas  la  manière  de  dire  eu  égard  aux  sentiments. 

EL,  EUX. 

• 

induêiriel,  indutirieux.  Industriel^  qui  a  rapport  k  l'indus- 
trie, aux  arts  mécaniques;  industrieusf ,  plein  d'industrie ,  d'a- 
dresse,  de  dextérité.  Industriel  a  été  pris  ensuite  substantivement, 
comme  significatif  de  la  personne  même  qui  se  livre  à  une  profession 
industrielle^  tout  de  même  qu'on  dit,  un  martel,  et  qu'on  distingue 
parmi  les  députés  des  ministériels  et  des  constitutionnels  J.  B.  Say 
(Cours  d Economie  politique,  i,  174)  voudrait  qu'à  ce  mot  on 
substituât  celui  d'industrieux.  Autant  vaudrait  appeler,  non  plus 
artificier,  maïs  artificieux,  Thommequi  fait  des  feux  d'artifice  : 
ifon  plus  officier,  mais  officieux ,  l'homme  qui  a  un  office  ou  un 
commandement.  En  fait  de  dénominations,  il  s'agit  moins  de  flatter 
les  gens ,  en  les  présentant  sous  un  jour  favorable  ,  en  leur  attri- 
buant des  qualités,  dont  souvent  il  n'y  a  pas  trace  chez  la  plupart , 
que  de  les  désigner  simplement  par  une  circonstance  tout  extérieure. 
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CHAPITRE  XX.  IL,  ILE. 

Ce  n'est  point  là  nne  lerminaison  particulière,  ayant  une  signi- 
fication qui  lui  soit  propre.  Mais ,  suivant  qu'elle  se  tronre  i^outée 
à  une  base  ou  verbale  on  nominale ,  cette  désinence  se  ramène  à  la 
désineaee  iblêy  able,  ou  à  la  désinenee  al.  Ainsi ,  d'une  part^  do-- 
eilê,  doûUii,  de  âoeefe,  instruire^  enseigner,  est  pour  docibiHi, 
qui  même  a  été  employé  par  Térence  ;  fragtlis ,  facilù ,  ducti- 
Ht  y  volatiHê,  hahiHs^  ne  sont  pas  moins  évidemment  des  formes 
abrégées  de  ^an^'^*lt>,  facibilU,  ductibilis,  volaHbiUs,  ha- 
bibiHn.  IVon  antre  côté,  l'identité  des  terminaisons  tVet  al,  quand 
elles  finissent  un  adjectif  composé,  à  base  substantive ,  est  attestée 
par  l'habitnde  où  est  la  langue  latine  de  se  servir  indifféremment 
de  l'une  on  de  l'antre  :  \émoïn,Juven^is  eijuvenalù,  déjeune 
homme,  Juvénile;  vemiHi  et  vemaliê,  d'esclave,  servile.  Donc, 
les  adjeetifs  en  il  équivalent  aux  adjectifs  en  ible  dans  le  premier 
cas,  et  anx  adjeetifs  en  al  dans  le  second.  Toutefois  ,  si  les  dési- 
nences il  et  al  signifient  absolument  la  même  chose  à  la  fin  des 
adjectifs  à  base  nominale,  les  désinences  il  et  ible ,  à  la  fin  des 
adjectifs  à  base  verbale  ,  diffèrent  quelque  peu  sous  le  rapport  du 
sens,  iblê  marque  dans  le  sujet  la  possibilité  d'être  fait  on  fendu 
tel  :  c'est  une  désinence  toute  passive  ;  t7  est  on  actif  ou  passif  : 
actif  dans  agile,  reptile ,  versatile ,  par  exemple;  passif  dans 
doeile^  facile ,  ductile*  En  outre  ,^méme  étant  passif,  tV  désigne 
pins  que  la  possibilité ,  la  simple  capacité ,  et  suppose  une  plus 
grande  disposition  à  être  fait  tel.  Ce  qui  est  facile,  fragile,  utile ^ 
est  pins  que  faisable,  frangible,  mable.  En  latin,  docibiliê  se 
dit  d'un  homme  sur  qui  les  leçons  ont  quelque  empire ,  et  docilis 
de  celai  qui  s'y  prête  bien  volontiers.  On  peut  consacrer  cette  dif- 
férence, en  disant  que  les  adjectifs  en  ible  sont  facultatifêpaisifÈ^ 
et  ceux  en  U,  facultatifs  dispontife, 

ILE,   IF. 

Mobile,  motif.  Ce  qui  meut  la  volonté  et  porte  à  faire  quelque 
chose.  «  i/argent  est  son  unique  mobile.  L/inlérét  est  le  seul  mo- 
tif qm  lofait  agir«»  Acad.  Ces  deux  mots  sont  formés  du  verbe 
latin  matere,  mouvoir.  Mobile,  mobiliê,  pour  movibiUs^  se  prend 
ici  dans  le  sons  actif  :  c'est  ee  qui  peut  mouvoir,  ce  qui  a  une  dis- 
position à  monvoir;  mo/»/*  signifie  bien,  ce  semble,  la  même  chose, 
car  e'esl  ce  «ui  a  vim  movcndi^  la  faeolté  de  mouvoir.  Cependant 
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ils  diffèrent;  et  à-peu-près  comme  sensible  et  senniif;  ce  qai  doit 
être.  Mobile  n'exprime  pas  aussi  purement  la  faculté  ^  n'est  pas 
aussi  exclusivement  potentiel  et  indépendant  de  l'acte  même  ;  le 
mobile  peut  mouvoir  et  meut  effectivement  avec  facilité.  Le  motif 
peut  mouvoir,  et  rien  davantage  :  c'est  son  plus  ou  moins  de  va- 
leur sous  ce  rapport  qu'on  considère  en  lui.  Le  mobile  est  nue  im- 
pulsion qui  entraine;  le  motif,  quelque  chose  qui  est  capable  de 
porter  à  tel  parti,  et  que  l'esprit  pèse ,  compare,  pour  en  reconnaî- 
tre tonte  la  force.  L'argent  est  l'unique  mobile  de  celui  que  par- 
tout et  toigours  la  vue  de  l'argent  pousse  à  agir.  L'intérêt  est  le 
seul  motif  qui  fait  agir  celui  dont  l'esprit,  parmi  plusieurs  raisons 
d'agir ,  trouve  toujours  son  intérêt  la  meilleure  et  la  préférable. 
On  se  représente  le  mobile  comme  quelque  chose  qui  pousse  :  c'est 
sa  seule  qualité;  tt  le  motif,  comme  quelque  chose  à  quoi  l'esprit 
trouve  plus  ou  moins  de  valeur ,  et  qui  est  susceptible  en  consé- 
quence d'un  grand  nombre  de  qualifications.  Ensuite,  motif  èyzol 
rapport  au  travail  de  l'esprit  qui  délibère,  qui  apprécie  les  diverses 
raisons  d'agir ,  se  dit  plutôt  de  ce  qui  détermine  à  une  action  par- 
ticulière ;  au  lieu  que  mobile  signifie  plutôt  ce  qui  fait  tenir  toute 
une  conduite. 

IL,  IQUE. 

Civil,  civique.  De  civis ,  ciiixyea;  qui  concerne  les  citoyens. 
En  latin ,  civilis  et  civicus.  La  première  de  ces  qualifications  est 
extrinsèque,  et  la  seconde  intrinsèque.  Civil,  qui  concerne  les  ci- 
toyens, tels  qu'ils  sont  en  réalité ,  dans  le  temps  et  dans  l'espace  : 
guerre  civile ,  lois  civiles.  Civique ,  qui  concerne  les  citoyens 
comme  appartenant  à  un  genre,  ou  l'idée  du  citoyen,  ou  le  ciloyen 
quant  à  ses  qualités  essentielles .  Les  droits  civiU,  civiiiajura,  sont 
déterminés  par  les  lois  civiles,  lesquelles  diffèrent  de  pays  à  pays  ; 
les  droits  civiques,  civicajura,  dépendent,  quant  à  leur  na- 
ture et  à  leur  étendue ,  de  l'idée  qu'on  se  fait  du  citoyen ,  et  sont 
étrangers  à  la  considération  des  temps  et  des  lieux.  Les  vertus 
civiles  regardent  la  manière  dont  les  citoyens  se  comportent  entre 
eux,  dans  leurs  cités,  avec  leurs  mœurs  et  leurs  institutions;  les 
vertus  civiques  sont  les  vertus  constitutives  du  citoyen ,  et  demeu- 
rent toujours  les  mêmes.  La  mort  civile  détruit  les  droits  civils; 
la  dégradation  civique  enlève  les  droits  civiques^  et  fait  qu'on  ne 
réalise  plus  en  soi  le  type  du  citoyen.  Les  Romains  appelaient  cou- 
ronne civique  une  couronne  de  chêne,  accordée  à  celui  qui,  dans  un 
combat,  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen,  voulant  marquer  par  là  que 
celui  qui  l'obtenait  ennoblissait  en  sa  personne  l'idée  du  citoyen. 

m- 
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CHAPITRE  XXL  OIRE. 

Oire,  latia  oriui,  a^um-,  parait  une  terminaison  composée 
de  or,  français  eur,  qni  marque  celui  qui  agit^  et  de  titf ,  a,  um, 
abréviation  de  ieus,  a,  um,  qui  signifie  à  quel  genre  une  chose 
est  relaliTe.  D'après  ceJa  ^  oire  annoncerait  un  adjectif  d'adjectif, 
un  adjectif  désignant  un  rapport  à  quelque  chose  qui  est  tel  on 
tel,  et  ce  rapport  serait  celui  d'une  chose  à  une  certaine  sorte  d'a- 
gent. Ainsi  blcLipkéfnatoire,  contradictoire,  oratoire,  rému^ 
nératovre,  vewatoire  y  se  disent  de  ce  qui  a  rapport,  de  ce  qui 
appartient  essentiellement  à  un  blasphémateur,  à  un  contra- 
dicteur, à  nn  orateur,  à  mxï  rémunéraieur ,  à  nn  vexateur. 
D'un  autre  côté,  la  terminaison  or,  grec  «p,  fut  en  possession, 
chez  les  Romains,  de  représenter  les  professions  les  plus  nobles, 
les  états  les  plus  éie?és  :  témoin,  dietator,  ùnperator,  prœtor, 
orator  f  triumphator.  De  là  vient  peut-être  aux  adjectifs  en 
oriue,  a,  umj  le  privilège  de  s'employer  surtout  en  termes  de  ju- 
risprudence, pour  indiquer  à  quels  genres  d'agents  se  rapportaient 
les  choses  mises  en  discussion.  Qu'on  l'explique  de  cette  façon  on 
d'une  autre,  le  fait  n'en  restera  pas  moins  constant,  et  il  se  remarque 
davantage  encore  dans  notre  langue ,  où  la  plupart  des  adjectifs 
en  oire  ne  sont  usités  qu'au  palais.  Quant  aux  substantifs  de  cette 
désinence,  ils  expriment  tout  naturellement  ce  qui  appartient  par 
excellence  aux  agents,  c'est-à-dire  leurs  instruments,  les  choses 
dont  ils  se  servent  pour  leur  profession  (Voy.  Oir,  page43i). 

OIRE,  ANT. 

Diffamatoire,  diffamant.  Qui  attaque  la  réputation.  Un  libelle 
ou  un  discours  diffamatoire  est  essentiellement,  et  quant  à  son 
genre,  un  libelle  ou  un  discours  de  diffamateur  ;  diffamatoire  en 
fait  connaître  la  naiure,  et  c'est  de  ce  mot  qu'on  se  servira  devant 
les  tribunaux  pour  le  caractériser,  pour  le  ranger  dans  la  classe  à 
laquelle  il  appartient,  et  pour  déterminer  en  conséquence  ce  que 
mérite  son  auteur.  Ce  qui  est  diffamant  produit  l'effet  marqué  par 
le  verbe,  dont  diffamant  est  le  participe,  et  ce  mot  convient  sur- 
tout en  parlant  du  danger  que  peuvent  avoir  certaines  choses, 
actions,  discours,  paroles,  relativement  à  la  réputation. 

OIRE,  EUR. 

Déclamatoire,  déclamateur.  Où  il  y  a  de  la  déclamation.  Dis- 
cours, ton,  $iy\e,  déclamatoire,  ou  déclamaieur.  Déclamatoire 
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est  plein  de  tumulte.  Tumultuaire  caractérise  en  présentant  le  tu- 
multe comme  la  chose  à  Tidée  de  laquelle  le  sujet  convient  :  déli- 
béralion  tumultuaire;  c'est  un  terme  froid  et  de  légiste.  Tumul- 
tueux dépeint  le  sujet  comme  plein  de  tnmulte  et  de  trouble;  c'est 
une  expression  de  poète  et  de  narrateur.  Une  assemblée  tumultuaire 
a  lieu  contre  les  formes  et  les  lois;  elle  n'est  pas  régulière.  Une  as- 
semblée tumultueuse  se  tient  an  milieu  du  bruit  et  de  la  confu- 
sion; les  choses  ne  s'y  passent  point  avec  calme.  «  Les  Juifs  n'a- 
vaient pas  puissance  de  vie  et  de  mort.  Eux-mêmes  se  croyaient 
déchus  du  pouvoir  de  faire  mourir  juridiquement.  S'ils  lapidèrent 
saint  Etienne,  ce  fut  tumultuairement.  »  Boss.  «  L'autorité  du 
sénat  était  jugée  nécessaire  pour  modérer  les  conseils  publics  qui, 
sans  ce  tempérament,  eussent  été  très  tumultueux.  »  lo.  Très  tu- 
multueux, et  non  pas  très  tumultuaires  ;  car,  outre  que  tumul- 
tuaire ne  semble  guère  propre  à  recevoir  des  degrés,  l'auteur  veut 
dire  que  les  conseils  publics  eussent  été  pleins  d'un  grand  tumulte 
en  fait,  mais  non  de  droit,  essentiellement,  quant  à  l'idée,  puis- 
qu'ils n'auraient  contrevenu  à  aucun  règlement  établi.  «  Le  prélat  et 
sa  troupe,  à  pas  tumultueux,  descendaient  du  palais  l'escalier  tor- 
tueux. »  BoiL.  En  un  mot,  tumultuaire  marque  le  caractère  défec- 
tueux de  ce  qui  a  été  fait  en  tumulte,  et  tumultueux  représente  en 
image  ce  qui  se  passe  avec  tumulte.  «  Une  discussion  tumul- 
tueuie  produira  une  décision  tumultuaire.  Dans  une  assemblée 
tumultueuse  on  fait  une  élection  tumultuaire.  Avec  des  passions 
tumultueuses  on  n'a  que  des  volontés  tumtdtuaires.  »  Roub. 

AIRE ,  FX. 

Originairement,  originellement.  Dans  l'origine.  Un  mot  est 
originairement  ou  originellement  grec.  Par  Tadverbe  originai-* 
rementy  vous  qualifiez  le  mot  quant  à  sa  valeur  intrinsèque  ;  et  par 
originellemetttj  quant  à  sa  dérivation  formelle,  extérieure.  Le 
XAvme philanthropie  est  originairement  grec;  il  faut  le  décom- 
poser dans  ses  éléments  grecs,  pour  en  savoir  le  sens  précis;  ce  même 
mot  étant  originellement  grec,  on  doit  l'écrire  en  commençant 
parj^A  et  non  pas  par  /*,  et  le  t  du  milieu  doit  être  suivi  d'un  h.  Ou 
bien  originairement  sert  à  marquer  d'où  est  le  sujet  tout  entier;  et 
originellement,  d'où  lui  vient  seulement  quelqu'une  de  ses  qualités, 
ou  d'où  il  vient  sous  un  certain  |)oint  de  vue.  Chaque  homme  est 
originairement  de  tel  ou  tel  pays,  et  originellement  libre,  plein 
d'amour  de  soi,  désireux  de  savoir.  Dans  tous  les  cas,  originaire- 
ment annonce  une  qualification  générique;  et  originellement,  une 
qualification  plus  superficielle,  de  moindre  imi)ortance. 
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CHAPITRE  XXIIF. 
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Cette  terminaison  parait  avoir  la  même  origine  qae  la  précédentei 
Elle  dérive  aussi  du  latin  am/commeon  le  voit  dans  les  roots,  fa-^ 
fnilier,  singulier^  régulier^  qui  répondent  à  famUiariê,  sùigu^ 
lariêy  regularis.  Les  adjectifs  en  ter  signifient  donc,  qui  a  rapport 
à  la  chose  marquée  par  leur  radical.  Ainsi  matinier,  dans  la  seule 
locution  où  il  se  trouve^  étoile  matinière ,  signifie ,  qui  a  rapport  an 
matin,  dn  matin;  ce  qui  le  distingue  suffisamment.de  matinaiei 
de  mattneux,  destinés  à  qualifier  un  homme  relativement  à  l'heure 
de  son  lever.— Cependant,  la  plupart  de  ces  a^ectifs  désignent,  ainsi 
que  le  plus  grand  nombre  des  substantifs  de  cette  désinence,  un  rap- 
port tel  du  sujet  avec  la  chose  dont  leur  radical  est  le  signe,  qu*ii  la 
pratique,  qu'il  en  a  Thabilude ,  qu'il  en  fait  son  métier;  tels  sont  : 
manufacturier^  guerrier^  casaniery  chicanier ^  foreêtier,  ca- 
valier. De  là  la  différence  de  nourricier  d'avec  h%^  synonymes 
nourrissant  et  nutritif.  Nourrissant  qualifie  par  l'effet,  nutritif 
par  la  faculté  et  nourricier  ]^r  l'action  :  «  Les  mets  nourrissants 
abondent  en  parties  ntUritives,  dont  l'estomac  extrait  une  grande 
quantité  de  suc  nourricier,  La  sève  des  arbres  est  leur  suc  nourri- 
cier, qui  se  répand  dans  tout  le  corps.  »  Roub.  Ce  qui  est  nourri^ 
cier  opère  la  nutrition.— D'antres  qualificatifs  en  ier  représentent 
le  siyet  comme  étant  ce  dans  quoi  ou  avec  quoi  on  fait  ou  on  réunit 
les  choses  exprimées  par  le  radical  :  gauffiier,  ^mcrier,  colom- 
bier; ou  la  réunion  même  de  ces  choses,  brasier ,  herbier.  Mais,  les 
exemples  le  font  voir,  ce  sont  plutôt  les  substantifs  que  les  adjectifs 
qui  se  prennent  en  ce  sens. 

Gros,  grossier.  Qui  n'est  pas,  ou  qui  n'est  pas  assez  menu,  mince, 
fin  ou  délicat.  On  dit  également  de  l'écorce  épaisse  de  certains  ar* 
bres,  qu'elle  est  grosse  ou  grossière;  d'un  drap  commun,  qn'il  est 
gros  on  grossier;  d'une  étoffe  ou  d'une  toile  qui  manque.de  finesse, 
qu'elle  est  trop  grosse  ou  trop  grossière.  Mais  gros  est  une  qua- 
lification absolue,  qui  regarde  la  nature  de  la  chose,  et  grossier  une 
qualification  relative  qui  se  rapporte  à  sa  façon.  Ce  qui  est  gros  a 
beaucoup  ou  trop  de  volume.  «  Grossier  se  dit  particulièrement  des 
ouvrages  et  marque  une  Imperfection  qui  vient  de  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  travaillés  aveo  assez  d'art.  »  Cond.  Un  mouchoir  d'une  grosse 
étoffe  emplit  toute  la  poche;  un  mouchoir  d'une  étoffe  grossière  est 
grossièrement  tissé.  Si  vous  appelez  grosse  l'écorce  d'un  arbre  ou 
une  chose  naturelle  quelconque^  c'est  à  son  volume,  k  la  grandeur  de 
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Fespace  qo'elle  occupe  qae  tous  arez  égard,  et  c'est  à  sa  conforma- 
tion, si  TOUS  qualiiez  oetle  ckose  de  gtotsière.  En  disant,  de  gros 
souliers,  vous  désignez  une  espèce  de  chaussure  dans  laquelle  le  pied 
parait  moins  petit ,  qui  est  forte  et  capable  de  braver  llmmidité  et 
de  longues  courses  ;  des  souliers  ffrtmièn  sont  groirièremmi  oa 
maladroitement  faits,  personne  ne  s'en  soucie. 

1ER  y  RUX. 

Aventurier,  openiurewff.  Qui  se  jette  dans  les  aventures ,  qui 
ose,  qui  hasarde.  Homme  avenêurieron  aventureux,  c'est-à-dire 
hardi.  L'un  est  pour  l'exécution  et  la  conduite  ce  que  l'antre  est 
pour  le  caractère  et  l'entreprise  3  car,  à  proprement  parler,  Vaven- 
iurier  aventure,  a  l'habitude  de  faire  des  aventures;  et  Vaventu-- 
reux  eét  plein  d'aventure  ou  d'esprit  d'aventure,  a  le  goAtdes  aven* 
turcs.  L'homme  aventurier  mène  une  vie  aventurière  f  Phomme 
aventureux 9l  l'humeur  avenêureuee.  L'un  de  ces  termes  qualifie 
par  l'habitude  active,  l'exercice,  le  métier;  l'antre  par  la  plénitude 
d'une  qualité  inhérente  au  siyet.  Une  vie  aventurière  se  passe  à 
Jouer  un  rdie  dans  un  grand  nombre  d'aventures  ;  une  vie  aventu^ 
reuee  se  passe  à  entreprendre  sans  cesse  de  nouvelles  choses. 

lER^  ABLE. 

Mer,  abie.  On  dit  également  iwïfûuvrierf  et  jo«r  ouvrable.  Ce 
sont,  néanmoins,  deui  locutions  différentes.  On  travaille  pendant  les 
jours  ouvriers  .*  ce  sont  les  jours  des  ouvrière,  comme  le  ton  j»M- 
iotqpke  est  le  ton  dcèphUoiophee;  l'esprit  eourtiion,  l'esprit  des- 
eourUeane.  Il  est  permis,  par  les  lois  de  l'Eglise,  de  travailler  pen- 
dant les  jours  ouvrables.  Le  premier  de  ces  a^jectifia  donc  rap*- 
port  an  fait,  et  le  second  au  droit  de  travaiMer  ou  d'ouvrer,  comme 
on  disait  autrefois. 

1ER,  AIRE. 

Mobilier,  mobilietire.  Qui  appartient  ou  est  relatif  aux  meubles, 
ou  choses  mobiles,  mobiKa,  employées  au  service  d'une  maison. 
Nous  disons  également,  chose,  succession,  avance ,  richesse  mobi- 
Hère  ou  mobiliaire.  La  différence  n'est  pas  aisée  à  établir,  à  cause 
de  la  quasi-identité  des  deux  désinences.— Quoique  le  français  ier  tra- 
duise quelquefois  le  latin  aris,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  quoique, 
d'autre  part,  la  désinence  aire  soit  souvent  donnée  aux  mots  fran» 
çais,  correspondant  à  des  mots  latins  en  ariue,  nécenaire,  necee- 
eariuê;  contraire,  conlrariuê;  téméraire,  temerarius;  tt^-- 
muituaire,  tumultuariue  ;  néanmoins  ier  a  plus  d'analogie  avec 
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Qrm9  •!  ««r^  «Tee  arU.  Ce  qui  \t  proafe,  i^csl  que  \m  Latins  ter- 
miaeni  en  armé  les  noms  de^  métiers  et  en  amun  les  noms  de  lieax 
qui,  en  français,  finissent  |Hur  ter  ^/armarRM,  farmiepf  eapra^ 
fius^e/képriêrfêolmafiuê,  saunier;  eohimbarium,  eolom- 
hier;  vivariumj  vivier.  Or,  arius  parait  être  pour  arieue,  c'est* 
ànlire  que  la  dernière  syllabe  tta  est  une  abréfiation  d*ùniê  et  doit, 
par  conséquent,  indiquer  un  rapport  essentiel,  générique,  de  nature. 
De  sorte  quemo^ï/ier  et  mobUiaire  sont  entre  eux,  comme  si  le 
premier  se  terminait  en  iq^te  et  le  second  en  a/.  Ce  qui  est  mo^ 
lier  a  u  n  rapport  tel  afcc  les  meubles,  qu'il  est  de  leur  nature ,  qnHI 
a^Mirtie  ut  à  leur  genre  ;  à  tel  point  que ,  de?  enu  substantif,  ce  mot 
désigne  t'ensemble  des  meubles,  eomme  herbier  signifie  une  colleo* 
tion  d'bsk'bes  ou  de  plantes.  Ce  qui  est  mobUiaire  a  un  rapport  aux 
meubles  moins  prochain  ;  il  est  regardé  comme  meuble,  bien  quil  ne 
soit  pas  ui  meuble  proprement  dit.  «  Les  iits,  les  tables,  les  chaises, 
sont  propi  ement  des  effets  mobiHere;  ils  sont  la  chose  même,  des 
meubles  :  \  'argent,  les  obligations ,  les  récoltes  coupées  sont  propre- 
ment mobkliairsëi  ils  ne  sont  pas  meubles,  mais  on  les  assimile  aux 
meubles.  La  richesse  mobilière  est  en  meubles  ;  la  richesse  mobi-» 
liaire  est  en  effets  de  tous  genres,  ou  meul»les ,  ou  rangés  dans  la 
classe  des  meubles.  »  Rovb.  Une  imposition  moAiKa»r#  est  relative 
aux  meubles;  une  imposition  mobilière  serait  une  imposition  de 
meubles,  tout  comme  des  dispositions  i9to6i7Mr0#  seraient  des  arran- 
gements de  meubles,  ce  que  ne  signifie  pas  la  locution,  dispositions 
mobiliaireM, 

CHAPITRE  XXIV.  BRC 

Cette  terminaison  fient  de  la  latine  ber  ou  brie  :  eélèbroy  ee/e- 
der  ou  eeiebri»;  lugubre,  lugubriê.  Elle  est  fort  semblable,  sinon 
identique,  à  la  désinence  adjectife  des  Allemands  b€tr,  qui  dérive  de 
rancien  verbe  ôâr^n,  porter,  le  même,  sans  doute,  que  le  grec  çiptiv. 
D'où  il  suivrait  que  bre  en  français,  ber  ou  brie  en  latin,  comme 
bar  en  allemand,  ferait  signifier  aux  adjectif^  que  le  sujet  qualifié 
porte,  c'est-à-dire  porte  en  soi,  contient ,  on  porte  devant  sol,  pré* 
sente,  ce  qui  est  exprimé  par  leur  radical.  Célèbre,  qui  porte  gloire, 
xXtcc  <{)ip(tfv;  lugtébre,  qui  porte  deuil,  lueium  ferene ;  mulie- 
briSy  de  femme,  qui  présente  ou  représente  la  femme,  qui  en  a  l'air, 
qui  la  sent  ou  qui  lui  convient  :  muHebris  forma,  air  efféminé. 

1 .  Salubre,  ealtUaire.  En  latin ,  saluber  ou  salubris,  et  sahi- 
iariê;  hon  pour  la  santé,  saluê.  Ce  qui  t%\  salubre  ySalutem  feri, 
c'esti-ihdire  porte  en  soi  la  santé  ;  ce  qui  est  salutaire,  se  rapporte  à 
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la  saoté.  Satubrê  indique  sur  le  hitn-éite  do  oorp6  une  inflnenee 
plus  enlière^  pins  oommoue^  plus  oonstaote;^  et  il  sert  à  qualifier 
l'eau,  rair,  la  nourriture, dont  on  lait  a?antageu8enienty  et  de  manière 
à  se  bien  porter,  un  usage  continuel;  il  les  représente  eomme  chargés 
de  santé  qu'ils  communiquent.  SaltUairene  fait  point  image  :  c'est 
un  terme  abstrait,  par  lequel  on  détermine  la  propriété  intrinsèqne 
qu'ont  certaines  chtfses,  les  remèdes,  les  plantes,  par  exemple,  de 
faire  revenir  à  la  santé  quand  on  est  malade.  Bnrec  d'une  eau  qni 
n'est  pas  salubre,  vous  vous  porterez  mal,  vous  tomberez  malade  ; 
buvez  d'une  eau  qni  n'est  pas  salutaire^  quoique  prescrite  eomme 
telle,  TOUS  continuerez  à  tous  mal  porter.  De  plus,  saluhfe  signi- 
fiant avec  la  santé  un  rapport  prochain,  positif,  de  ions  les  instants, 
ne  se  dit  qu'au  propre;  et  le  rapport  marqué  par  salutaire  étant 
vague,  éloigné,  abstrait,  extraordinaire,  cet  adjectif  s*em/lole  aussi 
pour  exprimer  qu'une  chose  est  bonne  indirectement  ponr  la  santé 
on  qu'elle  est  bonne  sous  d'autres  points  de  vue.  Des  eaux  talubres, 
quand  on  en  boit,  contribuent  à  la  santé.  Ce  n'est  pas  précisément 
ce  qu'entend  Bossuet,  lorsqu'il  dit  que  le  Nil  portait  partout  la  fé- 
condité avec  ses  eaux  àalutaires. 

a.  Funèbre,  funéraire.  Qui  concerne  les  funérailles  ou  la  mort, 
fimui.  Funèbre,  funtis  ferent,  .prœ  te  fèrens,  qni  porte  la  mort 
devant  soi,  qui  présente  un  aspect  de  mort,  de  funéraiiles,  est  ane 
épithète  propre  à  dépeindre  tout  ce  qui  accompagne  les  funérailles , 
et  par  extension  tout  ce  quia  un  air  de  mort  :  pompe,  appareil, 
honneurs ,  ornements,  chant,  convoi,  funèbres;  images  funèbres, 
oiseaux  funèbres.  «Mille  oiseaux  effrayants, mille  corbeaux /un^ 
bres,  de  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres.  »  Boil.  Funéraire 
est,  comme  mortuaire,  nn  terme  abstrait,  de  légiste,  d'homme 
d'affaires,  d'intendant,  qni  convient  surtout,  sinon  uniquement,  dans 
la  locution,  frais  funéraires.  Voltaire  a  tort  de  faire  dire  à  Mérqie 
apprenant  la  mort  de  son  fils  et  pressée  d'épouser  Polyphonie  : 
«  Irai-je  joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères^  et  les 
flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires  ?  i»  La  rime  veut 
funéraire,  mais  la  justesse,  funèbre. 

CHAPITRE  XXV.  ESQUE. 

Désinence  empruntée  de  l'italien.  Elle  est  beaucoup  pins  fréquente 
dans  cette  langue  que  dans  la  nôtre:  elle  y  termine  quantité  d'ac^ec- 
tifs,  parmi  lesquels  plusieurs  ont  aussi  des  désinences  correspondant 
k  ique,  à  al,  ou  à  U:  angelesco,  angeHcOipapesco,papalef/rar. 
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têieOf  fraitie.  Elle  est  Taite,  sans  aucun  doute,  à  l'imitation  dn  la- 
tin ieuê,  a,  utn,  et  partant  elle  a  le  même  sens ,  si  ce  n'est  qu'étant 
d'origine  italienne^  elle  ne  convient  pas,  en  italien,  an  langage  grave 
et  sublime,  comme  ses  analogues  ico,  aie  ou  ile.  En  français^  il  y  a 
pins;  non-seulement  elle  manque  de  noblesse,  mais  elle  marque 
quelque  chose  de  bizarre,  d'étrange,  pour  la  forme  ou  la  grandeur, 
qne  ce  soit  un  agrément  ou  un  défaut  dans  le  sujet  :  témoin  bur- 
lesque, grotesque,  piiMresque,  romanesque,  gigantesque.  Eu- 
desquOf  soldatesque.  Chevaleresque  m^ptlh  la  chevalerie,  ses 
moears  et  ses  aventures  extraordinaires  ;  moresque  et  arabesque, 
des  monnmeiits  de  Tart  des  Mores,  des  Arabes,  gracieux  par  leur  va- 
riété. Barbaresque,  également  tiré  de  l'italien,  fait  exception;  mais 
il  D'exprimé  pas  une  qualification  commune. 

Pédant,  pédantesque.  En  quoi  il  y  a  du  pédantisme  ou  de  la  pé- 
danterie. Air,  Xxm,m9m^T^%, pédants onpédantesq%ies.  Le  second 
de  ces  mots  atténue,  affaiblit  le  sens  du  premier.  Dans  ce  qui  est^^ 
dont  vous  reconnaissez  le  pédant;  ce  qui  etXpédantesque  a  sim-. 
plement  rapport  à  ce  qui  est  pédant  ou  d'un  pédant,  est  comme  s'il 
venait  ^^wbl  pédant.  L'un  fait  remonter  le  jp^cfanltivmtf  jusqu'au  ca- 
ractère de  la  personne  ;  l'autre  représente  la  pédanterie  seulement  à 
la  surface  et  par  accident ,  mais  d'une  manière  plus  comique  et  plus 
grotesque.  On  distinguera  de  même  courtisan  de  eourtisanesque. 
«  Amortir,  parmi  la  noblesse,  l'esprit  courtisan.  »  i.-i.  Avoir  des 
manières  eourtisanesques,  c'est-è-dire  qui  sentent  le  courtisan. 

ESQUE,  IQUE. 

Romanesque,  romasitique.  Qui  tient  dn  roman.  Ce  qui  esttY^- 
numesque  est  étrange,  et  à  ce  mot  s'attache  toujours  une  idée  plus 
ou  moins  marquée  d'ironie,  dinvraisemblance  et  d'incrédulité  ;  il  fait 
songer  à  une  suite  ou  à  un  tissu  d'aventures  surnaturelles,  ou  il  mar- 
que le  goût  qu'on  a  pour  ces  sortes  de  faits.  Romantique  est  une 
qualification  sérieuse  et  en  bonne  part,  qui  n'annonce  rien  de  bizarre, 
de  fantastique,  d'extravagant,  mais  une  ressemblance  plus  on  moins 
grande,  sous  le  rapport  de  la  beauté,  entre  un  site  réel  et  ceux  qui 
sont  décrits  dans  les  romans.  En  entendant  raconter  une  histoire 
merveilleuse,  vous  vous  écriez  :  cela  est  romanesque,  on  a  peine  à 
7  croire;  et  en  apercevant  un  vallon,  qui  plaît  par  la  variété  de  ses 
aspects  :  voilà  qui  est  romantique!  «  Les  rives  dn  lac  de  Bienne 
sont  plus  sauvages  et  plus  romantiques  que  celles  dn  lac  de  Ge^ 
nève.  i»J.-J. 
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CHAPITRE  XXVI.^OND. 

Désinence  imitée  de  la  latine  undui,  a,  um:  fécond,  fœeum^ 
dus  ;  profond  j  profimdus;  vctgabond,  vagabundui.  £Ue  Yieni 
incontestablenent  du  mot  %mda,  ofide  /  ce  ^ui  fait  qu'elle  ej^rime 
Vabofidance ,  car  ce  dernier  mot  lui-même  a  pour  racine  unda, 
ah  unda.  Elle  est  dope  superlaUye.  EU^  a  le  plus  ^«ad  rappoit 
avec  la  désinence  adjectîTo  mmp.  A?6C  l'ahoodanea  da  la  qnatilé,  ^U 
en  marotte  quelquefois  la  profusion  »  le  débordement ,  Teiote,  oc 
iHon  seoloment'  rhabitude.  fin  latin^  mirakundu9  Ttnt  dife,  qai  eat 
looijours  en  admiration ,  ébabi  ^  èmerreillé  de  tout  %  ven^rabuH  ■ 
dtu ,  respectutfur ,  plein  de  vénération ,  et  qui  en  lémoigne  feeao« 
oonp  ;  orruhimulètê  ou  vagabundus,  vagabond,  qui  ne  htit  qu^r- 
ru  de  c6té  et  d'autre  ;  ira ,  colère  y  motifement  aetuel  de  eoidre, 
et  iracuHiUa ,  i^ande  eolère ,  on  colère  babilaeUe,  dispoiitioii 
bérente  an  caractère. 

Mou§0,  rubiêond.  De  la  conlenr  dn  fen ,  do  sanir-  De  la 
rub  9i  M  t9di  ruboui  f  rubiuê  f  r^ibjui ,  rouifeyreugo.  Qt  qm 
est  rubièond,  est  tout  rougê ,  plein  de  rtmgo ,  rouçw  à  rexcèe  ;  et 
€emot>  calqué  sur  le  latin ,  rubiownduê,  ne  se  dit  guère  qu'en  plai- 
santant» d'un  fisage  tout  reiiire^  enluminé ,.  qui  parait  comique, 
àeausede  sauraade  r«U0ear* 

05D,  A  NT. 

Moribond  f  mourant.  Qui  est  près  de  mourir.  Le  mort^oncf  est 
plein  de  morlaUté ,  peur  ainsi  dke  ,  toqjonrs  nuntrmnif  il  languit, 
il  ne  fait  que  traluer  ;  «  il  a  peo  de  temps  à  virre ,  dit  Condiilae ,  «t 
acB  infirmités  le  menacent  d'une  mort  prochaine.  »  htnumrami  ae 
veurt.  Momtnui  ,  en  sa  qualité  de  participe ,  qualifie  par  le  fMt; 
$noribomd  qualifie  par  une  grande  dispesitîen  au  fait* 

OND,  EtTX.    - 

Fmibwdffurieuif»  Plein  de  fureur.  Tous  deux  expriment  i'aole 
de  fureur»  et  Tbabitude  de  s'y  livrer  ;  tous  deux  s'appliquent,  par  ax^» 
tension,  à  ce  qui  dénoU  la  foreur^  au  visage ,  à  l'air ,  aux  regarda. 
Mais  le  furieuse  est  plein  de  fureur  »  et  k  furibmd  en  est  si  plein 
que  bi  lareur  déborde ,  s'étend ,  ond/m  bors  de  lui.  Fwribond  resi- 
cbérit  sur  furim^y  il  marque  un  plus  baut  degré  de  fureiur ,  et  une 
fureur  considérée,  moins  dans  le  sujet  qui  en  est  plein,  que  comme  ae 
répandant  hors  de  lui.  Ce  dernier  caractère  tient  encore  à  ce  que  la 
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désinence  oncf  se  joint  plus  volontiers  anx  bases  verbales,  que  la  dé- 
sinence eua.  On  cherche  à  apaiser  lui  furieux;  on  évite  un  furv-  ' 
bond.  Dans  les  Folies  amoureuses  de  Regnard ,  Crispin  dit  à  Al- 
bert, qu'Eraste  poursuit  l'épée  à  la  main  :  a  Ah  !  monsieur,  évitez 
SSL  rage  furibonde.  Sauvez-vous ,  sauvez-vous.  »  Achille  furieux 
s'enferme  dans  sa  tente  ;  les  Bacchantes  couraient  furibondes  sur  les 
montagnes.  On  croirait,  d'après  l'Académie  et  Rouband,  que  furieux 
îadique  toqjours  et  simplement  un  accès  actuel  de  foreur ,  tandis 
qn'il  serait  réservé  à  furibond  d'exprimer  la  disposition  constante» 
Le  contraire  serait  plutdt  vrai.  «  Avant  Yespasien,  l'empire avaii  été 
succesaivement  occupé  par  six  tyrans  également  cruels  ^  tons  fk* 
rt0iM?,  et  souvent' imbéciUes»»MoHTBSQ.  La  véritable  di(féreac« 
cmisiste  ea  ee  que  la  foreur  do  furibond  est  plus  grande,  moini 
eonoentrée,  et  se  témoigne  plus  fortement  que  celle  du /tiri^MoTi 
L'àme  de  celui-ci  est  en  proie  à  la  fure/u/r  y  et  celui-*là  se  conduit 
avec  furie.  Le  furieux  a  le  sens  troublé,  c'est  un  fou  \  le  furibond 
est  hors  de  sens ,  c'est  un  énergumène ,  un  forcené;  a  Cet  homme» 
furieux  de  me  voir  fêté  dao|  mon  infortune,  perdit  tout-à-fait  la 
tète ,  et  se  comporta  comme  un  forcené,  »  J.-J.  A  la  place  de  for- 
cené ^  furibond  ferait  à-peu-près  le  même  sens. 

ONDy   IQUX* 

Pudibond/pudique.  Qui  a  de  la  pudeur.  Pudique  ne  dit  rien 
déplus,  he  pudibond  est  tout  plein  de  pudeur,  il  en  a  même  trop^ 
et  c'est  pourquoi  ce  mot,  comme  celui  de  rubicotid,  ne  s'emploie 
guère  que  familièrement  et  ironiquement,  pour  exprimer  un  excès, 
celui  d'un  homme  simple  et  innocent,  qui  rougit  pour  un  rien. 

CHAPITRE  XXVII.  OLËNT.    , 

Du  verbe  dere,  sentir,  exhaler  une  odear,  les  Latins  opt  tiré  une 
désinence  acyective,  olens,  olenlus,  ulenhis  :  violens  ou  violes^ 
tus,  violent;  opulens  ou  opulentus,  opulent.  Sa  valeur  dépend 
de  son  origine.  En  général^  elle  qualifie  le  siiyet  en  indiquant  qu'il 
y  a  en  lui  de  la  chose  exprimée  par  le  radical  de  l'aiyectif,  puisque 
le  siget  sent  cette  chose,  en  exhale  Todeur.  Hais  quelquefois  elle  ru- 
présente  cette  participation  comme  un  simple  rapport  deconveoaiKie 
du  sujet  à  la  chose  :  ainsi,  escutentus,  escam  olens^  qui  «çnt  là 
nourriture,  qui  a  rapport  à  la  nourriture,  qui  y  est  propre;  iutu>^ 
lentus,  qui  sent  la  boue,  se  dit,  par  exemple,  de  Teau  trouble  qui  a 
l'air  bourbeux;  qui  est  comme  la  boue  \  tmWem,  pesumikkms,  qoi 

36. 
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tient  de  b  peste.  Pltifi  Sôttvèat  elle  est  conplétire.  Elle  atmonce  qn^ii 
y  a  dans  le  sujet  beaucoup  de  la  chose,  dont  le  radical  de  Tadtjectif  est 
le  signe,  et  que  le  siyet  en  est  tellement  plein,  tellement  impr^é 
qn'il  en  exhale  l'odeur.  Les  Latins  disaient,  doctrmam  redolere, 
pour  signifier,  être  plein  d'instruction. 

OLENT,   AHT. 

Sanguinolent,  sanglant.  Où  il  y  a  du  sang.  Tous  deux  ont 
pour  type  le  latin  sanguinoleniuê;  mais  le  premier  le  traduit  exac- 
tement, tandis*  que  le  second  Tabrége  au  point  de  le  rendre  mécon- 
naissable. Cest  pourquoi  celui-là  est  un  terme  de  médecine,  et  celnl- 
ci  une  expression  courante  et  d'un  usage  commun.  D'ailleurs,  avec 
la  forme  de  sanguinoleniêis,  sanguinolent  en  a  eonserré  le  sees  : 
il  se  dit  des  flegmes,  des  crachats,  des  glaires,  qui  sentent  le  sang, 
qui  ont  quelque  chose  du  sang,  une  apparence  de  sang,  qui  sont 
oomme  sanglants.  Sanglant  signifie,  taché,  souillé,  couvert 
de  sang. 

OLENT,    IF. 

Violent  y  vif.  Qui  a  un  degré  de  force  remarquable;  qui  n'est  ni 
faible,  ni  mou,  ni  lâche,  ni  languissant.  Un  homme  d'un  naturel 
violent  et  d'un  naturel  vifj  ou  simplement,  un  homme  violent  et 
un  homme  vif:  une  querelle  violente  et  une  vive  querelle;  une 
douleur  violente  et  une  vive  douleur;  passions  violentes  et  pas- 
sions vives.  Racine  commune,  vis  force.  Ce  qui  est  violent^  vim 
olens,  est  plein  de  force,  au  point  que  cette  force  se  répand  autour 
de  lui,  ainsi  que  l'odeur  s'exhale  d'une  chose  qui  en  est  imprégnée; 
ce  qui  est  ^^possède  la  force  activement  et  une  grande  disposition 
à  la  développer.  Le  premier  de  ces  adjectifs  qualifie  extensivement 
et  le  second  intensivement  :  l'un  marque  dans  le  sujet  l'existence 
d'une  grande  quantité  de  force,  qui  transpire  et  se  répand  à  l'exté- 
rieur; l'autre  fait  connaître  dans  le  sujet  une  grande  irritabilité  et 
nne  graàde  activité,  mais  solitaires  et  non  relatives.  On  est  violent 
pour  les  autres,  ou  tout  au  moins  extrinséquement,  en  largeur,  pour 
ainsi  dire;  on  est  rt^en  soi  et  pour  soi.  On  sent  vivement,  et  non 
violemment/  on  combat  vivement;  mais  dire,  combattre  violem- 
fnenty  serait  faire  un  pléonasme.  Violent,  ayant  la  terminaison  d'un 
participe,  doit,  par  cela  seul,  et  quel  que  soit  le  verbe  d'où  il  dérive, 
•ignifler  l'exercice  de  la  force  et  son  effet  au  dehors;  t^n'a  aucun 
caraetère  verbal,  il  exprime  uniquement  dans  le  siyet  une  propriété 
active. -Ikmc,  l'homme  violent  est  enclin  à  sortir  de  lui-même,  à 
commettre  des  excès,  à  faire  essuyer  de  mauvais  traitements,  à 
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rompre  tontes  les  dîgoes;  l'homme  tnfesi  prompt  à  prendre  fea,  à 
entrer  en  émoi,  à  s'animer,  il  se  porte  aux  choses  afec  ardeur.  Une 
querelle  violente  suppose  du  trouble^  du  tumulte,  de  fortes  opposi- 
tions, des  cris,  des  injures,  et  quelquefois  des  coups  donnés  et  reçus  ^ 
une  vive  querelle  ne  suppose  que  du  feu,  de  l'action,  et  un  grand 
intérêt  pris  de  part  et  d'autre  à  ce  qui  en  est  le  sifjet.  Une  douleur  oto- 
lenie  a  plus  d'ampleur  et  apporte  dans  ràmeplusd'agitation;  une  dou- 
leur mo^  se  distingue  plutét  par  l'intensité;  si  elle  s'étend  moins,  elle 
pénètre  davantage,  elle  est  plus  aiguë,  plus  piquante.  Les  passions 
violentes  sontd'nn  homme  violent,  fougueux,  emporté;  et  les  pas- 
sions vives  sont  d'un  homme  vif,  qui  se  passionne  aisément. 

CHAPITRE  XXVIIL  IDE. 

« 

En  latin  idtu,  a,  um.  Les  adjectifs  ainsi  terminés  sont  à  hase  no- 
minale. La  chose  au  nom  de  laquelle  ils  s'^outent.  Ils  la  désigent 
comme  ayant  la  qualité  marquée  par  leur  radical  :  humide,  qui  a  de 
l'humeur;  sapide,  qui  a  de  la  saveur  ;  rigide,  qui  a  de  la  rigtieur; 
lucide,  qui  a  de  la  clarté,  latin  hêx,  uci»;  et  ainsi  des  autres.  Ils 
sont  placés  entre  deux  substantifs,  Tun  concret,  d'ordinaire  en  eur, 
latin  or,  qui  sert  à  les  former,  l'autre  abstrait  en  té,  latin  ta$,  qu'ils 
servent  à  former,  et  qui  a  une  signification  semblable  à  la  leur.  Par 
exemple,  en  latin,  aeor,aciduê,  aeiditae,'  timor,  tifnidu8,ti- 
fniditasf  stupor,  stujndus,  stupiditas.  Ce  qu'il  faut  surtout  re- 
marquer, c'est  qu'ils  ne  sont  point  entés  sur  le  verbe  qui  leur  corres- 
pond quelquefois  quant  à  Torigine,  et  que  leur  sens  n'en  dépend  eu 
aucune  sorte  :  tels  sont  timiduê,  stupidue,  hieiduê,  à  T^rd  de 
tùnere,  ttupere,  lueere.  C'est*à-dire  qu'ils  sont  bien  en  effet  à 
base  nominale.  De  là  leur  ressemblance  avec  les  adjectifs  en  eux, 
sauf  l'idée  de  plénitude,  et  l'existence  en  latin  de  synonymes  en  oeuê 
et  en  idtu  :  fùmosu»,  fumidue  ;  herboitêê,  herbidue. 

IDE,    ABLE. 

Valide,  valable.  Qui  a  les  conditions  requises  par  la  loi  pour 
produire  mu  effet  :  un  contrat  fait  par  un  mineur  n'est  pas  valide 
ou  valable.  Ce  qui  est  valide,  a  telle  qualité,  la  valeur;  ce  qui  est 
valable,  est  devant  avoir  tel  effet,  celui  de  valoir,  k  un  acte  vatide 
il  n'y  a  rien  à  ajouter  pour  qu'il  ait  toute  sa  force;  un  vic\A  valable 
sera  reçu,  accepté;  à  cet  ^ard,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  De  sorte  que 
valide  isxi  considérer  la  chose  en  elle-même,  comme  étant  revêtue  de 
toutes  les  formalités  nécessaires,  et  valable  la  représente  hors  d'elle- 
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même,  en  rapport  avec  l'avenir  et  l'effet  qnl  s'ensnivra,  celai  d'être 
admise.  L'on  est  de  droit,  l'autre  de  fait  au  futur.  Ce  qui  est  validé 
est  lion,  il  a  toutes  les  qualités  qu'il  faut;  ce  qui  est  valable  est  boo^ 
il  ne  manquera  pas  d'avoir  son  efllet. 


CHAPITRE  XXIX. 


ii'it 


Terminaison  imitée  de  la  latine,  immi  a,  um^  et  destinée  àmarquer 
le  superlatif  :  illustrimme^  richissime^  c'est-à-dire  très  illustre^ 
très  riciie.  Dans  notre  langue,  tout  analytique,  ou  la  plupart  des  rap- 
ports sont  représentés  par  de  petits  mois  séparés,  et  non  par  des  modi- 
fications ou  des  flexions  du  mot  principal,  nous  exprimons  presque 
tous  les  superlatifs  latins,  en  imuêy  par  l'adjectif  simple,  précédé  de 
très,  fort,  bien.  Il  y  a  toutefois  des  exceptions,  minime^  infime^ 
suprême,  et  autres.  En  lui-même,  imus,  a,  um^  est  un  adjectif  ayant 
une  acception  propre  j  il  signifié  ce  qu'il  y  a  dans  une  chose  de  plus 
profond  ou  de  plus  élevé^  son  extrémité  haute  ou  basse  :  imum 
mare,  le  fond  de  la  mer. 

IM£,    EUR. 

Intime,  intérieur.  On  se  sert  de  ces  deux  mots  en  parlant  des 
parties  d'nne  chose,  qui  sont  en  dedans,  intra,  par  opposition  à  celles 
qui  sent  en  dehors,  extra:  on  étudie  on  on  connaît  la  nature  intime 
^  et  la  nature  intérieure  de  l'homme;  le  sens  intime,  le  sentiment 
intérieur.  Mais  si  iniime  est  un  superlatif  et  signifie^  le  plus  en 
dedans,  intérieur  n'est  qu'un  comparatif,  et  signifie,  plus  en  de^ 
dans  qu'une  certaine  autre  chose,  cette  coutume  des  Latins,  de  ter- 
miner les  oomparalifven  or,  venant  sans  donte  de  la  noblesse  inhé- 
rente ehei  eux  à  cette  désinence.  Nature  intime  de  Thomme,  revient 
donc  à,  nature  de  l'homme  jusque  dans  ses  profondeurs,  ses  replis  et 
ses  recoins;  la  nature  intérieure  est  simplement  opposée  à  la  na- 
ture extérieure,  au  corps.  Sans  de  profondes  observations,  Molière  et 
Labruyère  ne  seraient  pas  parvenus  à  oonnallre  la  nature  intime  de 
l'homme  :  la  psychologie  a  pour  objet  l'étude  de  notre  nature  inté- 
rieure; et  fanatomie,  celle  de  notre  nature  extérieure.  En  appelant 
la  conscience,  sens  intime,  on  veut  faire  entendre  combien  cette 
manière  de  sentir  s'éloigne  de  l'extérieure,  de  celle  qui  s'opère  au 
moyen  des  organes,  on  veut  spirîtualiser  le  mot  sens;  mais,  comme 
celui  de  sentiment  exprime  déjà  par  lui-même  quelque  chose  de 
spirituel,  il  n'est  pas  besoin  de  l'accompagner  d'une  épilhète  aussi 
rigoureuse,  et  on  se  contente  de  l'adjectif  in/eh'eur. 
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IMS    (iTIMe),   al. 

LégiHméy  légai.  Conforme  aux  lois.  Bacine,  lem^  egù,  lai.hâ 
tarminaisoD  da  premier  n'est  pas  simple ,  non  plus  qne  celle  denio* 
rUimê,  et  de  finiiimuê  en  latin.  Avec  et  atant  itnê,  elle  contient  U 
▼enant  da  snpin  Hum,  dn  verbe  vrey  aller.  Légitime  est  donc  ce 
4iii  Ta  tout  près  de  la  loi ,  ce  qui  ne  s'en  écarte  point  ;  maritùne , 
ce  qni  Ta  on  se  tronye  tout  près  de  la  mer  ;  finittmuê  ^  ce  qui  Ta  on 
se  trouve  sur  les  confins^  fineê,  ce  qui  est  voisin,  limitrophe.  Imuê 
désigne  Pextrémité  hante  ou  basse,  le  bout  y  le  bord.  Une  chose  est 
légitime,  qni  se  tient  tout  près  de  la  loi ,  et  ce  rapport  avec  la  loi  est 
essentiel  ;  une  chose  est  légale ,  suivant  la  force  de  la  termhiaison , 
quand  elle  n'a  avec  la  loi  qu'un  rapport  éloigné,  un  rapport  de  forme. 
«  C'est  le  droit  qui  rend  la  chose  légitime;  c'est  la  forme  qui  rend  la 
chose  légale.  Une  puissance  est  illégitime  ^  si  elle  exerce  la  force 
sans  droit ,  contre  notre  droit  ;  une  élection  est  illégale ,  si  l'on  n'y 
observe  pas  toutes  les  conditions  requises  par  la  loi.  La  disposition 
de  vos  biens,  quoique  légitime  et  conforme  à  la  loi  de  la  propriété ^ 
u'est  pourtant  valide  qu'autant  qu'elle  est  faite  d'une  manière  légale. 
Une  condamnation  bien  légale  n'est  pourtant  pas  légitime,  si  elle 
tombe  sur  un  innocent.  L'intérêt  légitime  ie  l'argent  est  celui  qu'on 
est  en  droit  de  prendre  selon  les  principes  de  la  morale  ou  de  la  jus- 
tice ;  l'intérêt  légal  est  le  taux  établi  par  la  loi.  »Roub.  <c  Gabriel 
dit  à  Daniel  que  le  libérateur  amènerait  la  justice  éternelle ,  non  la 
légale ,  mais  rétemelie.  »  Pasc.  A  la  place  à'étemelle,  légitime 
produirait  la  même  opposition. 

CHAPITRE  XXX.  IN. 

En  latin,  f^m^,  a^  um,  qui  parait  différer  fort  peu  de  la  dési- 
nence anusj  a,  um.  De  sorte  qne, dans  notre  langue,  in,  ain,  an 
et  ien  désignent  à-peu-près  le  même  .rapport,  celui  d'origine ,  d'ex- 
traction ou  d'habitation:  Girondin,  Poitevin,  Périgourdin ; à^ 
même  qu'en  latin,  Alexandrinue , Paritinus.  Cependant,  la  ter- 
minaison in  a  cela  de  particulier,  ce  semble,  relativement  à  ses 
analogues,  ain,  an,  ien,  qu'elle  sert  à  former  des  substantifs,  signi- 
fiant les  lieux  dans  lesquels  s'exercent  des  actions  d'arts  ou  métiers  : 
moulin,  magasin,  usine ^  cuisine,  saline, 

INf  1MB  (jTIMe).  ' 

Marin,  maritime.  Latin,  marinus,  maritimus.  Relatif  k  la 
navigation  sur  mer.  Cartes,  aiguilles,  montres  marines;  bâtiment 
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on  canot  marin  :  commerce,  entreprUes,  puissance,  service,  forées, 
législation,  tnaritimeg,  Primitifement,  marin  veut  dire  quia  rap- 
port à  la  mer,  comme  en  venant  on  comme  l'babitant,  y  exerçant  son 
éuit  :  inonstre,  sel,  marins/  conque,  plante,  marines,'  et,  siibstan- 
tivement,  marin,  homme  de  mer.  Marilùne,  qui  est  tout  au  bord 
de  la  mer,  qui  en  est  voisin  :  villes  mariiimês.  Les  peuples  mari^ 
Urnes  s'adonnent  à  la  navigation  sur  nier,  parce  qu'ils  liabiteat 
auprès,  mais  sans  vivre  constamment  sur  mer,  comme  les  ifuirm#. 
Dans  le  sens  éloigné,  où  ces  mots  se  disent  des  choses,  comme  on  le 
voit  par  les  exemples  cités  plus  haut ,  et  où  ils  pourraient  être  con- 
fondus, marin  exprime  avec  la  mer  un  rapport  pins  étroit  qœ 
maritime.  Marin  signifie  qui  est  de  mer ,  ou  qui  concerne  la  mer 
on  les  marins,  et  maritime  qui  se  fait  sur  mer,  on,  qui  concerne  ee 
qui  se  fait  sur  mer,  ou  même  sur  les  côtes,  dans  les  ports. 

CHAPITRE  XXXI.  ULE. 

AdjecUve  et  substantive,  cette  désinence,  imitée  du  latin  uhu,  a, 
um, est  diminutive,  comme,  en  latin,  celle  d'où  elle  est  tirée: 
acidulé , addulus ,lèsérement  acide;  majuscule,  mqfuseufus, 
un  peu  plus  grand,  de  majus,  plus  grand.  Dans  crédule  et  ridi- 
eule,  elle  exerce  une  influence  analogue  à  la  précédente;  elle  an- 
nonce des  défauts  de  médiocre  conséquence,  des  travers  plutôt  que 
des  vices. 

ULB,    IBLE. 

RidiculSy  risible.  Dont  on  doit  rire.  La  différence  entre  ces  deux 
mots  dépend  moins  de  la  valeur  propre  à  leurs  terminaisons,  que  de 
leur  origine  grammaticale,  révélée  par  ces  mêmes  terminaisons. 
Ridieuh  est  un  a<yectif-substantif ,  et  risible  un  adjectif-verbal. 
L'un  modifie  l'idée  du  sujet ,  en  énonçant  ce  qu'il  est,  en  indiquant 
une  qualité  qui  lui  est  inhérente;  l'autre,  en  faisant  connaître  l'efTet 
qu'il  éprouvera.  Celui-là  exprime  une  qualité  de  droit,  constitutive, 
de  nature;  l'autre,  une  qualité  de  fait  au  futur.  Ce  qui  est  rùUeule,  est 
digne  d'exciter  le  rire,  d'être  moqué,  bien  que  peut-être  il  ne  doive  ja- 
mais lui  arriver  d'être  un  objet  de  rire;  ce  qui  est  risible,  est  propre  à 
faire  rire,  fera  rire,  sera  moqué,  même  quand  il  ne  serait  pas  essen- 
tiellement, et  par  sa  constitution ,  tel  qu'on  en  doive  rire.  Quand  je 
dis  qu'on  doit  rire  de  ce  qui  est  ridicule ,  j'exprime  un  devoir  ; 
quand  je  dis  que  l'on  doit  rire  de  ce  qui  est  mi^le,  j'exprime  un 
fait  futur,  je  prédis  ce  qui  arrivera.  En  vous  appelant  ridicule,  je 
fais  connaître  ce  que  vous  êtes ,  je  ne  songe  qu'à  vous  caractériser. 
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et  c*e8t  ane  ipialificalkm  grave  ;  en  toqs  appetant  risible,ie  sdDge 
à  ce  qui  roas  arrivera,  et  c'est  moios  an  reproche  qu'on  avis.  «  Tel 
rit  d'une  rose  d'amour ,  qoi  doit  devenir  à  son  toor  le  rùibh  sojet 
d'une  semblable  histoire.  »  Laf.  Ce  qoi  est  ridicule ,  est  risibh 
essentiellement^  par  natore  et  an  fond  ;  ce  qoi  est  risiblê,  est  ridi- 
etiie  de  fait,  par  opinion,  se  montre,  apparaît  ridicule.  L'on 
regarde  l'être,  la  sobstance;  l'antre,  le  paraître,  le  phénomène.  La 
justice  exige  des  poètes  comiques,  qu'ils  ne  rendent  risible  que  ce 
qoi  est  ridicule.  Beaucoup  de  sentences ,  qui  n'ont  rien  de  ridicule 
en  elles-mêmes,  deviennent  riêibles  dans  la  booche  de  Sancho 
Pança.  Les  prétentions  dn  glorieux  sont  ridiçulee,  et  Destouches  les 
ajustement  rendues  rieiblet  dans  la  comédie,  qu'il  a  destinée  à  cet 
effet.  Gomme  ridicule  dénote  toiyonrs  un  défaut  essentiel ,  il  ne 
se  prend  qu'en  mauvaise  part  ;  tandis  que  risible  ,  par  la  raison 
contraire,  signifie  quelquefois  la  simple  aptitude  à  faire  rire,  sans 
impliquer  aucune  idée  de  blâme  :  il  y  a  des  choses,  comme  des  farces, 
des  bons  mots^  qui  doivent  faire  rire ,  pour  remplir  leur  destination 
ou  leur  fin. 

CHAPITRE  XXXII.  È. 

Terminaison  des  participes  passés  des  verbes  en  er  :  délégué,  de 
déléguer 'y  diffa/méf  de  diffamer.  Elle  correspond  à  la  latine  (Uue, 
qui  est  celle  des  participes  passés  des  verbes  en  are  :  delegaiue, 
de  delegare  ;  diffamahu^  de  diffamare.  De  là ,  un  indice  ton- 
chant  l'origine  et  le  caractère  propre  des  adjectifs ,  qui  ont  cette 
désinence.  Ce  sont  des  adjectifs  verbaux,  comme  ceux  qui  finissent  par 
ani.  Mais  c'est  le  passif,  l'effet,  l'action  soufferte,  qu'ils  marquent, 
au  lieu  de  l'actif,  du  fait  présent,  de  l'action  en  exercice. 

i,  ANT. 

Sneanglanié,  sanglant.  Taché,  souillé  de  sang.  Ce  qui  est  san- 
glani,  fait  Taction  de  saigner  :  viande,  plaie  ou  blessure  sanglante, 
«  Pisistrate  se  blessa  lui-même  et  se  fit  porter  tout  sanglant  au 
milieu  de  la  place  publique.  »  FéK.  11  a  été  mis  dn  sang  sur  ce  qui 
tsi  ensanglanté  :  \à  terre  est  ensanglantée.  Sanglant  présente 
le  sang  comme  sortant  ou  comme  semblant  sortir  de  l'objet  qualifié , 
ou  comme  sortant  de  l'être  animé ,  auquel  l'objet  qualifié  tient  ou 
appartient;  ensanglanté  le  présente  comme  ayant  été  apporté  sur 
l'objet  qualifié,  c'est  en  lui  une  qualité  soufferte.  De  plus,  sanglant 
suppose  une  action  pins  récente,  qui  a  répandu  le  sang  et  la  rap- 
pelle d'une  manière  toute  particulière,  a  II  fait  penser,  dit  Condillac, 


ft  l'action  qal  répand  le  sang  on  qui  l'a  répanda.» «Le  spectacle 
dn  corps  sanglant  de  Lncrèce  fit  finir  la  royauté.  Et  la  robe  san^ 
glante  de  César  remit  Rome  dans  la  servitude.  »  Moktesq. 

B,  IF. 

Décidé  y  déeisif.  Homme  décidé  ou  décisif  y  qui  n*bésite  pas, 
qui  n'est  point  irrésolu.  Mais  décidé  y  participe  passif  du  verbe 
décider ,  présente  le  sujet  comme  affecté  ou  déterminé  d'une  cer- 
taine manière ,  comme  doué  moralement  ou  par  caractère  de  telle 
qualité;  t'/* étant  facultatif  actif ,  l'homme  cf^e^^ est  toujours  prêt 
à  faire  l'action  marquée  par  le  verbe  décider,  à  prononcer,  à  rendre 
des  arrêts,  à  se  porter  juge,  à  trancher  les  questions.  L'homme  dé- 
cidé n'a  pas  besoin  qu'on  le  décide,  il  est  décidé;  Vhomme*déciHf 
ne  peut  s'empêcher  de  décider,  il  décidera  hardiment  en  toute  occa- 
sion. C'est  pourquoi  «  On  est  décidé  y  quant  à  ses  volontés  et  à  ses 
résolutions  ;  on  est  décisif,  en  fait  d'opinion  et  de  Jugement.  L'homme 
décidé yieat  fermement;  l'hbmme  décisif  juge  hardiment.  Le  pre- 
mier a  bientôt  pris  son  parti,  et  il  y  tient  invariablement;  le  second 
a  bientôt  pris  un  avili  et  il  y  tient  opiniâtrement  »  Roub. 

Éf   EUR. 

J^issimulé^  dissimulaieur.  Celui  qui  dissimule  hffbitUfllêmeBt. 
—  Conjuré,  ifonjurateur.  Celui  qui  conjure  ou  conspire.  -*  2éU, 
zéiaieur.  Qui  a  du  fêle.  -^  Avec  la  désinence  é,  le  quaUfteattf 
indique  ce  qu'est  le  sujet,  comment  il  est  fait,  eonstitiié;  U  marqueai 
lui  une  détermination  reçue;  avec  la  désinence  sur,  il  désigneee  qu'il 
fait,  ce  qu'il  se  montre,  ce  qu'il  fait  profession  d'être.  Dissimuié 
place  la  dissimulation  dans  le  caractère,  eoemie  une  qualité  qui  y 
tient,  et  c'est  pourquoi  «il  fe  prend  plus  volontiers  en  mauvaise 
part;  »  (Cofu.)  dissimulateur  la  présente  en  exercice,  comme 
moins  concentrée,  moins  foncière,  moins  noire,  et  comme  ne  sup- 
posant que  dn  manège  et  de  l'habitude  ;  c'est  en  quelque  sorte  la 
.profession  de  ceux  qui,  par  leur  position ,  sont  obligés  peut-être  de 
dissimuler,  des  courtisans,  par  exemple.  Le  conjurateur  est,  parmi 
les  conjurés,  celui  qui  fait  plus  spécialement  l'action  de  conjurer^ 
c'est  le  promoteur  ou  Tun  des  plus  ardents  complices  de  la  conju- 
ration. Un  serviteur  zélé  est  plein  de  zèle  ;  un  zélateur  de  la  reli- 
gion ou  du  salut  public  déploie  beaucoup  de  zèle,  se  montre,  s'avancCi 
se  porte  en  enthousiaste  ou  en  fanatique  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion ou  de  la  patrie  ;  et  ce  mot ,  comme  celui  Vescroqueur,  est  si 
bien  relatif,  a  si  bien  rapport  à  l'action  employée  pour  atteindre 
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on  bat  particnHer  y  qn'on  ne  s'en  sert  qn'avee  nn  eomplément  indi- 
catif de  ce  bat. 

CHAPITRE  XXXIII.  U. 

Terminaison  de  participes  passés ,  comme  la  précédente.  Elle  est 

4 

propre  aux  verbes  en  oir  et  en  re  :reçu  de  recevoir)  rendu  de 
rendre.  Elle  se  rapporte  à  des  participes  passés  latins  de  tonte  espèce^ 
en  aiuê  {harbîé  de  barbatué),  en  iiue  (ventht,  vendituê),  en  otu$ 
(mu,  fnotue),  en  uiu$  [imbu,  imbuius),  en  piuê(reçu,reeep^ 
fus),  en  dus  {élu,  elecius),  et  à  beaucoup  d'autres.  Presque  tou- 
jours, dans  le  participe  français,  on  trouve  une  contraction  da  par- 
ticipe latin.  La  même  chose  s'observe,  quand  l'adjectif  en  i^,  ne 
renfermant  point  une  base  verbale,  mais  une  base  nominale,  comme 
il  arrive  à  un  assez  grand  nombre,  ne  peut  se  réduire  h  un  participe 
passé;  la  désinence  u  révèle  alors,  au  moins  ponr  PordinaiiSe,  une 
contraction  de  la  latine  osuêy  a,  um,  plus  généralement  traduite  en 
notre  langue  par  eux: charnu,  camoeus;  herbu,  herbosui} 
chenu,  canoius.  Ainsi,  les  adjectifs  en  u  sont,  ou  verbaux,  ce  qu'in- 
dique suffisamment  leur  base, et,  dans  ce  cas,  ils  tiennent  sous 
quelque  rapport  des  caractères  du  verbe  ;  ou  nominaux ,  ce  que  le 
corps  du  n^ot  fait  voir  à  la  première  inspection ,  et  alors  té  revient  à 
eux,  qu'il  abrège,  en  le  contractant,  il  est,  par  conséquent,  réplétif. 
Enfin ,  plusieurs  adjectifs  en  u  ont  été  formés,  encore  par  oontrae^ 
tion,  des  adjectifs  latins  en  uuê:  tels  sont,  ardu,  aeeidu,  canHnu, 
coniigu,  exigu,  ingénu,  superflu.  Ces  derniers  expriment  l'état, 
la  manière  d'être,  la  qualité  simplement,  sans  accessoire  remarqua- 
ble, et  peuvent  passer  pour  n'avoir  pas  de  terminaison  significative. 
1.  Tors,  tordu.  Qui  va  en  tournant,  au  lien  d'aller  droit.  Deaxmots 
faciles  à  distinguer,  parce  que  le  premier  n'ayant  pas  de  terminaison 
significative,  il  n'y  a  qu'à  leur  appliquer  la  règle,  qui  sert  à  trouver 
la  différence  entre  deux  adjectifs  synonymes,  dont  l'on  est  et  dont 
l'autre  n'est  pas  un  participe  passée  pris  adjectivement.  7*(w#  désigne 
le  siyet  tel  qu'il  est,  par  sa  constitution  ;  tordu  le  représente  tel  qu'il 
est  devenu,  tel  qu'il  a  été  fait  :  le  premier  ne  suppose  pas,  comme 
le  second,  changement  survenu  dans  l'état  naturel,  modification 
reçue.  Bossuet  a  bien  rendu  cette  différence.  «  A  considérer, 
dit-il ,  les  fibres  et  les  filets  dont  le  cœur  est  tissu ,  et  la  manière 
dont  ils  sont  tors,  on  le  reconnaît  pour  un  muscle.  Et  on  prétend  qne 
ces  fibres  ne  sont  pas  mues  selon  leur  longueur  prise  en  droite  ligne, 
mais  comme  tordues  de  cdté,  ce  qui  fait  que  le  cœur,  se  ramenant 
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sur  Ini-méàe  ^  s'enfle  en  rond.  »  Que  si  tors  ne  se  dît  fias  sealement 
des  choses  naturellement  telles,  comme  les  jambes  et  le  cou,  mais 
aussi  des  choses  qui  ont  été  faites  telles^  comme  le  fli,  la  soie  et  on 
certain  genre  de  colonnes^  c'est  moins  comme  ayant  été  faites  que 
comme  étant  ce  qu'elles  sont ,  que  comme  ayant  telle  qualité,  qu'on 
les  représente.  Si,  au  contraire,  tordu  peut  s'appliquer,  même  aox 
choses  que  la  nature  rend  telles,  oe  mot  n'en  garde  pas  moins 
son  rapport  à  l'action  ou  à  l'événement  de  tÂfrdre,  et  ne  rappelle 
pas  moins  l'effort,  la  force  qu'il  a  fallu,  pour  faire  éprouver  au  s^j^ 
tel  effet,  pour  changer  sa  direction  propre  et  primitive. 

2.  Mmee,  menu.  Petit,  qui  manque  de  grandeur.  Menu  vient  de 
minuiuif  participe  de  minuerCf  diminuer,  racine  minus,  moin- 
dre, plus  petit;  et  mince,  de  minulitu,  mintiuii  comparatif  de 
minutuê.  Menu  reproduit  assez  fidèlement  le  mot  latin,  minuius, 
d'où  il  dérive,  et  son  caractère  originel  de  participe;  de  sorte  que^ 
minuere  signifiant  6ter  de  la  grandeur  dans  tous  les  sens,  menu 
indique  un  manque  de  volume  on  de  grosseur.  Mais  mince  ne  con- 
serve plus  aucun  rapport  avec  son  primitif;  il  est  redevenu  un 
radical  pur,  représentant  une  partie  de  l'idée  de  menu,  celle  qui 
apparemment  était  exprimée  d'abord  par  le  radical  même  de  minus, 
savoir  un  manque  d'épaisseur.  —  Il  en  est  de  même  des  deux  participes 
résolu  et  résous  du  verbe  résoudre.  Résolu,  latin  resoiuius,  a 
tons  les  sens  du  verbe  qu'il  rappelle  parfaitement.  Résous,  sous  sa 
forme  contractée  et  anomale,  est  une  sorte  de  radical  nu,  représen- 
tatif seulement  de  la  signification  physique  et  première  :  brouillard 
résous  en  pluie;  sans  compter  que  dans  cette  acception  même ,  qui 
lui  est  commune  avec  résolu,  il  marque  l'état  sans  faire  penser  aussi 
expressément  à  l'action  qui  Ta  amené.  —-Au  figuré,  menu  et  mince 
se  disent  des  choses  peu  considérables,  de  médiocre  conséquence. 
Mais  menu  contient  une  qualification  de  fait,  et  mince  une  qualifi- 
cation de  nature.  L'un  est  une  épithète,  l'autre  un  attribut  :  en  vous 
servant  de  l'un,  vous  faites  entendre  de  quoi  vous  parlez,  la  menue 
dépense;  en  vous  servant  de  l'autre,  vous  ne  rappelez  pas  une  quali- 
fication faite,  établie,  reconnue,  mais  vous  en  créez  une,  vous 
affirmez,  vous  prétendez  que  la  chose  a  peu  de  valeur  ou  de  mérite  : 
il  fait  une  mince  dépense.  C'est  pourquoi  menu  fait  partie  d'un 
grand  nombre  de  locutions  dans  lesquelles  il  se  met  toujours  avant 
le  substantif,  menus  frais,  menus  détails,  menus  plaisirs;  an  lieu 
qaemmce,  qui  d'ordinaire  a  sa  place  après  le  substantif,  entre  dans 
les  propositions  où  Ton  déclare  de  son  chef  que  la  chose  mérite  peu 
deconsi^ration;  Ëq  dii^nt,  le  menu  peuple,  vous  n'exprimez  point 
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une  opinion,  comme  en  disant  de  quelqu'un,  que  c'est  un  homme 
bien  mince,  ou  même  simplement,  sa  mince  personne.  Là,  ?ous 
employez  une  expression  usitée,  qui  a  reçu  sa  forme;  ici,  un  mot  sans 
détermination  et  auquel  vous  en  donnez  une. 

3.  Confus,  confondu.  Brouillé,  mêlé  ensemble;  flgurément,  décon- 
certé, rendu  honteux,  embarrassé.  Ce  sont  deux  participes  passés 
d*un  même  verbe,  confundere,  confondre.  Cependant  le  premier 
a  été  calqué  sur  le  participe  latin  confustu,  et  le  second  formé  da 
verbe  français.  De  là  leur  différence.  En  nous  servant  de  confondu, 
nous  sentons  mieux  son  origine  verbale.  Au  contraire,  comme  eoft- 
/u$  est  le  participe  d'un  verbe  étranger,  son  rapport  avec  le  verbe 
nous  échappe,  et  il  nous  semble  un  simple  adjectif  à  terminaison 
indifférente.  Ce  qui  est  confus,  est  tel  ;  ce  qui  est  confondu,  a  été 
fait  tel.  Au  propre,  on  dit  confus  du  tout  qui  résulte  de  la  réunion 
des  parties  :  amas  confus;  le  chaos  n'était  qu'un  assemblage  e(m/u# 
des  éléments  ;  c'est-à-dire  que  confus  exprime  l'effet  sans  aucun 
rapport  à  la  cause  et  à  l'action.  Mais  confondu  qualifie  les  parties 
mêmes  qui  entrent  dans  le  tout,  qui  ont  subi  l'action  de  la  cause  qui 
les  a  mêlées  :  dans  le  chaos  tous  les  éléments  étaient  confondus.  An 
figuré,  confus  montre  le  sujet  dans  tel  état,  et  presque  toujours  en 
vertu  d'une  cause  qui  lui  est  propre.  «  Elle  s'aperçut,  à  mon  air 
confus,  que  j'avais  quelque  reproche  à  me  faire.  »  J.-J.  L'Amour 
s'éveillant  vit  la  pauvre  Psyché  qui,  toute  confuse,  tenait  sa  lampe.» 
Lat.  (c  Le  corbeau,  honteux  et  confus,  jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on 
ne  l'y  prendrait  plus.  »  In.  Confondu  présente  le  même  état  comme 
l'effet  d'un  coup  frappé,  de  l'action  d'une  cause  extérieure.  Confus 
revient  à  honteux,  plein  de  confusion  et  d'embarras,  et  confondu 
se  rapproche  plus  de  troublé,  saisi,  stupéfait,  déconcerté.  Dans  cette 
phrase  deBoilean  :  a  Mon  esprit  éperdu  demeure  sans  parole,  in- 
terdit, confondu,  »  le  dernier  mot  enchérit  sur  les  précédents;  et 
cofifus,  dans  le  mênïe  sens,  serait  froid  et  insupportable,  à  cause 
de  sa  faiblesse.  Cependant,  Regnard  fait  dire  à  Démocrite  :  «  Interdit 
et  confus  de  tout  ce  que  je  vois,  j'ai  peine  à  retrouver  l'usage  de  la 
voix.  «C'est  qu'alors  les  deux  a^ectifs  ne  sont  pas  pris  dans  le 
même  sens  :  interdit,  c'est-à-dire  mis  dans  tel  état  par  une  cause 
extérieiifé;  confus,  c'est-à-dire  honteux  et  rougissant  an  dedans 
de  moi-même  d'après  mes  propres  réflexions. 

Vf   EUX. 

I.  Toriu,  tortueux^  En  latin,  iorhês,  toriuosuSi  Qui  ne  va  pas 
droit,  mais  de  travers  :  un  chemin,  on  sentier  iartu  ou  ioriueus^ 
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Quoique  participe  passé  da  verbe  latîa  iarquere,  tonraer,  faire 
tourner,  tortu  est  par  rap^orik  tortueux  un  radical,  auquel  s^jjyoQte 
la  désinence  augmentative  on  réplétive  etix.  Si  bien  que  tartuewe 
signifie  tout  tortu,  qui  fait  bçaucoup^de  tours  et  retours,  qui  à  plu- 
sieurs reprises  et  en  différents  endroits  se  détourne  pour  rerenir  sur 
lui-même,  ainsi  qu'un  serpent;  au  figuré,  il  désigne  Tobliquitéde 
la  marche  et  des  voies  de  celui  qui  cache  ses  desseins  et  son  but. 

2.  Charnu,  chameux.  Où  la  chair  abonde,  prédomine.—  HerbUj 
herbeux.  Où  il  y  a  beaucoup  d'herbe. — Ici  les  lermioaisons  sont  Tune 
et  l^autre  à  considérer  :  eux  ne  s'ajoute  point,  comme  dans  l'eiem- 
pie  précédent,.à  un  adjectif  en  u  qui  puisse  passer  pour  radical  pur; 
mais  eux  et  u  sont  deux  désinences  jointes  à  un  même  radical, 
cham,  eiherb.  La  difficulté  semble  grande  au  premier  coup-d'œil: 
u  est  une  abréviation  et  eux  une  traduction  du  latin  onu,  a,  utn, 
et  tous  deux  signifient  en  conséquence  l'abondance,  la  grande  quao- 
tité.  Cependant  u  s'éloigne  davantage  du  type  commun  et  se  rea- 
cpntre  surtout  à  la  fin  d'adjjectifs  appartenant  à  la  langue  vulgûre, 
qui  expriment  une  plénitude  apparente  et  grossière  :  joufflu,  ma-- 
tnelu,  ventru,  pansu,  tnenibru,  chevelu,  àranchu,  touffu. 
Charnu  se  dit  donc  du  corps  ou  d'une  partie  du  corps,  où  la  chair  se 
trouve  ou  se  montre  en  grande  quantité,  qui  forme  comme  une 
masse  de  chair.  Chameux  ne  s'emploie  qu'en  médecine  pour  quali- 
fier les  parties  du  corps  où  il  y  a  quantité  de  chair,  c'est-à-dire  plus 
de  chair  que  d'autres  matières,  mais  non  pas  de  façon  à  frapper 
par  le  volume  apparent  :  on  oppose  les  parties  charneu»e$  aux 
^diT\\tso9seu9e9.  Ce  mot  est  plus  déterminatif  qu'expressif.  De 
même,  il  croit  de  l'herbe  dans  une  clairière  herbeuse,  et  l'on  en  voit 
à  foison  dans  un  champ  herbu.  Quoique  également  réductibles  à 
des  primitifs  en  osu^,  a,  um,  charnu  ti  herbu  conservent  avec  le 
passif  un  certain  rapport  dont  Ui  considération  peut  aussi  mener  à 
les  caractériser  :  ce  qui  est  charnu  et  herbu  tnX  chargé  ou  tout 
couvert  de  chair  et  d'herbe  ;  c'est  plutôt  un  excès. 

1.  Tortu,  tortue.  Ils  se  disent  tous  deux  d'un  corps  qui,  au  lieu 
d'être  droit,  comme  il  devrait  rêire,  est  de  travers,  contrefait,  mal 
tourné.  Mais  l'un  est  le  participe  du  verbe  latin  torquere,  tortum,- 
l'autre,  le  participe  du  verbe  français  tortuer;  ce  qui  fait  que  le  der- 
nier a  plus  rapport  à  l'action  et  à  l'événement  d'être  rendu  tel.  Tortu 
indiquera  donc  l'état  habituel  ou  la  direction  permanente  4a  corps  ; 
au  figuré,  on  dit  esprit  tortu,  wtà  fait»  de  travers.  Tortue  401* 
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lifiera  ce  à  qooi  il  est  arrivé  de  devenir  tortu.  Les  ceps  de  vigne 
sont  toujours  tartus;  si  vous  laissez  entre  les  mains  des  enfants  des 
aiguilles,  des  épingles^  des  compas,  des  règles,  ils  ne  vous  rendront 
parfois  ces  inslrumcnls  qne  ioriués,  v'est-à-dire  tordue,  faussés, 
courbés,  rebroussés. 

De  la  définition  de  tors  et  de  lordu,  comparée  à  celle  de  tartu, 
toriueux  et  tortue^  résulte  une  différence  assez  grande  entre  tordu 
et  tortUf  c'est  que  tordu  veut  dire  tourné  en  long  sur  lui-même, 
en  vis>  en  spirale,  sans  que  le  sujet  tout  entier  cesse  d*étre  en  droite 
ligne,  conséquemment  au  sens  du  verbe  français  tordre;  au  lieu 
que  tortu,  participe  du  verbe  latin  torquerey  exprime  comme  lui 
que  le  sujet  n*est  pas  seulement  totirné  sur  lui-même  ou  tordu ^ 
mais  courbé,  incliné  à  droite,  à  gauche,  et  comme  tourmenté,  ce  qui 
est  presque  toujours  la  marque  d'un  défaut.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
dureté  du  t,  à  la  place  du  d,  qui  ne  tende  à  produire  le  même  effetr 
Dans  le  fréquentatif  diminutif /or/iV/tf,  cette  idée  défavorable  s'af- 
faiblit de  manière  qu'il  ne  reste  plus  au  mot  que  le  sens  de  rendu 
tortueux^  tourné  à  plusieurs  reprises,  soit  sur  soi-même,  soit  sur 
une  autre  chose,  soit  en  droite  ligne,  soit  de  travers,  d'une  manière 
inclinée  de  c6té  et  d'autre.  Un  serpent,  un  ver  ^f  tortille,  en  tortillé, 

2.  Fourchu,  fourché.  Qui  est  en  forme  de  fourche.  Quoique  ces 
deux  mots  aient  chacun  une  terminaison  de^participe,  le  premier  ne 
correspond  point  conme  le  second  à  un  verbe  réel.  Fourcher ,  seul 
verbe  de  ce  radical^  fait  au  participe  fourché ^  et  non  pas  fourchu, 
11  s'ensuit  que  fourchu  marque  l'état  ou  la  possession  de  la  qualité 
simplement,  et  que  fourché  y  joint  l'idée  de  l'action  ou  de  l'événe- 
ment qui  y  a  mené.  Celui  qui  a  le  menton  fourchu,  est  né  avec  cette 
particularité;  les  cheveux  de  celui  qui  lésa  fourches  se  sont  four- 
ches, c'est-à-dire  qu'ils  sont  tels,  parce  qu'ils  se  sont  faits  ou  sont 
devenus  tels.  De  plus,  et  conséquemment,  ce  qui  ^i  fourchu  n'ap- 
paraît que  comme  fourchu.  Test  dès  la  racine ,  dès  Je  commence- 
ment; et  ce  qui  est  fourché  va  d'abord  tout  entier ,  en  droite  ligne, 
puis  il  lui  arrive  de  se  bifurquer,  il  finit  par  fourcher,  a  Les  arbres 
des  taillis  sont  fourchus  dès  la  racine.  »  Taiv.  Menton  fourchu  ; 
barbe  fourchue.  Un  arbre  fourché  ne  l'est  qu'au  sommet  d'un 
tronc  qui  a  plus  ou  moins  de  hauteur  ;  chez  les  animaux  qui  ont  les 
pieds  fourches,  les  pieds  se  terminent  en  fourche. 

CHAPITRE  XXXIV.  US. 

La  plu|iartdes  adjectifs  de  cette  désinence  ont  été  traduits  d'ad- 
jectifs latins  correspondants,  terminés  en  usus,  et  qui  sont  propre- 
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ment  des  |Kirticipes  pasac».  Abgiruê  vient  iTabtlrufus,  eu  verbe 
abslrudere ,  diffus  de  diffiuus ,  Amevbt  dtffundere ,  inclus 
d'inclusus  àHncludere,  ohluê  d^obtuMut  d^abiundere;  etatosi 
de  plusieurs  aulres.  Us  marquent  donc  la  possession  et  riilliéreiiee 
d'une  qualité  reçue  ou  nalurelle,  Télat  ou  la  manière  d^étre  sans 
accessoire  de  quelqae  importance. 

US^  AED. 

Camus,  camard.  Qui  a  le  nez  court  et  plat.  Régnlièrement, 
camus  devrait  éli*e  formé  de  camusus/  mais  ce  dernier  mol 
n*exi5tant  point  en  latin,  camus  tire  son  origine  de  eamurus^  em- 
ployé par  Virgile  dans  le  sens  de  recourbé,  retroussé.  Il  exprime 
simplement  la  qualité  commune ,  et  ne  s'applique  pas  seulement  aux 
hommes,  mais  aussi  aux  animaux  auxquels  cette  qualité  convient, 
aux  bouledogues  parmi  les  chiens,  et  aux  dauphins  parmi  les  lais- 
sons. Camard  est  une  expression  familière  qui  ne  se  dît  que  des 
personnes  et  représente  la  qualité  comme  mauvaise  ou  bonne,  comme 
produisant  sur  ceux  qui  la  voient  tel  ou  lel  effet.  Un  camard,  une 
camarde,  celui  qui  est  camard  oi\  a  le  nez  camard  se  trouve  par 
là  même  avoir  dans  l'air  quelque  chose,  non  pas  précisément  de  laid, 
mais  de  grotesque,  de  goguenard,  de  fripon ,  qui  ne  va  pas  mal  à 
certaines  pet*sonnes,  aux  petites  filles,  par  exemple ,  cl  qtii  peut  ne 
pas  déplaire.  A  propos  d'une  femme  galante  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
Saint-Simon  dit  qu'elle  avait  «  un  efamarcf  et  bouffon  de  mari.  » 
Li  Choin  était  camarde,  «  Ce  n'a  jamais  été,  dit  le  même  histo- 
rien, q  <'une  grosse  camarde  brune,  qui  avec  toute  la  physionomie. 
d'esprit  et  aussi  le  jeu  n'avait  Tair  que  d'une  servante.  » 

CHAPITRE  XXXV.  ERITE. 

Cette  terminaison  imitée  de  la  latine,  émus,  a,  um,  n'csit  point 
originale  et  n'a  pas  de  signification  qui  lui  soît  propre.  £lleremonley 
comme  à  sa  source,  ù  la  désinence  primitive  ?ftM,  a,  uin,  d'où  pro- 
viennent aussi  aMt/« et  I A u«,  c'est-à-dire,  en  finançais,  ait,  aiVi,  Un 
ti  in.  Dans  ex  ter n  us ,  internus  ^  supemus  ,  infemus,  aOer- 
fiuSy  la  syllabe  er  .'(ppartient  au  radical,  et  il  ne  reste  en  effet  que 
^7apour  désinence.  De  lu  il  suit  que  les  adjectifs  termijiés  par  «me 
désignent  les  choses  sous  le  rapport  du  lieu  d'où  elles  viennent  oo 
bien  où  elles  sont.  Erne,  comme  a/,  exprime  un  rapport  de  simple 
localité;  aussi  le  premier,  comme  le  second,  se  trouve  surtout  à  la  fin 
de  terme»  de  géométrie  ou  d'anatomic ,  significatifs  de  ce  r^^port  : 


DES  SYNONYMES  GRAMMATtCAinC.  577 

angles  iniemet,  exteraeê,  alternes /  la  face,  l'extrémité  externe 
ou  interne  d*an  os.  On  dit  en  botanique  des  feuilles  placées  des 
deux  côtés  de  la  lige,  et  non  opposées  chacune  à  chacune,  qo'ellel 
sont  alternée.  Dans  un  collège  et  dans  un  hôpital  on  distingue  des 
élèves  internet,  c'est^-dire  qui  y  habitent,  et  des  élèves  eânent«#y 
c'est-à-dire  qui  viennent  du  dehors.  A  cela  se  réduit  strictement  le 
sens  de  ces  deux  mots. 

ERNE,    EUB. 

Interne^  intérieur;  externe,  extérieur.  Placé  en  dedans  ou 
en  dehors,  qui  concerne  le  dedans  ou  le  dehors.  Intérieur  tl  exté- 
rieur s'emploient  surtout  ou  particulièrement  bien  en  matières 
abstraites,  de  manière  qu'ils  conduisent  naturellement  à  l'invention 
des  deux  substantifs  abstraits,  VtntériorUé  et  VextérUnité  :  vie 
intérieure  ou  extérieure  \  connaître  ^intérieur  et  Vextérieur 
d'un  homme.  Interne  et  externe  se  disent,  à  la  lettre,  de  ce  qui  est 
placé  en  dedans  ou  en  dehors,  ou  de  ce  qui  s'y  rapporte  :  pathologie 
interne  et  pathologie  externe.  Intérieur  vous  annonce  vaguement 
que  la  chose  n'est  pas  de  celles  qui  se  montrent  ou  agissent  an 
dehors,  et  interne  vous  marque  précisément  sa  place.  La  paix 
ultérieure  règne  au  dedans,  ne  se  manifeste  pas  à  la  surface  ;  une 
douleur  interne  a  son  siège  au  dedans  du  corps  :  l'application  de 
remèdes  à  l'extérieur  n'y  peut  rien.  Interne  et  externe  sont  réser- 
vés, ou  peu  s'en  faut,  à  la  médecine,  qui  s'en  sert  pour  désigner 
uniquement,  mais  rigoureusement^  oîi  sont  situées  les  choses  dont 
elle  parle.  Ils  ne  sont  usités  qu'au  propre,  en  parlant  d'objets  qui 
sont  ici  ou  là,  qui  occupent  un  lien.  Intérieur  et  extérieur  ont 
une  plus  grande  étendue  de  signification  :  ils  s'appliquent  aux  mou- 
vemento,  aux  actions,  et  à  toutes  les  choses  spirituelles.  Bossuet  a 
bien  observé  cette  différence  dans  la  phrase  suivante  :  «  La  liaison 
des  mouvements  intérieure  et  extérieurs,  c'est-à-dire  du  mouve- 
ment des  esprits  avec  celui  des  membres  externes,  est  manifeste.  » 
On  dira  plutôt  que  ce  qui  est  interne  ou  externe  se  trouve,  et  que 
ce  qui  est  intérieur  on  extérieur  se  passe  au  dedans  ou  au  dehors. 
Girard,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  avait  pressenti  cette  différence, 
que  Roubaud  a  vainement  combattue.  Suivant  celui-ci,  interne 
signifierait,  très  intérieur,  caché  en  dedans,  et  se  rapprocherait 
apparemment  d'tnlimtf  plus  quHntérieurj  ce  qui  est  faux.  Et  par 
analogie  externe  voudrait-il  dire  très  extérieur,  très  loin  du  de- 
dans ?  Cela  serait  tout  aussi  peu  exact.  —  Comme  ù^intérieur  et 
û! extérieur  se  peuYeat  former  des  noms  abstraits,  intériorité  et 
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faisant  partie  du  radical,  si  bien  que  aigrelet  qualifierait  seale- 
nient  les  choses  petites  ou  en  petite  quantité^  qui  sont  petitement  ai- 
gres; et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'on  dit,  grandelei^tl  won 
grandety  la  petitesse  du  sujci  né  pouvant  pas  ici  aller  sans  celle  de 
sa  qualité,  et  réciproquement. 

2.  Maigret,  maigrelet.  Diiûi&utifis  de  maigre.  Maigrelet  n'an- 
nonce pas  une  plus  petite  maigreur,  mais  une  petite  maigreur  daos 
nn  petit  sujet,  dans  un  enfant  ou  dans  une  jeune  personne. 

Z.Graêeet,gras90uiilet,  Diminutifs  de  gras.  M^groêsouittet  est 
dîminmif  d'un  diminutif,  car  telle  est  déjà  la  valeur  des  désinences 
ouii,  aule,  ule,  eille,  ille,  comme  c'est  celle  du  latin  ulus  et  iUue. 
GrasêouUlet  marquera  donc  la  qualité  d'être  gras  à  un  faible  cjcgré^ 
dans  un  petit  si^et ,  c'est-à-dire  dans  un  enfant,  ou  plutôt  dai^s  nn 
siyet  faible,  mou,  tendre,  délicat,  douillet;  les  éenx  i  mouiiléei 
semblent  elles-mêmes  concourir  à  produire  cette  nuance. 

CHAPITRE  XXXIX.  AUD. 

Terminaison  presque  de  tout  point  semblable  à  la  terminaison 
ard.  Elle  est  nationale;  elle  n'a  point  été  empruntée  ni  imitée  des 
langues  anciennes.  On  la  trouve  à  la  fin  de  plusieurs  noms  propres, 
tels  que  Arnaud,  Renaud,  Bertaud,  Thibaud,  et  les  substantifs 
féminins  abstraits  qui  en  dérivent  sont  en  erie:  badaud,  badau- 
derie,' nigaud,  nigauderie;  trigaud,  trigauderie;  ribaud,  ri* 
bauderie',ei,  de  même,  elabauderie,  ravauderietl  minauderie 
supposent  des  primitifs  en  aud.  Totalement  dépourvue  de  noblesse, 
elle  ne  convient  qu'an  discours  familier,  parfois  même  au  langage 
du  peuple.  Sa  valeur  propre  déi^end  de  son  origine.  Elle  sert  à  faire 
connaître  les  personnes  sous  un  rapport  petit ,  bas ,  méprisable,  à 
leur  attribuer  des  qualités  de  campagnard,  de  gens  grossiers  et  mal 
élevés.  Aux  exemples  d^à  donnés  on  peut  joindre  .-/n/atiif,  ma- 
raud,maricaud, grimaudjtalaud,  saiigaud.  Gomme  toutes  les 
terminaisons  despectives,  et  en  particulier  ard  et  aire,  elle  est  en 
même  temps,  et  peut-être  primitivement,  diminutive.  Sourdaudf 
Htia  eurdoiter,  comme  qui  ^raii  eourdâtre,k  demi  sonrd;  noi-- 
raudy  noirâtre  ;  rougeaud^  un  peu  et  grossièrement  rouge  ;  eaur- 
lau<f,  petitement  court,  un  petit  court,  nn  petit  homme  court  et 
gros  ;  minauderies,  de  petites  mines. 

Lourd,  lourdaud.  Qui  manque  de  légèreté,  de  facilité,  d'adresse 
etdegrAce.  L'un  est  une  qualification  essentielle  et  se  dit  plutôt  de 
l'esprit^  Twitre  une  qualification  extérieure  et  se  rapporte  moins  an 
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fond  qu'à  la  forme,  à  l'air,  au  maintien.  On  est  lourd  par  nature, 
laurdaudiàxAt  d'a?oir  été  formé  aux  bonnes  manières  ou  eonre- 
nablement  exercé. 

AUD,    ET. 

Finaud,  fitiet.  Mots  dont  on  sert  familièrement,  pour  désigner 
un  homme  qui  a  de  la  finesse.  Finaud  est  une  qualification  plus 
commune  et  pins  familière  encore  que  finet.  Elle  convient  à  un 
homme  qui  semble  tout  rond,  qui  n'a  pas  l'air  d'y  toucher,  qui  trompe 
par  une  apparence  d'ingénuité,  de  bonhomie,  au  moins  les  esprits 
ordinaires,  et  sait  toujours,  comme  on  dit,  tirer  son  épingle  du  jeu. 
C'est  une  finesse  un  peu  agreste,  qni  suppose  un  gros  bon  sens  et 
de  l'esprit  naturel  plutôt  que  de  Tart  et  du  manège.  Finet  est 
proprement  un  diminutif;  il  marque  ou  bien  de  la  subtilité ,  de  l'es- 
prit d'insinuation ,  on  bien,  comme  le  veut  Trévoux,  un  commence- 
ment ou  un  peu  de  finesse,  une  finesse  médiocre  et  contre  laquelle 
on  se  met  aisément  en  garde. 

CHAPITRE  Xr..  STRE. 

En  latin  siriM,  Illustre ,  dHllustris  ;  champêtre,  pour  eham- 
pestre,  de  eatnpestris/  équestre ,  à^equestris;  terrestre,  de  /<r- 
restris;pédestre,  de  pedestris;  silvestre,  dtsilvestris;  sans  comp- 
ter les  exemples  latins  qui  manquent  de  correspondants  en  français, 
Gomme/io/iMlm,  marécageux,  de /la/tM,  marais.  Cette  désinence 
tire  son  origine  du  supin  stratum  du  verbe  stemere,  placer,  éten- 
dre :  elle  signifie  placé,  posé,  fixé.  Illustris,  in  lace  stratus,  mis 
ou  qui  se  tient  dans  la  lumière;  eampe»tris ,  eampi  ou  m  eam- 
pis  Mtratus,  posé,  fixé  à  la  campagne;  et  ainsi  des  autres.  Et  comme 
stemere  a  le  plus  grand  rapport  avec  stare,  se  tenir  debout ,  la 
terminaison  stre  équivaut  à  ste,  du  supin  statum.  Ainsi  agreste  et 
champêtre,  céleste  et  terrestre,  de  même  que  les  adjectifs  latins 
d'où  ils  dérivent,  ne  diffèrent  absolument  que  par  le  radical. 

STRE,  1QUE|   AUD. 

Rustre,  rustique,  rustaud.  Qui  est  sans  grâce,  qui  déplaît  par 
défaut  de  politesse,  qui  a  toute  la  grossièreté  des  gens  de  la  campa- 
gne; de  rus,  ruris,  campagne.  On  dit  également,  avoir  l'air  rustre, 
rustique  ou  rustaud,  la  mine  rustre,  rustique  ou  rustaude.  Les 
différences  se  tirent  de  ce  qu'il  y  a  de  spécial  dans  la  composition 
et  la  terminaison  de  chacun  de  ces  mots.  Avec  le  radical  commun 
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Us  contiennent,  savoir ,  le  premier,  seulement  la  syllabe  sirê  qui 
équiTaat  à  s  te,  etjes  deux  derniers  d'abord  la  syWzheste,  puis  ensuite, 
Tun,  la  désinence  {(jfue,  l'autre  la  désinence  aud.  —  De  sorte  que 
rustre,  par  rapport  à  ses  synonymes,  peut  passer  pour  n'avoir  pas  de 
terminaison  significative.  11  doit  donc  marquer  le  défaut  commun 
absolument,  c'est-à-dire,  d'une  manière  plus  pleine,  plus  complète, 
d'une  part,  et  de  l'autre ,  comme  plus  foocier,  plus  inhérent  au  ca- 
ractère. D'ailleurs,  bien  qn^  itre  revienne  à  $te,  la  rudesse  de  la  let- 
tre r  de  la  première  de  ces  deux  syllabes  doit  produire  dans  rustre 
un  effet  étranger  à  rustique  et  à  rustaud.  En  un  mot,  le  rustre 
se  distingue  par  sa  rudesse,  il  est  farouche  et  bourru  i  ensuite,  il  est 
toni-k-îait  rustique ,  et  pour  le  fond,  pour  l'humeur,  ce  qu'est  le 
rustaud  j^nr  l'extérieur.  «  Un  portier  rustre,  farouche,  tirant  sur 
le  Suisse.  »  Labe, — Rustique,  d'où  vient  rusticité,  est  le  terme  gé- 
nérique ;  il  exprime  simplement  entre  la  personne  qualifiée  et  les 
champs  un  rapport  qui  peut  servir  à  la  caractériser,  sans  annoncer 
un  défaut  d'une  manière  aussi  expresse  et  aussi  tranchée  ;  il  a  plutôt 
pour  accessoire  la  force,  que  la  rudesse  ou  la  grossièreté  des  maniè- 
res ,  ou  du  moins  la  rusticité  du  rustique  se  fait  moins  sentir 
aux  autres  que  celle  du  rustre,  et  elle  consiste  moins  que  celle  du 
rustaud  h  ignorer  les  belles  manières  et  à  violer  les  bienséances. 
«  ie  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  i'Àme  grossière.  »  Boil.  «Caton 
avait  un  air  rustique  et  sauvage.  »  S.  Eyebmohd.  —  Le  rustaud 
est  pour.la  forme  ce  qu'est  le  rustre  pour  le  fond-,  d*ttn  c6lè,  c'est 
un  manant,  un  gros  franc  paysan,  ou  plutôt  un  campagnard  qui  a 
conservé  tout  l'air  et  les  manières  de  son  état,  qui  manque  égale- 
ment d'éducation  et  d'usage;  de  l'autre,  ce  peut  être  un  homme 
bien  élevé,  mais  essentiellement  rude  et  rébarbatif.— a  Les  manières 
du  rustaud  sont  ses  formes;  les  manières  du  rustre  sont  ses 
mœurs.  Le  rustaud  l'est  en  action  ;  le  rustre  l'est  par  caractère.  » 
RouB.  Le  rustiqtAê  choque  moins  que  l'un  et  l'autre. 


SECTION  III. 

VEEBES. 

Les  terminaisons  er,  oir,  re ,  xr,  des  verbes  français ,  paraissent 
n'avoir  rien  de  distinctif  pour  le  sens ,  non  plus  que  en  latin  are, 
ërç,  ërc,  ire,  qui  y  correspondent;  elles  servent  seulement  à  mettre 
de  Tordre  parmi  les  verbes,  à  les  ranger  en  quatre  classes,  dont 
chacuue,  dans  le  détail  de  la  coiyugaison,  est  assigettie  à  des  r^es 
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partieiUères.  8i  elles  «taieiit  slgiiifieatif  es  par  elles-inénes,  elles  se 
trouveraient  à  la  fin  de  verbes  de  même  radieal,  auxquels  elles  im- 
primeraleot  des  sens  difTéreRls.  Or,  c>st  là  un  phénomène  sans 
exemple  dans  notre  langue.  Elle  possède  bien  les  deux  verbes  e^tirr^ 
H  courir f  dont  le  radical  est  le  mème^  et  dont  l'un  se  termine  en 
re,  l'antre  en  ir;  mais  ce  sont  deux  synonymes  parfaits,  et,  ce  fini 
le  prouve ,  c'est  que  le  premier  tombe  en  désuétude  et  ne  s'emploie 
plus  guère  qu'en  termes  de  chasse,  pour  dire  poursuivre  une  bête  : 
eaurre  le  cerf^  le  daim,  le  lièvre,  le  loup.  Du  latip  eurrêre  on 
aura  formé  dans  certaines  provinces  de  la  France  tfourr^,  comme 
de  claudere,  clore;  de  millcre^  mettre /éêprekondêre,  preih* 
dre-y  ei,  dans  d'antres,  courir  j  comme  d^agere,  agir;  de  fre- 
tnere,fréniir;  de  vf^fi^,  vonUf;  ^t  oonvertere,  convertir; 
dequœrere,  quérir.  Puis,  lors  du  rapprochement  et  de  la  fusion 
des  divers  dialeelea  français,  on  anra  préféré  la  ferme  sonore^  cou- 
rir, à  la  forme  sourde,  eourre,  qui  n'a  d'analogue  dans  aoeiiu  aulft 
verbe  à  rinfinitif,  et  qui  ne  passe  dans  aucun  composé,à  la  manière  de 
ûourtrdans  concourir^  discourir, parcourir.  Le  fait  est  qu'au- 
jourd'hui courrez,  un  air  suranné,  que,  même  en  parlant  de  chasse, 
on  lui  substitue  courir,  à  l'actif,  courir  le  lièvre  ou  le  cerf;  tandis 
que,  autrefois,  courre  avait  une  étendue  de  sigiiiGcaiiôn  non  moitié 
grande  que  £;ot#nr.  «Quelques-uns  foisaieut  déjà  courre  le  bruit  qge 
j'étais  venu  à  bout  de  résoudre  ces  difficultés,  »  Pescartes.  a  Lç  ^ue 
d'Anjou,  déjà  nommé  roi  d'Espagne ,  jouait  à  toutes  sortais  de  jeux, 
et  le  plus  ordinairement  à  courre ,  comme  des  enfants,  avec  mes-v 
seigneurs  ses  frères,  d  Duc  de  SAiifT-SmoN.  «  Barbécieox  envoya 
courre  après  son  beau-frère,  accusé  dé  s'être  battu  en  duel ,  et  qui 
avait  pris  le  large.  »  Id. 

Mais  si  les  terminaisons  verbales  n'ont  point  de  valeur  propre,  s'il 
n'existe  ppint  en  français  deux  verbes  de  même  radical,  qui  tirent  (}ç 
leurs  terminaisons  différentes  une  difréreucc  réelle  de  signification, 
il  s'ensuit  rigoureusement  que  notre  langue  ne  renferme  point  de 
verbes  synonymes,  qtii  aient  même  radical  et  dont  le- sens  soit  un 
peu  modifié  par  leurs  désinences  particulières.  C'est  pourtant  ee 
qu'annonce  le  titre  de  cette  section.  Comment  lever  la  contradiction  P 
Il  n'y  aurait  point,  il  faut  en  convenir,  de  verbes  synonymes  à  radi- 
caux identiques,  et  devant  chacun  une  nuancé  particulière  à  I9 
désinence  qui  lui  est  propre,  si  cette  désinence  était  toujours  simple. 
Mais  quelquefois  elle  est  composée,  et  sa  première  partie  peult  avo^ 
une  signifioatioB  assignaUe,  qui  donne  au  verbe  un  earafilère  4k  r 
ttnetif.  Amsi,ég4Ui$er,ondoi^,méiangov,%%kermmui  de  même 
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9tte  leors  synonymes  égaler,  ander,  fnéler;  nuds,  ootre  le  nékiri 
et  la  désinence,  qui  sont  les  mémesy  ils  contiennent  entre  le  radical 
et  hi  désinence  une  syllabe,  is,  oy,  ang^  qui  peut  être  considérée 
comme  faisant  partie  de  la  désinence,  et  doit  avoir  qnelqne  effet  aar 
le  sens  originairement  attaché  an  radical  commun.  Si,  le  radical 
étant  le  même,  le  verbe  à  terminaison  composée  appartenait  k  nae 
autre  conjugaison  que  son  synonyme,  comme  par  exemple,  revùer 
et  verdir  à  l'égard  de  revoir  et  de  verdoyer,  ce  n'est  pas  à  celte 
circonstance  que  tiendrait  sa  nuance  caractéristique,  mais  bien  tou- 
jours à  la  première  partie  de  sa  terminaison  ou  à  ce  qui  précède  sa 
terminaison  proprement  dite  (i). 


CHAPITRE  I.  Il 


.i  A  ; 


1 .  Egaler,  égaliser.  Rendre  égales  les  parts,  les  portions,  les  con- 
ditions ;  ou,  rendre  uni,  plan,  un  chemin,  une  allée,  un  terrain.  Ces 

(i)  Quelquefois  il  fiut  remonter  jusqu*«u  latîo,  d'où  iU  dérifent,  pour  trou* 
▼er  uoe  différence  entre  deui  verbes  synonymes  de  même  radical ,  et  autre- 
ment terminés.  Car  c^est  le  moyen  de  s'assurer,  ou  que  l*un  d'eui  a  une  physio- 
nomie plus  latine,  ou  que  leurs  terminaisons  correspondent  à  des  terminaisons 
latines  d'une  valeur  dislincle.  Soient  d*abord  pour  exemples  Icj  synonymes 
fausser  eijahifierf  pourrir  et  putréfier.  Dans  fausser  et  pourrir  les  radicaux 
latins ,  /alsus  et  puiris,  se  reconnaissent  plus  difficilement  que  dans  jnlsifitr  et 
putréfier^  qui  sont  aussi  plus  latins  par  leur  composition  et  par  leur  désinence. 
Fiar  est  la  traduction  exacte  du  latin  fieare^  venant  de  fmcert,  faire  :  amplifi" 
carûf  ampium  ficeret  faire  ou  rendre  ample,  ampiifierg- punfieort^  purum/a^ 
eertt  faire  ou  rendre  pur,  purifier^  etc.  C'est  |Kiurquoi  fausser  et  pourrir  ap- 
partiennent au  langage  commun ,  et  leurs  synonymes  au  langage  didactique, 
tê.'vovr/alsijier  i  celui  de  la  jurisprudence^  et  putréfier  i  celui  de  la  médecine 
ou  de  la  physique.  Sans  compter  que  falsifier,  en  particulier,  étant  composé, 
tandis  que  son  synonyme  ne  IVst  pas ,  signiBe  une  action  de  fausser  expresse 
et  volontaire. 

D*autrc  part,  on  aura  peine  à  déterminer  en  quoi  diffèrent  capter  et  capfi- 
Par,  à  moins  de  recherclier  dans  le  latin  la  valeur  des  terminaisons  qu'ils  rcf^ro- 
duisent.  Tous  deux  viennent  de  capere^  prendre,  et  signifient  gagner,  séduire, 
s*emparerde  l'esprit  de  quelqu'un.  Mais  Tun  est  traduit  proprement  du  verbe 
fréquentatif,  ee^tare^  et  l'autre  a  été  formé  de  l'adjectif  ct^tiws.  En  consé- 
quence, capter  veut  dire  prendre  et  prendre  encore,  chercher  à  prendre,  à  ob- 
tenir, s'efforcer  ou  lâcher  d'avoir;  il  peint  l'empressement,  les  soins,  les  obses- 
sions, qu'on  emploie  pour  circonrenir  ;  il  exprime  toujours  une  séduction 
▼olontairc  et  artificieuse.  Captiver,  rendre  captif,  mettre  en  état  de  captivité, 
rappelle  seulement  combien  grand  est  l'effet  produit,  peut-être  suis  dessein  et 
sans  art^  sur  la  personne  dont  on  se  rend  maître  et  qu'on  met  en  quel  |ue  sorte 
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deui  serbes  tout  français  sont  fonnés  Ton  et  l'antre  de  l'adljectif 
égal,  dérhé  lui-même  du  latin  œgualù.  S'ils  diffèrent,  ce  ne  peut 
être  qu'en  raison  de  la  syllabe  t#,  qui  se  trouve  dans  le  second  et  qui 
manque  dans  le  premier.  Mais  is  est  emprunté  de  l'adjectif  radical 
latin  œçuoHs,  dans  lequel  il  n'a  pas  de  valeur  propre,  parce  qu'il 
n'y  annonce  que  la  déclinaison,  et  qu'en  général  les  désinences 
a^jectîTes  et  nominales  simples,  indicatives  de  la  déclinaison  seule- 
ment, sont  aussi  indifférentes  pour  le  sens,  que  dans  les  verbes  les 
désinences  simples  de  l'infinitif,  qui  marquent  uniquement  à  quelles 
conjugaisons  ils  appartiennent.  D'autre  part,  quoique  la  syllabe  ù 
soit  originairement  latine,  elle  ne  suffit  pas  à  elle  seule  pour  donner 
an  mot  tout  entier  un  air  d'érudition  et  de  noblesse,  comme  s'il 
s'écrivait  et  se  prononçait  équalUer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
distinguer  ces  deux  verbes,  tous  deux  usités  et  par  conséquent  dis- 
tincts, e'est  que  le  premier  est  simple  et  le  second  composé  ;  circon- 
stance instructive,  quand  même  on  ignore  le  sens  de  l'élément 
contenu  dans  le  composé,  ou  que  cet  élément  n'a  véritablement  pas 
de  sens,  comme  il  arrive  ici.  Egaler  étant  simple  et  égaliser 
composé,  le  premier  doit  être  regardé  comme  l'expression  ordi* 
naîre^etle  second  comme  une  expression  qu'on  n'emploie  que  quand 
il  s*agit  d'une  action  é^égaler,  remarquable  sous  quelque  rapport. 
Le  premier  à  un  sens  très  étendu,  très  large,  à  tel  point  qu'il  se  dit 
parfois,  non  plus  pour,  rendre,  mais  pour,  être  on  devenir  égal  :  la 
recette  égale  la  dépense;  sa  prudence  égale  son  courage.  Même 
alors  qu'il  est  synonyme  d'égaliser  et  qu'il  signifie  rendre  égal,  il  a 
une  valeur  moins  stricte,  moins  rigoureuse,  mais  plus  vague,  plus 
lâche,  plus  trouble,  parce  qu'il  est  moins  spécial,  et  s'emploie  plutôt 
quand  il  est  question  de  grandeurs  morales  à  comparer  mentale- 
ment,, à  assimiler,  que  lorsqu'on  parle  de  grandeurs  physiques 
qu'on  rend  effectivement  égales  en  agissant  sûr  elles;  Egaliser,  au 
contraire,  ce  n'est  point  rendre  égales  en  idée,  par  une  comparaison, 
des  grandeurs  morales,  mais  en  réalité  des  choses  physiques;  et, 
dans  tons  les  cas,  c'est  rendre  égal  en  travaillant  à  rendre  tel,  avec 
intention,  avec  un  soin  particulier  et  afin  d'établir  l'égalité  entre 
deux  choses  inégales,  mais  faites  pour  être  égales.  «  Il  ne  faut  point 
confondre  et  égaler  les  choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  l'ob- 
scurité. »  Pasc.  Dans  cet  exemple  égaler  représente  une  opération 
mentale,  une  assimilation,  tme  confusion.  <c  Les  doigts  inégaux  entre 

• 

dans  les  fera.  De  là  une  différence  «siex  notable  tntre  capter  et  captiver  la  bien- 
meiilance  de  quelqu'un. 


eoi  ê^égaleni  ponr  embrasser  ee  qa'lls  lienneiit.»  Boes.  id  le 
même  terbeeiprime  bien  l'aeiioii  physique,  mais  simplement  eomoi* 
un  fait;  c'est-à-dire  sans  efforK,  sans  travail,  sans  soin,  sans  l'ia* 
tention  formelle  d'atteindre  le  but;  accessoire  important  qal dis- 
tingue ^^a/f««f  dans  ce  passage  de  J.-J.  Koussean  :  «Ut  peuples 
du  Nord  sont  plus  industrieux  que  ceux  do  Midi,  parce  qn'ils  peiK 
vent  moins  se  passer  de  l'être;  comme  si  la  natnra  voviait  aioot 
éffaNêêr  les  choses  en  donnant  aux  esprits  la  fertilité  qu'elle  refuse 
à  la  terre.  »  fin  un  mol,  égcUiêer  annonce  une  action  à^égahr 
volontaire,  intentionnelle,  expresse,  et  plutôt  effective  et  rigoe- 
reuse  que  mentale  et  par  comparaison.  C'est  pourquoi  il  se  dit 
pittlêc  par  rapport  à  des  grandeurs  physiques,  que  par  rapporta  des 
grandeurs  immatérielles.  C'est  pourquoi  il  convient  mieux  en  termes 
de  jnrisprudence  t  égoHêer  les  lots,  c'est-à^ira  s^ai^liqner  à 
rendre  les  parts  égales.  C'est  pourquoi  il  doit  être  seul  emplciyé, 
comme  rinsinue  rAeadémie,  dans  le  sens  de  rendra  nui,  plan,  on 
chemin  ou  un  terrain,  à  moins  que  cet  effet  ne  soit  produit,  noo 
pas  volontairement  par  lès  hommes,  mais  i^ar  un  éboulement  for- 
tuit, par  succession  de  temps,  ou  par  un  tremblement  de  terre. 

n.  Xwçir,  rwter.  Examiner  de  nouveau  un  compte,  un  procès, 
des  feuilles  qui  doivent  être  livrées  à  l'impression:  A  en  juger  par 
les  primitifs  voir  et  Pûer,  la  distinction  serait  facile  à  faire,  6ar 
on  tHit^  involontairement,  sans  en  avoir  le  dessein,  tandis  que  trwor 
suppose  dans  l'agent  intention  et  soin.  Mais  cette  demiAn  Idée  con* 
vient  également  à  rwoir  et  à  réviser,  en  vertu  de  leur  particule 
initiale  r»/  si  bien  qu'on  re»oii  et  qu'on  reoisê  avec  autant  de  soin 
•et  d'attention  à  ne  rien  laisser  de  défectueux.  TQuteftMs,re9air,.c'est 
littéralement,  voir  de  noitveau,  et  rsvifer,  c'est  voir  de  nouveau  en 
qui  a  déjà  été  rêvu,  on  vu  de  nouveau,  ou  tu  avec  soin.  Car,  re^ 
viiêr,  latin  remêêre,  est  un  verbe  de  seconde  formation,  qui  a  |)oer 
radical  le  supin  de  revidêré^  tout  comme  vUer,  vitere,  a  été  fait  du 
supin  viêum  du  yerbe  primitif  videre.  Et  tout  comme  vUwr  dénote 
une  seconde  vue,  réviser  signiQe  une  seconde  revue ,  «ne  revuë 
fuite,  non  plus  dans  l'intention  de  savoir  s'il  y  a  quelque  chose  à 
raprendra,  ee  qui  a  été  constaté  par  la  pramière ,  mais  afin  de  éèt> 
couvrir  ce  qu'il  y  a  à  reprendre,  ce  qu'il  faut  retrancher,  détruira  ou 
simplement  changer.  Par  cela  seul  qu'on  revoit,  on  soupçonne  que 
la  chose  pourrait  bien  n'être  pas  comaM  il  faut;  on  ne  rcmireque 
les  choses  supposées  ou  reconnues  imparfaiies,  et  ce  qu'on  cherche, 
ce  n'est  pas  si  elles  pèchent  par  quelque  endroit,  nais  en  quoi  et  par 
où  elles  pèchent.  Vous  revoyez,  afin  dé  corriger,  s'il  y  a  lieu;  vous 
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reniêeZf  afia  ipie  ce  ^ui  doit  être  oorrîgi  le  «oit.  Rêw^  aanoaee 
le  déeir  de  «'instruire,  de  s'éclairer  j  revU^r  est  on  acte  d'autorité, 
ayant  pour  but  immédiat  de  casser  >  d'abolir  en  tout  ou  en  partie. 
Mmser  UB  règlement ,  un  article  de  la  eoastitution ,  la  législaties 
ctvile.oo  pénale,  c'est  traTailler,  se  mettre  à  les  changer ,  à  les  amé- 
liorer, et  non  pas  simplement  examiner  si  on  n'y  iroufera  point 
quelque  défaut.  Ceux  qui  Tcnlent  qu'on  revù0  le  procès  du  maréchal 
Mey  n'entendent  pas  éleyer  le  moindre  doute  sur  Tirrégularité  et 
l'iniquité  des  formes  qu'on  y  a  suivies  ;  ce  qu'ils  demandent ,  c'est 
pliu  qu'une  enquête  désormais  superflue,  c'est  une  réhabilitation  iai 
médiate.  • 

CHAPITRE  IL  OTEK. 

Cette  terminaison,  significative  par  elle-même  et  particulière  k 
notre  langue,  a  une  origine  très  sioiple.  Elle  indique  primitivemeiH 
qu'on  agit  de  façon  à  former  un  o,  ou  en  suivant  la  ligne  courbe,  au 
lieu  de  la  droite.  Ainsi,  fo9$oyer  un  pré  ou  un  champ,  c'est  creuser 
un  fossé  tout  autour,  et  les  enfermer  comme  dans  un  o  ou  dans  ut 
cercle.  Mais,  ce  qui  montre  mieux  la  justesse  de  cette  explicaliooi 
c'est  son  parfait  accord  avec  la  différence  établie  par  Vaugelas  et 
Roubaud  entre  les  deux  verbes  j>/itfr  ti  ployer  ^Xqva  deux  dérivés 
du  latin /»/<oar«,  mais  dont  le  second  se  compose  du  premier  par 
l'addition  de  la  syllabe  oy,  de  telle  ^sorte  que  ployer  est  pour 
plioyer  ou  pour  ployier. 

Plier  y  ployer.  Agir  sur  un  corps  long  et  étendu  de  manière  à  en 
rapprocher  les  bouts  ou  les  extrémités.  Mais  plier,  c'est  propre- 
ment mettre  en  pli  ou  en  angle,  ti  ployer,  mettre  en  ligne  courbe 
ce  qui  est  en  ligne  droite.  Ces  deux  verbes  diffèrent  donc  comme  le 
pli  de  la  cotirbure.  On  plie  à  plat,  de  manière  qu'une  partie  de  la 
chose  se  rabatte  sur  l'autre;  on  ploie  en  rond,  en  faisant  faire  à  la 
chose  un  arc  de  cercle.  Le  papier  que  vous  plissez,  vous  le  pliez  i 
le  papier  que  vous  roulez,  vous  le  ployez.  De  même,  on  d^lie  en 
faisant  que  la  chose  ne  soit  plus  en  double,  que  ses  parties  ne  soient 
plus  appliquées  l'une  sur  l'autre  ;  on  déploie  ce  qu'en  dêtoule^ 
comme  des  drapeaux  et  des  voiles,  un  oiseau  déploie  ses  ailes  euz 
les  étendant,  en  les  retirant  de  dessus  son  corps,  sur  lequel  elles  soai 
courbées.  Plier.se  dit  particulièrement  des  corps  minces  et  flasques 
ou  du  moins  fort  souples,  qui  se  plissent  iacilement  et  gardent  leur 
pli  :  ployer  se  dit  particulièrement  des  corps  raides  et  élastiques^ 
qui  fléchissent  sous  l'effort  ettendeut  k  se  rétablir  dans  leur  premiar 
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état.  Od  plie  de  la  moosselme,  dès  TétenienUy  des  étoffes,  en  les  meC-^ 
tant  par  lits  on  par  couches;  on /y/ote  une  branche  d'arbre,  les  bran- 
ches d'on  arbre  ploient  à  force  d'être  chargées;  on  ploie  aossi  les 
marchandises  et  les  étoffes  qu'on  met  en  paquets,  en  bloc,  en  pelo- 
ton, qu'on  roule,  qu'on  enveloppe.  La  blanchisseuse  plie  les  ser- 
viettes pour  les  livrer;  on  ploie  une  serviette,  quand  on  la  roole 
pour  l'introduire  dans  un  anneau. —  Celle  première  différence  en 
entraîne  une  autre,  qui  peut  servir  à  guider  dans  les  cas  mêmes  où 
les  deux  mots  semblent  équivaloir  tout~à-fait,  c'est  que  p/o|rerdit 
moins  que  plier  et  n'exprime,  que  le  commencement  de  l'action 
signifiée  par  le  simple.  En  marchant,  vous  ployez  le  genou;  dans 
une  génuflexion  profonde  lows  \e  pliez  y  car  alors  le  genou  plo^« 
forme  un  vrai  pli.  11  vaut  mieux  ployer,  et  non pKer,  que  rompre; 
cependant,  pour  marquer  qu'une  personne  p/ote  beaucoup  le  corps, 
sans  pouvoir  se  relever,  on  dira  qu'elle  esipHée  en  deux.  Une  épée, 
comme  un  bàtoiT,  'ploie  et  ne  plie  pas  ;  mais  si  jamais  il  est  permis 
de  dire  qu'elle /i/ti?,  ce  sera  lorsqu'elle  ploiera,  comme  on  dit,  jus- 
qu'à la  garde.  Sous  le  fardeau,  qui  fait  ployer  un  homme  fort, 
l'homme  faible  plie.  Une  armée  ne  fait  que  ployer,  tant  qu'elle 
résiste  et  s'efforce  de  reprendre  sa  place;  sinon,  elle  plie  ou  s'en- 
fonce. Une  lui  reste  que  la  retraite.  Qui  dit  plus  dît  moins,  et  c'est 
pourquoi  plier  est  d'un  usage  plus  fréquent  que  ployer.  Enfin, 
comme  plier  rappelle  le  pli,  à  la  rigueur,  même  pour  l'oreille,  il  se 
trouve  plutôt  employé  dans  le  langage  ordinaire,  et  au  propre,  an 
physique; ployer,  par  la  raison  contraire,  convient  mieux  au  figuré 
et  en  poésie.  De  là  vient  aussi  que  déployer  a  de  plus  que  déplier 
le  sens  figuré  et  secondaire  de  développer,  d'élaler,  d'exposer  an 
grand  jour,  de  mettre  en  spectacle,  de  faire  parade. 

Oyer  ne  marque  pas  toujours  qu'on  agit  de  manière  à  décrire  un 
o,  ou  plutèt  une  partie  d'o,  un  arc  de  cercle,  une  courbe;  mais  le  plus 
souvent  il  exprime  qu'on  en  forme  plusieurs  dé  suite  en  avançant, 
qu'on  va  en  zigzag,  en  serpentant,  d'une  façon  tortueuse  ou  si- 
nueuse. C'est  l'image  sous  laquelle  on  représente  la  foudre;  aussi 
dit-on  foudroyer  pour  lancer  la  foudre.  Côtoyer  la  mer ,  c'est 
en  suivre  toutes  les  sinuosités,  les  saillies  et  les  enfoncements. 
En  termes  de  marine,  on  se  sert  du  verbe  louvoyer  pour  dire , 
chicaner  le  vent,  lui  présenter  UntOt  un  c6té  du  bâtiment,  tantôt 
l'antre,  en  faisant  plusieurs  routes  en  zigzag;  et,  en  langage  ordi- 
naire, il  signifie  prendre  des  détours  pour  arriver  à  un  but,  où  l'on  ne 
peut  aller  directement.  TDoumerf  c'est  se  mouvoir  en  rond  ;  Untr- 
noper^i^e^  tourner  à*nn  cété,  puis  d'un  autre,  de  telle  sorte  que  le 
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chemin  parcouru  forme  en  totalité,  non  pas  un  tonr  on  un  o^  mate 
des  espèees  d'ondulations. 

Les  choses  qui  font  ainsi  des  tours  et  délours,  comme  ia  flamme^ 
la  foudre^  l'onde,  les  reptiles,  le  font  par  un  mouvement  vif  et 
rapide,  et  comme  en  se  jouant.  De  là  un  nouvel  accessoire  des  verbes 
en  offer.  Ainsi,  tandis  que  le  verbe  otider  ne  se  dit  qu'au  participe 
passé,  pour  exprimer  l'état  ou  la  qualité  des  surfaces,  on  se  voient  des 
espèces  d'ondes,  camelot  onde,  bois  andé»,  ondoyer  s'emploie  de 
préférence  au  participe  présent  et  dans  tous  les  temps  delà  ooi^u- 
gaison,  pour  peindre  l'agitation  et  comme  le  jeu  de  certaines  choses 
qni  se  meuvent  à  la  manière  des  ondes  :  flammes  ondoyantes/  ses 
cheveux,  les  drapeaux,  ondoyaient  au  gré  des  vents.  jF/am6^  dé- 
signe l'action  du  feu  ou  du  bois  qui  jette  de  la  flamme  ;  flamboyer 
présente  l'image  d'une  flamme  vive,  active,  qui  éclate  ou  se  meut  en 
tournoyant  :  dans  l'CXuvre  de  Raphaël',  l'ange  du  Seigneur,  qui  chasse 
Adam  et  Eve  du  paradis,  est  armé  d'une  épée  flamboyante^  c'est-à- 
dire  ayant  la  forme  d'une  flamme  qui  s'élève  rapide  et  sinueuse. 
Quand  les  arbres  commencent  à  verdir ,  ils  prennent  la  couleur 
verte ,  il  n'y  a  là  que  renonciation  pure  et  simple  d'un  fait  ;  mais 
dire  que  les  arbres  commencent  à  verdoyer,  c'est  leur  attribuer  une 
verdure  gracieuse  qui  fait  image,  qui  ondule,  qui  semble  se  l)alanoer> 
se  mouvoir  de  ci  et  de  là  pour  le  plaisir  de  la  vue. 

La  terminaison  oyer  est,  en  outre,  fréquentative,  par  cela  seul 
qn'elle  peint  le  mouvement  des  choses  qui  font  des  tours  et  détours, 
qui  vont  d'un  côté,  puis  d'un  autre,  en  décrivant  des  courbes.  Ainsi^ 
fétoyer  quelqu'un,  dit  plus  que  le  fêter  :  c'est  le  fêter  et  le  fêter 
encore,  l'accueillir  avec  plus  d'empressement,  avec  de  plus  grandes 
démonstrations  de  joie.  Guerroyer,  ce  n'est  pas  seulement  faire  la 
guerre,  mais  avoir  la  manie  de  la  faire,  aimer  ou  être  toujours  prêt  à 
la  faire,  et  par  extension,  aimer  à  disputer,  à  contester.  Larmoyer 
signifie  de  même  pleurer  à  tout  propos  et  pour  le  moindre  siûet. 
Soudoyer  exprime  toijyours  une  habitude,  et  solder  quelquefois  an 
acte  simple  :  un  prince  soudoie  les  troupes  qu'il  a  à  sa  solde,  et  il 
les  solde  toutes  les  fois  qu'il  leur  paie  leur  solde. 

En  même'temps  que  fréquentative,  cette  terminaison  est  aussi  fa- 
milière, comme  dans  Tordre  des  substantifs  abstraits  la  terminaison 
fréquentative  en>,  à  laquelle  elle  semble  répondre.  Fêtoyer  quel- 
qu'un, signifie  le  fêter,  non-seulement  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment, mais  encore  en  le  festinant  et  sans  façon.  Soudoyer  est  un 
mot  du  bon  vieux  temps,  comme  soudard-,  tl,  abstraction  faite  de 
sa  désinence,  la  forme  basse  et  triviale  sous  laquelle  apparaît  son 
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radical  le  rend  propre  à  flgorer  dans  le  langage  eomttnn,  on  ft  être, 
par  extension ,  pris  en  niaD?aise  part  :  soudoyer  des  sptdaaatna. 
Larmoyer  et  guerroyer  ne  sont  d'nsage  que  dans  la  eonTeraation 
familière. 

CHAPITRE  IIL  AMCER. 

Nuer^  nuaneer.  Assortir  >  disposer  des  oonlenrs  de  manière  qu'il 
se  fasse  nne  diminution  insensible  d'one  eonleor  à  l'autre,  on  d'une 
même  couleur,  en  allant  do  clair  à  l'obscur  ou  de  l'obscur  an  clair. 
Ils  se  disent  en  parlant  des  fleurs  et  des  ouvrages  de  peinture  et  de  Ut* 
pisserie.  ifuereèt  un  fèrbe  simple,  primitif;  nuaneer,  un  terme  se- 
condaire qui  dérl?e  du  participe  présent  du  premier.  Cest  ainsi  que 
le  yerbelM/fii^  produit  influence,  d'où  se  tire  ensuite  influencer. 
Et,  comme  influencer  signifie  une  manière  ^Hnfluer  humaine, 
▼olontalre,  réfléchie^  faite  à  dessein  ;  de  même  nuancer  exprimera 
plutôt  l'œuvre  de  l'art,  et  nuer  celle  de  la  nature  *.  le  fleuriste  s'ef« 
force  de  nuaneer  les  fleurs  de  la  même  manière  qu'il  les  troute 
nuéee  dans  les  Jardins,  a  L'espèce  d'anémone  peinchée,  qu'on  appelle 
ÀlberHne,  est  nuée  d'incarnat,  m  Tbét.  Première  distinction.  Ton* 
tefots,  on  se  sert  aussi  de  nuer  comme  de  nuaneer  pour  marquer 
un  effet  produit  par  les  arts  d'imltallon.  Quelle  différence  conTfent-- 
Il  alors  de  mettre  entre  l'un  et  Tautre?  rf%Mr,  foire  des  nueê,  désigne 
une  action  simple,  de  premier  jet,  un  peu  grossière,  et  d'oti  résulte 
une  dégradation  entre  des  couleurs  dilTérentes  \  nuancer,  faire  des 
nuancée,  c'est-à-dire  différents  degrés  d'une  même  couleur ,  en* 
nonce  quelque  chose  de  plus  fin ,  de  plus  délicat ,  de  plus  difficile  à 
atteindre ,  qui  demande  de  l'effort,  de  Tattention ,  et  celui  qni 
nuance  opère ,  non  pas  sur  des  couleurs  diverses,  mais  sur  les  di- 
verses teintes  de  la  même  couleur.  Celte  seconde  distinction  tient  à 
ce  que  nuer  se  dit  d'une  première  action,  et  nuancer  d'une  action 
secondaire.  Mais  de  la  même  remarque  découle  une  troisième  diffé- 
rence, c'est  que  nuer  est  préférable  quand  il  s'agit  dé  l'action  de 
faire  un  modèle ,  et  nuancer  pour  indiquer  l'action  de  le  suivre  : 
ainsi  le  dessinateur  nue,  et  l'ouvrier  nuance;  il  importe  aux  bro- 
deuses et  aux  ouvriers  en  tapisserie,  pour  bien  nuancer  les  cou- 
leurs, de  se  procurer  des  dessins  où  les  couleurs  soient  bien  nuéee. 
Caractère  distinctîf  toul^à^fait  analogue  au  premier.  Enfln,  comme 
nuancer  n'exprime  pas  l'Idée  radicale  ou  primitive  aussi  stricte- 
ment, d'aussi  près,  on  est  pins  libre  dans  son  emploi,  et  il  se  dit  seul 
ira  figuré,  pour  désigner  ta  différence  fine,  délttatê;  imperceptible^ 
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qni  se  ïfûnrt  entre  les  mots^  les  idées,  les  nénes  espèces  de  ehoses, 
comme  Tertns,  pessîoBS,  etc.j  et  c'est  une  riison  d'approprier  an 
mot  ntéaneer  l'expression  particolière  des  nuances  de  fa  même 
chose  on  de  la  même  couleur. 

CHAPITRE  IV.  ANGER. 

iir^ef*,  méiùngêr.  Meilf  é  ensemble  plusieurs  choses  pour  qu^etles 
ferment  un  tout.  Ces  yerbes  sont  entre  eut  comme  ceux  qni  précè'- 
dent,  quoiqtie  le  second  ne  dérive  pas  du  pariicipe  présent  du  pre- 
mier>  ainsi  qu'il  arrive  à  nuancer  par  rapport  à  nner.  Le  simple, 
mêler,  marqué  le  genre  :  c'est  l'expression  conrante ,  ordinaire, 
employée  à  tous  les  usages  et  en  parlant  de  tontes  sortes  de  choses; 
le  composé  modifie  et  restreint  l'idée  simple,  radicale  ou  primitive  : 
c'est  une  expression  formée  pour  une  destination  spéciale ,  pour 
signifier  une  action  qui  demande  de  l'attention  et  du  sohn ,  et  une 
manière  de  procéder  réglée^  calculée,  n  On  mêle  les  choses  pour 
les  mettre  les  unes  parmi  les  autres,  ou  pour  en  changer  l'ordre  ;  on 
les  mélange  lorsqu'on  les  met  ensemble  dans  des  proportions  pro- 
pres à  produire  un  certain  effet  :  l'art  du  peintre  est  de  bien  mélan^ 
ger\e%  couleurs.  »  Cond.  Roubaud  établit  absolument  la  même  dis- 
tinction. «  Mêler^  dit-il,  c'est  mettre  ensemble,  avec,  dans,  en- 
tre, etc.,  à  dessein  ou  sans  dessein^  avec  art  ou  sans  art,  avec  une 
sorte  de  confusion  quelconque,  toute  sorte  de  choses,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  en  brouillant,  enjoignant,  en  incorporant,  en  dé- 
plaçant, en  alliant,  etc.  Mélanger ^  c'est  assembler,  assortir,  on 
composer,  combidéf,  à  dessein  et  avec  art,  des  choses  qui  doivent 
naturellement  se  convenir,  pour  obtenir  par  leur  aggrégation  et  leur 
variété  un  résultat  avantageux  et  un  nouveau  tout.  Les  recueils,  ap* 
pelés  mélanges^  ne  sont  bien  souvent  que  des  ceuvree  fort  nMéee. 
Vous  mêlez  le  vin  avec  l'eau  pour  boire  :  vous  mélangez  différen- 
tes sortes  de  vin  pour  les  corriger  ou  les  améliorer  l'un  par  l'autre  i 
et  en  faire  un  antre  vin.  » 

CHAPITRE  y.  ELER. 

Henf^i  dentelé,  Qni  est  découpé  on  entaillé  M  tMniè^  h  pi*é- 
senter  des  dents  :  nne  rone  dentée  ou  dentelée  ;  feuille  dentée  on 
dentelée.  Que  la  désinence  substantive  el  on  eau  soit  de  sa  nature, 
on  senlement  quelquefois ,  diminutire,  pen  importe  pour  la  dlstinD^ 
iiea  à  apêm  M.  U  sevh  choM  à  cousMiNr;  c'est  qoe  4entét^9t 
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dttU  de  plus  près  et  avec  plos  d'eiactitode  la  yaleor  do  radical,  IMdée 
de  dêfUê.  Ce  quiesl  dénié,  a  Téritablement  des  dents,  se  termioe  en 
pointes  égales,  qui  se  suivent  avec  ordre  et  qu'on  appelle  dénis.  Ce 
qui  est  dentelé,  au  contraire,  est  seulement  comme  s'il  était  dénié, 
comme  s*il  avait  des  dente  :  ce  mot  indique  l'effet  d'une  action  se- 
condaire, d'une  imitation  plus  éloignée.  D'après  cela,  il  vaut  miens 
dire  en  général,  une  roue  dentée,  et  une  feuille  dentelée.  Mais  en- 
suite, une  roue  et  une  feuille  dentées  auront  des  pointes  égales, 
placées  avec  ordre  et  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres;  tandis  que 
une  roue  et  une  feuille  dentelées  représenteront  moins  fidèlement 
l'image  des  dents,  auront  des  entaillures  et  des  découpures  plus  iné- 
gales, moins  régulières,  moins  proches  les  unes  des  autres. 

• 

CHAPITRE  VI.  ETER. 

Hapiécer,  rapiéceter.  Mettre  des  pièces.  Comme  la  désinence 
substantive  et  est  essentiellement  et  toujours  diminutive,  c'est  de  là 
qu'il  faut  partir  pour  distinguer  ces  deux  verbes.  De  même  donc  que . 
voleter  sigaiûe  voler  petitement  ou  un  peu,  et  à  plusieurs  reprises, 
de  même  <c  rapiéceter  c'est  remettre  sans  cesse  de  nouvelles  pièces, 
ou  mettre  beaucoup  de  petites  pièces  :  on  rapièce  un  bas,  du  linge, 
un  rideau  auquel  on  met  proprement  une  pièce;  on  rapiécèieXt 
linge,  les  vétemens  qu*on  est  toijgours  à  rapiécer,  où  Ton  ne  voit  que 
pièces  et  petites  pièces.  »  Roub. 

CHAPITRE  VII.  I6EB. 

Iger,  ager^  à  la  fin  des  verbes  français,  sont  presque  toujours  la 
traduction  du  verbe  latin  agere,  faire,  agir,  produire,  mouvoir. 
Mitiger,  mitem  agere,  faire  ou  rendre  doux;  fustiger,  fustem 
agere,.  mouvoir  le  bâton  ou  le  fouet  ;  exiger,  exagère,  tirer  de, 
faire  effort  pour  obtenir  de;  et  de  même  ombrager,  umbram 
agere,  produire  de  l'ombre,  partager,  saccager,  soulager,  faire 
les  parts,  le  sac,  le  soûlas. 

IGER,    £TER. 

Voliîger,voleier.yo\er  à  de  fréquentes  reprises,  tantôt  d'on  côté, 
tantôt  d'un  autre.  Les  abeilles  volèieni  ou  voltigent  sur  les  fleurs, 
M  oiseaux  autour  de  leur  nid,  les  papillons  ^ntoar  d'une  chandelle. 
Mais  l'idée  de  petitesse  s'attache  plus  particulièrement  à  vo/i^l^: 
ce  verbe  a  tous  les  caractères  des  diiniautib  ;  il  pciat  le  vol  léger, 
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^cieax,  d'on  Tohtile  petit  oa  délicat.  VoUtger,  vottam  agtr^, 
e^est  faire  aoe  volU,  ou  le  rnoofemeiit  d'un  chef  al  qui  caracole.  Ce 
▼erbe  vient  peot-étre^  de  même  que  voleter ^  du  diminatif  fréquen- 
tatif latin  voHtaref  par  l'intermédiaire  de  voliey  on  bien  encore  de 
voivere^  rouler,  se  mouToir  en  cercle ,  qui  se.rapporte  au  mémt  pri- 
mitif que  voiarey  voler.  Quoiqu'il  en  soit,  voUigerà  pourldée  do- 
minante, non  pas  celle  de  la  petitesse,  ce  mot  n'offrant  rien  à  l'coil 
qui  indique  un  diminutif,  mais  bien  celle  de  fréquence,  de  vol  dans 
une  direction,  puis  dans  une  autre,  d'une  sorte  de  vagabondage.  L'oi- 
seau qui  volèiey  vole  à  plusieurs  reprises,  c'est-àntire  qu'il  ne  vole 
pas  kmg'temps  sans  se  poser  quelque  part,  pour  recommencer  ensuite 
à  voler.  L'oiseau  qui  voUtge^  vole  à  plusieurs  reprises,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  vole  pas  long-temps  dans  la  même  direction,  qu'il  va  çà  et 
là,  qu'il  erre  de  tous  cdtés,  sans  but,  sans  s'arrêter  à  ceci  ni  à  cela, 
sans  même  se  poser  nulle  part.  Ce  qui  distingue  l'un,  c'est  la  briè- 
veté des  volées  et  la  fréquence  des  pauses  ;  ce  qui  frappe  dana  l'autre, 
c'est  l'inconstance  dans  la  direction  et  la  fréquence  des  reprises  en 
sens  divers.  Les  abeilles  volèteniétûenn  en  fleurs;  les  papillons 
voiiigeni  d'une  fleur  à  l'autre,  ils  ne  se  posent  que  rarement.  D'ail- 
leurs, en  sa  qualité  de  diminutif,  voleiety  à  ladiOérence  de  voltiger ^ 
est  familier  et  ne  se  dit  point  figurément,  soit  des  choses  petites  oa 
grandes  que  leventsouléve  et  fait  aller  çà  et  là,  comme  des  cheveux, 
un  étendard,  soit  d'un  homme  qui  n'a  rien  de  fixe  dans  Tesprit  on 
dans  les  sentiments,  qui ,  «  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée, 

de  pensée  en  pensée.  »  Boil. 


CHAPITRE  Vni. 

(^PPrimoTy  oppreiser.  Accabler,  iàire  succomber  sous  le  poids 
du  malheur,  de  l'affliction,  de  rinjnstice.  Opprimer  est  la  traduc- 
tion exacte  du  latin  qpprimere,  qui  a  le  même  sens  et  dont  la  ter- 
minaison peut  être  ici  négligée.  Du  supin  de  ce  verbe,  oppreeeum, 
on  de  son  participe  passé,  oppreêeuiy  opprimé,  a  été  formé  le  verbe 
secondaire  oppreeeer,  qui  signifie  proprement  rendre  opprimé, 
mettre  dans  Téut  de  quelqu'un  qu'on  opprime.  En  conséquence, 
oppreeeer,  presque  toiyours  employé  au  participe,  est  un  verbe  tout 
subjectif,  c'est-à-dire  qui  a  surtout  rapport  à  l'état  de  peine  de  celui 
qui  gémit  sous  un  poids  quelconque,  à  qui  il  semble  avoir  un  poids 
sur  l'estomac,  qu'il  s'agisse  d'une  affection  corporelle  ou  morale.  Au 
contraire,  opprimer  se  rapporte  toigours  à  la  cause,  et  c'est  pour- 
quoi Voppreueur  se  définit,  celui  qui  opprùm^  et  non  celui  qui  op^ 
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«  Ahf  Sogntiir^  qtfélolgné  *i  malhtiir  qui  m'4èrgftime 

^esMHdirt  ut  rtMenianl  rm  le  coup  *>al  jç  suU  Irappé),  votre 
«oNir  «sèiiiot  le  mmiU«  iBagnaiiiin*  I  »  Agamewiu»  ^  Uly«»e-  Bac 
PlM  Itto,  IphJgéiile  dU  à  Achille  que  Agamemnon  e»Uadra  géoûr 
«M  MèM  oppPetÊép.  On  ^iopprwMr  la  liberté  des  peuples (Pac.>; 
la  violeiiee  ctsaie  d'i^mmar  la  veriU  (Id.);  les  ad?erMlrc»  d'Ar- 
naud se  ligttèreni  pour  Vup]^rvmr  avec  asaurance  (Jp.)  ;  le  lyrap 
ë^a  a? ail  («Brwe  Rooie  (Fin.)  ;  je  eède  etiais^e  aux  diew  opprir 
mer  Ymuooma^  (Rac.)  ;  la  vertu  est  Qpprimé$  sur  la  lerre  (Un.)  ; 
uae  partie  du  peuple  op^mme  l'autre  (Mûftesq.);  parée  que  touies 
oM  MpctastaBa  sont  propres  h  déaiguer  des  actions  et  des  faits»  ep 
égai^à  een&qai  ca aontles  auteam,  plutôt  qu'à  l'éUt  de  eepx  qui  en 
aoflffrtnL  Maia  oo  dira  atee  Voltaire  «  diwper  les.  ehagrios  d'noe 
Ad»  ep^reuéû  ;  arec  Boilam,  nue  bwaie  opprenée  de  douleur,  el, 
la  sibylle  pleine  du  Dieu  qui  la  vient  oppréiêén  avec  Reguard,  j'é- 
muais  et  je  sens  là  eeriain  poids  qui  m^pprmsé  a?ee  a.-J.  Roua- 
aeaa,  nen  âme  est  ^ipr$ué§  dM  poids  de  la  vie.  Si  Pbidre  songeaiu 
au  noia  qu'elle  va  Inisseri  trmkle  que  ses  enfsnU  ne  «oient  opprir- 
màà  de  ee  poida  odieuK,  ^est  qu'elle  couûd^e  plus  la  pesantei»r  d'u» 
tti  (ardeau  que  l'état  de  ses  enfnUs  qui  le  porteront*  S'agita  d'ex<- 
primer  Iq  «Mude  afflielion  de  eaux  que  le  malheur  opprima  diiea 
atue  Bossuet,  asanyer  les  larmes  du  pauvre  0ppreê$éi  nmi$,  mai^ 
Pautoriiédeoe  grand  maître,  U  ne  faut  point  Timiter  daiM  leapaoï- 
sa^ca  qui  suimit.  «  Maiae,  toiqoursaecouruble  aox  appn»sh.  n  nlt 
sénat  tenait  en  bride  ks  gouiomears  et  fisisêit  juattoe  «i&  peppka  : 

celte  compagnie  était  regardée  comme  l'asile  des  oppretiés.  »  a  Les 

royaumes  qui  ontqgvpfp^  Jwlq  «ont  bnmUiée.  p 

CHAPITRE  IX.  ANDER,  OLER. 

Aff^imdêr,  nffHûler,  Attirer  par  quelque  chose  d'agréable  au 
goèl;  des  oiseaux,  des  polseens,  par  des  appâts  ;  une  personne  par 
la  bonne  chère.  Flgnrément,  alHrer  par  quelque  chose  d'utile  on 
d'agréable,  les  présenU,  le  gain.  Afjpnander,  c'est  acoquiner, 
«ttlrer,  attacher,  en  rendant  friand  dHsnc  certaine  chose,  ou  par  des 
friandises,  c'est-a-dire,  suivant  l'Idée  primitive,  par  des  frilurea, 
car  friand  vient  de  firire,  latin  frigerê,  grec  9?^tv  La  pénnî- 
tième  syllabcde  ce  verbe  est  adjeetive  et  dérivée  du  pnrlidpe  présent; 
comme  la  désinence  de mttrehnndti  de  chaland,  elle u'eifrepar 
eWe-méme  rien  de  remarquable  pour  le  sens  <iul  mérite  ici  tfétre 
pris  en  considération.  SiaffHandermmnee  un  uppàl  petit,  fit, 
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«(Ucit^  ta  ph»  allrayMt  qùt  MiMei  il  lé  êèxi  éwipMmiit  an  raMal 
ONMiHiD.  MaU  la  tanniMiMii  é'affrMWy  de  aoa  Méy  éttat  déni* 
iwtîve)  coonno  «die  d'o^vM^,  de  beêêioh,  de  ghMnoèêy  lalMi 
alpeohàê,  beHioiaj  glorwla,  ce  verbe  enehérit  surlepreaterea 
ce  qpi  regarde  te  jn^o  de  ?alear  iatrimèqiie  dei  cheees  f  ar  leii|iieilei 
00  auire»  0«  affriands  avec  dee  mêle  délieau  de  leulee  eertei  ;  es 
affrioie  avee  des  boaboDs,  dee  soereriee,  dee  confitanae.  Par  la 
nâBie  raifea,  affrioitr  $e  dit  i^aiAt  tu  parlaat  dee  anfiiBie  et 
dee  pettu  oiieaux  ;  et,  eoeiiile  »  il  eit  eooere  plae  imiiier  ^pM  aea 
synonjrme. 

SECTION  IV. 

MENT. 

Lee  adrerk^s  françaie  ée  forneat  des  a^jeelib  par  i'addltien  éi 
la  lermiuaieon  mmut*  C'eet  aiiiM  qae  »ag9mênt,  $muétnmi$y 
e0$trag09à90ment ,  mt  été  fut»  de  aige ,  êênsé,  e^tiragêtw.  H 
f  a  teoteiws  de»  eieeplfaNis,  Ploeieors  de  «0s  adveriiee  repredtisiBiit 
exaciemeiit  l'a^iaeUf  qaaat  é  ea  forme  >  et  n'y  ajoomi  rien.  Tek 
eoni  cher,  fwrmet  f^ri^  /tiele»  haui^frano,  nei^  9ùé,  dreiêy 
daie  les  ezpreisîeiie  :  Tendre  ektr^  tenir  ferme ,  frapper  fari  » 
venir  jusiê  à  l'hMurei  parier  kaiêt,  (ramoy  net,  aller  trt«9  on 
droU*  Or  1  il  arrive  parfois  qu'à  an  même  aiUeetif  correipoadent 
deaiL  adverbes ,  Pna  n'ayant  d'aotra  Csrnia  que  celle  de  l'adjectif» 
et  rentre  pourvu  de  la  terminaison  adverbiale  commune ,  meiii» 
De  1^  une  source  particnliért  de  synonyanis}  ear  ees  adverbas  de 
même  origine  et  de  loéme  redioal  ont  d'ordinaire  la  pine  graade 
analogie  pour  le  sens.  Il  n'est  pas  iactiey  par  «emple ,  d'apereevir 
en  quoi  diffèrent  oher  et  ehèrtmenit  dans,  vendre  on  payer  ûkêr 
OH  ebàrêm»tUf  jmie  et  pMtrnnmU^  dans,  voilà /Mie  an  >t«ere^ 
«mi»f  ce  fn'il  fiât;  frono  et  franohêmétUf  dane ,  parler  /Hmc 
00  franchement  f  droit  et  direetemmi,  dans»  aMer  éréi0  on 
dèreHemêwt  an  but.  Et  ainsi  de  beaneonp  tfliutras. 

Entre  les  eynonymes  de  oette  espèce,  tonte  diflérenee  doit  dépm^ 
dre  de  la  valenr  inhérente  à  la  partienle  enesii^  qnieeole  emiÉehe 
les  deux  adverbee  d'équivaloir  tont<4i-iBit  peur  la  ferme. 

Or,  qu'elte  soit  adverbiale  on  enbeta»live>  «etta  désinenee  él- 
imine pour  le  radical ,  auquel  elle  se  joint,  la  même  moéilieaii«i 
de  sens.  Elle  lui  donne  avec  le  verbe  un  rapport  particulier  ;  elle 
lui  imprime  un  certain  caractère  de  contingence  et  de  subjectivité. 
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StM  celte  leraiiMiMn ,  HMferbea'a  4e  nffMi  qfv9tc  Pâ^eeUr; 
il  eÉ  pÉTlâge  l'eliiieeiîvilé  :  afee  oetf  e  leraiiiaitMy  il  defieal  ferM, 
fmÊt  alMi  dire,  •■  temporel)  piiéM«éMi,  relatif  à  ane  actîm  et 
an  aiqet  qni  la  fait.  Si  bien  411e  nom  retrourons  entre  les  syno- 
nymes dont  il  s'agit  lei  l'opposition  reoonnoe  par  Plati^  et  Aris- 
tôle  (I)  entre  le  substantif  et  le  verbe ,  savoir ,  celle  de  la  perma- 
nenee  et  de  la  contingence ,  de  l'être  et  dn  phénomène,  de  la  snb- 
sunceel  de  faceident,  de  l'idée  et  en  fait.  Ponr  être  eUrèmemeat 
nbstmîle  cl  générale ,  cette  distinction  n'en  est  pas  moins  appltcn- 
ble  et  féconde. 

1.  Cher,  ehèrement.  A  haut  prix.  On  dit  presque  indifféremment, 
tendre,  acheter,  payer  eher  ou  chèrement  une  marchandise,  et  an 
Hgttré,  nn  afanlage  quelconque,  une  Yictoire,  par  exemple.  Mais 
eher  indique  une  estimation  de  la  diose  en  soi,  eu  égard  aeniemeal 
à  sa  nature,  à  sa  valeur  réelle,  et  ihdépendammentde  tout  événe- 
ment, de  toute  -action.  A  ce  qui  se  vend  éhèremeni  il  arrive  de  an 
vendre  eher;  Padverbe  éhèremeni  exprime  nn  fait,  et  de  là  vient 
qu'en  ne  dit  pas  qu'une  chose  coAte  ehèremefti,  comme  on  dit 
qu'eue  coète  eher.  Ce  qu'on  achète  ou  paie  eher  ne  vaut  pas  ce 
qu'on  en  donne  :  c'est  là  une  qualillcatkm  essentielle  et  oljeclive 
qui  caractérise.  Ce  qu'on  achète  ou  paie  éhèremeni,  on  fiit  l'action 
de  l'acheter  ou  de  le  payer  eher/  on  a  le  tort  de  le  falre^  on  peut  ae 
le  reprocher,  ou  y  est  poussé  par  tels  ou  tels  motifs,  on  n*en  est  pus 
empêché  par  tels  autres.  On  dira  en  général,  sans  égard  aux  temps 
ni  aux  lienx,  et  comme  à  priori,  qu'un  soldat  doit  chercher  à  ven* 
dre  eher  sa  vie  :  «  Les  chrétieuê  auraient  pu  montrer  qu'ils  savaient 
vendre  oAor  leur  vie.  »  Boas.  Mais  un  historien  rapportera  que,  dans 
leliea  circonstances,  tels  soldats  vendirsnt  éhèremeni  kiar  vie. 

1  Jneie,  jueiemmU.  Exactement,  précisément  Jueie  est  oljcctif 
et  n'a  rapport  qu'à  la  proportion,  considérée  en  soi  et  quant  à  l'idée  : 
cetlechaiissnreva/if^à  mon  pied,  /mteifiefilest contingent  et  sdb- 
Jectîf  :  H  exprinw  le  ménw  rapport,  non  conune  étant,  mais  comme 
se  fhiaanif  comme  phénoménal  :  «  Je  vais  trouver  Agathe;  la  foid 
jueiemmU.  »  Rian.  Il  est  arrivé /nala  à  l'heoredu  dîner,  se  dira 
quand  on  n'aara  égard  qa'à  la  coïncidence  de  llarrivée  et  de  l'heure 
du  dîner.  Tons  arrivex  fneiemeni  à  l'heure  qu'il  faut,  Mt  penaer 
aussi  an  bit  d'arriver,  aux  dispositions,  à  la  conduite,  au  mérite  ou 
an  tort  de  -cdni  qni  arrive.  Deux  patauges  de  Molière  sufliront  ponr 
expliquer  et  canllrmer  cetie  distinction,  «  Voici  tout  Jmie  un  lieu 

(1)  yof»  laVMNNN^IOH,  p.  a8« 
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yroim  à  t0r?ir  dte  Mèa«,  H  v«d  des  ItMfeeau  fiMNT  éc^ 
nMie,  wlwaljmU,  et  wmju^iêmma,  car  u  lies  n'est  pu  mm  eheee 
fBi  ee  fasse,  qui  se  passe,  qai  arrife.  Mais,  parla  raisen  coBtrsre,  m 
diraarec  le  mèaie  auteur  :  «Yoîci JiwAwseftl  nu  flebenx  l  It  ue  ueuf 
fiaiait  plus  que  cela  1  »  Si  on  dit  parier  et  ripendre/wele,  pinièt  que 
/uUemmêi,  c'est  qu'on  songe  à  la  nature  dâ  paroles  et  des  répon« 
ses,  et  noii  pas  au  tût  de  les  exprimer. 

3.  Fermé,  fermêmmi.  D'une  manière  fmAe,  solide,  avec  fsree. 
ferma  n'est  relatif  qu'à  l'effet  \  il  ne  douM  l'idée  ni  d'un  agsat  ni 
de  son  action  :  une  cbose  tient  fermé  dans  la  muraille;  et  «  à  la 
place  de  fermé,  fermemeni  serait  ici  tontp^-fiât  impropre.  Mais 
on  dira  bien  :  attaclms  cette  ^hoee  fermettêéni,  c'est-à-dire,  Mies 
l'action  de  l'attacher,  utcc  l'intention  et  la  force  nécessaires  pour 
qu'elle  tienne  solidement.  Ferme  ne  se  trou? e  guère  avec  un  ? erfce 
actif,  si  ce  n'est  afcc  tenir,  tenir  ferme,  parce  qi'en  tenant 
prmé,  on  ne  produit  pas  de  grande  action  apparente,  et  cette  lo» 
cntiott  d'ailleurs  ne  lait  penser  qu'à  l'effet,  à  la  solidité ,  à  la  fixité, 
à  la  résistance.  «  Les  nations  repoussées  dans  le  nord  jr  tiendraient 
fertM.  »  MoiTBSQ.  On  disait  autrefois  faire  ferme  ,  au  lieu  de 
tenir  feirm^  •*  «  M.  de  Beaufort  ayant  fait  ferme  avec  les  gardes 
de  Monsienr ,  rqwussa  Bourdet.  »  Lb  cAmniiiAL  us  Bnn*  C'était 
une  manière  Tîcieuse  de  parler. 

4.  Fe/ri,  fartemé$U.  D'une  manière  forte  et  Tigoureuse.  L'un 
est  pour  l'idée  et  caractérise  ;  l'autre  est  pour  le  fait  et  dépeint.  11 
faut  frapper /orl  à  la  porte  d'un  sourd.  «  Si  la  sensatioii,  dit  Mal- 
lebranche ,  touche  l'àmc  assez  feri,  l'âme  la  juge  dans  son  propre 
oorps.  »  Et  ailleurs,  il  dit  :  «  Nos  passions  agissent  très  fertememi 
sur  nous.  »  Un  discours  agit  ferUmeni  sur  quelqu'un ,  nmis  pu 
asses  foré  pour  le  (aire  changer  de  conduite.  Dans  foré ,  la  force 
est  considérée  en  soi ,  quant  à  son  degré  intrinsèquement  trop  has 
on  trop  élevé,  et  quant  à  reflet  qui  s'ensuit  ;  dans  forUmmi,  elle 
est  considérée  par  rapport  à  sa  manifesUtion  et  à  son  impression 
sensible  et  présente. 

0.  Haut,  franc,  nei/  fumiemeni,  firaneh^meni,  neftemeni. 
On  parle  haui,  frane,  nei,  comme  on  parle  hauiemeni,  fronr- 
ehmuni,  neUement,  c'est-à-dire,  sans  crainte ,  sans  déguise- 
ment, d'une  manière  ourerte  et  résolue.  Mais  les  qualités,  expri- 
mées par  les  adverbes  à  forme  a^jective ,  sont  moins  particulières 
au  siyet  qui  parle  que  quand  elles  sont  exprimées  par  les  adverbes 
terminés  en  mené.  Parler  haut,  franc,  net ,  c'est  parler  un  lan- 
gage haui,  franc,  netj  mais  c'est  là  une  quaUfication  extérieure 


wmànànf  hauUmmk$,  ffanehmMM  et  MUMMki  s'éiii|rt(ii«l 
|Mur  «Kprinor  la  oHlaîfMtÉilOn  de  seiHlffleiitft  pre^ts  i  eeM  4|MI 
parie«  C'est  poiin|dot^  la  n9iMé  ooBfttîtaant  ntiê  quililé  extHdsê^ 
f«ii,  Mttmime^  et  la  ftanthUe  mé  qaaiîlé  tntérieitfo  et  (leitie»* 
Wk%  OH  dit  pimôi  parler  1101  4tte  parier  neOemeni^  er  parfis^ 
franchement  plutôt  que  parler  /^lle.  .ryv9yt<^,è  la  pMcede  /HM'^ 
cimkmê^  daoê  la  pbraie  tahMie  de  Melière,  par  exemple,  «e  een- 
«Mendraît  en  aucone  lona  f  «  Rien  n'est  pttti  (MdatdfiaMé  qimik 
atû  qainetons  parla  paiM /HwM^Admettf .  «> 

di  KOii  «^tontwie.  Aller,  eourir,  9^  da  «ftsmaur,  ifèst-à^dhii 
as  ftottta  hâte,  avec  céldrisi  et  prdmptftliidd.  rUê  aigaiHe,  dHine  façiMl 
laate  «èaérala  et  aMralte^  uaedertalhe  matidre  d^aller.  ntemêni 
dépeint  l'empraseaiBeM  et  la  prdeipMatkm  dans  les  eas  partiealtera. 
li'aa  esiedractérUtiqaa  ;  l'hoftagd  va  trep  vàe/  t'aiitre  est  de#> 
erlpi^r  et  représentatif }  «  Ofddiities  qii^sn  apporte  an  ftHitenU  ff§&^ 
nêmi.  »  lliair« 

té  Smêéalnj  mmêaùmnenâ.  SMdain  est  jHUe  soTM  de  Minaie 
sksiraite  qiû  désigne  une  manière  d'arrifer  ifénérale,  conmane^ 
babimeUe.  JaiMfat'iie#iiefil  déerit  toae  maalère  d^riter  toute  sp6« 
iMe^  frappante^  ioatietidae.  Le  premier  cenvleiit  larsqttMii  tedt 
caractériser  les  choses  on  les  persouiMSi  et  la  seaafld  lorsfaf'oa  të*- 
aanle  dea  Mta.  «  Quand  on  loi  parla  klaàe,  ifaudùm  II  fépOnd 
«oiri»  fUGH.  A  Jd  d^y  SBli  pas  plas  t6t  (à  la  eoar?,  aotidmn  jepeM 
Uaieiadi  »  Ii»*  a  C'est  le  destin  des  hèroê  da  se  rukM  ft  eanquérir 
daa^pdjff  qaUla  partent  »0udain,  %  ^!Of!mstJlsi,  «Qaekiae  fneaafé*- 
^rtaaase  fUi^il  sentir  dans  nattât,  un  gonvarneiiient  viélens  rent 
soudain  le'00fVJ(puv  >»  In.  Mais  dana  les  exemples  qai  saiv«ai  S(NI^ 
lAettfitoamaiif  exprime  aa  pbéiiodièim,  a»  Oit  partiouKer,qyt  arrivât 
VMipratisie  et  aarprendi  «  cupidon  banda  son  arc  et  alMdt  me  pèi^ 
eer,  quand  Miaerfe  se  dmatra  êimdaiinêfMM  ponr  nie  eoiin^^  de 
aan  égide.  »  Fftir«  Ih»  jalonsa  tonmenr  sâisK  êouéàinêmmê  nelft 
époux,  »  Laf. 

%,B»prèê,  êâfpfênémeni.  Bitprèê  signifie  i  dessellt;  ete^r- 
prêêàéHémt,  dtee  im  deasein  férmel,  tant  particulier,  afee  inMai- 
lanee.  C'est  la  dMérenee  qu'il  làat  mettre  entre  éesdedt  termes 
dlM  le  passdfi^  snlvant  de  nassiiet  :  <c  Soatent  nous  mus  appiiqnoiis 
è»pf9êêémem  i  intaglner  qdélqlie  t^lidse,  et  sodvent  aussi  il  nods 
fKttm  dHmciier  ê»prè$  et  de  fortider  qdélt|tte  pdssieii  en  nona- 
■mnwa*  ^ 
a;  dfsrif» ,  ékOtmmnê.  On  voit  eMér  dans  une  affUdre,  et  oitMt 
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eêàifêmmilm  iatoiitioiit  4e  ^Mlqu'm.  U pMiière4t tét  eipia»» 
sionft  représente  la  clarté  objectiTement ,  dam  ta  ctaosesTies  ;li'. 
seeonde  la  repriMiite  soIJaotlYeÉient ,  dantf  la  ptnomie  qui  fOit.  11 
n^y  a  plus  d'obiaarité  daas  um  ohose  où  l'on  t«H  êiairf  mt  m  f«lt: 
rlan  êMtemeni  ^It  §QfÊC%  de  «lair?  oyaMe« 

f  ii  I^iynD^  iHréctemeni.  En  ligna  droite^  par  leplMcoorlcIieBitei 
sani  s'écarter^  Le  premier  de  eas  adrerbes  aat  objectif  et  qialiie  es-^ 
térleurement, indépendamment  de  Taction  etdel'lnceiitloiida  aajei  ; 
le  seeond  est  sfibjeetlf  etûgnifle  une  manièrefokmtaire  d'aller '4li*0iflr 
dont  on  peut  demander  compte  à  Tagent.  CelM  qui  ne  va  paa  drmi 
an  bnt ,  a  besoin  dédire  remis  dans  la^?oie  ;  celtli  40!  ne  pas  dir$o^ 
Êementm  \mx ,  s'amose ,  biaise,  prend  des  déionrs.  Lft^  tons  n'a^ 
▼ez  égard  qu'à  la  manière  d'aller,  en  soi,  absoinmeat  ;  id,  touscoft* 
sidérex  le  ftiit  d'aller  ainsi  et  le  sujet  qui  ta  àinsli  < 

JHemarquê.  La  même  règle  de  diatinetion  contient  il  plasieura  att» 
très  adterbes  synonymes,  tels  que  eêriei  et  eêrtatnemenij  comme 
et  comment,  Qoeîqne  eeriei  et  comme  ne  soient  pa^  des  adjèeiift> 
ils  pentent  néanmoins  passer  pour  des  radfcant  simples,  dent  sont 
composés  cûTiaiitêmchi  et  commette  paria  siniple  addition  Éè  la 
terminaison  meni ,  dans  laquelle  seule  encore  réside  tout  éiément 
de  différence. 

1.  Certo#,  eerlatnemeTi/.  Entérite,  sans  mentir,  assurément. 
Certes  est  une  sorte  de  formule  affirmatite  générale  dont  on  se  sert 
pour  donner  à  ses  paroles  une  force  objecUte  absolue ,  et  qui  équi- 
taut  presque  à  un  jurement.  Mais^il  n'exprime  pas,  comme  certai- 
nement, une  conyïciion  personnelle  au  sujet ,  une  assertion  qu'il 
soit  prêt  à  soutenir ,  dont  il  accepte  la  responsabilité.  En  employant 
l'adverbe  certes,  on  prétend  énoncer  une  téritéqui  n'a  pas  besoin 
de  garantie ,  qui  ne  souffre  pas  de  contradiction  ;  c'est  pourquoi  on 
l'emploie  à  tout  propos  et  sans  conséquence ,  et  c'est  pourquoi  il  a 
toujours  quelque  chose  de  doctoral  et  d'un  peu  pédantesque.  Déjà 
Labruyère  le  troute  vieux ,  mais  il  lui  reconnaît  de  la  force  sur  son 
déclin.  Dans  les  passages  suivants ,  oii  il  s'agit  d'assertions  particu- 
lières sur  des  faits  particuliers,  certes}^  la  place  de  certainement, 
serait  impropre,  a  La  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse  est  certaine- 
ment  de  d'AIembert.  »  J.J.  «  Certainement  la  cause  de  ces  chan- 
gements ne  tint  pas  de  moi.  »  îd.  «J'aurai  certainement  grande 
Joie^à  le  voir.  »  Mol.  «  Ai -je ,  dit  le  malade ,  toute  la  force  néces- 
saire pour  me  sertir  de  mes  jambes  ?  Non  certainement,  dit  le  mé- 
decin. »  Paso.  Dans  toutes  ces  phrases  ,  certainement  retient  à , 
je  tous  le  certifie^  au  lieu  que  certes  signifie  proprement ,  cela  est 
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cerimn^lbiMànÊÊtiaif  en  Mi^absoliuMBly  ûdépeataUMH  4e 
raMertion  de  tels  oa  tels* 

1.  Qnnme,  eotnmeni.  De  quelle  façon  eo  de  fMlle  manière. 
L'on  est  eljectif  on  relatif  à  l'effet;  l'antre  est  snbjectif  on  relatif  à 
l'action.  En  cooséqnence  on  dirai  toyez  oomifie  eetle  chose  est 
faitOi  et  oommofil  elle  se  fiât  on  s'est  faite;  i&ytt  catnmê  il  Cra- 
faille,  c'est-à-dire  ezamines  son  traTSil  on  son  ouTrage,  et  wyeM 
eotnnunt  il  travaille^  c'est-à-dire  regardex-le  trafaillant  on  à  l'œn- 
fre.  En  deux  mots»  comme  signifie  à  la  rigneari  de  quelle  fiçon,  et 
eammêiU  de  qaelle  manière;  celai-là  qiAlifie  ce  qui  est,  et  celni-à 
ce  qni  se  ikit.  Vous  voyes  camms  II  est  beaO|  comme  il  est  bit; 
sâtei-tons  comimetU  il  va,  comment  il  se  porte,  cotmmmU  il  est 
mort?  lÀ,  Tons  parlez  d'états  on  de  qualités;  ici,  d'actions  ou  d'éti- 
nements.  Dans  les  Promnciaiee,  Pascal  ayant  rapporté  en  propres 
termes  certaines  opinions  de  Jansénius^  lyonte  :  «  Voilà  cotmno  il 
parle  sur  tous  ces  chefs.  »  C'est-à-dire,  Yoiià  de  quelle  sorte  sont 
ses  paroles  ou  ses  discours.  Et,  quelques  lignes  plus  loin,  il  écrit  :- 
«  Voilà  eommeii^  agissent  ceux  qui  n'en  Teulent  qu'aux  erreurs.  » 
COmmoni,  et  non  pas  comme,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  fait,  et  non 
d'une  chose. 
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Capitaine  au»  et  dêê  gardes.200 
Capter,  captiver.  684 
CaptiTcr,  capter.  684 
Caquet,  caqnetage.  41  o 
Caquet,  caqnelerie.  *  440 
caquetage,  caquet.  4io 
CaqoeUge,  caqueterie.  446 
Caqueterie,  caquet.  44$ 
Caqueterie,  caquetage.  446 
Caresser,  bire  des  caresses.  178 
Caresses  (faire  des),  caresser.  178 
Cartésien,  de  Descaries.  146 
Causal^  causatif .  632 
Cansatif,  caiMl.                 622 
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Géltiire,  oélébid. 

Célébré,  célèbre. 

Céiesle  bonté,  bonté  céleste. 

Certainement,  certes. 

Certainement,  afoc  certitnde.244 

Certes,  certainement,  ont 

Certitude  (avec),  certaine- 

menti  244 

Cerveau,  cervelle.  ion 

Cervelle,  cerveau.  106 

Cessé  (avoir  et  être).  268 

Cession,  concessioB.  208 

C'est  à  vous  â, c'est  à  vons«lo.2ot 
Chagrin  (s.  et  pi 


•/• 


Chagrine  vieillesse,  vieillesse 

chagrine.  274 

Chaleur  (la),  le  chand.  40i 

Chaleureux,  chaud.  t64 

Champs,  campagne.  isi 
Chancelant  (être),  chanoetar.  104 

Chanceler,  être  chancelât,  104 

Chancir,  se  chancir.  ion 

Change,  changement.  687 

Changé  (avoir  et  être).  208 

Changement,  change.  887 

Changer,  échanger.  au 

Chanoinici  canonicat.  467 

Chanteur,  chantre.  S04 

Chantre,  chanteur.  404 

Chapelle,  chaoellenie.  461 

Chapellenie,  chapelle.  461 

Char,  charrette.  .  478 

Char,  charriot.  474 

Chanté  (s.  et  pi.}.  88 
Charlatanerie,  char lalanisnie.460 
Charlaianismo»charlniaBorio*468 

Charmille,  charmoie.  488 

Charmoie,  charmille.  480 

Chameux,  charnu.  674 

Charnu^  charneux.  674 

Charrette,  char.  476 

Charrette,  charriot  loo 

Charriot,  char.  474 

Charriot.  charretu.  lOO 

Chasser  le,  la,  ms,  à  la.  188 

Chaud  (le),  la  chaleur.  40i 

Chaud,  chaleureux.  164 

Chaud  (rendre),  chauffer.  174 

Chauffer,  rendre  chaud.  174 

Chauffer ,  échanOér.  614 

Cher,  chèrement  688 

Oier,  chéri.  160 
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MS 


CiMrcbcr  à  et  pmr.  aas 

Qièrenient,  eber.  6f  • 

Chéri,  cher.  160 

CÉieral  (à  et  mr  ua).  its 

Cheveliirey  cheveux.  119 

CheTeuX)  ehe? eivre.  1 19 

ChiciHe,  chicanerie.  442 

Chicanerie,  chicane.  44a 

Chicaneary  chicanier.  442 

Chkanîer,  chicanenr.  442 

Chirui^cali  chirargifine.  681 
Ghtmrgiqne,  chirurgical.  681 
Choisir,  nire  choix.  I8l 

Choix  (bire).  choisir.  181 

Chose  nourelle,  nouvelle  cho- 

se.  276 

Chrétien  parfoit,  parfait  chré- 
tien. 271 
Chrétien  (en)»  chrétienne- 
.  ment.  288 
Chrétiennement,  en  chrétien.288 
Chuchotement,  chnchoterie.  444 
Chucholerie,  chuchotement.  444 
Civil,  civique.  662 
Civique,  civil.  662 
Clabaudage,  dabauderle.  446 
CUibauderie,  dabaudaee.  446 
Clair  (rendre),  éclalrdr.  174 
Clair,  dairement.  608 
Clairement,  clair.  608 
CiBur,  courage.  41 1 
Cognitif,  connaissant.  402 
Cohérence,  cohésion.  '^28 
Cohérence,  adhérence,  inhé- 

rence*  a^o 

Cohésion,  cohérence.  428 

Colère,  colérique.  628 

Colérique,  colère.  628 

Coloris,  couleur.  486 

Combat  anglant,  sanglant 

combat.  278 

Commander,  commander  d.  isa 
Comme,  comment.  ooo 

Commenceriketi/tf.*  loa 

Comment,  comme.  ooo 

Commettre,  remettre.  aoo 

Commune  foix^  voix  com- 
mune. 278 
Comparer  â  et  avêe.  220 
Complainte,  niainle.  206 
Complaire,  plaire.  207 
Complément,  supplément.     887 


Complimenter,  liire  des  eom- 

pliments.  i7g 

Compliments  (faire  des)^  com- 
plimenter. 178 
Compliqué,  impliqué.  848 
Comporter,  supporter.  887 
Comprendre,  prendre.  208 
Concept^  conception.  aoi 
Conceplion,  concept.  aai 
Concession,  cession.  208 
Conciliant,  condiiateur.  488 
Conciliateur,  conciliant.  408 
Concilier,  reconcilier.  20i 
Concis,  précis.  881 
Concourir  à  et/Mmr.  228, 227 
Concours,  concurrence.  421 
Concurrence,  concours.  421 
Conférer,  dâérer.  ai  l 
Confldemment,  confidentidie- 

meut.  660 

Confidemment,  confidentielle- 
ment, en  c<mfldence.         266 
Confidence  (en),  confidem- 
ment, coufidentiellement.  268 
Confldentieilement,  confldem- 
ment. 660 
Confldentieilement,  confldem- 
ment, en  confldence. 
Confler(se),sefler. 
Confirmer,  affirmer. 
Confiseur,  confiturier.  478 
Confiturier,  confiseur.  478 
Confondu,  confus.  678 
Confonant.  confortatif.        402 
Conlortati(  conforUnt.         402 
Conforter^  reconforter.         202 
Confronter  à  et  ave,         221 
Confus,  confondu.               678 
Coi^uration,  adjuration.       826 
Coiqurateur,  emmuré.  670 
Coiyuré,  coi^iirateur.          670 
Connaissant,  cogniiif.  402 
Connexion,  connexité.  4i8 
Connexité,  connexion.          418 
Connu  (être)  de  et  par.       210 
Consacrer,  sacrer.  2O8 
Consentement,  assentiment.  828 
Conséquemment,  en  consé- 
quence. 264 
Conséquence   (en),  consé- 
quemment.                *     254 
Conserver,  réserver.            aoi 


TABLE 


4«7 
401 
407 
600 
401 
«60 
B64 
•64 

«i7 

401 
401 


Conaolant,  consolalaar. 
Consolant,  consolàtif. 
Conaolateur,  consolant. 
Consolateur,  consolàtif. 
Consolàtif^  consolant. 
Consolàtif,  consolateur. 
Consolàtif,  consolatoire. 
Censolatoire,  consolàtif. 
Conspirer  à  et  pour. 
Constituant,  constitutif. 
Constitutifi  constituant. 
CoBstituUonalismc,  oonstitn- 

tionalité.  449 
Constitntionalité ,   conotitn- 

tionatisme.  448 
CûBtempiaftonr,  coatemplilif.600 
GcDtemplatif,  co«tenipiatenr.MO 

Contemptible.  méprisiible.  «14 

Contenir,  tenir.  noo 

Contenir,  retenir.  aee 

Contention,  attontion.  sîs 

Conter,  racosier.  077 

Contcaiation,  codicste.  aoi 

Conteste,  contestation.  toi 

Conl€Xture,ieitflre.  2oa 

Continu,  continuel.  640 

Cohtinnation,  oontinnité.  4i7 

Continuel,  continu.  840 

Continuer  à  et  de.  104 

Continuité^  continuation.  4i7 

Contradiction,  contredit.  isa 

Contraindre  à  et  de.  1 07 

Contredit,  contradiction .  i  sa 

Contrefaçon,  contrefaction.  4oo 

Contrefaction,  contrefaçon.  469 

Cnntrefaire,  faire.  076 

Contrefait,  malfait.  076 

Contrister,  attrister.  827 

Contrition,  at^ition.  828 

Convenable,  convenant,  6oo 

Convenant,  convenable.  600 

Convenir,  revenir.  aoo 
Conversion,  convertissenient.seo 
Convertissement,  conversion.soo 

Convier  à  et  de,  206 

Coquillage^  coquille.  408 

GoquRle,  coquillage.  408 

Corporation,  corps.  oe  i 

Corps,  corporation.  OOi 

Correctif,,  correction.  808 

Correction,  correctif.  008 

Correspondre,  répondre.  200 


Corroborant,  oovrobontff.  4t9 

Corroboratif,  corroborant.  4»2 

Corrodant,  corrosif.  4t2 

Coirrosif,  corrodant.  4«9 

Corrosion,  érosion.  817 
Colmogonle,  oosnographic, 

èosmologie.  464 
Cosmographie,  cosmogonie, 

cosmologie.  464 

Cosmologie  ,    ooonMgonie  , 

cosmographie.  464 

Couchée,  eoncher.  124 

Coucher,  couchée.  124 

Coudre,  coudrier*  478 

Coudrier,  condw.  478 

Couler,  découler.  800 

Couleur,  coloris.  486 

Couple  (f.  et  m.)  loo 

Cour  (de,  et  de  la).  loâ 

Courage,  cœur.  4ii 
Courage  (avec),  eonragense- 

ment.  341 
ConragenBement,  avec  cou- 
rage. 241 
Courant,  cours.  482 
Courbe,  courbé.  I40 
Courbé,  ooorèe.  140 
Courir,  parcourir.  866 
Courir,  courre.  688 
Courre,  courir.  688 
Cours,  courant.  482 
Cours,  course.  104 
Course,  cours.  i04 
Courtisan,  courtisonesqiie.  60i 
Courtisanesque,  courtisan,  sei 
C^ûunt,  coôtenic.  60l 
Coûteux,  coûtant.  601 
Coutume  (avoir,  et  aToirla.)  lit 
Craint  (être)  de  et  par.  2il 
Crainte  (€fo  et  ^r.)  ai8 
Crédit  (avoir,  et  avoirs!»  ).  no 
Creusé,  creux.  140 
Creux,  creusé.  140 
Criard,  crieuf.  ••• 
Crier,  faire  des  cris.  i^* 
Crieur,  criard.  «t* 
Criminel   (en)^   criminelle-    ' 

ment.  WS 
Criminellement,  en  criai-«> 

nel.  a»« 

Crinière,  crins.  !!• 

CrinS;  cf filière.  140 
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Ois  (faire  dee).  erler.  i)è 

Croire^  croire  a,  187 

Croire  à^  €roii*e  «n.  aS9 

Croire  (faire),  faire  aocf oire.  320 
Croissance,  cr^ie.  13A 

Croyez-vous  qu'il    le  fera , 

eroyez-Tous  qu'il  le  fasse?  166 
Cru  (afoir  et  étre)<  386 

Crue,  croissance.  136 

Cruel  homme,  homme  cruel.  373 


Dameret/4amoi«ea«.  473 

Itamoiseau,  damerel.  472 

De,  aTcc.  3Si 

De.  sur.  ^  2SS2 

DéoàGlage,  débâcle.  41 1 

Débàclage,  débàelement.  418 
Débâcle,  débâclage.  41 1 

Débàelement,  débâclage.  -413 
Décence,  décorum.  476 

Décharge,  déchargement.  887 
Déchargement,  décharge.  887 
Décharger,  se  décharger.  178 
Déchirement,  déchirure.  408 
Déchirure,  déchirement.  403 
Déchu  (afoir  et  être).  286 

Décidé,  décisif.  670 

Décisif,  décidé.  670 

Déclamateur,  déclamatoire.  663 
Déclamatoire,  déclamateur.  663 
Décorum,  décence.  476 

Découlement,  éco«lement.  3 17 
Découler,  couler.  8O6 

Décréditer,  diserédlier.  838 
Décru  (avoir  et  être).  336 

Déesse,  déilé.  410 

Défaut  (à  et  at^.  114 

Déférer,  conférer.  81 1 

Défiance,  méfiance.         ,    887 
Définitive    (en),   définitive- 
ment. 262 
Définitivement,  en  définitive.  362 
Dégénération ,     dégénères- 
-  cence.                             438 
Dégénéré  (aretr  et  être. )       336 
Dégénérescence,  dégénéra- 
tion.                                 433 
Dégraissage,  éégraissement.  413 
Dégraissement,  dégraîesage.  413 
Déhanché, éhancbé.             sis 


SSV 

Déhonté,  éhôRté.  816 

Dette)  dééeae.  41s 

D^oindré,  disjmndre.  888 

Délaisser,  laisser.  804 

Délectable,  délicieux.  61 1 

Délibération,  délibéré.  183 

Délibéré,  délibération.  183 

•  Délicieux,  délectable.  61 1 

Délivrer,  livrer.  808 

Demander  à  et  dé.  306 

Démarche,  marche.  soe 

Demeuré  (avoir  et  être.)  380 

Démontrer,  montrer.  866 

Dénier,  nier.  800 

Dénombrer,  nomhrer.  800 

Dénommer,  nommer.  8OO 

Dénoncer,  annoncer.  028 

Denté,  dentelé.  6O1 

Dentelé,  denté.  601 

Départir,  répartir.  3io 

Dépasser,  snrpasêer.  87o 

Dépasser,  outrepasser.  87 1 

Dépasser,  passer.  87 1 

Dépeindre,  peindre.  807 

Dépendant  (être),  dépendre.  164 

Dépendre,  être  dépendant  164 

Dépens,  dépense.  104 

Dépense,  dépens.  104 

Dépérir,  périr.  606 
Dépeuplement,  dépopulation.  806 

Dépit  (£to  et  ;par.)  3i3 

Déplaisance,  déplaisir.  431 

Déplaisant,  malplalsant.  840 

Déplaisir,  déplaisance.  431 
Dépopulation,  dépeuplement,  soo 

Dépouiller ,  se  dêponiller.  178 

Dépriser,  mépriser.  886 

Dépuration,  épuration.  sis 
Déraisonnaole ,    irraisomra- 

ble.  847 
Dernière  année,  année  der- 
nière. 376 
Dérogation,  abrogation.  384 
Désapprouver,  impronver.  847 
Descartes  (de),  cartésien.  145 
Descendu  (avoir  et  être^.  386 
Déshonnête^  malhonnête.  880 
DéshonoraMê,  déshonorant.  600 
Déshonorant,  déshonorable.  600 
Désirer,  désirer  ée,  190 
Désirs  ardents^  ardents  dé- 
sirs, ass 
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Désobstruant,  désobstmctîf.  492 
Désobstructif,  désobstruant.  49a 
Despote,  despotique.  528 
Despotique,  despote.  528 
Desséchant,  dessiccatif.  492 
Dessèchement,  dessiccation.  396 
Dessécher,  sécher.  ao4 
Dessein  (  avoir,  avoir  le).  111 
Dessiccatif,  desséchant.  492 
Dessiccation,  dessèchement.  390 
Dessiner,  faire  des  dessins.  178 
Dessins  (faire  des],  dessiner.  178 
Destin,  destinée.  435 
Destination,  destinée.  437 
Destinée,  destin.  436 
Destinée,  destination.  437 
Destiner  à  eipaur,  220 
Destructeur,  destructif.  601 
Destructif,  destructeur.  501 
Détail  (s.  et  pi.}.  95 
Déterminer  a  et  pour.  22e 
Devant,  avant.  203 
Devant,  devanture.  398 
Dévot,  dévotieux.  153 
Dévot  personnage,  person- 
nage dévot.  274 
Dévotieux ,  dévot.  153 
Dévouer,  vouer.  305 
Diffamant,  infamant.  349 
Diffamant,  diffamatoire.  553 
Diffamatmre.  diffamant.  663 
Diffamé,  mal  famé.  34o 
Difficile,  difficnltueux.  I66 
Difficnitueux,  difficile.  I66 
Directement,  droit.  699 
Discord,  discorde.  •  103 
Discorde,  discord.  *  io3 
Discréditer,  décréditer.  333 
Disp^racieux,  malgracienx.  341 
Disjoindre,  déjoindre.  333 
Dispani  (  avoir  et  être).  239 
Disposer  (se)  à  et  pour.  2S6 
Disposition,  position.  331 
Disproportionné,  malpropor- 
tionné. 341 
Dissension,  dissentiment  394 
Dissentiment,  dissension.  394 
Dissimulateur,  dissimulé.  570 
Dissimulé,  dissimulateur.  570 
Dissimuler,  simuler.  331 
Dissolutif,  dissolvant.  492 
Dissolvant,  dissolutif.  49i 


Dissoudre,  retondre. 

Distinction  (de),  distingué.  147 

Distingué,  de  distinction.  147 

Distinguer  de  et  û'avee.  232 

Distrait,  abstrait.  .  334 

Docte^  docteur.  496 

Docteur^  docte.  496 
Dogmatique ,  dogmatisenr , 

dogmatiste.  640 
Dogmatisenr ,    dogmatiqtte , 

dogmatiste.  640 
Dogmatiste;  dogmatique,  dog- 
matisenr. 640 
Dominant,  dominateur*  497 
Dominateur,  dominanl.  497 
Don  j,  donation.  390 
Donation,  don.  390 
Donner  (se),  s'adonner.  326 
Dorien,  dorique.  638 
Dorique,  dorien.  638 
Douceâtre,  doucereux.  679 
Doucereux,  douceâtre.  579 
Doucereux,  doux.  164 
Douceur  (s.  et  pi.).  93 
Doux,  doucereux.  164 
Droit  (  avoir,  avoir  /e).  112 
Droit,  directement.  699 
Dur  (  rendre),  endurcir.  174 
Durcir,  endurcir.  361 


Eau  (d'),  aqueux.  149 

Ebranler,  branler.  317 

Ecart  (meure  k  V),  écarter.  I8I 

Ecarter,  mettre  k  l'écart.  I8I 

Echanger,  changer.  314 

Echappé  (avoir  et  être).  237 

Echapper,  réchapper.  292 

Echapper,  s'échapper.  192 

Echapper  àeide,  206 

Echauuer,  chauffer.  314 

Echoué  ( avoir  et  être).  230 

Eclaircir,  rendre  clair.  174 

Ecoulement,  découlement.  a  1 7 

Ecoutants,  auditeurs.  498 

Ecrivailleur,  écrivassier.  481 

Ecrivassier,  ecrivailleur.  481 

Ecnmant,  écumeux.  603 

Ecumeux,  écumant.  603 

Effectivement,  en  effet.  267 

Effet  (en),  effectivement.  267 
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efficace,  efficacité.  4t6 

efficacité,  efficace.  416 

ifforcer  (s*)  à  et  de,  |06 

Effrayant,  eflroyable.  500 

Effroyable,  effrayant.  ôoo 

Egaler,  égaliser.  684 

Egaliser,  égaler.  684 

Enanché,  déhanché.  -  sis 

Ehon(éi  déhonté.  ais 

Elan,  élancement.  387 

Elancement,  élan.  387 

Elancer  (s'},  se  lancer.  315 

Elargisseipent.  élargissnre.  404 
Elargissure,  élargissement.  404 
Elégamment,  avec  élégance.  240, 

24a 
Elégance  (avec),  élégam- 
ment. 240^  249 
Elévation,  élèvement.  392 
Elèvement,  élévation.  302 
Elever,  lever,  31 5 
Elever,  enlever.  364 
Elbqnemment ,  avec  élo- 
quence. 240, 24^ 
Eloquence  (aveç]^  élqquem- 

ment.  ;j46, 242 

Eloquent  orateur,  orateur  élo- 
quent. :^69,  27 1 
Embelli  (avoir  et  être).  230 
Embellir,  s'embellir,  I6i 
Embellir,  rendre  beau.  174 
Embellir,  devenir  beau.  170,  î77 
Emboîtement,  emboùure,  406 
Emboiture,  emboîtement.  406 
Embrassade,  embrassement.  430 
Embrassement,  embraswde.  430 
Embrouiller,  brouiller.  362 
Embûche,  embuscade.  429 
Embuscade,  embûc)ie.  429 
Emoi^  émotion.  301 
Epaotion^  émoi.  301 
Emouvoir,  mouvoir.             910 

Empire(prendre^preadrederj.  \  1  e 
Empirer,  s'empirer.  I60 

Emplir,  remplli:.  284 

Emplir,  rendre  plein,  174 

Employer  à  et  pour.  r^^B,  227 
Emporter,  remporter,  287 

Emprunter  à  et  d^,  206 

Emulateur,  émule.  404 

Emule,  émulateur.  404 

Eochaluement,  enchalaure.  402 
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Encfaatnure,  eocjialnenienti  409 

Enchantement,  incanjatiORi  3oa 

Enchérir,  renchérir.  200 

Endurcir,  durcir,  36I 

Endurcir,  rendre  dur.  174 

Enfermer,  renfermer,  290 

Enfermer,  fermer.  954 

Enfoncement,  enfoaçiire,  409 

Enfonçure,  enfoncement,  409 

Engraisser,  s'engraisser.  leo 

Engraisser,  rendre  gras,  174 

Engrenage,  engrenure,  419 

Engrenure,  engrenage.  419 

Enivrer,  rendre  ivre.  174 

Ei^olivemeut,  enjolivure,  404 

En,  olivure,  enjohvement,  404 
Enlaidir,  devenir  laid.   17«,  m\ 

Enlever,  lever.  364 

Enlever,  élever.  354 

Ennoblir,  anoblir.  354 

Ennuyaqt,  ennuyeux.  609 

Ennuyer  (s')  à  et  de,  200 

Ennuyeux,  ennuyant.  ao3 

Enoncé,  éoonciation,  191 

Enoncîatton,  énoncé.  i3| 

Ensanglanté,  sanglant.  599 

{Intaille,  entaillure,  401 

Entaillure,  entaille.  401 

Entier  (en),  entièrement.  269 

Entièrement,  en  entier-  269 

Entourage,  entours.  12| 

Eutours,  entourage,  1 2} 

Entraîner,  traîner.  359 

Entré  (avoir  et  être).  235 

Envie  (avoir,  avoir  f),  1 1 1 

Envie  (avoir),  envier,  18| 

Envier,  avoir  envie.  18Î 

Eolien,  éolique,  638 

Eoligue.  éolien.  638 

Epais,  épaissi.  149 
Epais  (devenir),  épai3$ir,  179|  177 

Epaissi,  épais.  149 
Epaissir,  devenir  épa^.  170>  177 

Epaissir,  s'épaissir-  I60 

Epandre,  répandre,  289 

Epargne,  parcimonie,  469 

Epée  (a  F,  avec  une).  217 

Epuration,  dépuration.  318 
Equarrissage ,      équarrisse- 

ment.  419 
Equarrissenient^équarns$9|;e4 1 9 

Erosion,  corrosion,  ai? 
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Escabeau,  escabelle.  los 

Escabelle,  escabeau.  los 

Escroc,  escroqneur.  403 

Escroqnenr^  escroc.  403 

Espérance,  espoir.  103 

Espérer,  espérer  de,  lOO 

Espoir,  espérance.  103 

Esprit  (d',  deT).  100 

Esprit  (d'),  spirituel.  147 

Essayer  d  et  d«.  106 

Eté  (avoir),  être  allé.  24o 

Etrécir,  rétrécir.  288 

Etroit  (à  1'),  étroitement.  253 

Etroitement,  à  Tétroit.  253 

Etudiant  (être),  étudier.  163 

Etudier,  être  étudiant.  163 

Efciller,  réveiller.  286 
Exactement,  avec  exactitude.  241 
£xactilude(avec),exactement.  24i 

Excédant,  excès.  482 

Excellent  (être),  exceller.  164 
Excellent  onvrage,  ouvrage 

excellent.  271 
Excellent  frnlt,fruitexcel!ent.27S 

Exceller,  être  excellent.  164 

Excès,  excédant.  482 

Excès  (à  T),  excessivement.  248 

Excessivement,  à  l'excès.  248 

ExciUnt.  excitatif.  .  402 

Excitatif^  excitant.  402 

Exciter,  inciter.  348 

Excursion,  incursion.  348 

Exhalaison,  exhalation.  460 

Exhalation,  exhalaison.  460 

Exister,  subsister.  367 
Expérience(d'),expérimenta1. 148 

Expérimental,  d'expérience.  148 

Exposé,  exposition.  131 

Exposition,  exposé.  i3i 

Exténuer,  atténuer.  320 

Extérieur,  externe.  677 

Extérieur,  extrinsèque.  678 

Externe,  extérieur.  677 

Extrinsèque,  extérieur.  678 

Extrêmes,  extrémités.  143 

Extrémités,  extrêmes.  143 


Fabricant,  fabricatenr.  408 
Fabricateur,  fabricant.  408 
Fabrication,  fabrique.  302 


Fabrique,  fabrication.  809 
Façade,  face.  420 
Face,  façade.  420 
Faible,  faiblesse.  144 
Faible,  affaibli.  140 
Faible  (être),  avoir  des  fai- 
blesses. 180 
Faiblesse,  faible.  144 
Faiblesses  (avoir  des),  être  fai- 
ble. 180 
Faire,  parfaire.  366 
Faire,  contrefaire.  376 
Faire  mal  ou  bien,  mal  on 

bien  faire.  270 

Falsifié,  faux.  140 

Falsifier,  fausser.  584 

Fanchette,  Fanchon.  474 

Fanchon,  Fanchette.  474 
Fanfaronnade,  fanfaronnerîe.446 
Fanfaronnerie,  fanfaronnade.446 

Faussement,  à  faux .  263 

Fausser,  falsifier.  684 

Faux,  falsifié.  140 

Faux  (à),  faussement.  263 

Fécond,  fécondant.  488 

Fécondant,  fécond.  488 

Feinte,  feintise.  456 

Feintise,  feinte.  466 

Fer  à  et  de  cheval.  206^ 

Ferme,  fermement.  607 

Fermement,  ferme.  607 

Fermer,  enfermer.  364 

Fêter,  fêtoyer.  680 

Fêtoyer,  fêter.  680 

Feu  (de),  igné.  146 

Feuillage,  fenillée.  438 

Feuillage,  feuilles.  ilO 

Fenillée,  feuillage.  4.^8 

Feuilles,  feuillage.  110 

Fier  (se),  se  confier.  200 

Fierté  (s.  et  pi.)*  ^^ 

Finasserie,  finesse.  481 

Finaud,  finet.  68I 

Finesse,  finasserie.  481 

Finet.  finaud.  ftBi 

Flamber,  flamboyer.  680 

Flamboyer,  flamber.  680 

Fléchissement,  flexion .  306 

Flexible,  pliable.  614 

Flexion,  fléchissement.  306 

Folie  ( à  la)  .follement.  247 

Follement;  a  la  folie.  247 


s 
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Foncièrement,  à  fond.  247 

Fond  (à),  foncièrement.  247 

Fondation,  fondement.  306 

Fondement,  fondation.  395 

Fonte,  fusion.  134 

Force  (rftf  ct^^ûfr).  218 
Force  (rf«  oii^ar),  forcement.  265 
Forcément,  de  on  par  force.  265 

Forcer  à  et  c?«.  107 

Forme,  formule.  474 

Formule,  forme.  474 

Fort,  forteresse.  105 

Fort,  fortement.  507 

Fortement,  fort.  507 

Forteresse,  fort.  105 
Fosse^  fossé.                  104, 137 

Fossé,  fosse.                  104,  137 

Foudre  (f.  et  m.)  eo 

Fourbe,  fourberie.  44o 

Fourberie,  fourbe.  440 

Fourché,  fourchu.  575 

Fourchu,  fourché.  575 

Fraction,  fragment.  305 

Fraction,  fracture.  405 

Fracture,  fraction.  405 

Fragment,  fraction.  306 

Fraîcheur,  frais.  46i 

Frais,  fraîcheur.  46 1 

Franc^  franchement.  507 

Français^  de  France.  146 

France  (de),  Français.  145 

Franchement,  franc.  507 

Fraternellement,  en  frère.  268 

Frère  (en),  fraternellement.  263 

Frisson,  frissonnement.  383 

Frissonnement,  frisson.  383 

Froid,  froidi.  140 
Froid  (devenir),  refroidir.  176,177 

Froid  (le),  la  froideur.  461 

Froidement,  avec  froideur.  240 

242 

Froideur  (avec),  froidement.  240 

242 

Froideur  (la),  le  froid.  461 

Froideur,  froidure.  463 

Froidi,  froid.  140 

Froidure,  froideur.  463 

Froissement,  froissure.  403 

Froissnre,  froissement.  403 

Frottage,  frottement.  4i3 

Frottement,  frottage.  4i3 
Fruit  excel  lent,excellént  fruit.273 


Fugitif,  fuyard. 
Fumant,  fumeux. 
Fumeux,  fumant. 
Funèbre,  funéraire. 
Funéraire,  funèbi*e. 
Fureur,  furie. 
Furibond,  furieux. 
Furie,  fureur. 
Furieux,  furibond. 
Fusion,  fonte. 
Fuyara,  fugitif. 

o. 


ou 

616 
603 
603 
660 
660 
466 
563 
466 
562 
134 
616 


Galant  homme,  homme  ga- 
lant. 276 
Galop,  galopade.  428 
Galopade,  galop.  428 
Garant^  garantie.  451 
Garantie,  garant.  461 
Garde,  gardien.  636 
Gardien,  garde.  '  636 
Gargouillement,  gargouillis.  426 
Gargouillis,  gargouillement.  426 
Gazouillement,  gazouillis.  426 
Gazouillis,  gazouillement.  426 
Général  (en),  généralement.  262 
Général,  générique.  632 
Généralement,  en  général.  262 
Générateur,  génératif.  501 
Génératif,  générateur.  501 
Générique,  général.  632 
Genoux  (se  mettre  à),  s'age- 
nouiller. 182 
Géométral,  géométrique.  532 
Géométrique,  géométral.  632 
Glissade,  glissement.  431 
Glissement,  glissade.  431 
Grain,  graine.  101 
Graine,  grain.  101 
Grammairien,  grammatiste.  540 
Grammatist«,  grammairien.  640 
Grand  (rendre),  grandir.  174 
Grand  (devenir),  grandir.  176 

177 

Grand  (en),  grandement.  268 
Grand  homme,  homme  grand  276 
Grandement,  en  grand.  263 
Grandi  (avoir  et  être).  236 

Grandir,  rendre  grand.  174 
Grandir,  devenir  grand.  176, 177 
Gras  (rendre),  engraisser.     174 

39. 


•11 

Grassel,  grasiooiUet. 
GrassoDilIct,  grasset. 
Gravilalion,  grafité. 
GraTiié,  gravitation. 
GHlIage,  grille. 
Grille,  grillage. 
Gris  (dCTenir),  grisonner. 
Grisonner,  devtnir  gris. 
Grognard,  grogncDr 
Grognard,  grognon. 
Grognear,  grognard. 
Grognenr,  grognon. 
Grognon,  grognard. 
Grognon,  grogneur. 
Gros,  ^ossi. 
Gi-os'(ren3rê),  grossir. 
Gros,  grossier. 
Grossi,  gros. 
Grossier,  gros. 
Grossir,  rendre  grp^s. 
Giieusard,  goenx. 
Gnciix,  gucnsard. 


ÏJaliile  oUTrJ^,  ouvrier  hl- 

mliiltemenl,  habit.  sse 

Habit,  tiabillemenl.  pas 

m\  [iUe]  4f  m  par.  ^ij 

iHitissable,  oitieux.  ^i; 

larmonjenit,  liaroionii|ue.  £39 

larmoniqiie,  lia rtn on  jeux.  639 

Haussé,  haut.  ]40 

laut,  liaiissé.  na 

laiii,  liaulaiii.  S44 

ant,  iialiicmeiit.  &^i 

quiain,  liaut.  fi^^ 

aulement,  liant.  se; 

erbage,  herbe.  40^ 

ei'lw,  herbage.  407 

1  erbciix,  licrbu.  674 

Herbu,  herbcnx.  574 

Sercijle  [d'j,  herculéen,  i4a 

erculécn ,  d'Hercule,  i48 

Hériter,  hériter  rfe.  191 

Héroligiicment,  eu  héros.  m^ 

JUros  (en^.  Iicroiquement.  269 

tfistorial,  hisloriqiic.  ^33 

Hisionquc,  bii,tui'ial.  ca^ 

Homme  (1';,  les  liomuiesi.  9e 
Homme  (d',  ou  de  l'),hiimain.Hï 


Hopnn»  sarapt,  Mmni  hm.- 

)t<e.  iat  334 

Homme  cruel,  cniel  hojqme!  «à 
Homme  seul,  seul  homiDe.  ïit 
Homme    plaisant ,    plaîgant 

homme.  27K 

Homme  grand,  grand  Jipiii- 

me.  jM 

fjomoie    honnête,    |io|ui£|e 

bomme.  «^1 

Homme  galant,  galant  l)iwi> 

me,  3^1 

Homme  brave,  brare  hQiii)De.X7t 
If  pmme  paarre,  pauvre  honi- 

me.  23f 

Hommes  humanité.  lai 

)f  onnêt^  homme,  homme  |ioq- 

néle.  Wl 

Honnête  (!'},  l'hpnnÉteUj.  141 
Honnêteté  (!'),  plioiinè(e.  14} 
Honneur  (conseiller  4"),  ppi)- 

seiller  honoraife,  )4f 

Honoraire  (coqseillerl,  gqii-; 

seil  d'bonnenr,  '  14^ 

Honoré  (être)  rfe  ^Ipar.  h^ 
Honte  (aroir,  jiïoir  it  W,  Zlî 
Horrenr  (avoir,  ayoir  de  n-  l  )f 
Horrible  aspect,  aspe(:(  l|orT 

rible.  aèa,  ua 

Hdtcl  hôtellerie.  ^  '  Iji 

Hâlelierie,  hâtel.  4^ 

Humaio,    dlioiiune    Mi    dç 

rhommp.  14} 

Humanité,  hommes.  129 

Bifmeur  (être  tr,e\m) 
Humiliation,  humilité. 
Humilité,  humilialion. 
Huti^  cahute. 
Hïmen,  hyménéc. 
Hyménée,  bymen.  4» 

Hypocondre,    hy pocondria- 

que.  fi3| 

Hypocondriaque ,  hypocon- 

lïre.  aa^ 


■TOI-       ao4 
lié.  413 

ou.  413 

33 


Idolâtre,  idol&trjqiie- 
idtJâlre- 


m 


IdolAlrique,  î. 

Igné,  de  feu. 

iriUible,  inlisible.  360 

imagination,  Imaginative.     8ftî 

Inagia^tiTe,  iœagipatjoo.     187 


DES  sTNoinrMËJ  gAamuatigaux. 


ritaginer^  s'imaginer.  leo 
mitateur^  imitatif.  600 
mitatif^  imitateur.  600 
mpératif,  impérieat.  do6 
mpérieax,  impératif.  éo6 
mpliqné.  compliqué.  346 
mportàticè  (d'}^  important.  146 
emportant,  d^mpbrtance.  146 
mposition.  impôt.  id4 
Impossibilité;  imptlissiince.  424 
mpôt;  imposition.  i34 
mpropre,  malpropre.  aso 
mpronver^  réprouver.  846 
mprouver^  désappronrer.  347 
mpuissance,  impossibilité.  424 
mpuissant  d  et  pour.  224 
ticantation.  encoantement.  30é 
neher,  exciter.  â4d 
ticlinaison^  inclination.  4ëo 
nclination,  inclinaison.  460 
ticliné  (être),  incliner.  166 
ncliner,  être  incliné.  166 
ncnrsion,  excursion.  848 
ndicateur^  indicatif.  600 
ndicalif,  indicateur.  ôOO 
ndication.  indice.  301 
ndicé.  inolcation.  301 
ndilferent  à  et  pour.  224 
tidigné  (être),  s'indigner.  1 66 
ndigner  (s'),  être  indigné*  166 
lidisposé,  mal  dispose.  360 
iiduire  à  et  en  erreur.  22a 
naustriel,  industrieux.  660 
hdnstrieux,  industriel.  660 
dfamanty  diffamant  840 
nfim(r),l'inflnité.  142 
nflnité(0,nnûni.  143 
nfluence  (avoir,  a?oir  iet).  1 1 0 
nfluencer,  influer.  500 
nfluer,  liiHuencer,  6O0 
bfortune  (s.  et  pi.)  04 
ngrat  à  et  envers.  220 
nhabile^  malhabile.  340 
Inhéréncci  adhérence^  cohé- 
rence. 846 
nhibition,  prohibition.  ,369 
nkire  (faire^  faire  une).  us 
nlisible,  illisible.  86O 
nsigne,  signalé.  160 
nstinct  (par),  instinctiTC- 

ment.  266 
InsUnctiTement;  par  instinct.266 


618 

138 
133 

49a 

492 
188 
492 


nstitut,  institution, 
nstitution,  institiU. 
tistructif,  instruisant, 
nstruisant,  instructif, 
nsulter,  insulter  à. 
ntellectif,  intelligent, 
ntelligence  soprémoi  êOprè- 
me  intelligence, 

ntelliçent,  mteilectif,  .  492 

ntenuon  (afoir^  artfir  f)i  tll 

nterdiction,  interdit.  188 

nterdit,  interdiotî«ii<  188 
ntéresser  {$"),  à  et  pour. 

ntérieur,  intime.  586 

ntérieur,  interne*  67 1 

niérieur^  intrinsèqdei  678 

nteme,  intérieur.  677 
nterpréter  mal,  mal  Inter* 

prêter.  278 

ntime,  intérieur,  666 

ntolérancei  intolérantlsmei  44a 

ntolêrantisme,  inteléranot.  449 

ntrinsèquei  intérieufj  678 

ntroduire^  produire.  87flf 

onien,  ioni<|ue.  688 

onigue,  ionien.  688 
rraisonnable.  déraisoniitbléi847 

talie  (d'),  iulien.  145 

talien,  d'Italie.  145 

tallen,  italiquOi  638 

talique,  italien.  638 

▼re  (rendre),  enivrer.  174 


iaillir,  rejaillir. 
Jamais  (à  eipouf^, 
Jeanneton,  Jeannette. 
Jeannette,  Jeanneton. 
Joindre  à  et  avec. 
Joint,  jointure. 
Jointure,  joint. 
Jour,  journée. 
Journée,  jour. 
Juger  à,  par,  $ur. 
Jupe,  jupon. 
Jupon,  jupe. 
Jurement,  juron. 
Juron,  jurement. 
Juste,  justement. 
Juste  (le),  la  justice. 


881 
228 
474 
474 
221 
401 
401 
438 
438 
318 
104 
104 
46Q 
469 
699 
i42 
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Justement,  juste. 
Justice  (laY le  juste. 
Justifîant/justifîcalîf. 
Justificatif,  justifiant. 


Labour,  labourage. 
Labourage,  labour. 
Lacet,  lacs. 

Lâche  (en),  lâchement. 
Lâchement,  en  lâche. 
Lâcher,  relâcher. 
Lacs,  lacet. 


596 
142 
491 
491 


4U 
411 
472 
263 
2Ç3 
291 
472 


Laid  (devenir),  enlaidir.  1 70, 177 

Lainage,  lainerie.  445 

Lainerie,  lainage.  446 

Laisser,  délaisser.  304 

Lait,  laitage.  407 

Laitage,  lait.  407 

Lancer  (se) ,  s'élancer.  3 1 5 

Langage,  langue.  408 

Langoureux,  languissant.  504 

Langue,  langage.  408 

Languir,  être  languissant.  163 

Languissant  (être),  languir.  163 

Languissant,  langoureux.  604 

Las,  lassé.  140 

Lassé,  las.  i4e 

Laudatif,  louangeur.  499 

Lavage,  lavement.  412 

Lavement,  lavage.  412 

Le,  la;  un,  une.  118 

Légal,  légitime.  567 

Léger  (rendre),  alléger.  174 

Légère  (à  la),  légèrement.  250 

Légèrement,  â  la  légère.  250 

Législateur,  législatif.  499 

Législatif,  législateur.  499 

Légitime,  légal.  667 

Lésine,  lésinerie.  442 

Lésinerie,  lésine.  442 

Lettre  (â  la),  littéralement.  24e 

Lever,  relever.  292 

Lever,  élever.  315 

Lever,  enlever.  354 

Lever,  soulever.  364 

Liaison,  lien.  467 

Libéralisme,  libéralité.  448 

Libéralité,  libéralisme.  448 

Lien,  liaison.  467 

Ligament,  ligature.  404 


Ligature,  ligament.  404 

Lignage,  lignée.  438 

Ligne  {à  la,  avec  une).  217 

Lignée,  lignage.  433 

Limace,  limaçon.  104 

Limaçon,  limace.  io4 

Lit  (se  mettre  au),  s'aliter.  182 

Littéralement,  à  la  lettre.  240 

Livrer,  délivrer.  303 

Locomoteur^  locomotif.  400 

Locomotif,  locomoteur.  400 

Logement,  logis.  426 

Logis,  logement.  436 

Lors  (pour),  alors.  228 

Louangeur,  laudatif.  490 

Louangeur,  loueur.  I66 

Loueur,  louangeur.  166 

Lourd,  lourdaud.  580 

Lourdaud,  lourd.  580 

Lourderie,  lourdise.  466 

Lourdise,  lourderie.  456 

Luire,  reluire.  28i 


Machiniste,  mécanicien.       541 

Magnifique  appartement,  ap- 
partement n)agnifiqne.26e,  274 

Maigrelet,  maigret. 

Maigret,  maigrelet. 

Maigrir,  amaigrir. 

Malade,  maladif. 

Maladif,  malade. 

Malaise ,  mésaise. 

Malcontent,  mécontent. 

Mal  disposé,  indisposé. 

Mal  faire,  faire  mal. 

Mal  fait,  contrefait. 

Malfamé,  diffamé. 

Malgracienx,  disgracieux. 

Malhabile^  inhabile. 

Malheur  (s.  et  pi.! 

Malheureuse  auaire ,  affaire 
malheureuse.      269,  27S,  273 

Malhonnête,  déshonnête.       339 

Malice,  malignité.  483 

Malignité,  malice.  483 

Mal  interpréter,  interpréter 
mal.  278 

Malmener,  mener  mal.         27s 

Mal  parler,  parler  mal.        278 

Malplaisant,  déplaisant.        340 


580 
580 
323 
489 
489 
343 
342 
350 
279 
376 
340 
341 
349 
94 
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Malproportionné  ^  dispropor* 

tionné.  341 

Malpropre^  impropre.  360 

Malséant^  messéant.  343 

Maltraiter,  traiter  mal.  277 

Malvendo,  mévendu.  344 

Manœuvre,  manouvrier.  478 

Manouvrier,  manœuvre.  478 

Manque,  manquement.  385 

Manquement,  manque.  385 

Manquer,  manquer  à.  180 

Manc^uer  à  et  de.  200 

Marais,  marécage.  407 

Marche,  marcj^er.  126 

Marche,  démarche.  308 

Marcher,  marche.  126 

Marécage,  marais.  407 

Marin,  maritime.  567 

Maritime,  marin.  567 

Marquant,  de  marque.  147 

Marque  (de),  marquant.  147 

Matin,  matinée.  438 

Matinal,  mattneux.  523 

Matinal,  matinier.  557 

Matinée,  matin.  433 

Matinenx,  matinal.  523 

Matineux,  matinier.  557 
Matinier,  matinal,  matineux.  557 

Maturation,  maturité.  416 

Maturité,  maturation.  416 

Mauvais  air,  air  mauvais.  276 

Mécanicien,  machiniste.  541 

Mécontent,  malcontent.  342 

Méditer,  préméditer.  360 

MéGance^  défiance.  337 

Mélanger,  mêler.  59 1 

Mêler,  mélanger.  501 

Mêler  à  et  avec,  221 

Ménage,  ménagement.  385 

Ménagement,  ménage.  385 

Mener  mal,  mal  mener.  278 

Mensonger,  menteur.  156 
Mensonges  (dire  des^,  mentir.  182 

Menteur,  mensonger.  156 
Mentir,  dire  des  mensonges.  182 

Menu^  mince.  572 

Mépris  (s.  et  pi.).  03 

Méprisable,  contemptible.  514 

Mépriser,  dépriser.  336 

Méridional,  du  midi.  146 

Mérite  (s.  et  pi).  95 

Mésaise,  malaise.  343 


Messéant,  malséant. 
Mésuser,  abuser. 
MéUl  (de),  métallique. 
Métallique,  de  métal. 
Meubles,  mobilier. 
Mévendu,  malvendu. 
Midi  (du),  méridional. 
Mignard^  mignon. 
Mignon^  mignard. 
Mince,  menu. 


616 

343 
338 
140 
146 
120 
844 
140 
510 
-...o«w-,  -..j,.--»-.         519 

Mince,  menu.  572 

Miracle  (par),  miraculeuse- 
ment. 265 
Miraculeusement,  par  mira- 
cle.                                    265 

405 
405 
551 
558 
553 
120 
207 
160 
531 
531 
102 
102 
235 
162 
306 
562 


cie. 

Mixtion,  mixture. 

Mixture,  mixtion. 

Mobile,  motif. 

Mobiliaire,  mobilier. 

Mobilier,  mobiliaire. 

Mobilier,  meubles. 

Moins  (au,  du,  pour  le). 

Moisir,  se  moisir. 

Monacal,  monastique. 

Monastique,  monacal. 

Mont,  montagne. 

Montagne,  mont. 

Monté  (avoir  et  être). 

Monter,  se  monter. 

Montrer,  démontrer. 

Moribond,  mourant. 

Mort  (à,  ou  à  la),  mortelle- 
ment. 247 

Morcellement,  à  ou  à  la  mort.  247 

Mot  à  mot,  mot  pour  mol.    227 

Moteur,  promoteur.  357 

Moteur,  mouvant.  407 

Motif,  mobile.  551 

Motion,  mouvement.  *''* 

Mourant,  moribond. 

Mourant  (être),  mourir. 

Mourir,  être  mourant. 

Mourir,  se  mourir. 

Mouvant,  moteur. 

Mouvement,  motion. 

Mouvoir,  émouvoir. 

Moyen  de  et  potir. 

Munir,  prémunir. 

Mur,  muraille. 

Mùr  (devenir),  mûrir. 

Muraille,  mur. 

Mûrir,  devenir  mûr. 

Musée,  muséum. 


551 
306 
562 
163 
163 
158, 150 
407 
306 
316 
232 
361 
470 
176 
470 
176 
476 


«le 

nttiséam,  musée. 
Mysiicisme,  mysticité. 
Mysticité^  mysticisme. 


TABLE 


47^ 
447 
447 


Naîssance^nàtitité.  424 
Naïvement,  avec  tiftlteté.  242 
iVâlreté  (avec),  nairement.  242 
Naltation,  narré.  i  80 
Narré,  iiarratiott.  lao 
NUtifité.  naissance.  424 
Nécessam  à  et  pour.  22d 
Négation,  négative.  807 
Négative,  négation.  807 
Néologie,  néologisme.  462 
Néologisme,  néologie»  452 
Net,  nettement.  507 
Nettement,  net.  607 
Nettoiement,  nettoyage.  418 
Nettoyage,  tiettoiement.  4i8 
Nier,  dénier.  800 
Nitreux,  nitrique.  58o 
Nitrique,  nitrettx.  530 
Noir  (devenir),  noircir.  176 
Noirceur,  noircissure.  463 
Noircir,  devenir  noir.  176 
Noircir,  se  noircir.  1 60 
Noircissure,  noirceur.  468 
Noisettier,  condre,  coudHef.  87 
Nom,  renom.  287 
Nombrer,  dénombrer.  soo 
Nommer,  dénommer.  8oo 
Nonnaiti,  notine.  475 
Nonne,  nonnain.  476 
Nonne,  nonnette.  478 
Nonnette,  nonne.  473 
Nord  (du),  septentrional.  146 
Nourricier,  nourrissiint,  nu- 
tritif. 557 
Nourrissant,  nourricier.  fe57 
Nourrissant,  nutritif.  40 1 
Nouveauté,  nouvelle.  144 

Roovelle,  nouveauté.  144 
ouvelle  (avoir,  avoir  deê).  1 17 
Nouvelle  accaolatiie,  Acca- 
blante nouvelle.  260 
Nouvelle  chose,  chose  nou- 

telle.  275 

Ntlage,  nue.  406 

Nuage,  nuée.  438 

Nuancer,  uuer.  500 


Nue,  nuage. 
Nue,  nuée. 
Nuée,  nuage. 
Nuée,  nue. 
Nuer,  nuadcer. 
Numéral,  numéHquc. 
Numérique,  ntraiéral. 
Nutritif,  nourrissant. 
Nutritif,  nourricier. 


406 
4S6 
488 
436 
590 
530 

éao 

491 
557 


Obéir,  être  obéissant. 
Obéissant  (être),  obéir. 
Oblet,  sujet, 
blicf 


164 
164 

Obliger  a  et  ^0.  197 

Obreptice,  subrepticé.  872 

Observance,  observation.  422 
Observation,  observance.  422 
Occasion  (atoir,  donner  — , 

et/*}.  118 

Occasion  de  eipotir,  282 

Occident  (de  1').  occidental.  146 
Occidental,  de  l'occident.  146 
Occuper  (sO  à  et  de.  200 

Odieux,  haïssable,  su 

Odorant,  odorlféraut.  535 

Odoriférant,  odorttnt.  535 

OEnvre,  ouvrage.  4ii 

Oiseleur,  oî^lier.  479 

Oiselier,  oiseleur.  479 

Oiseux,  oisif.  5o5 

Oisif,  oiseux.  505 

Olfacteur,  olfactif.  500 

Olfactif^  olfacteur.  600 

Ombrage,  ombre.  407 

Ombre,  ombrage.  407 

On, /'on.  110 

Oftder,  ondoyer.  689 

Oppresser,  opprimer.  603 

Opprimer,  oppresser.  508 

Orateur  éloquent,  éloquent 

orateur.  260,271 

Ordinaire  {à  !*),  if  ordinaire.  209 
Ordinaire  (à  P),  ordinaire- 
ment. 262 
Ordinaire  {d'),  à  Tordinalre.  20O 
Ordinaire  (d'),  ordinairement  267 
Ordinaire  (pour  V),  ordinai- 
rement. 267 
Ordinairement,  à  l'ordinaire.  252 
Ordinairement,  d^ordinaife.  267 
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Ordinairement^  pour  l'ordi- 
naire. 167 
Ordonnance^  ordre.  ,  42i 
Ordre,  ordonnance.  421 
Orient  (de  1'}.  oriental.  140 
Oriental,  dé  l^orient.  146 
Ori^nairement ,  origidèlU;- 

ment.  566 

Originellement ,  originaire- 
ment. 656 
Os,  ossements.  886 
Ossements,  os.  386 
Onbli,  oubliance.  421 
Oubliance,  oubli.  42i 
OtxhXmàtide.  200 
Outrageant,  outrag^x.  603 
OUtragenx,  outrageant.  603 
Outrepasser,  dépasser.  37i 
Outrepasser,  passer.  871 
Ouvrable,  ouvrier.  658 
Outrage,  œuvre.  411 
outrage  excellent,  excellent 

ouvrage.  271 

Outrier,  ouvrable.  558 

Ouvrier  habile,  habite  ou- 
vrier. 269,  274,  275 


t'aie,  paiement.  882,  383 

Paiement,  paie.  882, 383 

f  al,  pâlis.  426 

paie  (rendre),  pàHr.  174 

Pâle  (devenir),  pâlir.  176 

Pâlir,  rendre  pâle.  174 

Pâlir,  devenir  pâle.  17e 

Pâlis,  pal.  425 

Pâmer,  se  pâmer.  158, 15O 

Panacher,  se  panacher.  1 60 

Par,  avec.  234 

Paraître,  apparaître .  322 

Parcimonie,  épargne.  453 

Parcourir,  courir.  355 

Parement,  parure.  404 

Parentage,  parenté.  418 

Parenté,  parentage.  4is 

Paresseux  àtXae,  206 

Parfaire,  faire.  ^56 
Parfait    chrélied,    Chrétien 

parfait.  271 

Parler,  parole.  125 

Parier  mal,  mal  parler.  278 


Parler  affaires,  musique,  etc.; 
parler  d'affaires,  de  musi- 
que, etc.  102 
Parole,  parler.  125 
Parsemer,  semer.  856 
Part,  partage.  4io 
Part,  partie.  450 
Partage,  part.  410 
Parti  (avoir  et  être).  238 
Particulier  (en>,  particnliere- 

ment.  202 

Particulièrement,  eu  particu- 
lier. 262 
Partie,  part.  450 
Parure,  parement.  404 
Parvenir,  venir.  365 
Passager,  passant.  157 
Passant,  passager.  157 
Passé  (avoir  et  être).  235 
Passer,  se  passer.  158 
Passer,  surpasser.  300 
Passer,  ou  trépasser.  87 1 
Passer,  dépasser.  3':li 
Passion  (aveè),  passionné- 
ment. 241,244 
Passionnément,  avec  passion.  241 

244 

Patelin,  pateliiieurj  408 

Patelineur,  patelin.  40^ 

Pâlis,  pâturage,  pâture.  42*^ 

Patrouillage,  patrouillis.  427 

Patrouillis,  patrouillage.  42*^ 

Pâturage,  pâtis,  pâture.  427 

Pâture,  pâturage,  pâtis.  427 
Pauvre  nomme,  homme  pan-  ^ 

vre.  276 

Pays  plat,  plat  pays.  275 

Ïédant,  péaantesque.  561 

édartterie,  pédantismê.  440 

Pédantesqoe,  pédant.  561 

Pédantismê,  pédanterie;  440 

Peindre,  dépeindre.  30lf 

Peine  (avoir,  avoir  de  la).  11^ 

Penché  (être),  pencher.  loft 

Pencher,  être  penché.  16k 

Pensée,  penser.  124 

Penser,  pensée.  124 

Penser,  penser  à.  189 

Penseur,  pensif.  500 

Pensif,  penseur.  500 

i'cnsion,  pensionnat.  456 

Pensionnat,  pension.  456 


618 


TABLE 


Perceptible^  apercevable .  6i  4 
Perceptif^  percevant  492 

PerceTanty  perceptif.  402 

Percevoir,  recevoir.  366 

Perdition,  perte.  i34 

Père  bon,  bon  père.  276 

Perfection,periectionnement.383 
Perfectionnement,perfection.  388 
Péri  (avoir  et  être).  23? 

Périr.  dé{>érir.  306 

Perpétuation,  perpétuité.  417 
Perpétuité^  perpétuation.  417 
Persan,  Perse.  642 

Persan,  persiqae.  642 

Perse,  Persan.  642 

Persiqiie,  Persan.  642 

Personnage  dévot,  dévot  per- 
sonnage. 274 
Personne  (en),  personnelle- 
ment. 266 
Personnellement,en  personne.266 
Perte,  perdition.  134 
Perversion,  perversité.  416 
Perversité,  perversion.  4 1 6 
Pestilent,  pestilentiel.  640 
Pestilentiel,  pestilent.  640 
Peuple,  population.  302 
Philosophai,  philosophique.  632 
Philosophe,  philosophique.  626 
Philosophe  sage,  sage  philo- 
sophe. 274 
Philosophe  (en),  philosophi- 
.  (fuement  263 
Philosophique,  philosophe.  626 
Rbilosophlque,  philosophai.  632 
Philosophiquement,  en  philo- 
sophe. 263 
Phosphoreux,  phosphorique.  630 
Phosphori<iue,  phosphoreux.  630 
Physiologiste,  physiolo^ue.  463 
Physiologue,  physiologiste.  463 
Pied  (à,  #ur  les).  2i6 
Pilastre,  pilier.  470 
Pilier,  pilastre.  470 
Pillage,  pillerîe.  444 
Pillard,  pilleur.  6 17 
Pillerie,  pillage.  444 
Pilleur,  pillard.  6 17 
Pistolet  {au,  avec  un\  2i7 
Pileux,  pitoyable.  611 
Pitié  (avoir,  avoir  de  ia).  1 16 
Pitoyable,  pileux.                 6II 


Plainte,  complainte.  105 
Plaire,  complaire.  207 
Plaisant  homme,  homme  plai- 
sant. 275 
Plat  pays,  pays  plat.  275 
Platon  (de),  platonicien.  146 
Platonicien,  de  Platon.  1 43 
Platonicien,  platonique.  638 
Platonique,  platonicien.  638 
Plein  (rendre),  emplir.  1 74 
Plein  (en),  pleinement.  261 
Pleinement,  en  plein.  »  ses 
Pleurard,  pleureur.  516 
Pleureur,  pleurard.  616 
Pliable,  flexible.  614 
Plier,  ploycK  687 
Plissement,  plissnre.  404 
Plissure,  plissement.  404 
Ployer,  plier.  687 
Plumage,  plumes.  119 
Plumes,  plumage. .  110 
Point^  pointe  (du  jour).  100 
Pointillé,  pointillerie.  442 
Pointillerie,  pointillé.  442 
Poli  (rendre),  polir.  174 
Poliment,  polissnre.  408 
Polir,  rendre  poli.  174 
Polissure,  |H)liment.  403 
Populaire  (rendre),  populari- 
ser. 174 
Populariser,rendrepopulaire.i74 
Population,  peuple.  30S 
Porc,  pourceau.  471 
Porté  à  et  pour.  220 
Porter,  supporter.  366 
Porter,  transporter.  374 
Poser,  reposer.  201 
Poser,  supposer.  366 
Position,  disposition.  331 
Position,  posture.  406 
Poster,  aposter.'  322 
Posture,  position.  406 
Poupard,  poupon.  6to 
Poupon,  poupard.  610 
Four,  ann.  233 
Pourceau,  porc.  471 
Pourrir,  se  pourrir.  1 60 
Pourrir,  putréfier.  684 
Poussier,  poussière.  106 
Poussière,  poussier.  106 
Pouvoir,  puissance.  126 
Préalable(au;,préalablemeut.  262 
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Préalablement,  au  préalable.  253 
Précédé  (être)  de  et  par.  aïo 
Précédent,  antécédent.  362 
Précis,  concis.  361 

Prédominance,  prédomina- 

tion.  423 

Prédominalion,  prédominan- 
ce. 423 
Préférablement ,  de  on  par 

préférence.  365 

Préférence  {de,  et  par).  214 
Préférence  (de  ou  par),  pré- 
férablement. 265 
Préférer,  préférer  de.  loi 
Préméditer,  méditer.  360 
Prémunir,  munir.  361 
Prendre,  comprendre.  298 
Prendre,  surprendre.  360 
Préparer  (se)  à  et  poi4r.  226 
Présent  (à),  présentement  251 
Présentement,  à  présent.  25 1 
Présider,  présider  à.  isO 
Prêt  à  et  de.  200 
Prêt  à  et  jnnir,  923 
Prétendre,  prétendre  à.  j  84 
Prier  à  et  de  dîner.  1 09 
Procession  (en^,  procession- 

nellement.  255 

Processionnellement,  en  pro- 
cession. 255 
Prochain,  proche.  544 
Proche,  prochain.  644 
Production,  prodoit.  132 
Produire,  introduire.  376 
Produit,  production.  132 
Profond  savoir,  savoir  pro- 
fond. 260 
Progrès,  progression.  301 
Progression,  progrès.  391 
Prohibition,  inhibition.  369 
Protection,  proj[ectiire.  *  405 
Projecture,  projection.  4U5 
Prolifère,  prolifique.  534 
Prolifique,  prolifère.  534 
Prolongation,  prolongement. 306 
Prolongement,  prolongation.  300 
Prolonger,  allonger,  rallon- 
ger. 358 
Promenade,  promenoir.  43 1 
Promenoir,  promenade.  431 
Promoteur,  moteur.  357 
Prononcé,  prononciation.      133 


Prononciation,  prononcé.  132 
Proportionner  à  et  avec.  22 1 
Propre  à,  propre  pour.  223 
Propres  termes,  termes  pro- 
pres. 275 
Prosternation ,     prosterne- 

ment.  390 

Prosternement ,  prosterna- 
tion. 300 
Protester,  attester.  350 
Province  (de),  provincial.  148 
Provincial,  de  province.  148 
Provision  (par)^  provisoire- 
ment. 265 
Provisoirement,  par  provi- 
sion. 265 
Pruneaux,  prunes.  471 
Prunes,  pruneaux.  471 
Psychologiste,  psychologue.  458 
Psychologue,  psychologiste.  453 
Public  (en),  publiquement.  261 
Publiquement,  en  public.  26 1 
Pudeur,  pudicité.  464 
Pudibond,  pudique.  563 
Pudicité,  pudeur.  464 
Pudique,  pudibond.  563 
Puissance,  pouvoir.  126 
Putréfier,  pourrir.                684 


Questionner,  faire  des  ques- 
tions. 178 

Questions  (faire  des),  ques- 
tionner. 178 

Quitte,  acquitté.  I5i 


Rabâchage,  rabâcherie.  445 

Rabàcherie,  rabâchage.  445 

Rabais,  rabaissement.  382 

Rabaissement,  rabais.  382 

Rabaisser,  abaisser.  283 

Rabattre,  abattre.  283 

Rabétir,  abêtir.  291 

Raccourcir,  accourcir.  288 

Raconter,  conter.  377 

Radieux,  rayonnant.  504 

Radotage,  radolerie.  445 

Radolerie,  radotage.  445 

Radoucir,  adoucir.  289 


TABLE 


Rflillerte  («nteudrei  entendre 

la),  111 
Raison  (demander/ demdtider 

la).  110 
Raison^  raisonnement.  882 
Raisonnement,  raison.  Sisa 
Rajeuni  cavoir  et  être).  ^  236 
Râle^  râlement.  884 
Rftiement,  râle.  884 
Rallonger,  allonget*^  prolon- 
ger. 800 
Rainas,  ramassis.  4^8 
Ramasser,  amasser.  saa 
Ramassis,  ramas.  426 
Ramollir,  amollir;  Sso 
Rancidité,  rancissore.  418 
Rancissore,  ranefdité.  4id 
Rang,  rangée»  434 
Rangée,  r^ng.  484 
Ranger,  arranger.  821 
Rapatriage,  rapatflmeflt.  4iâ 
Rapatriment,  rapatriag<j;  413 
Rapetisser,  apetisser.  288 
Rapiécer,  rapiéceter.  602 
Rapiéceter,  rapiécer.  002 
Rapine,  rapinerio.  443 
Rapinerie.  rapine.  443 
Rapport  a  et  atee.  210 
Rassembler,  assembler.  286 
Rassurer,  assurer.  285 
Ravilir,  avilir.  284 
Rayon;  rayonnement.  882 
Rayonnant,  radieux.  è04 
Rayonnement,  rayon.  882 
Réalité  (en),  réellement.  268 
Rebuffade,  rebut.  420 
Rebut,  rebniïade.  429 
Recevoir,  percevoir.  866 
Réchapper,  échapper.  202 
Réconcilier,  concilier.  201 
Reconforter,  conforter.  202 
tleconnaitre  à,  pat,  sur,  21 6 
Reculade,  recnlement.  431 
Reculement,  reculade.  431 
Réellement,  en  réalité.  258 
Réfléchir,  faire  des  réflexions.  178 
Réfléchissement,  réflexion.  396 
Réflexion,  réflécnissement.  306 
Réflexions  (faire  des),  réflé- 
chir. 178 
Réformation,  réforme.  388 
Réforme,  réformation.  388 


Refroidir,  detenirfroid.i7è,  «7. 
Regardants,  spectateurs.       ÀM 
Regards  tendres,  tendres  r^ 
gards.    ^  280,i72.S7i 

Règle,  règlement.  88^ 

Règlement,  règle.  886 

Rejaillit*,  jaillif.  28< 

Relâche,  relâchement  888,  886 
Relâchement,  relâche.  888, 886 
Relâcher,  lâcher.  20t 

Relever,  lever.  20! 

Reluire^  luire.  2st 

Remettre,  commettre.  800 

Remplir,  emplir.  284 

Remporter,  emporter.  284 

Renchérir,  enchérir.  *l9d 

Renfermer,  enfermer.  290 

Renom,  nom.  28l 

Renom,  renominèé.  43^ 

Renommée,  renom.  43é 

Senoncement,  renonciation.  8oè 
enonciation,  renoncement.  398 
tlcnouvellement,  rénovation.  396 
Rénovation,  renonveltedieflt.  896 
l\épandre,  épaftdre.  288 

Repartir,  départir.  81 0 

Repèntance,  repentir.  128,  420 
Repentir,  repèntance.  128, 420 
Répondre,  correspondre.  29é 
Reporter,  transporter.  876 

Repoussement,  répiilsidn.  89é 
Reposer,  poser.  29  i. 

Reprouver,  ittipronter.  84^ 
Répulsion,  repoussement.  39é 
Réserver  à  et  pouf,  22ë 

Réserver,  éonserter.  àoi 

fiésolu.  ré:i0US.  672 

Résoudre,  se  résohdre.  ni 

Résoudre,  dissoudre.  832 

Itésons^  résolu.  672 

Respirer,  soupirer,  aspirer.  ,36^ 
Ressemblance  à  et  avec,  221 
Ressentir,  se  re.<;^ntir.  178 

Ressentir,  sentir.  282 

Ressentir  (se;,  se  sentir.  282 
Ressouvenir,  souvenir.  287 
Restant,  reste.  482 

Reste,  restant.  482 

Reste  (s.  et  pi.).  96 

Reste  {au  et  dU).  207 

Resté  (avoir  et  être).  238 

Résulté  (avèir  et  être).  236 
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Retard,  retardement  as? 

fietardement,  retard.  38? 

Retarder,  tarder.  289 

Retenir,  tenir.  303 

Retenir,  contenir.  29Q 

Retirer,  tirer.  a^a 

Rétrécir,  étrécir,  288 

Retrousser,  trous$(;|r.  2oa 

Rêve,  rêverie.  441 

Rêves  (faire  des),  rêyfir.  178 

Réyciller,  éveiller.  288 

leyenir,  convenir.  800 

^êver^  faifç  (ies  fêY?s.  178 

lêyerie,  rêve.  441 

leyêtir,  vêtir,  387 

leviser,  revoif.  0S6 

devoir,  reviser,  680 

Ih^tear,  rhétoricien,  637 

,lhétoricien,  rhéteur,  637 

Richesse  (s.  et  pi.).  9^ 

Rjdicule,  risihfe.  i$68 

Rigidité,  rigneur.  463 

Ri|onrens^ipeq( .  à  |a   ri- 

guear.  :^43 

Rj|iieur  (à  la),  ngaurmi^e- 

mfpt.  246 

igueur  (s.  et  pi.).  03 

gueur,  rigidité.  463 

maillenr,  rimeur.  480 

(penr.  riipaillfi|ir.  480 

re,  rii.  124 

ire,  se  rire.  173 

J3,rire.  124 

8-  w,  risée.  437 

isée.  r(s.  437 

jsihie,  ridicniçp  668 

Rjvage,  rive.  408 

giye,  rîT^gç.  408 

oc.  roche,  rocher.  486 

Roche,  roc,  rocher.  480 

Rocher,  roc,  roch^.  486 
Romanesque,  romantique.  501 
Romantique,  romanesque.     601 

Rondeur,  rotondité.  404 

Rùt.  rôti.  130 

Rûti,  rôt.  130 

Rotondité,  rondeur.  404 

Rouge,  rubicond.  662 
Rouge  (devenir),  roqgir.i70, 1,77 
Rougir,  devenir  rouge.  176, 177 

Rougir,  se  rougir.  I6I 

Rubicondi  ronge.  602 


lue  sale,  sale  r|i0. 
iuine  (s.  et  pi.}, 
lural,  rustique. 
Justaud,  rustique,  rustre. 
Rustique,  rwitaud,  rustre. 
Rustique,  rur^j. 
Rustre,  ru^toutf,  jpmm%i 


9?i 

94 
639 
581 

681 
639 
681 


383 
383 
20l| 
22li 

26l| 


Sac,  saccagement. 
Saccagement,  sac. 
Sacrer,  consacrer. 
Sacrifier  à  et  pour. 
Sage  (le),  les  sages. 
Sage  (en),  sagement, 
gage  philosophe,  p|)ilûSOpbe 

sage.  274 
Sagepient,  en  sage.  263 
Sagement,  avec  ^agess^.  241 
Sagesse  (avec),  sagement.  241 
paignant,  sai^neux.  602 
3aigneux,  saignant.  602 
Saint  (en),  sainteqjeQt.  ^63 
Saintement,  en  saint.  263 
Saisi  (être)  de  et  pafp,  9 1 0 
Saisir,  se  saisir.  172 
gaie  rue,  rue  ^ale.  276 
Saleté,  salissure,  4 19 
Salissure,  saleté.  4ia 
Salubre,  salutairi;.  663 
Salut,  salutfition.  300 
Salutaire^  salubrç.  653 
Salutation^  salut.  300 
Sanglant  comnat^  qomh^t  san- 
glant. 273 
Sanglant,  ensanglanté.  669 
Sanglant,  sanguinolent,  004 
Sanguinolent,  sanglant.  664 
Sapidité,  saveur.  40i( 
Sardonien,  sardonique.  633 
Sardonique,  sardonien.  633 
Satisfaire,  satisfaire  à.  I86 
Sauter,  faire  des  sauts.  178 
Sauts  (faire  des),  sauter.  178 
Savant  homme^  hom^ie  ga- 
vant. 960,  274 
Saveur,  sapidité.  463 
Savoir,  science.  128 
Savoir  profond,  profoad  sa- 
voir, 2af 
SciencOi  savoir.  U9 


! 


TABLP 


Trayailler,  trayailler  â,  166 

Travailler  à  et  paar.  ^27 

Travers  (à  et  <tti).  lia 

Treillage,  trwUis.  427 

Treillage,  treille.  409 

Treille,  treillage,  40» 

Treillis,  treillage.  497 

Tricot,  tricotag§.  409 

Tricotage,  tricot.  409 
Triste  accident,  accident  tris- 
te,                       uea,  27a 

Troupe,  troupeau.  i06 

Troupeau,  troupe.  106 

Trousser,  retrousser.  292 

Tumultualre,  tuwuUueiu|.  6ô6 

Tumultueux,  tiimultuairq,  666 


Un,  une;  le,  la.  us 

Un,  unique.  6^ 

Unanimement,  à  Tun^nimité.  247 
IJ  oanimité(i|  l'),naaiiwement.247 
Uflique,  un.  628 

Unique  tabl^a,  tUMe^m  uni- 
que. aj75 
UQir  à  et  avec,  ^21 
Usage,  user.  j^ 
User,  usage,  jaa 
Utile  <l  et /7aur.  ^28 
Utile  (1'),  rutiliié.  142 
Utilité  (\\  rutile. 


142 


Vacances,  vacations. 
Vacations,  vacances. 
Vaillance,  vaiilaqti$ç. 
Vaillance,  valeur. 
Vaillantise,  vaillance. 
Vain,  vaniteux. 
Vain  (en),  vainement. 
Vainement,  en  vain. 
Vaisseau,  vase. 
Vîtiable,  valide. 
Valeur,  vaillance. 
Valeur,  validité. 
Valide,  vataWe. 


492 

4^2 

466 
4Q6 
465 
164 
269 
269 
471 
566 
466 
.460 


Vjilidité,  valeur»  469 

Vallée,  vallon.  400 

Vallon,  vallée.  469 

Vaniteux,  vain.  454 

Vapeur(f.  et  m.),  jo7 

Variation,  variété*  416 

Variété,  variation.  41  a 

Vase,  vaisseau.  471 

Veille,  veillée.  434 

Veillée,  veille,  494 

Veiller  sur,  surveiller.  279 
Veiller  à,  n$r,  pour.  21^,  227 

Venir,  parvenir.  a66 

Verdeuf,  verdure,  492 

Verdir,  verdoyer.  689 

Verdoyer,  verdir.  £89 

Verdure,  verdeur*  461 

Véritable,  vr^i.  507 
Véritable  an^i|  ami  véritable.  S60 

276 

Vérité  (la),  le  vrî».  t4i 

Vers,  à.  2|o 

Vétillard,  vétillenr.  617 

Vétilleur,  vétillard.  617 

Vétilleuri  vétilleux.  606 

Vétilleux,  vétilleur.  6O6 

Vêtir,  revêtir.  287 

Vicairie,  vicaria|.  467 

Vicariat,  vicairie.  467 

Vie,  vivre.  )25 
Vieillesse  chagrine,  chagrine 

vieillesse,  214 

Vieilli  (avoir  et  être).  236 

Vieillir,  rendre  vi<NiS«  174 

Vieillir,  devenir  vieux.  176 

Vjeux  (rendre),  vieillir.  174 

Vieux  (devenir),  vieillir*  176 

Vif,  vivant.  490 

Vif,  violent.  664 

Vil,  avili.  149 

Violation,  violepient.  394 

Violement,  violation.  394 

Violent,  vif.  664 

Vite,  vilement.  698 

Vilement,  vite.  698 

Vitrage,  vitres.  119 

Vitres,  vitrage.  U9 

Vitrescible,  vitriQaUe.  614 

Vitrifiable,  vitrescible.  6i4 
Vivacité  (s.  et  pi.}.  93 

Vivant,  vif.  490 
Vivifiant;  vivifi^ne*         -    621 


DES  STNONTHES  GRAMUATICAUX.'' 


Vhlflqiie,  TiTjflut. 
VÎTre,  Tîe. 

VoHe  rf.  et  m.)- 
Voir  a,  par,  tur. 
Voix    Gommune  ,   c 

Toix. 
Vol,  Tolerie. 
Vol,  Tolie. 
Volée,  ?ol. 
Volerie,  toI, 
Voleter,  voltiger. 
Vol<mté,  Toaloir. 


Voltiger,  Toleur. 
Vouer,  déTOuer. 
Vouloir,  volonté. 
Vrai  tie),  la  vérité. 
Vrai,  véritable. 
Va  l«re)  de  et  par. 
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